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Mine.  On  a donné  à ce  mot  plasîeors  acceptions  âiSé- 
rentes,  lesquelles  ont  d’autant  plus  facilement  apporté  de  la 
confusion  dans  son  emploi , que  ces  acceptions  ont  rapport 
au  môme  objet  ( rexploitation  des  minéraux  utiles  ) consi- 
déré seulement  sous  des  points  de  vue  dilférens,,  et  qu’elles 
présentent  entre  elles  une  certaine  connexion. 

On  a appelé  mines  les  minéraux  utiles  eux-mémes,  et  mô- 
me les  minéraux  métalliques  non  utiles , considérés  soit  nom- 
me espèces , représentées  par  des  échantillons  dans  les  cabi.- 
netsde  minéralogie,  soit  en^and,  dans  les  gîtes  où  la  nature 
les  a placés , mais,  dans  ce  dernier  cas,  abstraction  faite 
des  substances  qui  les  accompagnent  C’est  ainsi  qu’on  a 
classé  , comme  espèces  minéralogiques , la  mine  iargenf 
rouge,  la  mine  de  cuivre  gris,  la  mine  d alun,  etc.;  ç’ejst  ainsi 
qu’on  dit  c^ne  tel  filon  ou  telle  couché  contient  telle  ou  telle 
sorte  de  miné.  Cette  acception  est  abandonnée,  depuis  long- 
temps, par  la  plupart  des  naturalistes  français,  qui  désignent 
aujourd’hui  les  minéraux  métalliques  utiles  sous.  1«  nom  de 
minerais.  _ . 

On  a aussi  dotuté  le  nom  de  mines  aux^tes  dans  lesquels 
les  minérana  utiles  sont  disposés  dans  le  sem  de  la  terre  ; et  , 
dans  ce  sens  ( adopté  dans  la  première  édition  du  Diction- 
naire ) , on  a distingué  les  mine*  en  filons,  les  mines  en  cou- 
ches et  les  mines  en  amas.  On  emploie  souvent  encore  aujour- 
d’hui le  mot  mine  dans  cette  acception , et  la  législation  ac- 
tuelle semble  en  quelque  sorte  le  consacrer;  puisque  l’arti- 
cle de  la  loi  du  ai  avril  x8io,  classe  les  mwes  de  substan- 
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ces  minérales , relativement  aux  règles  d'exploitation  de  chacune 
d'elles^  sous  les  trois  qualifications  de  MtNES,  MlNiÈHES  et  Car- 
KiÈRES.  Cependant  le  plus  grand  nombre  des  naturalistes 
désignent  aujourd’hui  les  objets  ainsi  spécifiés  par  le  mot 
mines , sous  le  nom  de  g^tes  de  minerais. 

Enfin , on  emploie  surtout  maintenant  le  mot  mine , 
pour  désigner  les  excavations  pratiquées  par  les  mineurs , 
dans  l^but  d’atteindre  les  gîtes  de  minerais,  de  les  suivre 
dans  l’intérieur  de  la  terre  , et  d’exploiter  et  d’amener  au 
jour  les  substances  minérales  utiles  que  ces  gîtes  renferment. 
Ce  mot  répond  alors  aux  mots  gruie  et  bergcverck  des  Alle- 
mands. * 

Nous  considérerons  le  mot  Mine  seulement  sous  cette  der- 
nière acception.  Nous  renverrons  au  mot  Minerai  pour  la 
première,  aux  mots  Gîte  de  Minerais  et  Filon  pour  la  se- 
conde ; et  nous  dirons  qu’une  mine  est  un  ensemble  de  tra- 
vaux souterrains  exécutés  sur  les  gîtes  de  minerais,  pour  ex- 
ploiter les  minéraux  utiles  renfermés  dans  ces  gîtes.  Ainsi, 
dans  ce  sens,  les  travaux  exécutés  à ciel  ouvert,  pour  l’exploi- 
Tation  des  gîtes  de  minéraux,  ne  constituentpoint  des  mines; 
on  les  désigne  sous  le  nom  de  minière  ou  de  carrière , selon 
la  nature  de  la  substance  exploitée. 

Nous  considérerons  les  mines  sons  deux  points  de  vue: 
nous  traiterons  d’abord  des  travaux  exécutés  pour  leur  ex- 
ploitation ; puis  nous  indiquerons  brièvement  les  principa- 
les mines  exploitées  dans  les  diverses  parties  du  monde 
connu. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Travaux  des  mines. 

Les  travaux  des  mines  se  distinguent  : t.®  en  travaux  de 
recherches,  2.®  en  travaux  préparatoires,  3.®  en  travaux  de 
reconnolssance  , et  4 '*  ^ travaux  d’exploitation  proprement 
dite.  On  doit  aussi  considérer  particulièrement  les  travaux 
relatifs  : 5.®  àl’élayement,  6.®  à l’airage,  7.®  au  transport  et  à 
l’extraction  des  minerais , ë.®  à l’épuisement  des  eaüx  ; enfin 
9.®,  il  fautindiquer  les  modes  employés  par  les  mineurs,  dans 
tous  ces  genres  d’ouvrages  , pour  entailler  et  arracher  le  mi- 
nerai ou  la  roche,  10.®  les  moyens  de  descente  des  ouvriers 
dans  les  mines,  et  ii.“  la  manière  dont  ils  s'éclairent  dans  les 
souterrains. 

. •>  ’ § i.«  - 

Les  .tràvaux  de  recherches  sont  destinés  à constater  l’exis- 
tence des  gîtes  de  minerai , ainsi  que  leur  position  au  milieu 
des  terrains  qui  les  recèlent,  et  à fournir  les  premiers  ren 
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seîgnemens  sur  leur  allure  et  leur  rîcliesse.  Ils  s’exdculent 
d’après  les  données  fournies  parles  indices  de  ces^bes.  (Pour 
la  CGUinoissance  de  ces  indices,  voyez  les  articles ÿ/te  de  mi- 
nerais^ filon  , houille , sel  gemme  , etc. , et  les  noms  des  ditfé^' 
rens  métaux  exploités.  ) 

On  exécute  des  recherches , soit  par  tranchées  , soit  au 
moyen  de  la  sonde , soit  par  puits  on  galeries. 

Une  tranchée  est  un  fossé  plus  ou  moins  large  et  profond  , 
que  l’on  creuse  à la  surface  du  sol^  pour  mettceiau  jour  les 
affleuremens  ou  têtes  des  gîtes  recouverts  par  la  terre  végétale,' 
ou  cachés  par  l’altération  que  l’action  dé  l’atmosphère  pro-' 
duit  sur  les  substances  minérales  Voisines  du  jour.  La  tran- 
chée doit  toujours  être  exécutée  perpendiculairement  à la 
direction  présumée  des  gîtes  de  minerais  que  l’on  va  cher- 
cher. Ainsi , on  la  trace  iransoermlemeni  à la  direction  des 
couches  du  terrain  , si  on  recherche  un  banc  interposé  en- 
tre ces  couches  ; on  suit  au  contraire  la  direction  de  ces  cou- 
ches , si  on  recherche  un  filon.  Une  tranchée  est  peu  dispen-  / 
dieuse;  mais  aussi  elle  donne  peu  d’indications  au  mineur. 

Ces  indications  , quand  elles  sont  favorables  , suffisent  seu- 
lement pour  déterminer  à entreprendre  des  recherches  plus 
considérables.  ' > - ' 

La  sonde  est  une  espèce  de  grande  tarière  formée  de  plu- 
sieurs tiges  de  fer,  qui  s’assemblent  les  unes  au  bout  des  autres, 
et  dont  l'inférieure  est  terminée  par  des  outils  de  différentes 
espèces,  destinés,  les  uns  à percer  les  couchés  du  terrain,  les 
autres  à vider  le  trou  que  les  premiers  ont  formé.  La  tigesu- 
périeure,  au  contraire,  est  terminée  par  un  anneau  et  deux 
collets  au  moyen  desquels  on  manœuvre  l’instrument,  soit  eit 
le  faisant  tourner  'en  l’enfonçant,  dans  des  terrains  mous,  soit 
en  l’élevant  ou  le  laissantTetomber,  pour  briser  et  réduire  en 
poussière  les  roches  dures.  Lorsque  la  sonde  a pénétré  eu 
terre  de  tonte  la  longueur  d’une  tige  ou  alonge , bn  dévisse 
la  tige  supérieure  ou  ldt«,.et  on  assemble  une  tige  nouvetie  4^ 
entre  cette  tête  et  la  tige  qui  est. enfoncée  dans  le  trou.'  La 
tonde  sert  à faire  connaître  la  nature  et  la  paissance  dets.dif- 
férentes'couches  des:terrains  qu’on  traverse  . successivement 
avec  elle;  nuis  il  faut  une  certaine  habitude  , :p0ur  bieu 
reconnbître:et;  distinguer  > les  < matières  pulvérisées-  qu’elle 
ramène  au  jour.  Les  sondes  sont  de  différentes  dimensions^ 
les  unes  sont,  destinées  èp^éteer. à la  ou  i5  mètres  de  pro- 
fondeur ^ d^^res  à loo:  ou. 300  mètres.  On- manœuvre  là 
sonde,. d’apsès  sa  pesanteur,  soit  à la  main,  soit  avec!  des 
machines  ; le.  plus  sQuvpat  on  la  dirif^e  verticdlement,  quel- 
quefoishorizontalementoudans  une  direction  inclinée, 

On  fait  aussi  des  recherches,  en  creusant  des  cbemiBS  sou-  ^ 
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terrains,  pour  parvenir  jusqu'aux  gttés  de  minerais  dont  on  a re- 
connu ou  soupçonné  l’existence  ; ces  chemins  portent  le  nom 
de  galeries , quand  iis  sont  horizontaux  ou  à peu  près , et  de 
pttils  quand  ils  sont  très-inclinés  ou  verticaux.  Quelquefois 
on  creuse  d’abord  un  puUs,  et  au  fond  de  ce  puits , on  perce 
un  trou  de  sonde.  Ailleurs , an  fond  du  puits  « on  perce 
une  galerie.  .Les  puits  nécessitent  l’épuisement  des  eaux  qui 
s’y  infiltrent  leur  emplm  , comme  recherche , n’est  à 
recompaander.que  quand  on  veut  atteindre  des  gîtes  qui  sont 
horizontaux  ou  pëu  inclinés.  Les  galeries  permettent  de  lais- 
ser écouler  naturellement  les  eaux  intérieures;  elles  con- 
viennent d’ailleurs  beaucoup  mieux , quand  on  veut  traver- 
ser ou  atteindre  des  gîtes  dont  la  position  approche  plus  de 
la  verticale^  on  doit  toujours  les  diriger  perpendiculaire- 
ment à la  direction  présumée  des  gîtes  que  l’on  cherche. 
Les  recherches  par  puits  et  galeries  sont  beaucoup  plus  dis- 
pendieuses que  les  recherches  par  ta  sonde  ou  par  tranchées  ; 
aussi  ne  fautril  les  employer  qu’avec  une  grande  prudence  : 
mais  elles  donnent  des  indicatiofi's  plus  complètes  siir  la  na- 
ture  et  la  richesse  des  gîtes  , à l'exploitation  desquels  on 
peut  d’ailleurs  ensuite  les  faire  servir,  soit  comme  moyen 
d’entrée  et  de  sortie  des  ouvriers  dans  les  ateliers  souter- 
rains , soit  pour  faciliter  la  circulation  dèi’air  dmis  là  mine, 
soit  pour  faire  écouler  les  eaux  intérieures  ou  pour  les 
épuiser  à l’aide  de  machines  , soit  enfin'ÿOur  l’extraction  au 
jour  des  minerais  arrachés  de  leurs  gîtes. 

Les  puüs  et  les  galeries , djÔ*iqi^îlh  «ont  destinés  à ces  der- 
niers usages  , peuvent  porte# le  nom  de  iiwàus  préparatoires 
à l’exploitation.  o • ,• 

Les  poils  sont  verticaux  on  inclinés.  Ceux-ci  sont  ordinai- 
rement creusés  dans  Im  ghes  mêmes  du  minerai  dont  ils  sui- 
vent la  pente;  leur  petxement  est  alors  plus  économique. 
Dans  presque  iqutès  les ‘grandes  mines  métalliques  d’Alle- 
magne , les  paitosont  ainsi  creusés  sur  les  filous.  Les  puits 
verticaux  .traversent  les  couches  du  terrain  ; ils  sont,  en  gé- 
néral , plus  solides  que  les  puits  inclinés  ; l’extraction  des 
minerais  et  l’épuisement  des  eaux  par  des  pompes,  s’y  opè- 
rent avec  plus  de  facilité.  Les  puits  inclinés  , percés  dans 
les  filons , présentent  d’ailleurs  cet  inconvén^t , ^u’on  est 
obligé  de  laisser  autour  d’eux  des  massif  de  minerai  intacts. 

Le  èhoix  de  l’emplacement  où  l’on  creuse  un  puits  est 
déterminé  par  les  usages  auxquels  on  le  destine,  par  la  config^ 
ration  du  Sol  et  par  l’allure  des  gîtes  de  minerai.  Dans  de 
grandes  exploitations , il  ne  faut  pas  placer  les  puits  plus 
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près  que  3oo  mètres , ni  plus  loin  que  Goo  mètres  les  uns 
dus  autres.  Lés  puits  destinés  à l'extraction  des  matières  et 
à l'épuisement  des  eaux  doivent  en  général  être  situés  de 
manière  à atteindre  au  niveau  le  plus  profond  des  travaux 
d'exploitation.  Les  puits  principaux  des  mines  de  Joachims- 
thai  en  Bohème  , onl  plus  de  Goo  mètres  dé  profondeur.  Ce- 
lui de  la  mine  de  Samson  à Aodreasbérg  au'Hartz^  a plus  de 
5ao  mètres  ; dans  les  mines  de  ‘houille  du  département  du 
Nord,  plusieurs  puits  sont  profonds  de  ifoà'rnèlres  et 
plus.  V 1 ‘ 

La  forme  et  les  dimensions  des  puits  dépendent  des  usages 
auxquels  iis  doivent  servir.  Ceux  qui  servent  à la  fois  à l'ex- 
traction des  minerais , à l’épuisement  des  eaux  ét  à la  des- 
cente des  ouvriers,  sont  le  plus  souvent  de  formé  rectangu- 
laire. On  leur  donne  alors-jusqU'à  quatre  ou  cinq  mètres  de 
long  sur  deux  mètres  de  lâÇgérOn  les  divise^ordinairement', 
A dans  leur  longueur , en  deux  ou  trois  parties  dont  chacune  a 
~ sa  destination  particnlièCé  ; qWclquéfois  aussi  une  cloison  sé- 
pare la  tonne  qui  monte  dé  celle  qui  descend'.  Quand  lës  puits 
n'ont  qu'un  seul  usage  , on  Ics  fait  souvent  carrés  ou  ronds* 
^et  on  leur  donne  des  dimensions  beaucoup  moihdirès. 

Les  galeries  sont  en  général- hoflzdntales  où  Grès-peu  incli- 
nées. Leur,  inclinaison  doit  toujours  êtré  vèrfe  leué  ouverture 
au  jour , de  manière  que  les  eaux  s’ééoulcnt  natnrellëihént  au- 
dehors  de  la  mine.  On  nommé  galerie  éPècoiü^ineni  cèllé  qui 
sert  à écouler  ainsi  les  eaux  dans  un  ensemhfé d’exploitation 
(dans  le  pays  de  Liège  , lës  galeries  d' écoulement  Sont  appe- 
lées arènes")  ; galerie' de  roulage , cellé  qui  sert  ,àn  Gèahspdrr  des 
minerais  ; galerie  iaUotigemad,  celle  qui  est  pcre'éë  parallè- 
lement è la  direction  d’un  ghe  de  minerai  ou  d'une  couché  du 
terrain  , et  galerie  de  iraoerse  ,>  célle  qui  coupe  le'S  édttches  do 
terrain  ou  qui  traverse  les  gîtes  exploités.  On  piratî^e^ aus» 
des  galeries  inclinéesdans  répéissèur  même  des‘gftés!  Onnona- 
me  alors  vallee  on  descenderie,  la  galerie  qui  suit,  dans  une  cou- 
che de  houille , la  ligne  de  penté  de  la  couche , èî  demi-vallée, 
celle  qui  est  oblique  à cette  ligné  de  pente  Coname’à  la  ligne 
de  direction.  Quand  une  gâlérie  sert  à l’écoédement  et  au 
roulage , on  lui  donne  en  général  deux  mètres' S'déux  mètres 
et  demi , quelquefois  même  trois  mètres  de  baut'sur  un  mètre 
de  largeur , et  on  établit  le  plancher  de  roulage  à peu  de  hau- 
teur au-dessus  du  courant  d’eau.  Lorsqu’au  contraire  les 
galeries  sont  de  simples  voies  de  communication 'on  d’airage , 
on  ne  leur  donne  que  les  dimensions  nécei^sàires'lt  leur  usage. 
Les  galeries  qui  ne  servent  qu’au  roulage  ne  péùrent  guère 
avoir  que  trois  à quatre  cents  mètres  de  longueur  ; le  trans- 
port dans  une  galerie  plus  longue  seroit  ordinairement  moins 
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économique  que  l’extraclion  par  puits;  mais  l’immense  avan-> 
tage  que  les  galerie»  (T écoulement  procurent  aux  mines , peut 
engager  à en  percer  de  très-longues,  quand  il  s’agit  d'épuiser 
les  eaux  d'un  grand  ensemble  d’exploitations  importantes.  La 
galerie  d'écoulement  des  mines  de  plomb  de  Védrin  près 
!Namur,  a cinq  quarts  de  lieue  de  longueur.  La  grande  galerie 
des  mines  de  Clausihal  cl  Zellerfeld  au  Hartz,  est  longue  de 
dix  à onze  mille  mètres  , et  arrive  à la  mine  de  Caroline  ^rhs 
Clausthal , à trois  cents  mètres  de  profondeur.  Son  perce- 
ment a dure  vingt-trois  ans , et  a coûté  plus  de  1,600,000  fr. 
Celle  des  mines  de  Schemnitz  en  Hongrie,  a douze  mille  mè- 
tres de  développement,  et  elle  arrive  à quatre  cent  quarante 
mètres  deprolondeur  au  puits  àt  Sainte- Thérèse.  Elle  a coûté 
plus  de  huit  cent  mille  francs  , avant  de  rencontrer  le  filon 
de  la  mine  piberstollen.  La.  grande  galerie  d'écoulement  des 
mines  de  Freyberg  en  Saxe  , a plus  de  soixante  mille  mètres^ 
de  développement,  en  .y  comprenantles  brandies  qu’elle  jette^ 
dans  toutes  les  mines  qu’elle  assèche. 

Lits  travaux  de  reconnaissance  sont  des  excavations  pratiquées 
dans  le  .gîte  m^me  de  iiiiuerai , dans  le  sens  de  ses  différentes 
dimensions,  pour  reconooître,  dans  toutes  ses  parties,  son 
allure  et  sa  richesse.  On  donne  encore  à ces  travaux  les  noms 
de  puits  et  ie galeries ySeXcia  que  leur  direction  s’approche  plus 
de  la  verticale  oa.de  l'imrizontale.  On  reconnoîtle  gîte  dans 
. le  sens  de  sa  direction,  par  des  gaUrits  d allongement^  et  dans 
son  épaisseur  ou  sa  puissance  y galeries  de  traverse.  Les 

puits  de  reconnaissance  suivent  en  général  la  ligne  d’inclinaison 
des  filons. 

Lorsqu’on  a lieu  de  penser  qu'un  gîte  est  exploitable  avec 
avantage , sur  une  assez  grande  étendue , on  dispose  les  tra- 
vaux de  reconnoissance  i :4e.  manière  à ce  qu’ils  préparent  et 
facilitent  les  travaux  d’exploitation  qui  devront  les  suivre. 
Ainsi,  en  perçant  ^Sgaleries  d’allongement  à différens  ni- 
veaux et  à des  distances  convenables  les  unes  des  autres,  par 
exemple  de  trente  en  trente  mètres , et  en  les  faisant  com- 
muniquer entre  elles,  de  cinquante  en  cinquante  mètres,  par 
des  puits  inclinés,  on  acquiert  des  renseignemens  utiles  sur 
l’allure  et  la  richesse  du  gîte , dans  un  grand  nombre  de  ses 

farties , en  même  temps  que  l’on  prépare  des  massifs  pour 
exploitation , espèces  de  grands  parallélipipèdes  reconnus 
.sur  leurs  quatre  faces  ^ et  dans  lesquels  on  peut  facilement 
disposer  les  travaux  suhséquens  de  la  manière  la  plus  conve- 
nable. 

§ IV. 

Les  travaux  «T exploitation  proprement  dits  , par  lesquels  on 
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arrache,  du  gUc  de  minerais,  les  portions  riches  des  massiis 
ainsi  préparés , sont  très-variés , d’après  la  forme  des  gîtes  et 
la  nature  des  minerais.  Nbus  avons  exposé  d’une  manière 
abrégée , aux  mots  Gîte  de  ureEBAis , Filon  et  Houille  , 
les  dilFérens  modes  de  ces  travaux  applicables  dans  les  diffé- 
rentes circonstances  : nous  ne  reviendrons  point  sur  cet  ob- 
jet, et  nous  nous  bornerons  à indiquer  brièvement  ici  ce  qui. 
est  commun  à toute  espèce  de  mine.'Dan»  tous  les  cas,  il 
faut , ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  ; . 

i.o  Préparer  des  massifs  de  minerai.  Dans  tous  les  cas 
aussi,  il  faut,  3.°  attaquer  le  gîte  au  point  le  plus  bas,  exploi- 
ter les  massifs  inférieurs , et  conduire  les  ouvrages  en  remon-^ 
tant , afin  que  les  eauxs’écoulent  d’elles-mémes  dans  les  par-, 
ties  déjà  exploitées , et  ne  gênent  point  les  travaux.  3.°  Réunir- 
le  plus  grand  nombre  possible  de  mineurs  auprès  les  uns  des. 
autres,  pour  que  leur  travail  se  prête  un  mutuel  secours,  et. 

{mur  qu’il  soit  plus  facile  de  faire  circuler  l’air  aux  lieux  où 
’on  exploite.  4-®  Faire  en  sorte  que  le  minerai  se  présente 
toujours  dégagé  sur  deux  ou  trois  faces,  pour  qu’il  soit  plus 
facile  au  mineur  de  l’arracher.  Exploiter,  autant  que  pos- 
sible, toutes  les  parties  riches  d’un  massif,  sans  laisser  de  pi-< 
liers  autres  que  ceux  qui  sont  absolument  nécessaires,  afiit 
de  ne  point  perdre  de  substances  utiles , et  poursuivre  l’ex- 
ploitation sur  ce  massif  jusqu’à  son  entier  épuisement , afin 
de  pouvoir,  en  le  quittant  pour  se  reporter  ailleurs,  assurer  ’ 
la  solidité  des  espaces  excavés,  par  les  remblais  convena- 
bles. 6.°  Préparer  et  disposer  de  nouveaux  massifs , pendant, 
qu’on  en  exploite  un,  et.^ire  continuellement  des  travaux  de 
' reconnoiuance  sur  le  gîte  , et  des  travaux  de  redttrche  hors  du. 

f;îte.  7.°  Enfin  disposer  les  travaux  de  telle  sorte,  que  leur  sor 
idité  soit  assurée  par  des  étais  suffisans,  que  l’air  circule  li- 
brement, que  le  transport  intérieur  des  minerais , et  leur 
extraction  au  jour,  soient  faciles  et  commodes , et  que  les 
eaux  s’écoulent  d’elles-mêmes , ou  qu’elles  soient  épuisées  au 
moins  de  frais  possible.  Le  mode  d’exécution  des  différentes 
parties  de  ce  dernier  article  va  faire  l’objet  des  paragraphes 
suivans. 

§ V. 

La  solidité  des  puits  et  des  galeries,  ainsique  des  espaces 
excavés  dans  lesgîtes  de  minerais,  est  quelquefois  suffisamment 
assurée,  par  la  consistance  des  terrains  ou  des  substances  du 
gîte  dans  lesquels  les  uns  et  les  autres  sont  creusés  ; on  peut 
alors  se  dispenser  de  tout  soutien  artificiel  pour  leurs  parois. 
Mais,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  il  faut  prévetiirles 
«boulemens  par  des  étais.  Ces  étais  sont  de  trois  espèces , dé- 
signées. sous  les  noms  de  boisage , murmllement.  et  remblai- 
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Lè  boisai  oa  l'étayement  avec  des  pièces  de  bois , est 
très-varié  , suivant  le  degré  de  solidité  des  parois  à étayer 
et  la  forme  des  excavations. 

Dans  les  galeries , selon  qu'il  est  nécessaire  de  résister  i 
la  poussée  des  terres  sur  les  quatre  faces  de  la  galerie , ou 
seulement  sur  deux  ou  trois  faces  , ou  simplement  au  toit,  on 
boise  , soit  avec  des  cadres  complets,  formés  de  quatre  pièces 
dé  bois  entaillées  à leur  assemblage,  ou  seulement  avec  un  ou 
deux  éieanfoi»  verticaux  > supportant  au  plafond  une  traverse 
horizontale ,! appelée  chapeau,  ou  même  avec  des  portions 
d’élançons,  si  la  gblerie  traverse  une  couche  friable, 'au mi- 
lieu de  terrains  solides,  ou  en&n  avec  une  simple  traverse 
supportant  le  plafond  et  reposant  sur  le  rocher  des  parois  de' 
la  galerie.  La  grosseur  des  bois  à employer  ' et  le  plus  ou 
moins  de  distance  à mettre  entre  les  cadrés  ou  lès  étançons, 
dépendent  de  la  force  de  la  poussée  à laquelle  on  résiste. 
Quelquefois,  lorsque  cette  poussée  est  très-forte,  et  qne  les 
entailles  desétançons  ne  suffisent  pas  pour  les  retenir , on  est 
obligé  de  placer  entre - eux,  un  peu  au-dessous  du  chapeau  , 
une'secotûle  pièce  de  J>ois  horizontale.  Quand  le  terrain  est 
éboaleux , on  chasse,  derrière  les  étançons^  et  le  chapeau  des 
pièces  de  bois-horizontales  plus  ou  moins  fortes.' JBnfin , dans 
un'terrainttrat-à-fait  ébonleux-ou  isableux ainsi!qu’«n!traver' 
sabt  des'deh'lais,  on  chasse  devantlsoi  des-iptècee-dethOis 
aplaties  et  appointées,  oa  paleplanches , nar‘derrière  leprfr- 
mier  cadre  de  boisage , avant  d’excaver  l'espace  Snlérieur  de 
la  galerie.  Quand  on  est  avancé>ensuite  ■iusqu’à  la  moitié  de 
la  longueur  des  po/rpAmcAes  , ottplà»nB  second;  cadre  , der- 
rièreleqoel  on  chasse  de  nouTéilntpaleplanches,  et  ainsi  de 
suite.  . 

Le  boisage  des  puits  pr^senfe  toutès  les  variétés  vodiquées 
pouricelui  des  galeries  ; il îeWi présente  même  nu  plus  .grand 
nombre , correspondant!  à tontes'  les  différentes  formes  «t  di- 
mensions qv’on  donne  auxipnks  de  mines.  Le£  cadres  sont 
borizoTitaiax  dans  lès ‘parti- verticaux  ; dans  les  puits  inclinés , 
ils 'sont  perpendiculdirès  àd’inciin'aison  des  puits..  Les' pièces 
de  bois  oulespaleplanches.quel’on  chasse  derrière  les  cadres, 
sont,  au  contraire,  verticales  dans  le  premier  cas  , ou  incli- 
nées GOmmeie!|Nnts , dans  le  second.  Dans  les  grands'puils 
rectangulaipars ‘qui  servent  à la  fois  à l’extraction  des  mise- 
rais et' ^ la)  descente- des  ouvriers,  les  espaces  destinés è ces 
deux  usages  sont  ordinairement  séparés  par  une  cloison  qu’on 
fait  sertir augmenter  la  solidité  dn  boisage,  en  arc-boutant 
les  pièces  de  bois  des  grands  éôtés  des  cadres. 

On  donne  quelquefois  anx  puits  une  forme  hexagonale  on 
octogonale.  Les  pièces  du  boisage  étant  plus  courtes , résis- 
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tent  alors  davantage  ; la  pose  de  ces  pièces  exige  beau- 
coup plus  de  soin. 

Quelquefois  aussi  on  boise  des  puits  circulaires.  Ce  sont 
particuliérement  des  puits  de  très-petites  dimensions  ; sou- 
vent on  assujettit  seulement  alors  les  parties  qui  semblent  un 
peu  ébouleuses,  avec  des  branches  d'arbre  flexibles , où  des 
espèces  de  cercles,  derrière  lesquels  on  place  des  pièces  de 
bois  verticales.  Ce  boisage  a pen  dé  solidité.'  Il  est  employé 
dans  les  petites  mines  de  plomb  et  de  calamine  de  la  Belgique. 

En  Angleterre,  on  boise  quelques  puits  circulaires  avec 
des  pièces  de  bois  taillées  comme  les  jantes  d’une  roue. 

Enfin , on  les  a quelquefois  boisés  avec  des  douves  de  ton- 
neaux, ou  avec  des  madriers  plus  forts,  placés  verticalement 
et  taillés  comme  les  voussoirs  d’une  voûte. 

Le  boisage  des  espaces  excavés , ou  des  ouvrages  d’exploi- 
tation proprement  dits,  est  aussi  très-varié,  selon  qu’on  a à 
soutenir  ou  le  toit  de  ces  ouvrages,  ou  les  déblais  qu’on  y 
laisse.  Dans  le  premier  cas,  qui  est  celui  desgUes  peu  incli- 
nés, tels  que  la  plupart  des  couches  de  houille,  on  étaye  à 
mesure  qu’on  avance , dans  les  tailles  ou  chambres , avec  des 
élançons  verticaux  placés  de  distance  en' distance.  Quand  le 
toit  ou  le  mur  ne  sont  pas  solides  , on  place  au  sommet  ou  au 
pied  de  ces  étançons  des  pièces  de  bols  dites  semelles , plus  ou 
moins  fortes.  Dans  le  cas  du  peu  de  solidité  des  deux  parois, 
on  forme  une  série  de  cadres  complets , assez  rapprochés  les 
uns  des  autres. 

Daùslesgîtesirès-inclinés  ou  verticaux,  comme  lapins  gran- 
de partie  des  filons,  il  faut  soutenir  les  déblais  , au  moyen  de 
planchers 'pins  ou  irmins  forts , d’après  le  poids  qu’ils  ont  à 
porter.  Ces  planchers  sont  très-difficiles  et  très-dispendieux  à 
construire  solidement  dans  les  filons  pnlssans,  tels  que  ceux 
des  environs'de  Clansthal  et  Zellerfeld  au  Hartz  ; ils  sont, 
au  contraire , d’une  exécution  facile  et  peu  coûteuse  dans  les 
fiions  rtiinces  dont  les  parois  sont  solides,  tels  que  ceux 
d’Andreasberg  et  laplupartde  ceux  des  environs  de  Freyberg» 

On  dépouille  les  bois  de  leur  écorce  avant  de  lés  em- 
ployer dans  les  mines , parce  qu’on  a remarqué  que  cette 
écorce  accélère  leur'  destruction  ; mais,  afin  de  leur  conser- 
ver toute  leur  force , on  ne  les  équarrit  pas  lorsque  le  boi- 
sage est  destiné  seulement  h résister  à la  poussée  des  terres. 
On  les  équarrit , au  contraire , quand  on  veut  que  les  pièces 
joignent  exactement , ainsi  que  nous  le  verrons  en  pariant 
des'moyens'de  se  délivrer  des  eaux. 

Les  bois  résineux  résistent  et  durent  beaucoup  moins  que 
le  chêne  , le  hêtre  et  autres  espèces  de  bois  dur  ; ce  sont 
çcpendant  les  premiers  qu’on  emploie  le  plus  souvent  dans  les 
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mines,  parce  qu’ils  croissent  en  général  plus  abondamment 
dans  les  pays  de  montagnes  où  les  mines  sont  fréquemment 
l'xploilées.  Aux  mines  de  houille  de  Cliampagny  et  l\on- 
ciiainp  , département  de  la  Haute-Saône,  on  a observé 
que  les  pièces  de  boisage  en  cerisier  duroient  incompara- 
blement plus  que  celles  formées  de  tout  autre  bois.  Dans  les 
mines  du  Harla  , où  l'on  a à résister  à des  pressions  énor- 
mes , par  suite  de  la  grande  largeur  des  gîtes  de  minerais, 
et  où  l’on  ne  peut  faire  usage  que  de  sapins  , on  emploie 
souvent,  dans  les  boisages,  des  arbres  entiers  d'une  grosseur 
remarquable. 

Le  murail/emetU , ou  l’étayement  des  excavations  avec  des 
murs , est  d’un  usage  peu  ancien  dans  les  mines , et  il  est 
encore  peu  répandu.  11  coûte  beaucoup  plus  que  le  boi- 
sage , mais  il  peut  durer  pour  ainsi  dire  éternellement , sans 
exiger  presque  aucune  réparation  , et  il  devient  ainsi  plus 
économique.  Il  est  donc  avantageux  de  le  substituer  au 
boisage  , lorsque  cela  est  possible  , pour  toutes  les  excava- 
tions qu’il  est  nécessaire  de  conserver  long-temps. 

On  exécute  le  muraillement,  soit  à pierres  sèches , soit 
à chaux  et  ciment , soit  en  briques.  On  emploie  peu  les. 
pierres  de  taille,  si  ce  n’est  pour  les  entrées  des  grandes 
galeries. 

Le  muraillement  en  pierres  sèches  ne  peut  être  exécuté 
avec  avantage  que  quand  les  roches  des  terrains  qui  en- 
caissent le  gîte  exploité  sont  feuilletées , solides  , et  non 
pyriteuses.  Il  est  ^ors  le  plus  employé.  Quelquefois  on  gar- 
nit de  mousse  les  intervalles  des  pieri;^s , et  les  eaux  sales 
qui  s’y  infiltrent  y forment , au  bout  de  quelque  temps,  par 
leurs  dépôts,  une  espèce  de  mortier  assez  solide.  Ailleurs , 
il  vaut  mieux  murailler  avec  chaux  et  ciment,  que  tailler  les 
pierres  pour  leur  donner  la  forme  convenable. 

Dans  le  pays  de  Liège  et  ailleurs , on  emploie  avec  grand 
avantage  le  muraillement  en  briques. 

On  muraille  les  puits,  les  galeries,  elles  espaces  exca- 
vés, avec  des  murs,  des  portions  de  voûte,  ou  des  voûtes 
complètes , d’après  le  plus  ou  moins  de  solidité  des  parois. 
Quelquefois  Ottinuraille  une  galerie  par  une  voûte  elliptique 
complète  ; on  voit  plusieurs  belles  galeries  semblables  , aux 
mines  de  mercure  d’Idria  en  Carniole  , et  aux  mines  d’ar? 
gent  et  de  cobalt  de  Schneeberg  en  Saxe.  Ces  dernières  ex- 
•ploitalions,  et  les  autres  mines  du  même  pays,  présentent 
les  exemples  les  plus  remarquables  de  l’emploi  du  muraille- 
ment dans  les  travaux  souterrains. 

Le  remblai , ou  l’élayement  des  excavations  au  moyen  dq 
déblais  amoncelés  , s’emploie  souvent  et  ne  sauroil  être  trop 
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9 recômmanâé  , pour  soutenir  le  toit  des  gttes  horizontaux , et 

les  parois  des  gîtes  inclinés.  Il  est  utile  aussi  pour  former  des 
chemins  dans  les  couches  inclinées , pour  Loucher  des  passa- 
ges à l’air , pour  former  des  canaux  d’aërage  , pour  com- 
iler  les  excavations  qu’on  ne  veut  a^ndonner  que  pendant 
.un  certain  temps,  afin  de  pouvoir  Içf  reprendre  ensuite; 
il  est  indispensable  dans  plusieurs  modes  d’exploitation , 

• tels  que  V ouvrage  en  travers.  ( V.  Filon  et  GÎTE  DE  minerai,  y 
’ -On  exécute  le  remblai,  soit  avec  des  déblais' de  l’exploita- 
^ lion  même,  soii'cn  se  procurant  des  déblais' à. la  surface 
du  sol , ou  au  moyen  d'excavations  creusées  exprès  dans  le 
terrain  qui  encaisse  les  gîtes  exploités.  . 

' • § VI. 

L’air  des  travaux  des  mines  est  incessamment  vicié  par  la 
respiration  des  mineurs,  la  combustion  des  lampes  , l'explo- 
sion de  la  poudre  , la  décomposition  des  bois , souvent 
niêine  par  les  gaz  qui  se  dégagent  des  gîtes  de  minerais  , 
tels  que  le  gaz  hydrogène  dans  un  grand  nombre  de  cou- 
ches de  houille  , ou  par  l’absorption  de  l’oxygéne  par  les 
pyrites  en  efllorescence  , etc.  11  résulte  de  toutes  ces  causes 
une  certaine  proportion  de  gaz  azote , de  gaz  acide  carbo- 
nique , de  gaz  hydrogène  carboné  ou  sulfuré  , qui  se  mélan- 
_ gent  avec  l’air  atmosphérique  , de  manière  à le  rendre  plus 
ou  moins  impropre  à la  respiration  êl  à la  combustion.  Quand 
le  gaz  hydrogène  est  très-abondant , il  peut  en  outre  s’en- 
flammer aux  lumières  des  mineurs,  et  produire  des  accidens 
désastreux.  ( V.  Houille  et  Grisou.  ) Il  est  donc  nécessaire 
d’entretenir  , dans  les  travaux  des  mines  , une  circulation 
continuelle  dans  l’air  , afin  que  cet  air  se  renouvelle  sans 
cesse  aux  lieux  où  les  mineurs  travaillent,  et  que  le  cou- 
rant emporte  continuellement  hors  de  la  mine  les  gaz  nui- 
sibles ou  dangereux.  Tout  ce  qui  a rapport  à cette  partie 
importante  des  travaux  souterrains , constitue  Vairüge  ou 
Vaërage  des  mines. 

On  divise  les  moyens  d’aërage , en  moyens  naturels  ét  arti- 
ficiels. 

Les  moyens  naturels  existent , ainsi  que  leur  nom  l'indi- 
que , sans  le  secours  de  l’art  ; ils  sont  fondés  sur  la  différence 
de  densité  de  l’air  des  mines  et  de  l’air  extérieur.  Le  premier 
est  constamment  à une  température  de  la  degrés  environ 
du  thermomètre  de  Réanmur  ; il  est  donc  en  hiver  plus  chaud 
et  plus  léger,  en  été  au  contraire  plus  froid  et  plus  lourd 
que  l’air  de  l’atmosphère.  ' 

Dans  le  premier  cas , c’est-à-dire  en  hiver  , le  renouvelle- 
ment de  l'air  s’opérera  toujours  facilement , si  la  mine  a 
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plusieurs  ouvertures , parce  que  l’air  plus  Idger  des  mines 
tendra  toujours  à sortir,  et  que  l’air  plus  pesant  du  dehors  ten- 
dra sanscesse  àentrer.  Si  lesouvertures  sont  à des  niveaux  dif- 
férons , le  courant  entrera  par  l’ouverture  la  plus  basse  ; si 
elles  sont  au  même  niveau  , l’air  entrera  par  l’ouverture  la 
plus  large,  où  le  refroidissement  est  plus  prompt,  et  il 
sortira  par  l’autre  ; et  môme , s'il  n’y  a qu’une  seule  ou- 
verture , les  deux  courans  d’entrée  et  de  sortie  pourront 
s’établir  dans  le  môme  puits  ou  dans  la  môme  galerie  : ils 
s’y  établiront  plus  facilement,  si  le  puits  ou  la  galerie  sont 
divisés  en  deux  par  une  cloison  ou  un  plancher. 

Mais  , dans  les  temps  chauds , lorsque  l'air  des  mines  est 
plus  frais  et  plus  lourd  que  l’air  extérieur,  le  premier  tend, 
par  son  poids  , à rester  au  fond  des  exploitations.  11  est  né- 
cessaire alors  que  la  mine  ait  plusieurs  ouvertures  à des  niveaux 
différens , parce  que  la  différence  de  pesanteur  des  colonnes 
d’air  qui  correspondent  à ces  ouvertures , produit  encore , 
dans  ce  cas,  un  mouvement  semblable  à celui  d’un  siphon, 
qui  établit  la  circulation  intérieure.  Lorsque  plusieurs  puits 
ont  leur  ouverture  placée  au  môme  niveau,  il  suffit  quelque- 
fois d’élever,  ù l’orifice  de  l’un  d’eux,  une  cheminée  de  20  à 3o 
mètres  de  hauteur,  pour  déterminer  le  courant  d’air.  Quel- 
quefois aussi , dans  une  galerie  ^ écoulement , la  fraîcheur  oc- 
casionée  par  le  courant  d’eau , suffit  pour  déterminer  un 
courant  d'air  dans  la  partie  de  la  galerie  située  entre  l'eau 
«t  le  plancher  de  roulage.  En  général , le  courant  d’air  suit 
en  été  une  marche  inverse  de  celle  qu’il  suit  en  hiver  , c’est- 
à-dire  qu’il  entre  dans  l’une  des  saisons  par  l’ouverture  qui 
sert  k sa  sortie  dans  l’autre,  et  réciproquement.  Ce  fait  est  une 
conséquence  naturelle  des  principes  que  nous  venons  d’exposer 

Mais , lorsque  la  température  de  la  mine  et  celle  de  l’air 
extérieur  sont  à peu  près  les  mêmes , le  courant  d’air  ne 
s’établit  que  très-difficilement.  11  en  est  de  môme  dans  les 
temps  d’orage  et  dans  les  grands  vents.  Pour  tous  ces  cas  il 
faut  avoir  recours  à des  moyens  d'aérage  artificiels. 

Les  moyens  tf aérage  artificiels  sont  de  deux  espèces.  Les 
uns  soufflent  ou  refoulent  de  l’air  dans  le  fond  des  tra- 
vaux ; les  autres  aspirent  ou  raréfient  l’air  intérieur.  Pour  le 
premier  effet , on  enaploie  des  ventilateurs  , des  trompa,  des 
soufflets  de  différentes  sortes  ; mais  toutes  ces  machines  ne 
produisent  jamais  que  le  mélange  de  l'air  pur  que  l’on  souf- 
fle avec  l’air  vicié  des  travaux  ; et  h des  distances  un  peu 
considérables  , leur  effet  est  toujours  peu  sensible. 

Quand,  an  contraire,  on  aspire  ou  raréfie  l’air  vicié  , il  est 
remplacé  natureUement  en  entier  par  de  bon  air,  qui  s’introduit 
de  l’extérieur,  cl  l’effet  obtenu  est  beaucoup  meilleur.  On  peut 
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employer  dans  ce  but  des  soufflets  de  toute  espèce,  en  faisant 
ouvrir  leurs  clapets  dans  des  tuyaux  qui  vont  chercher  l’air  au 
fond  de  la  mine.  On  emploie  aussi , au  lieu  de  soufflets , de 
grands  cylindres  ou  cloches  renversées  , qu’on  fait  mouvoir 
dans  l’eau  pour  éviter  les  frottemens.  Enfin  , on  emploie  le 
feu,  et  ce  dernier  moyen  est  le  plus  puissant  de  tous.  En 
plaçant  une  grille  remplie  de  houille  embrasée  dans  un  puits, 
sur  lequel  est  élevé  une  haute  cheminée,  on  peut  déterminer 
un  courant  d’air  très-fort , qui  suffit  pour  entretenir  la  cir- 
culation dans  tonte  une  mine. 

Pour  que  cette  circulation  s’établisse  convenablement , il 
Viut , indépendamment  de  la  cause  première  qui  produit 
le  courant,  que  ce  courant  soit  dirigé  de  manière  à parcourir 
tous  les  espaces  où  se  trouvent  lesmineurs.  On  ferme  à cet  effet 
avec  soin , par  des  portes  ou  par  des  mnraillemens , toutes 
les  issues  par  lesquelles  l’air  ne  doit  point  s’échapper , et 
l’on  conduit  le  courant , s’il  est  nécessaire , par  des  planchers, 
des  tuyaux  de  bois  , des  canaux  en  maçonnerie , dans  les 
endroits  où  il  doit  passer.  ^ * 

Les  galeries  tortueuses  , les  boisages  multipliés  , sont  des 
obstacles  qui  s’opposent  à la  libre  circulation  de  l’air  : des 
voieÿ  courtes  et  directes  , des  parois  lisses  la  rendent , au 
contraire beaucoup  plus  facile. 

■ § VII. 

Le  transport  des  minerais  dans  l’intérieur  de  la  mine  s’opère 
rarement  à dos  d’homme^  ce  mode  est  le  plus  désavantageux 
de  tous.  Ordinairement,  ce  transport  a lieu  dans  des  brouettes, 
ou,  ce  qui  vaut  mieux,  dans  des  charriots  nommés  chiens,  portés 
sur  quatre  roues,' dont  deux  plus  grandes  placées  en  arrière  du 
centre  de  gravité, etdeuxplus  petites  placéesen avant.  Quand 
cecharriotestenrepos,  ilrepose  sur  les  quatre  roues  et  penche 
en  avant  ; mais  quand  le  mineur  le  pousse  devant  lui , il 
s’appuie  sur  son  bord  postérieur  , le  rend  horizontal , et  le 
fait  aller  sur  les  deux  grandes  roues  seulement , ce  qui  dimi- 
nue beaucoup  le  frottement  du  roulage,  sans  que  le  'mineur 
ou  hercheur  ait  à porter  , comme  avec  des  brouettes , une 
grande  partie  du  poids  du  minerai.  Les  galeries  destinées  an 
roulage  sont  ordinairement  garnies  de  bandes  longitudinales 
en  bois  ou  quelquefois  en  fonte , sur  lesquelles  posent  les 
roues  du  chien. 

Dans  les  espaces  excavés  des  couches  très-peu  épaisses , 
dans  lesquelles  le  mineur  travaille  couché  , et  par  le  mode 
nommé  travail  à col  tordu  ( V.  Houille  ),  une  partie  du  trans- 
port intérieur  a lieu  dans  des  espèces  de  petits  traîneaux , 

'un  enfant  attache  à sou  pied , et  qu’il  traîne  couché  sur 
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It*  clSlé , jusqu’aux  galeries  ilc  roulage  les  plus  voisines. 

Dans  un  grand  nombre  de  mines  d’Angleterre  et  de  Si- 
lésie, des  chemins  ferrés  ou  des  canaux  navigables,  pénètrent 
jusqu’au  fond  des  mines , et  rendent  le  transport  du  minerai 
beaucoup  plus  facile  et  plus  économique.  On  se  sert  aussi 
quelquefois  , pour  cet  objet , de  chevaux  , que  l’on  fait  des- 
cendre dans  les  exploitations  , lorsque  les  excavations  souter- 
raines sont  assez  spacieuses  , comme  dans  les  mines  de  cuivre 
de  Fahlun  , dans  les  mines  de  sel  gemme  de  Galicie  et  d’An- 
gleterre , etc.  ; enfin  , ce  sont  quelquefois  des  machines  situées 
à la  surface,  qui  font  mouvoir  les  charriots  dans  les  galeries, 
au  moyen  de  cordes  ou  de  chaînes  , et  de  poulies  de  renvoL 

Quand  la  disposition  des  gites  exploités  le  permet,  le  tran* 
port  des  minerais  , dans  des  brouettes  , dans  des  chiens,  ou 
dans  des  bateaux  , a lieu,  par  galeries  , jusqu’au  jour  ; mais 
le  plus  souvent  il  faut  extraire  les  minerais  au  jour  par  le 
moyen  de  puits.  On  pratique  alors,  au  fond  de  ces  puits  et 
sur  leurs  bords,  au  niveau  des  divers  étages  d’exploitation,  des 
emplacemens  appelés  places  d’assemblage  ou  d'accrochage , 
dans  lesquels  on  dépose  les  minerais  amenés  par  les  chariots; 
puis  on  charge  ces  minerais  dans  des  tonnes,  des  caisses  ou 
des  paniers , qui  sont  élevés  au  haut  des  puits,  soit  au  moyen 
de  treuils  à bras  , suit  au  moyen  de  machines  à tambours  et 
à poulies  , appelées  machines  à molettes  ou  bariiels , et  mues 
soit  par  des  chevaux , soit  par  des  roues  hydrauliques  , soit 
par  des  machines  à vapeurs,  lesquelles  portent  alors  le  nom 
de  machines  de  rotation.  Ces  dernières  machines  sont  parti- 
culièrement en  usage  en  Angleterre  , et  aux  mines  de  houille 
d’Anzin,  département  du  Aord.  Aux  mines  de  houille  de 
Liège  et  dans  toutes  les  raines  de  Saxe  , on  emploie  des 
machines  à chevaux  pour  extraire  le  minerai.  An  Hartz , 
presque  toutes  les  mines  emploient  des  machines  hydrau- 
liques pour  le  même  objet.  _ ’ ’■ 

Les  eaux  qui  s’infiltrent  dans  les  travaux  des  minés,  et 
quelquefoisavecbcaucoup  d’abondance,  sontundesplusgrands 
obstacles  que  la  nature  oppose  à l’exploitation  des  gîtes  de 
minerais.  Lors(|ue  cette  exploitation  a lieu  au  sein  des  mon- 
tagnes, au-dessus  du  niveau  des  vallées,  on  peut  faire  écou- 
ler les  eaux  naturellement  par  des  galeries  ; cette  méthode 
est , de  beaucoup , la  plus  économique  , et  on  doit  l’employer 
toutes  les  fois  qu’elle  est  possible.  On  doit  donner  aux  galeries 
d'écovlement  une  pente  très-légère,  qui  est  au  plus  de  600 
Quelquefois  même  on  les  fait  entièrement  horizontales. 

Mais , dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  , on  exploité  au- 
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dessous  des  niveaux  d’écoulement  naturel.  Il  faut  alors  ras 
senib  er  les  eaux  de  la  mine  au  fond  de  l’un  des  puits  , dans 
lequel  on  établit  des  pompes.  On  emploie  ordinairement  dés 
pompes  simplement  aspirantes,  et  on  en  place  autant  au- 
dessus  les  unes  des  autres  , que  le  puits  a de  fois  neuf  à dix 
mètres  de  profondeur.  Ces  pompes  sont  mises  en  inouvemeni 
soit  par  des  roues  hydrauliques,  qui  sont  en  usage  pour  cet 
objet  dans  presque  toutes  les  exploitations  de  1 Alleniacue 
et  dans  quelques  grandes  mines  métalliques  de  France  sait 
par  des  machines  à colonne  d’eau,  généralement  eniplo’vées 
en  Hongrie  et  en  Bohème,  soit  par  des  machines  à vaneur 
plus  spécialement  usitées  sur  les  mines  d’Angleterre,  su^r  lel 
mines  de  houille  de  France  , de  Silésie,  etc.  Les  eaux  inté- 
rieures sont  élevées  parles  pompes,  soit  jusqu’à  la  surfacé 
du  sol , sou  seulement  jusqu’aux  environs  d’une  galerie  d’é- 
coulement, dans  laquelle  on  les  verse  , et  qui  les  conduit 
au  jour.  Dans  ce  dernier  cas  , les  machines  d’épuiseinenf  des 
deux  premières  espèces  sont  souvent  placées  dans  l’intérieur 
de  la  mine,  au-dessus  de  la  galerie  d’écoulement,  et  on  pro- 
lite  de  toute  la  chute,  que  procure  la  profondeur  des  galeries 
au-dessous  des  conduits  superhciels  qui  amènent  les  eaux  mo- 
trices , pour  établir  plusieurs  de  ces  machines  au-dessus  les 
unes  des  autres. 

Lorsqu’en  creusant  un  puits,  on  rencontre  des  couches  de 
glaise,  on  peut  quelquefois  les  employer  à retenir  les  eaux 
qui  leur  sont  supérieures  , et  à emp/cher  que  ces  eaux  ne 
pénètrent  au  fond  des  exploitations.  On  établit  alors,  dans 
la  couche  de  glaise,  un  double  cadre  de  boisage.  Le  cadre 
extérieur  est  fortement  serré  contre  la  glaise  , au  moyen  de 
coins  de  bois  chassés  avec  force  entre  les  deux  cadJes  ■ et 
sur  le  cadre  intérieur  on  élève  un  boisage  en  madriers’ de 
chêne  bien  equarris  , et  joignant  exactement  les  uns  contre 
les  antres,  tnire  ce  boisage  et  la  paroi  du  puits  , on  foulé 
de  la  mousse  ou  du  mortier  : ce  genre  de  boisage  se  nomme 
les  cadres  placés  dans  la  couche  de  glaise,  sont 
appelcs  IçonssM  a puoter,  et  l’opération  qui  sert  à les  établir 
picotage.  ]\  faut  que  la  force  des  pièces  du  soit  calculée 

de  maniéré  qu  elles  puissent  résister  à la  pression  des  eaux 
en  meme  temps  qu’à  la  poussée  des  terres.  ’ 

Le  picotage  et  le  cuee/age  sont  particulièrement  employés 
dans  les  mines  de  houille  du  département  du  Nord  pour 
retenir  et  enfermer  les  eaux  dont  est  pénétré  le  terrain  de 
craie  et  d argile  qui  recouvre  le  terrain  houilier.  Sans  celte 
opération  , I extrême  abondance  des  eaux  reudroit  l’exploi- 
tation impossible.  Lorsqu  on  perce  un  puits  dans  les  environs 
de  Ydlencietuifiâ  , il  faut  souvent  y faire  jduer  , sans  inter- 
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ruptlon,  les  pompes  mues  par  deux  ou  trois  fortes  macbines 
à vapeurs,  jusqu’à  ce  que  les  trousses  à picoter  soient  posées  ; 
et  ce  n’est  encore  qu’avec  une  peine  extrême  et  au  bout  d’un 
temps  très-long  , qu’on  parvient  à obtenir  momentanément 
la  possibilité  de  placer  ces  trousses , et  de  monter  le  cuoelage. 

§ IX. 

Tous  les  travaux  que  nous  venons  d’indiquer  exigent  , 
comme  condition  première , ou  plutôt  comme  premier  moyen 
de  leur  exécution , l’entaille  et  l’arracbement  du  rocher  ou  du 
gtte  de  minerais,  dans  lequel  on  creuse  les  ouvrages  souter  - 
rains.  Cette  opération  première  qui  constitue , à proprement 
parler , le  travail  manuel  du  mineur , s’exécute  , selon  le  de- 
gré de  dureté  de  la  roche,  soit  avec  des  outils  de  fer,  soit 
au  moyen  de  la  poudre  , soit  au  moyen  du  feu.  Le  rocher 
ou  le  gtte  à excaver  peut  être  rangé  , sous  le  rapport  de  la 
dureté , dans  l’une  des  cinq  classes  Suivantes  : èhouleux , ten- 
dre , peu  dur , dur  , et  extrêmement  dur. 

Les  terres  végétales,  les  sables  mouvans,  les  rochers  en 
décomposition  complète  , sont  ibouleux.  On  les  exploite 
avec  de  simples  pelles  en  bois  ou  en  fer. 

Les  sables  agglutinés , les  couches  de  glaise  -,  les  granités 
ou  gneiss  altérés , les  filons  argileux  , beaucoup  de  filons  fer- 
rugineux, d’autres  filons  métalliques  de  diverses  espèces  , le 
gypse  , la  plupart  des  houilles , le  sel  gemme , etc. , sont 
tendres.  On  emploie,  pour  les  excaver,  la  pioche,  le  pic  , les 
leviers  de  fer , ou  une  espèce  de  marteau  courbé  en  arc  de 
cercle  , et  terminé  en  pointe  à l’une  de  ses  extrémités. 

Les  calcaires , le  grès , la  serpentine , les  roches  micacées 
à feuillets  courts,  la  plupart  des  roches  feuilletées,  quelques 
roches  dures  qui  éprouvent  un  commencement  d’alwation  , 
presque  toutes  les  substances  spathiqnes , la  plupart  des  mi- 
nerais métalliques  , etc. , sont  peu  durs.  On  les  entaille  au 
moyen  de  la  pointeroile  ou  petit  marteati  à tête  plate,  pointu 
à l’autre  extrémité , et  sur  la  tite  daqael  on  frappe  avec  un 
gros  marteau , ou  petit  maillet  dé  fer.  On  emploie  aussi  des 
coins  et  des  leviers , pour  flaire  toldber  les  parties  de  ro- 
ches séjfarées  par  dés  fissures , ef  celles  dont  la  pointeroile  a 
mis  une  ou  plusieurs  faces  à Âlcouvert , au  moyen  de  rai- 
nures creusées  dans  fàt  masse.  La  longueur  des  pointcrolles 
varie  de  un  à deux  décimètres. 

En  générai,  plus  la  roche  est  dure  , et  plus  la  pointeroile 
doit  être  courte.  La  pointeroile  et  son  maillet  ( désignés 
en  allemand  sous  le  nom  de  Schlegel  und  Eisen),  disposés  en 
espèce  de  croix  de  Saint- André  , sont , dans  le  plus  grand 
nombre  des  pays,  le  signe  caractéristique  représenté  sur  tout 
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ce  qui  a trait  aux  ruines  , sur  les  Louions  des  mineurs,  etc 
plupart  des  granités,  des  gneiss , des  micaschistes , des 
porpliyrc-s , des  roches  amphiholiques  , les  nuarz  mêlés 
d argiles,  quelques  calcaires,  Leauconpde  minerais  de  fer 
et  presque  tous  les  «nmerais  métalliques  mêlés  de  Leaucoup 
de  quarz , sont  durs.  On  ne  pourroit  les  excaver  !t  la  pointe- 

îem  IVnfTn-  ‘7'P*  , et  ils  nécessi- 

îr^  <le  la  poudre  n’a  été  in- 

troduit  dans  les  travaux  des  mines  que  depuis  environ  deux 
cenis  ans , et  il  a , en  quelque  sorte , changé  la  face  des  ex- 
ploilalioiH  , par  les  facilités  qu’il  a procurées.  Telle  ealerie 
de  deux  meu-es  et  demi  de  haut  sur  un  mètre  de  lame  , donî 
le  percenaem , au  moyen  de  la  pointerollc,  coûtpit  de  loo 
à aoo  francs  le  mètre  courant , ne  se  paye  plus  amourd’hui . 
en  employant  la  poudre , que  4o  à 6o  francs. 

Le  travail  à la  poudre  exige  toujours  l’emploi  accessoire 
POtnterolle  , soit  pour  préparer  l’emplacertient  où 
Ion  doa  creuser  le  trou  de  poudre  , soit,  lorsque  cela  est 
possible , pour  prat^uer,  dans  le  rocher  , une  rainure  ou 
entaille  étroite  , qui  mette  à découvert  une  des  faces  de  la 
masse  qu  on  veut  faire  sauter,  soit  pour  abattre  les  parties 
seulement  ébranlées  par  l’explosion. 

Les  trous  de  poudre  se  percent  au  moyen  de  forets  en  fer 
aciérés  par  leur  bout , et  terminés  , soit  en  pointe  , soit  par 
un  aseaa  , soit  en  couro,me  , c’est-à-dire  , par  deux  ciseaux 
croisés  ; on  les  nomme /««ts.  On  les  tient  d’une  main  , et 
1 «“  frappe  , àe  I autre  main  , sur  leur  tête  , avec  un  petit 
madlet  de  fer , en  tournant  un  peu  le  fleuret  à chaque  c^p. 
Le  percement  d’un  trou  de  mine  met  toujours  hors  de  service 
pilleurs  fleurets  qu’il  faut  aiguiser  de  nouveau  , pour  ou’ils 
puissent  semir  à une  autre  opération.  Le  nombre  de  fleurets 
usés  pour  chaque  trou  varie  en  général  de  deux  à six , selon 
la  dureté  du  rocher.  Ordinairemeiitles  trous  de  mines  sont 
ainsi  percés  par  un  seul  bomme.  (Quelquefois  cependant  un 
mineur  tient  Je  fleuret,  et  un  autre  frappe  avec  le  maillet. 
On  emploie  alors  des  fleurets  plus  grands , et  on  perce  des 
trous  plus  profouds.  La  direction  à donner  aux  trous  de  pou- 
dM  doit  ê^e  calculée  de  manière  à produire  le  plus  grand 
efiet  possible  , d’après  la  dureté  du  rocher , la  forme  de  la 
masse  dans  laquelle  on  creuse , la  disposition  des  fissures  de 
cette  masse  , etc.  Quand  le  trou  est  percé  , on  le  nettoie  et 
on  le  sèche;  puis,  on  introduit  au  fond  une  cartouche 
pleine  de  pondre  ; on  place  une  tige  de  cuivre  , mince  et 
pointue , qyi  entre  dans  la  cartouche  , et  qu’on  nomme  rpin- 
ghUe;  on  bourre  le  trou  avec  de  l’argile  ou  des  pierres  tendres 
grossièremeot  pulvérisées  ; on  retire  fépingletie  et  on 
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amorce , dans  le  vide  qu’elle  a laissé , soit  en  remplissant  ce 
vide  de  pondre  , soit  avec  une  paille  pleine  de  poudre  , soit 
avec  une  mèche  : on  y met  le  feu.  L’explosion  fait  sauter  une 
partie  du  rocher , et  elle  en  ébranle  une  autre  partie  que 
l’on  abat  ensuite  avec  la  pointcrolle  , ou  avec  des  coins  et 
des  leviers  de  fer. 

La  profondeur  des  trous  et  la  quantité  de  poudre'  em- 
ployée dans  la  cartouche  varient  beaucoup  , d’après  le  degré  ^ 
de  dureté  de  la  roche.  Nous  donnerons  une  idée  suHisante 
de  cette  variation  , en  disant  qu’on  emploie  depuis  une  once 
et  demie  jusqu’à  deux  livres  de  poudre  pour  chaque  coup.  Le 
plus  ordinairement , cependant , chaque  trou  de  mine  em- 
ploie environ  deux  onces  de  poudre.  Ordinairement  aussi  ^ 
dans  l’expnitation  des  mines  métalliques  , chaque  mineur , 
payé  à la  journée,  doit,  dans  la  durée  de  son  poste  ofl  travail 
de  huit  heures , percer  et  charger  deux  trous  de  trois  à cinq 
décimètres  de  profondeur.  Dans  la  plupart  des  grandes  ex- 

{iloitalions  dont  le  travail  est  régulièrement  ordonné  , tous 
es  trous  ainsi  chargés  sont  tirés  par  le  maître  mineur , à la 
£n  de  chaque  poste. 

Il  paroît  qu’on  peut  augmenter  la  force  de  la  poudre,  et 
par  conséquent  économiser  la  poudre  employée , en  prati- 
quant un  espace  vide,  soit  au  milieu,  soit  au-dessous  ou  au- 
dessus  de  la  cartouche. 

On  a aussi  proposé  de  remplir  de  sable  le  trou  de  mine , 
au  lieu  de  le  bourrer , pour  éviter  les  accidens.  Les  expé- 
riences faites  à cet  égard  dans  des  carrières , ont  donné  des 
résultats  avantageux  ; mais  elles  n’ont  pas  aussi  bien  réussi 
dans  les  travaux  souterrains. 

On  nomme  extrêmement  dures  les  roches  qui  ne  peuvent 
pas  être  attaquées  par  la  pointerolle,  et  qui  sont  très-diQlclles 
à forer.  Tels  sont  le  quar?.  pur,  les  granités  et  gneiss  compactes 
Irès-quarzeux,  lesporphyresà  base  de  feldspath,  quelques  pou- 
dingues,  etc.  ; telle  est  aussi  la  masse  de  quelques  gîtes  de  mi- 
nerais métalliques  , tel  que  celui  du  Rammelsberg  au  Hartz  , 
formé  principalement  d’un  mélange  intime  de  quarz  et  de 
pyrites  ; celui  d’Altenberg  en  Saxe  , dont  la  base  est  aussi 
du  quarz;.  celui  de  (ieyer,  dans  le  même  pays,  qui  est  un 
granité  staminifère  , etc.  Souvent  alors  il  faudroit  user  dix  , 
douze , et  même  un  plus  grand  nombre  de  fleurets  pour  percer 
un  trou  de  mine  de  quatre  décimètres  de  profondeur  ; au 
Rammelsberg  , un  trou  de  cinq  décimètres  use  quelquefois 
cent  fleurets  : il  faut  huit  jours  pour  le  forer,  et  son  perce- 
ment coûte  3o  à 4o  francs. 

Dans  ces  circonstances,  on  est  obligé  , de  faire  usage  de 
l’action  de  feu  ou  du  torrèfase,  pour  diminuer  la  cohésion  des 


' 


Digitized  by  Google 


M I N ,9 

masses  à excaver.  Cette  méthode  étoit  employée , avant  l'in- 
vention de  la  poudre,  pour  l'exploitation  de  .toutes  les  sub- 
stances dures  : l’augmentation  de  valeur  ^u  bois  fait  qu’on  la 
réserve  aujourd’hui  pour  celles  :d’une  extrême  dureté. 

Le  iorr^age  s’exécute  en  construisant  et  enflammant  des 
bûchers  dont  on  dirige  la  flamme  vers  la  partie  du  rocher 
dont  on  veut  diminuer  la  solidité.  11  est  nécessaire  que  tous 
les  ouvriers  soient  hors  de  la  mine  , pendant,  et  même  quel- 
que temps  après  la  combustion.  Ils  y rentrent  ensuite  , et  dé- 
tachent , avec  des  leviers  et  des  coins  , ou.au.  moyen  de  la 
poudre  , les  masses  fendues  et  altérées  par  la, flamme.  On^ 
emploie  encore  le  iorréfage  dans  les  mines  du  Hùttàmhbergy 
au  Hartz;  dans  celles  du  Geyer  et  A' AlUnberg , én'Saze  ; de 
Felsobanya , en  Transylvanie;  de  Kongsberg,  enNorwégè,  etc. 

§ X.  . 

Les  mineurs  pénètrent  dans  les  mines  et  en  parcourent 
l’intérieur,  soit  par  des  galeries , soit  par  des  chemins  in- 
clinés ou  rampes,  soit  par  des  escaliers  , soit  en  descendant 
ou  montant  dans  des  puits,  par  des  échelles  ou  au  moyen  de 
cordes  ou  de  chaînes.  , 

1. ®  Le  premier  moyen  est  le  plus  commode  ; mais  il  est' 
rarement  dans  le  cas  d’être  seul  employé. 

2. ®  On  pratique  quelquefois  àti  chemins  inclinés  ou  rampes 
sur  les  déblais  ou  sur  le  mur  des  gttesde  minerais.  Quand  ces 
rampes  n’ont  que  vingt  à vingt-cinq  degrés  de  pente , elles 
servent  à marcher;  mais  on  leur  donne  quelquefois  jiigqu’à 
4b  degrés  d'inclinaison  , et  alors  elles  servent  à glisser  sur 
des  espèces  de  traîneaux.  On  diminue  à volonté  la  rapidité 
de  la  descente  , eu  se  retenant  à une  corde  fixement  attachée 
au  haut  de  la  rampe.  Le  plus  souvent , les  rampes  ne  s’em- 
ploient que  pour  descendre  dans  les  carrières  ou  dans  les 
exploitations  à ciel  ouvert. 

3. ®  Les  escaliers  sont  rares  daus  les  mines  : il  en  existe  aux 

mines  de  mercure  d Idria , aux  mines  de  mercure  du  Pala- 
tinat,  aux  mines  de' sel  de  Wieliezka,  etc.  Dans  cette  dernière 
localité,  les  marches  sont  taillées  dans  le  .sel. et  recouvertes 
en  bois.  La  forme  de  ces  escaliers  est  déterminée  par  celle  ' 
des  excavations.  ■ 

4-®  Les  échelles  sont  le  mtl^en  le  plus  généralement  eipr 
ployé  ;,  elles  sont  à un  ou  deux  montans.  Les  premières  sont 
quelquefois  semblables  des  bâtons  de  perroqn^,  c’est-à- 
dire,  formées  d’une  pièce  de  bois  verticale,  traversée  par  des 
échelons.  Ailleurs  un  arbreplacéverticalement,  estseulement 
entaillé  alternaüvément  des  deux  côtés.  Cette,  dernière  es- 
pèce , très-incommode  , est  employée  dans,  les  mines  du 
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Mexi<Tae  et  dans  plnsitenrS  mines  dn  nord  de  l’Eurôpe.  Les 
échelles  à deux  monUnssont  d’un  usage  beaucoup  plus  géné- 
ral ; elles  sont  vérlicales  ou  inclinées , et  dans  ce  dernier  cas 
ordinairement  appuyées  sur  le  mur  d’un  filon.  Le  plus  sou- 
vent lès  éthelles  sont  placées  , soit  dans  un  petit  puits  par- 
ticnlîer , sdit  dans  une  partie  du  grand  puits , séparée  du  rerte 
par  une  tloison  , et  dans  laquelle  on  établit  , de  dix  en  dix 
mètres,  dés  phnebersde  repos.  (Quelquefois  , ainsi  que  cela 
3l  Heu  aux  mitiès  de  houille  d’Anzin  , départeinenl  du  iSord , 
c’est  un  simple  siège  pratiqué  dans  l’angle  du  puits 
quel  on  peut  s’asseoir  en  conservant  ses  pieds  sur  1 échelle. 

Les  échelles  sont  ordinairement  fixées  par  leurs  deuxbonts, 
et  en  outre  liées , par  des  crampons , au  boisage  des  puits , de 
distance  en  distante.  Quelquefois  elles  sont  seulement  atta- 
chées par  leur  extrémité  supérieure  , et  suspendues  librement 
dans  un  puits  sans  boisage , ou  dans  une  excavation  de  forme 
conique,  comme  dans  les  mines  de  sel  du  comté  de  Marma- 
rosch  én  Hongrie.  Quelquefois  on  descend  par  de  petits  puits 
sans  échelles , au  moyen  des  cadres  de  boisage , en  posant 
les  deux  pieds  sur  deux  faces  opposées  du  puits.  On  descend 
ainsi  dans  quelques  mines  de  lignite  des  environs  de  Cologne. 

On  peut  se  servir  aussi , dans  les  mines , d’échelles  de  cor- 
des à échelons  de  bois. 

5j»  Les  cortfes  ou  cfiafnes  sont / c«s  k leur  extrémité  supé- 
rieure , ou  mobiles.  Les  premières  sont  oscillantes  et  garnies 
de  noeuds.  On  les  emploie  peu  souvent,  et  elles  m;  peuvent 
guère  servir  ^u’à  descendre.  Les  cordes  mobiles  servent  k 
descendre  et  à monter;  elles  sont  enveloppées,  à leur  extré- 
mité supérieure , sur  des  treuils  ou  sur  les  tambours  des  ma- 
diines  à molettes.  Quelquefois  elles  portent , à l’autre  bout , un 
simple  crochet  dans  lequel  on  met  le  pied  ; plus  souvent , elles 
portent  des  paniers  ou  des  tonnes  dans  lesquels  les  ouvriers 
se  plïlcent  ; quelquefois  ce  sont  des  espèces  de  selles  Sur  les- 
quelles on  se  met  k cheval.  Dans  les  mines  de  houille  ^ Liège , 
quinze  ou  vingt  persemnes  descendent  on  montent  ainsi , à la 
fois,  dans  Une  tonne  ou  sur  ses  bords,  tl  faut  toujours,  dans 
ce  câs  9 avoir  soîn  Re  calculer  le  poids  des  honnnes,  de 
manière  qu’il  soit  moindre  que  cf  lui  des  minerais  que  la  tonne 
élève'ordinaircmenl. 

La  descente  et  la  sortie  , an  'rtioyefn  des  cordes  'mobiles, 
sont  môins  fatigantes  que  celles  qui  ont  lieu  par  les  échelles  ; 
etdans  lés  grandes  exploitations  des  Etats  autrichiens , les  mi- 
heUrs  entrent  et  sortent  par  les  échelles  , tandis  que  lés  offi- 
ciers des  mines  se  servent  de  selles  suspendues  au  câble  du 
püits.'Cependant , il  est  reconnu,  en  principe  de  bonne  ex- 
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ploltatlon , que  les  échelles  sont  h.eaucoup  plus  sûres , et  que 
leur  emploi  est  préférable. 

§ XI. 

Les  minciirs  s’éclairent,  dans  leurs  travaux,  tantAt  avec 
de  petites  chandelles  portées  dans  une  espèce  de  haugeoûr 
en  fer  terminé  par  upe  pointe  au  moyen  de  laquelle  on  fiche 
ce  bougeoir,  soit  dans  les  fissures  du  terrain , soit  dans  une 
pièce  de  boisage,  soit  au  chapeau  méipe  de  l’ouvrier;  tan- 
tôt avec  de  petites  lanternes  qu’ils  aîlachent  à leur  ceinture , 
tantôt  avec  des  lampes  de  difTérentes  foripes  qu’on  tient  sus- 
pendues aupouce  au  moyen  d’un  crochet,  et  qui  sont  souvent 
rierméliqueiHent  fermées  pour  que  l’huile  qu’elles  contiennent 
ne  puisse  pas  se  répandre. 

L’éclairage  exige  des  préeaqt|onS  pi>rtirulières , daps  les 
endroits  oùle  courant  d’a*r  est  très -vif;  i|  en  exige  davan- 
tage encore  quand  l’air  est  vicié , et  surtout  qua|i(r  il  se  dé- 
gage , des  gîtes  exploites  , dq  gaz  bydrogène  ep  grande  pro- 
portion. Il  faut,  dans  ce  4eru'er  cas,  avoir  soin  4ç  placer 
les  lumières  au  milieu  du  courant  d’air,  et  toujours  plus  près 
du  sol  que  dii  toit  des  galeries  op  des  espaces  ex,caA‘^- 
quelques  mines  d’Angleterre  où  le  gaz  hydrogène  est  abon- 
dant , on  a imaginé  d’éclairer  les  ouvriers , au  ntoyen  des 
étincelles  que  donne  une  roue  d’acier  qui  frolle  rapidement 
contre  des  cailloux;  mais  cet  apparçU,  noqtiné  mniilinàsilex, 
offre  l’inconvéniepl  de  produire  encore  de  la  lumière  ^ lors- 
'que  l’air  est  déjà  assez  vicié  pour  incommoder  les  puyiiers , 
ce  qui  n’est  pas  à craindre  avec  les  modes  ordjnaires.ÿ^çlai- 
rage,  dans  JfSfluels  les  lumtè/es  s’éteignent  toujours  a va  pt  que 
l’air  ne  devienne  trop  mélangé  de  gaz  délétères  pour  pouvoir 
servir  à la  respiration.  D’ailleurs,  te  moulin  à silex  suffit  quel- 
quefois ^ quoique  plus  rarement  que  les  lampes  et  |es  chan- 
delles , pour  enflammer  le  gaz  hydrogène  et  produire  des  ex- 
plosions funestes.  La  lampe  d'^couverle , en  i8i5^  pqr  Sir 
Humphry  Davy  , dans  laquelle  la  ipèche  est  enveloppée  her- 
métiquèment  par  un  treillis  de  fi|  métallique  sufusamn>cnt 
serré  , paroît  au  contraire  offrir  un  moyen  certain  de  préve- 
nir cette  inflammation  , et  les  accideus  désastreux  qui  ep  ^ont 
kouveut  la  suite.  V-  Gris«)u  et  IfouiLt.fi. 

§ XII.  Oftservalians  générales. 

Nous  avons  parcouru  tous  les  genres  de  travaux  en  us.ige 
dans  rcxploilalfou  des  raines  , et  nous  avons  indiqué  , pour 
chacun  d'eux  , les  règles  prescrites  par  la  théorie  , comme 
pai  l’cxpérjencc.  L’exécution  plus  ou  moins  complète  de 
ces  règles  , et  spéçIaLeniept  de  celles  exposées  dans  les 
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§ II,  III  et  IV,  constitue  la  bonne  ou  mauvaise  exploita- 
tion d'une  mine  ; c'est  par  cette  exécution  que  licnrissent  les 
grands  ensembles d’étabiissemens  minéralurgiqucsde  la  Saxe, 
du  Hartz,  de  la  Silésie,  delà  Hongrie,  de  la  Suède,  etc., 
et  de  tant  dè’pays  ou  les  mines  sont  une  source  importante 
de  richesse  publique.  Mais,  dans  d’autres  contrées , trop 
souvent  les  règles  de  1 art  sont  négligées;  trop  souvent  on 
suit , par  quelques  travaux  dirigés  sans  méthode  , les  indices 
de  parties  riches  que  présente  un  filon  ; et  lorsque  ces  indi- 
ces disparoissenl,  comme  cela  a presque  toujours  lieu  promp- 
tement, par  suite  de  la  manière  dont  les  minerais  sont  dis- 
séminés dans  leurs  gîtes  ( V.  Filon  et  Gîte  de  minerais)  , 
on  abandonne  une  exploitation  pour  la  conduite  ultérieure 
de  laquelle  on  < n’a  plus  aucun  guide.  Ailleurs,  on  s’en- 
fonce , à partir  de  la  surface  du  sol , sur  les  parties  d’une 
couche  de  houille,  voisines  de  cette  surface,  en  suivant  l’in- 
clinaison de  la  couche,  ce  qui  est  tout-à-fait  contraire  aux 
modes  indiqués  par  la  nature  des  choses  comme  par  les 
principes  de  l’art;  on  attire  ainsi  dans  le  fond  de  ces  exca- 
vations, les  eaux  superficielles  et  souterraines,  qui  bientôt 
obligent  le  mineur  d’en  sortir  , et  qui  y restent  accumulées 
pour  rendre  aussi  dangereuse  que  difficile  l’exploitation  des 
parties  Inférieures  de  la  couche  ainsi  efHeurée.  De  semblables 
travaux  , nommés  , avec  raison  , exploitation  de  pillage  (Raub- 
Bau)  , occasionent  peu  de  dépenses  premières  , et  présen- 
tent souvent  un  profit  momentané  à leur  entrepreneur  ; mais 
ils  ont  toujours  peu  de  durée  ; ils  bouleversent  la  surface  du 
sol,  et  ils  ne  mettent  poiùl  à profil  la  majeure  partie  des 
substances  utiles  renfermées  dans  les  gîtes  de  minerais.  On 
les  abandonne  promptement,  parce  qu’ils  cessent  prompte- 
ment d’ôtre  lucratifs;  tandis  'que  l’exploitation  des  mômes 
gîtes,  entreprise  en  grand,  an'moycn  des  àvances  de  fonds  né- 
cessaires , et  conduite  d’après  les  règles  de  l’art  des  mines  , 
continueroit,  pendant  plusieurs  siècles  ,.d’ôtre  avantageuse, 
et  de  fournir  avec  abondance  des  matières  prémières,  utiles 
à l’industrie  et  au  commerce. 

Pour  obtenir  ces  précieux  résultats , il  faut  toujours,  dans 
l’exploitation  des  mines , travailler  non-seulement  pour  le 
présent,  mais  encore  pour  l’avenir,  même  pour  un  avenir 
éloigné;  il  faut  apporter,  dans  la  direction  de  ces  travaux, 
une  s.igesse  extrême  et  une  prévoyance  qui  excède  souvent  la 
durée  de  la  vie  humaine.  Aussi , voit-on  rarement  de  grandes 
exploitations  prospérer,  lorsqu'elles  appartiennent  à un  seul 
ou  à un  petit  nombre  de  particuliers.  Le  plus  souvent,  dans 
ce  cas,  les  particuliers  se  ruinent  , et  les  gîtes  de  minerais 
sont  détruits  , sans  profit  utile  pour  la  société.  Pour,  que  le 
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contraire  ait  lieu,  il  faut  que  la  fortune  des  individus  soit 
extrêmement  considérable  , comme  l’est  celle  de  plusieurs 
exploitans  anglais  , ou  que  les  g|^es  de  minerais  soient  d’une 
richesse  immense , comme  l’ont  été  plusieurs  de  ceux  des 
mines  du  Mexique  et  du  Pérou.  Mais , dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas , les  gouvernemens  seuls , ou  plusieurs  so- 
ciétés composées  chacune  d’un  grand  nombre  d’actionnaires, 
qui  exploitent  le  même  gîte  , dans  des  espaces  contigus  , et 
par  un  ensemble  de  travaux  coordonnés  entre  eux  et  dirigés 
par  le  gouvernement,  peuvent  produire  et  assurer  la  prospé- 
rité et  la  longue  existence  de  ces  grands  établissemens  de 
mines  qui  font  la  richesse  deç^  contrées  où  ils  sont  situés. 

Dans  presque  tous  les  pays  où  les  mines  sont  ainsi  condui- 
tes , en  grand  et  avec  régularité , les  mineurs  forment  un 
corps  à part  ; bien  loin  que  leur  profession  soit , comme  elle 
étoit  chez  quelques  peuples  anciens , le  résultat  de  condam- 
nations infamantes,  elle  est  particulièrement  honorée,  et 
les  hommes  qui  l’exercent  en  sont  fiers,  comme  d’un  état 
aussi  dangereux  qu’utile  ; ils  jouissent , le  plus  souvent,  de 
privilèges  particuliers  ; ils  sont  soumis  à une  discipline  sé- 
vère , et  ils  ont  pour  chefs  les  officiers  du  gouvernement 
commis  à la  direction  ou  à l’inspection  dçs  mines.  Les  ouvriers 
mineurs  travaillent  en  général  six  ou  huit  heures  de  suite  ; 
mais,  en  quittant  leur  poste  , ils  sont  rclevés'par  d’autres  mi- 
neurs , et  les  travaux  se  poursuivent  jour  et  nuit  sans  inter- 
ruption. 11  est  très-rare  cependant  que  les  mineurs  restent 
plusieurs  jours  sans  revenir  à la  surface  , ainsi  qu’on  l'a  sou- 
vent dit  et  imprimé  pour  un  grand  nombre  de  mines  célè- 
bres. Les  mineurs  ont  un  costume  particulier , approprié 
aux  circonstances  de  leur  profession , et  qui  se  ressemble 
dans  presque  tous  les  pays.  Une  des  parties  les  plus  géné- 
rales et  les  plus  essenljjelles  de  ce  costume  , est  un  tablier 
de  cuir  qu’ils  portent  par  derrière  , pour  éviter  d’être  in- 
commodés en  s’asseyant  dans  l’humidité  ou  sur  des  pierres 
aiguës.  Le  marteau  et  la  pointerolle  sont,  ainsique  nousl’a- 
vons  dit  plus  haut,  gravés  en  croix  sur  leurs  boutons. 

Nous  n’avons  pu  donner  qu’un  aperçu  bien  vague  et  bien 
imparfait  des  travaux  des  mines.  Pour  concevoir  ces  travaux 
dans  leur  ensemble  et  dans  leurs  détails,  il  faut  les  visiter, 
ou  au  moins  il  faut  en  avoir  sous  les  yeux  des  plans  et  cou- 
pes exactes.  Beaucoup  de  figures , présentées  comme  telles 
dans  divers  ouvrages,  sont  très  fautives,  et  ne  peuvent  qua 
-donner  à cet  égard  des  idées  tout-à-fait  erronées.  On  trou- 
vera la  représentation  des  différens  modes  de  travaux  et  des 
machines  dont  ils  nécessitent  l’emploi , le  tout  tracé  géomé- 
triquement, d’après  des  exemples  pris  dans  les  mines  les  pi“S- 
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célèbres,  Aans  l’âtlas  de  l’oarrage  d*  M.  Hdron  deViilefbsse 
sm  /a  Richéase  minérale  (plaoches  4 — 44)-  ^ premier  Tolame 
du  même  oarraee  ra  nous  fj|nrnir  un  grand  nombre  de.s  reo^ 
scignemens  sur  les. diverses  mines,  qui  feront  l'objet  de  la  se- 
conde partie  de  cet  article. 

SECONDE  PADTIE. 

Notiee  ée$  principales  Mines  exploàétt. 

§ I.  Mines  d’or. 

La  plos  grande  partie  de  l’or  qui  entre,  chaqoe  année,  dans 
la  masse  de  la  circulation,  provient  des  terrains  d’alluvion, 
d’où  il  est  extrait  par  le  lavage. 

An  Brésil  , où  l’or  est  principalement  exploité  de  cette  \ 
manière,  quoiqu’on  le  rencontre  aussi  en  filons  eten  couches, 
oa  donne  le  nom  de  Cascalho  h l’agrégat  particulier  qui  ren- 
ferme les  grains  et  les  paillettes  d’or.  Il  parolt  que  cet  agré- 

£it  est  toujours  4 pen  près  le  même , et  il  seroit  possible  que 
s terrains  superficiels,  desquels  beaucoup  de  rivières,  ruis- 
seaux ou  torrens  des  quatre  parties  du  monde , arrachent  les 
particules  d’or  qu’on  trouve  dat»  leurs  sables , soit  constam- 
ment, soilseulement  aprèslesgrandes  pluies,  appartinssentsnr 
toute  la  surface  du  globe,  4une  formatiou  4 peu  près  uniforme. 

Ces  lavages  d’or  ont  lieu  principalement  au  Brésil , dans 
la  capitainerie  de  Minas-Geraës,  district  de  Cerro-da-Frioet 
de  Yilla-Bica;  près  de  Jaragua,  capitainerie  de  St.-Paul  ; 
et  près  de  Cantagailo  , capitainerie  de  Rio-Janeiro.  Iis  pro- 
duisent annuellement , d’après  M.  de  Humboldt,  6,873  Inlo- 
grammes  d’or  fin , ayant  une  valeur  de  93,669,700  francs. 

La  Nouvelle-Grenade  et  le  CniLl  sont,  après  le  Brésil, 
les  pays  de  l’Amérique  qui  produisent  le  plus  d’or,  et  cet  or 
provient  encore  à peu  près  cxclusiveipieDt  du  lavage  des  ter- 
rains aurifères.  On  extrait  ainsi  annuellement  de  la  Nou- 
velle-Grenade 4<7i4  kilogrammes  d’or  fin , ayant  une  valeur 
de  16,943,918  francs,  et  du  Chili  3,807  kilogrammes,  va- 
lant 9,668,543  francs. 

An  Mexique  , au  Pérou  , et  dans  le  royaume  de  BoENos- 
Ayres  , l’or  provient  soit  des  lavages  de  terrains  analogues, 
soit  de  l'exploitation  de  mines  d’or  proprement  dites,  soit  de 
celle  de  mines  d’argent  qui  contiennent  dé  i’or,  telles  que 
les  célèbres  mines  de  Guanaxnato,  an  Mexique,  dont  l’aigent 
renferme  la  trois  cent  soixantième  partie  de  son  poids  en  or. 
Le  Mexique  produit  ainsi , année  commnnc  , d'après  M.  de 
Humboldt,  1,609  kilogranimes  d’or,  le  Pérou  en  produit  783, 
et  le  royaume  de  Buenos-Ayres  5o6  ; le  tout  a une  valeur 
de  9,978,543  francs,  ^insi  le  produit  total,  en  or,  de  l’Amé- 
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rique , est  annneHetnent  de  17*391  kilo^ammes  d’or  fin , 
ayant  une  valeur  de  59,582,694  francs  i mais  la  plus  grande 
porlion  de  ce  produit  ne  provient  pas  de  mines. 

11  en  est  de  même  de  l’or  fourDÎ.  an  comnoerce  en  assez 
grande  abondance  par  i’ Afrique.  La  forme  pulvérulente 
sous  laquelle  on  le  présente  presque  toujours , prouve  qu'il 
provient  de  lavages  de  terrains  d'alluvion.  Il  paroU  qu'on  en 
exploite  ainsi  principalement  dans  trois  contrées  ; savoir  ; 
I.*  dans  le  Kordofan,  entre  le  Darfour  et  l’Abyssinie  t 
a."  dans  la  partie  occidentale  de  l’Afrique,  surtout  aux  envi- 
rons de  Bambouk  et  au  pied  d’uue  cliatne  de  montagne^ 
nommée,  par  Mungo-Park , Konkttdoo,  chaîne  qui  paroât di- 
rigée du  sud  au  nord , et  qui  est  probablement  celle  où  le 
Sénégal,  la  Gambie  et  le  Niger  prennent  leur  source.  On 
y trouve  l’or  en  paillettes,  dans  une  couche  de  terre  sa- 
bleuse et  ferrugineuse-,  située  ordinairement  assez  près  de 
la  surface  de  la  terre  , ou  dans  le  lit  des  ruisseaux  et  des 
rivières.  En  quelques  endroits  on  creuse  , pour  atteindre  I» 
couche  aurifitre,  des  puits  qui  ont  jusqu’à  12  mètres  de  pro- 
fondeur , et  qui  ne  sont  point  étayés.  L’or  extrait  de  celte 
contrée  est  vendu  sur  la  c6te  occidentale  de  l'Afrique  , ou 
transporté  , par  les  caravanes,  à Maroc  , à Fez  et  à Alger. 
3.0  Sur  la  càtt  sud-est , vis-à-vis  Madagascar  et  principale- 
ment dans  le  pays  de  Sofala.  On  dit  que  l'or  s'y  trouve  non- 
seulement  en  |mudre , mais  encore  en  filons.  On  croit  que 
le  pays  d'Opbir,  d'où  l'Ecriture  Sainte  rapporte  que  Salo- 
mon tiroîFdc  l’or,  éloit  situé  sur  cette  côte.  - 

On  n’a  aucunes  données  exactes  sur  la  quantité  d’or  ex-' 
traite  annuellement  de  l’Afrique.  M.  Brongniart  l’estime 
à i,5oo  kilograniniés  , dont  la  valeur  seroil  de  5, 166,660  fr. 
Cette  estimation  paroît  plutôt  au-dessous  qu’au-dessus  de  la 
réalité. 

On  sait  aussi  que  dans  la  partie  méridionale  de  l’AsiP. , 
beaucoup  de  rivières,  de  ruisseaux  et  de  terrains  d’attérissc^' 
ment  renferment  de  l’or,  et  donnent  lieu  à de  nombreuses 
exploitations  de  lavage.  Le  Pactole,  petite  rivière  de  Lydie, 
rottluit  autrefois , au  dire  îles  anciens  historiens , une  si 
grande  proportion  d’or  dans  son  sable  , qu’il  a été  regardé 
comme  la  source  des  richesses  de  Crésus;  mais  on  le  regarde 
aujourd'hui  comme  plus  célèbre  que  riche.  On  assure  que  le 
Thibct,  le  Japon  , l’îlc  Formose  , Ceylan  , Java,  Sumatra, 
Bornéo,  les  Philippines  et  plusieurs  autres  îles  des  Archipels 
indiens  renferment  des  mines  d’or;  mais  on  n’a  aucunes  don- 
nées sur  leur  exploitation  ni  sur  leur  produit. 

La  Sibérie  renferme  aussi  des  mines  d'or.  On  cite  prin- 
- c'ipalement  celles  de  Bei'cjsoff  dans  les  monts  Oural , et  de 


Zméof  ou  de  Schlangenberg  dans  les  monts  Altaï,  entre 
l’Ob  et  rirtiche.  Ces  dernières  produisent  de  l’aigent,  qui 
contient  f en  or,  3 pour  loo  de  son  poids.  Il  en  est  de  meme 
des  mines  d’argent  de  la  Daourie  ; mais  l’argent  de  celles-ci  est 
beaucoup  moins  riche  en  or.  M.Brongniart  estime  à 1,700 kilo- 
grammes  la  quantité  d’or  produite  annuellement  par  les  mines 
de  Sibérie.  D’après  le  tableau  statistique  de  la  Richesse  miné- 
rale, inséré  dans  le  tome  i."  de  l’ouvrage  de  M.  de  Villefosse 
qui  porte  ce  titre,  cette  quantité  n’est  que  de  2,680  marcs, 
ou 6 à 700  kilogrammes;  mais.M.  Patrin  porte  à 3, 000 marcs 
Je  produit  en  or  des  seules  mines  des  monts  Altaï.  D après  ce 
dernier  auteur , la  mine  de  Schlagenberg  est  exploitée  à plus 
de  200  mètres  de  profondeur.  _ , 

En  Europe,  les  seules  mines  d’or  importantes  en  activité 
aujourd’hui,  sont  en  Hongrie  et  en  Transylvanie.  Les  pre- 
mières sont  situées  principalement  aux  environs  de  Schein- 
iiitz  et  de  Kremnitz  ; les  secondes , près  de  Nagyak , de 
. *'atzebay,  de  Boitza  , de  Vorospatak , d’Abrudbanya  , de 
Zala'tlina , etc.  Ces  deux  contrées  renferment  aussi  des  sables 
aurifères  dans  le  lit  de  plusieurs  rivières  , et  dans  ^s  plaines 
qu’elles  traversent.  M.  de  Villefosse  évalue  à 5,2x8  marcs  le 
produit  en  or  des  mines  de  ces  contrées  ; M.  Brongniart  ne 
le  porte  qu’à  65o  kilogrammes , ou  environ  a, 600  marcs. 

Dans  le  pays  de  Salzbourg,  les  environs  de  Muerwinkel 
et  de  (iaslein  présentent  quelques  filons  exploités  pour  1 or 
qu’ils  renferment  : leur  produit  annuel  est  évalué  à 1 18  marcs. 

La  mine  d’OEdelfors,  en  Suède  , donnoit  autrefois  3o  *u 
4o  marcs  d’or  par  année  ; elle  n’en  fournit  aujourd  hui  *1*^®  ^ 
ou  4 marcs.  On  en  retire  autant  des  mines  de  cuivre  de 
Fabiùn  , dan.s  le  même  royaume.  ^ ^ ' - 

Au  Hartz,  on  retire  annuellement  10  mares  d’or  de  3,^0 
marcs  d’argent , extraits  des  mines  du  Rammelsberg. 
argent  provient  Ini-mûme  de  8 à 9 mille  quintaux  de  plom 
retirés  de  a5o  mille  quintaux  déminerai.  L or  ne  forme  onc 
que  la  cinq  millionième  partie  de  laminasse  exploitée, 
pendant  on  trouve  encore  de'l’avantagc  à le  séparer  de  ar- 
gent auquel  il  s'est  uni  dans  les  opérations  métallurgiques. 

On  a exploité  quelques  gîtes  aurifères  dans  le  Piémont  , 
entre  autres  les  fiWns  de  pyrite  de  Maeugnaga  , auprès  du 
Montrose.  CeS^xploitations  sont  aujourd’hui  abandonnées  , 
ou  elles  n’ont  que  très-peu  d’activité. 

En  Espagne  , des  mines  d’or  ont  été  exploitées  par  les 
Phéniciens  et  les  Romains,  principalement  dans  les  Astu- 
ries et  le  long  dé  la  chaîne  des  Pyrénées.  On  trouve,  dans 
Pline,  des  détails  interessans  sur  les  travaux  hardis  et  vrai- 
ment gigantesques  par  lesquels  on  brisoit  de  grandes  masses 

t . 
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de  rochers  , en  faisant  écrouler  des  pans  entiers  de  monta- 
gnes , et  on  amenoit  d’énormes  quantités  d’eau  pour  laver  ces 
immenses  débris,  et  en  séparer  l’or  disséminé,  avec  une 
grande  rareté , dans  une  nmllitude  de  petites  veinules.  On 
assure  que  les  Romains  retiroient  annuellement  jusqu’à  4^ 
mille  marcs  d or  de  ces  exploitations.  On  cite  aussi  des  mi- 
nes d’or  en  Thrace  , en  Macédoine,  et  dans  plusieurs  îles 
de  la  (jRF.CE,  qui  étoicnt  autrefois  l’objet  d’exploitations  ac- 
tives ; mais  les  unes  et  les  autres  .sont  abandonnées  depuis 
bien  des  siècles.  , 

En  France,  la  mine  de  la  Gardetle  (département  de 
l’Isère),  a été  exploitée  pendant  quelques  années,  vers  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  pour  l’or  que  le  filon  renferme  ; mais 
les  produits  n'ont  pas  couvert  les  dépenses. 

Beaucoup  de  rivières  de  la  France  , de  l’Espagne  , de 
l’Alleinagne  , roulent  des  paillettes  d’or  dans  leurs  sables; 
mais  en  proportions  si  petites,  qu’on  peut  à peine  les  en  re- 
tirer avec  le  plus  mince  avantage. 

Près  de  Berncastcl  ( ancien  département  de  la  Sarre  ) , un 
petit  ruisseau , qui  descend  des  montagnes  où  sont  exploitées, 
les  mines  de  plomb  de  ce  nom,  et  qui  se  jette  dans  la  Mo- 
selle au  village  d’Andell  , charrie  quelquefois  de  l’or  après 
les  grands  orages.  On  y a trouvé , en  1806,  une  pépite  du^ 
poids  de  48  francs. 

On  retire  annuellement , par  le  lavage , environ  a5  marcs 
d’or  des  sables  des  rivières  et  ruisseaux  du  Piémont. 

§ II.  Mines  de  Platine. 

l/e  platine  n’est  point  exploité  par  travaux  souterrains.  La 
quantité  peu  considérable  de  ce  métal  qui  est  livrée  au  com- 
merce, provient  uniquement  de  lavages  de  terrains  d’alluvion. 
C’est  surtout  dans  les  plaines  de  Choco  ( royaume  de  la 
Nouvelle-lirenade  , en  Amérique),  que  l’on  recueille  ainsi 
le  platine  mêlé  avec  for  des  mêmes  terrains.  Il  en  existe  aussi 
à Largos , prés  Villa-Rica  , et  dans  le  canton  de  l’Abaïté., 
capitainerie  de  Minas  (îeraës,  au  Brésil. 

On  a reconnu  la  présence  du  platine  dans  le  minerai  de 
cuivre  gris  argentifère  des  mines  de  Guadalcanal  et  Casalla  , 
en  l^spagne. 

§ III.  Mines  d’ Argent. 

U n’en  est  pas  pour  l’argent  comme  pour  l’or,  et  tout 
celui  qui  entre  annuellement  en  circulation  , provient  de 
véritables  tnlnes  ; mais  on  désigne  souvent  sous  le  nom  de 
mines  d argent , des  exploitations  qui  ont  lieu  sur  des  gîtes  de 
minerai  de  plomb  argentifère  ; telle  est  une  grande  partie 
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des  mines  d’argent  de  l'Europe.  D’autres , au  contraire  , 
s’exploitent  sur  de  véritalilcs  gUcs  de  minerai  d’argenl  < 
telles  sont  la  plupart  des  mines  d’Amérique  , sur  lesqunilea 
nous  allons  commencer  par  donner  quelques  renseigne-" 
mens  , d’après  M.  de  Humboldl. 

Les  plus  riches  et  les  plus  productives  sont  aufourd'koi 
celles  du  Mexiqvb.  On  compte  dans  cette  vaste  contrée 
trente-six  districts  de  Hiioes  , qui  renferment  cinq  cents 
chefs-lieux  célèbres  par  les  exploitations  d'argent  qui  les  en- 
vironnent. Celles-ci  sont  au  nombre  de  pius  de  trois  mille,  et 
ont  lieu  sur  quatre  ou  cinq  mille  filons  ou  amas.  Le  produit 
de  ces  mines  a toujours  augmenté  depuis  cent  ans.  Dans  les 
dix  dernières  années  du  dix-septième  siècle  , elles  produi- 
soieiit,  année  commune  , a3  millions  de  francs;  aujourd’hui 
le  produit  annuel  des  mines  d’argent  du  Mexique  est  de 
2,196,126  marcs  ou  537,5x3  kilogrammes  d'argent  fin  qui  , 
avec  les  1609  kilogrammes  d'or  qu’ils  renferment , ont  une 
valeur  de  a3  millions  de  piastres  ou  de  120,750,000  francs.  - 
La  valeur  de  l’argent  forme  plus  des  dix-neuf  vingtièmes  de 
cette  somme. 

* La  richesse  des  minerais  n’est  cependant  pas  en  général 
très-grande  ; quelques-uns  , à la  vérité,  donnent  jusqu’à  vingt 
ou  trente  marcs  an  quintal  ; mais  la  plus  grande  quantité 
donne  moins  de  deux  onces , et  la  richesse  moyenne  n’est 
que  de  trois  à quatre  onces  par  quintal,  ou  de  0,0018  à 
o,ooa5.  Les  énormes  produits  de  ces  mines  ne  sont  donc  pas 
dus , comme  on  le  croit  communément , à la  richesse  des 
minerais  , mais  seulement  à leur  grande  abondance  et  à la 
facilité  de  l’exploitation. 

La  richesse  relative  des  dififérenles  mines  offre  des  résul- 
tats exlréiHeinenl  éloignés.  Ainsi  , les  dix-neuf  vingtièmes 
du  tout  ne  produisent  pas  ensemble  300  mille  marcs  d’ar- 
gent, c’est-à-dire  moins  du  dixième  du  produit  total;  au 
contraire  , les  dix-neuf  exploitations  situées  sur  le  filon  de 
Guanojouaio  produisent  près  du  quart  de  la  totalité  , et  parmi 
celles-ci , la  seule  mine  de  Vtüenciana  produit  chaque  année 
plus  de  huit  millions  de  francs , c’est-à-dire , le  quinzième  » 
du  produit  total  des  trois  mille  mines  du  Mexique.  La  ri- 
che.sse  des  minerais  de  cette  mine  a beaucoup  diminué  depuis 
quelque  temps.  Cependant , elle  offre  cct  exemple  , peut- 
être  unique  dans  l’histoire  des  mines  , que  depuis  quarante 
ans  , époque  de  sa  découverte  , les  bénéfices  annuels  qu'elle 
‘ a produits  n'ont  jamais  été  au-dessous  de  dciB.à  trois  mil- 
lions de  francs.  Les  faits  opposés  sont,  au  contraire,  très- 
nombreux  , ei  rexploitallon  des  mines  du  Méxiqaé  offre 
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Si  ces  vicissitudes  dépendent  en  partie  de  l'inconstance 
de  la  richesse  des  gîtes  de  minerais  , elles  tiennent  heaucoiip 
plus  encore  à l'-iriperfeclion  des  méthodes  d’exploitation. 
L’art  est  encore  dans  son  enfance  au  Mexique  et  dans  toute 
l’Amérique,  Chacun  extrait  comme  il  veut,  sans  songer  à 
l’avenir.  On  ne  fait  aucun  plan  des  ouvrages  souterrains. 
Deux  cent  cinquante  mineurs  ont  péri  , en  1780,  à Gua- 
naxuato  , parce  qu’on  s’étoit  avancé  imprudemment  vers  des 
travaux  inondés,  dont  on  se  croyoit  très-é I oigne.  ■)  On  n’é- 
tablit aucune  communicarton  entre  les  travaux  voisins  exé- 
cutés sur  le  môme  gîte,  de  sorte  qu’il  faut  remonter  au  jour 
pour  passer  d’une  exploitation  dans  l’exploitation  voisine. 
Les  puits  et  les  galeries  ont  des  dimensions  beaucoup  trop 
grandes;  on  voit  des  galeries  de  reclterche  poussées  sur  des 
filons  stériles  , et  qui  ont  jusqu’à  huit  eu  neuf  mètres  de 
hauteur;  on  voit  des  puits  qui  ont  jusqu’à  dix  ou  douze  mètres 
de  large.  Le  boisage  est  peu  soigné  (quelques  muraillemens 
sont  au  contraire  très-beaux  ).  Le  tirage  consomme  des 
quantités  de  poudre  beaucoup  trop  fortes.  Les  mineurs  ga- 
gnent jusqu’à  cinq  ou  six  francs  par  jour;  ( en  Saxe,  ils  ne 
gagnent  que  dix-huit  sous  ; au  Hartz,  ils  gagnent  moins  en- 
core ).  Le  transport  des  minerais  dans  l’intcrieur  des  mines 
se  fait  à dos  d’homme,  ou  avec  des  mulets  ; on  ne  connoît 
point  le  roulage  au  chien , et  il  est  à peu  près  impossible 
de  l’introduire , vu  la  mauvaise  disposition  des  travaux  ; Pcx- 
traction  des  rainerais,  l’épuisement  des  eaux , 's’opèrent  sui- 
varft  des  modes  extrêmement  vicieux.  La  préparation  méca- 
nique des  minerais  est  également  imparfaite  , etc.  On  a ce  - 
■ pendant  cherché  à répandre  l’instruction  parmi  les  exploltans, 
et  quelques  hommes  instruits  gémissent  d’un  état  Je  choses 
qu’ils  ne  peuvent  changer  , parce  que  les  mines  du  Mexique 
sont  regardées  comme  la  propriété  des  particuliers  qui  les 
exploitent , sans  que  le  gouvernement  exerce  snr  cette  ex- 
ploitation la  moindre  inîluence  ; état  de  choses  qui , ainsi 
que  le  remarque  M.  de  Humboldt,  s’o'ppose  entièrement  à 
ce  que  l’art  du  mineur  puisse  faire  des  progrès  , et  qui  est 
également  nuisible  aux  intérêts  de  l’état  et  aux  intérêts  bien 
entendus  des  exploitans. 

La  mine  de  Valenciana , la  plus  fameuse  de  toutes  les  mi- 
nes du  Mexique  , avoit , en  i8o3 , cinq  cent  quatorze-  mè- 
tres de  profondeur. 

La  NdOV^LE'GaETtAOB  prodoit  pen  oa  point  d’aigent. 
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An  PÉROU , les  mines  d’argent  sont  infiniment  plus  nom- 
breuses  que  les  mines  d’or.  Mais,  de  même  qu’au  Mexi- 
que , la  majeure  partie  des  produits  est  foiirnlfe  par  trois  seuls 
districts , ceux  de  Pasco , de  Chola  et  de  Huautajaya.  Dans 
plusieurs  endroits , d’immenses  richesses  en  argent  ont  été 
trouvées  presque  à la  surface  du  sol.  Les  mines  de  Huan- 
tajaya  sont  surtout  célèbres  par  les  énormes  masses  d’ar- 
gent massif  qu’on  y rencontre  quelquefois.  Celles  de  Chota 
ou  de  Gualgayoc  ne  sont  exploitées  que  depuis  1771  : elles 
sont  situées  à des  hauteurs  remarquables  sur  la  chaîne  des 
Andes  ; elles  fournissent  annuellement  67  mille  marCs  d’ar- 
gent. Les  mines  de  Pasco  sont  1«  plus  riches  du  Pérou  ac- 
tuel , et  les  plus  mal  exploitées  «le  toute  l’Amérique  espa- 
gnole. On  y a percé  une  énorme  quantité  de  puits  sans  aucun 
ordre  ; l’épuisement  des  eaux  se  fait  à bras  d hommes  , et  il 
est  extrêmement  dispendieux,  etc.  Le  produit  annuel  de  ces 
mines  est  de  deux  millions  de  piastres.  Le  produit  total  des 
mines  d’argent  du  Pérou  est  annuellement  de  140,478  kilo- 
grammes d’argent  fin. 

Les  mines  du  Chili  ne  produisent  annueflement  que  6,827 
kilogrammes  d’argent. 

Le  royaume  de  Büekos*Ayres  en  fournit  chaque  année 
1 10,764  kilogrammes,  avec  5o6  kilogrammes  d’or.  Les  mines 
qui  produisent  cette  grande  masse  de  métaux  précieux,  sont 
situées  dans  les  provinces  de  la  Sierra , qui  autrefois  fai- 
soient  partie  du  Pérou  , et  en  ont  été  détachées  en  1^78.  On 
y remarque  principalement  les  célèbres  exploitations  du 
Folosi , découvertes  en  i545 , et  qui , depuis  cette  époque  jus- 
qu’à nos  jours , ont  fourni , d’après  l’évaluation  de  M.  de 
Humboldt , une  masse  d’argent  dont  la  valeur  est  de 
5,750,000,000  fr.  Les  onze  premières  années  ont  été  les 
plus  productives.  On  trouvoit  alors  assez  communément 
des  'minerais  qui  produisoient  80  à go  marcs  d’argent  an 
quintal.  Depuis  lors , la  richesse  de  ces  minerais  a cons- 
tamment diminué  , et  cette  richesse  n’est  plus  aujourd’hui, 
terme  moyen , que  d’un  peu  plus  d’une  demi-once  au  quintal. 
Mais  l’abondance  supplée  à la  richesse  : les  mines  du  Potost 
produisent 'encore  l^,oo  mille  marcs  d’argent  annuellement  , 
et  cette  môntagnq  encore  le  gîte  de  minerais  le  plus 
riche  du  mondes  après  le  fameux  filon  de  Guanaxuato. 

En  résumà^'tont  ce  que  M.  de  Humboldt  rapporte  , re- 
lativement üax' raines  d’or  et  d’argentde  l’ Ame  ri  qu«  espagno- 
le, M.  Brochant  de  Villiers  a dressé  le  tableau  suivant  de 
leurspro,dp4«»<i4W  k *85  du  j;purnal-des  Mines., 
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00 

0 
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6,827, 

2,060,000. 

11,192,840. 

Buenos-Ayres. . . . 

5o6. 

110,764 

4,85o,ooo. 

26,352,076. 

Total.  . . 

io,4i8. 

795,581. 

39,140,000. 

212,663,966.  1 

Si  on  joint  à ces  quantités  le  produit  annuel  des  mines 
d’or  du  Brésil , que  nous  avons  indiqué  de  6,873  kilogram- 
mes d’or  fin  valant  23,689,701  fr. , on  voit  que  le  produit 
total  annuel  des  mines  d’or  et  d’argent  de  l’Amérique,  étoit , 
en  i8o4,  de  4-3i5oo,oo6  piastres,  ou  d’environ  a36  mil- 
lions de  francs.  Cherchant  ensuite  à déterminer  la  valeur  to- 
tale des  métaux  précieux  extraits  des  mines  de  l’Amérique  , 
depuis  1492,  époque  de  sa  découverte,  jusqu’en  i8o3, 

M.  de  Humholdt  l’évalue  à 5,706,700,000  piastres  , ou  en- 
viron 3o  milliards  de  francs.  La  valeur  de  l’or  forme  à peu 
près  les  24  centièmes  de  la  masse  totale  , ou  un  peu  moins 
du  tiers  de  celle  de  l’argent.  Quinze  centièmes  de  cette  mê-  ' 
me  somme  totale  ont  été  fournis  par  les  coloniesportugaises, 

, et  quatre-vingt-cinq  centièmes  par  les  colonies  espagnoles, 
dont  trente-cinq  et  demi  par  le  Mexique  , cinq  parla  Nou-  , 
velle-Grenade , quarante-deux  par  les  royaumes  réunis  du 
Pérou  et  de  Buenos- Ayres,  et  deux  et  demi  par  le  Chili.  Par 
d’autres  calculs , le  même  auteur  évalue  ^e  l’Europe  a reçu 
de  l’Amérique  , dans  le  même  intervalle  de  temps,  28  mil- 
liards et  demi  de  francs  , en  or  et  en  argent  ; mais  il  doit  n’en 
être  resté  en  Europe  que  moins  de  la  moitié  , le  commerce 
avec  l’Asie  absorbant , chaque  année  , près  des  trois  cinquiè- 
mes (les  métaux  précieux  qui  arrivent  d’Amérique. 

On  ne  connoit  point  de  mines  d’argent  en  Afrique  ; on 
n’en  connoit  point  non  plus  d’exploitées  dans  la  partie  méri- 
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dionaie  de  I'Ame  : on  sait  qn’ii  en  etîste  en  Chine  et  au 
Tbibet. 

En  StséRiE,  on  remarque  principalement  les  mines  situées 
^ans  les  monis  Altaï,  aux  environs  de  ZméofetdeKolivan, 
ainsi  que  celles  des  environs  de  Nertsebinsk  en  Daourie  ; 
ces  dernières  sont  des  mines  de  plomb  argentifères.  M.  Pa- 
trin  évalue  à soixante  mille  marcs  d'argent  le  produit  an- 
nuel  des  mines  des  monts  Altaï.  M.  de  Villefosse  porte  à 
87,100  marcs  le  produit  en  argent  de  toutes  les  mines  de  la 
Sibérie. 

En  Europe,  nous  remarquerons  d'abord  les  célèbres  mines 
de  Kongsberg  en  Nokifége  , qui  ont  été  long-temps  Jes  plus 
riches  de  l'Europe.  Leur  exploitation  ne  date  que  de  i6a3; 
les  minerais  sont  principalement  de  l'arg;ent  natif  et  de  l'ar- 
gent sulfuré , et  on  y a trouvé  très-souvent  des  masses  consi- 
dérables d'argent  natif.  Le  plus  grand  produit  de  ces  mines  a 
été,  en  1768,  de  38  mille  marcs  d’argent.  Depuis  leur  décou- 
verte jusqu’en  179a , leur  produit  en  argent  s’est  élevé  à 
100  millions  de  francs  : aujourd’hui  elles  sont  à peu  près 
abandouaées.,  quoique  leur  plus  grande  profondeur  ne  soit, 
dit-on , que  d’environ  380  mètres. 

En  Suède,  les  raines  d’argent  de  Sala  ont  donné,  sous  la 
reine  Orristine  , jnsqu’i  ao  mille  marcs  d’argent  annuelle- 
ment ; elles  ne  donnent  anjourdï’bai  que  4 ou  5 mille  marcs.' 
Lerrrs  minerais  sont  en  partie  des  minerais  de  plomb  argen- 
tifères. 

C’est  aussi  en  qtartie  de  Rimerais  de  plomb  argentifères, 
et  en  partie  de  minerais  d’argent  proprement  dit , que  pro- 
vient Fargent  produit  par  les  mines  de  Hongrie,  par  celles 
de  Saxe  et  par  celles  du  Hartz , qui  sont  anjonrdîiaî  les  trois 
contrées  principales  de  l’Europe  où  l’on  exploite  des  mines 
d’argent. 

’En  Hongbie,  les  principales  cxploitatioDi^<F argent  sont 
shnées  aux  environs  ne  Sdiemnitz , de  Cremnitz  , de  Car- 

Ïnna , de  SdimoeHnitz , de  N.agybania,  de  Eeisobanya,  etc. 

In  TRANSVtvMsrE , on  cHe  celles  d’Abrubdanya , de  Fatze- 
bây,  de  Vorospatîik  , deZalatbna,  deNagyali,  etc.  , etc. 
Les  mines  de  Hongrie  et  de  Transylvanie  sont  en  exploita- 
tion depuis  près  de  trois  siècles  ; leurs  travaux  , très-éten- 
dus , Tont  ^ 1}.  ou  5oo  mètres  de  profondeor.  Les  pre- 
mières produisent  aujourd’hui  80  mule  marcs  d’argent  an- 
nuellement; les  secondes  seulement  5 mille.  Le  tout  étoit 
beaucoup  plus  productif  il  y a cent  ans.  Sur  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  , les  seules  mines  de  Cremnitz  livroient 
quatre  mille  marcs  td’ argent  par  semaine.  De  1740  à 
lyyS , e’esvb-dire  dans  l’espace  de  trente-trois  ans  , on  a 
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obtenus , des  mines  de  Schemnilz  et  de  Cremnitz  , cent  mil- 
lions de  lloriiis,  tant  en  or  qu’en  argent  , et  des  mines  de 
Nagjbaniaelde  Transylvanie,  cinquante  millions  de  florins  ; 
c’csl-à-dire  pour  le  tout , année  commune  , environ  dix  mil- 
lions de  francs,  sans  compter  les  produits  des  mines  de 
la  Bassc-Ilongrie  et  du  Bannat  de'  leineswar. 

Les  mines  des  environs  d’Iglau*en  MoitAviE,  et  quelques 
autres  situées  en  AuTRicuE,  produisent  annuellement  4 à' 5 
mille  marcs  d’argent.  Celles  de  Joachimsthal  en  Bohème, 
autrefois  très-üorissantes,  et  dont  les  travaux  pénètrent  à Coo 
mètres  de  profondeur,  n’ont  plus  que  des  produits  presque 
nuis.  Les  anciennes  mines  de  KUttenberg  dans  le  môme  pays, 
ont  été  approfondies , au  rapport  d’Agricola  , jusqu’à  mille 
mètres  de  la  surface  du  sol. 

L’ensemble  des  mines  de  Bohème  livre  annuellei^bnl  au- 
jourd'hui 3 à 3 mille  marcs  d’argent. 

En  Tyrol,  on  remarque  surtout  les  mines  de  cuivre  ar- 
gentifère des  environs  de  Schwatz.  A l’exploitation  de  ATi'/i- 
PUhl , les  travaux  avoient,  en  «ySg,  au  rapport  de  MM. 

• Jars  et  Duhamel , looo  mètres  de  profondeur.  A cette  épo- 
que , les  mines  du  Tyrol  fournissoient  annuellement  dix 
mille  marcs  d’argent  ; à des  époques  antérieures  , leur  pro- 
duit avoit  été  double;  aujourd'hui  il  est  un  peu  moindre. 

Toutes  les  mines  des  pays  dépendans  de  I’Empike  d’Au- 
TRICHE,  produisent  aujourd’hui  environ  g6  mille  marcs  d’ar* 
gent  par  année. 

Le  royaume  de  Saxe  est  depuis  long-temps  célèbre 
pour  les  mines  importantes  que  renferment  les  deux  cercles 
de  l’Erzgebirge  (ou  des  montagnes  métallifères)  et  de  Mis- 
nie,  principalement  le  premier.  L’école  des  raines  instituée 
à Ereyberg  , et  surtout  les  leçons  de  l’illustre  \Verner,  et  la 
manière  dont  l’instruction  est  répandue  jusqiics  parmi  les 
ouvrieA  mineurs , ont  acquis,  en  outre  , à ce  pays  une  cé- 
lébrité particulière  , et  en  ont  fait  en  quelque  sorte  la  terre 
classique  de  la  minéralogie  et  de  l’art  des  mines. 

Il  paroît  que  les  mines  de  l’Erzgebirge  sent  en  exploita- 
tion depuis  le  douzième  siècle  ; depuis  cette  époque  , la  ri- 
c'nesse  absolue  et  relative  des  divers  districts  de  mines  , a 
singulièrement  varié.  Aucun  n’a  été  plus  florissant  jadis  que 
celui  de  Marienberg.  Dans  le  seizième  siècle,  on  y rencon- 
troit,  à peu  de  profondeur,  des  minerais  qui  donnoient  jus- 
qu’à cent  soixante-dix  marcs  d’argent  au'quintal.  De  i5ao  à 
i6oq , les  exploitans  de  ees  mines  eu  ont  retiré,  en  pro- 
duit net  ou  bénéfice  , environ  quinze  millions  de  francs  ; 
mais  depuis  le  commencement  du  dix-septième  siècle  et  les 
malheurs  dont  la  ville  de  Marienberg  a été  le  théâtre  peu- 
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<lant  la  guerre  de  trente  ans,  l’activité  de  ces  mines  a conti- 
nuellement  diminué  , et  leur  produit  est  aujourd’hui  presque 
nul.  Les  mines  de  Schneeb'erg  , ouvertes  au  commencement 
(lu  quinzième  siècle  , comme  mines  de  fer,  ont  été  quelque 
temps  après  bien  célèbres  comme  mines  d’argent , et  l’an- 
cienne chronique  d’Albinus  rapporte  qu’on  a trouvé,  en  1478, 
dans  l’exploitation  de  Ssûnt-George , une  masse  d’argent 
massif,  du  poids  dS  trois  à quatre  cents  quintaux,  sur  la- 
i|uelle  le  duc  Albert  de  Saxe  alla  dîner  au  fond  de  la  mine. 
I)epuis  lors,  la  richesse  en  argent  de  ces  mines  a beaucoup 
diminué  ; mais  elles  ont  acquis  une  importance  très-grande 
par  les  minerais  de  cobalt  qu’on  y exploite  en  abondance. 

Il  en  est  de  même  des  mines  d’Annaberg , sur  la  richesse 
ancienne  desquelles  on  rapporte  beaucoup  de  traditions  fa- 
buleuse^ et  qui  s’exploitent  encore  aujourd  nui  avec  une  égale 
activité^  pour  l’argent  et  pour  le  cobalt. 

Dans  le  district  de  Johanngeorgenstadt , au  contraire, 
l’activité  des  mines  décroît  sans  cesse , et  leur  produit  est 
aujourd’hui  très-peu  considérable. 

11  n’en  est  pas  de  même  des  exploitations  du  district  dé 
Freyberg  : leur  produit  a continuellement  augmenté  depuis, 
cent  ans  , et  elles  sont  aujourd’hui  plus  florissantes  qu’elles 
n'ont  jamais  été , quoique  les  difficultés  de  l’exploitation  aient , 
augmenté  avec  la  profondeur  des  travaux.  Cette  profondeur 
est  maintenant , pour  les  mines  principales , entre  trois  et 
quatre  cents  mètres.  De  i65o  à 1750,  les  mines  de  Freyberg 
ont  fourni  huit  mille  quintaux  d’argent , ou  environ  seize  mille 
marcs  par  année;  mais  depuis  1763  jusqu’en  1801  , elles  en 
ont  produit  six  mille  quatre  cents  quintaux,  c’est-à-dire , tren- 
te-deux mille  marcs  , année  commune.  Enfin,  aujourd’hui 
elles  livrent  annuellement  quarante-six  mille  marcs  d’argent, 
tandis  que  les  mines  de  tous  les  autres  districts  ensemble , ne 
produisent  qn’environ  six  mille  marcs.  On  a calculé  ^e  les 
actionnaires  des  mines  de  Freyberg  avoientreçu,  en  produit 
net , pendant  le  dix-huitième  siècle  , malgré  la  guerre  de 
trente  ans  , une  somme  de  8,771,598  francs  ; et  pendant  le 
dix-huitième  siècle , malgré  la  guerre  de  sept  ans,  i4,a25,664 
francs.  Une  grande  partie  de  ce  bénéfice  provient  aujourd’hui 
des  deux  mines  de  Ilimmelsfürst  et  de  BescherIglUck  qui  sont 
depuis  long-temps  les  plus  importantes  de  toute  la  Saxe  , et 
qui  ont  produit  la  première,  depuis  1789,  et  la  seconde 
depuis  1786  jusqu’en  i8o3 , 479, bSz  nt^rcs  d’argent. 

Il  est  à remarquer  que  la  richesse  moyenne  , en  argent  , 
des  minerais  de  Freyberg,  n’est  que  de  deux  onces  et  demie 
au  quintal , et  que  la  richesse  moyenne  des  minerais  de  toute 
la  Saxe  est  de  trois  à quatre  onces , c’est-à-dire , à peu  près  la. 
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môme  ijtie  telle  ^es  minerais  <ïu  Mexique,  et  lrès-siipdr4uurc 
à la  rieliesse  aeluelle  des  minerais  du  Pofosi. 

Les  mines  de  l'Erzgebirge  sont  parliculièremenl  remarqua-* 
blés  pour  la  perfeclion  avec  laquelle  les  macliines  d’épuise- 
, ment  et  les  machines  d’extraction  sont  exécutées,  pour  la  ré- 
gularité de  presque  tous  les  travaux  souterrains,  et  pour  la 
beauté  des  muraillemens  qii  on  y rencontre.  Un  seul  grand 
étang  réunit  les  eaux  qui  viennent  f.aire  mouvoir  les  machines 
d’épuisement  de  tout  le  district  de  Frcyberg.  On  exécute  eu 
ce  moineftt  de  grands  travaux  superficiels  et  souterrains,  pouf 
augmenter  considérablement  le  volume  des  eaux  de  cet 
étang  , en  y amenant  celles  de  deux  petites  rivières  situées 
à plusieurs  lieues  de  distance. 

Les  mines  de  cuivre  de  la  partie  du  pays  de  Mansfeld 
qui  appartient  à la  Saxe  , produisent  aussi  annuellement  en- 
viron 13  mille  marcs  «l’argent , ce  qui  porte  la  pro^pclioa 
totale  du  royaume  «le  Saxe  , à 64.  mille  marcs  par  année. 

Quoique  plo.sieurs  des  mines  du  HaRTZ  (pays  de  llaiio- 
vre  et  de  Brunswick  ) , et  particulièrement  celles  du  district 
d’Andreasberg,  renferment  en  abondance  des  minerais  d’ar- 
gent proprement  dits  , leur  ensemble  doit  ôtre  considéré 
comme  mines  de  plomb  tenant  argent,  et  le  plomb  en  forme 
le  produit  principal.  Nous  en  parlerons  cependant  ici , pouf 
rapprocher  leur  Histoire  de  celle  des  deux  autres  groupes  de 
minés  métalliques  les  plus  célèbres  de  l’Europe. 

Le  Hartz  diffère  encore  de  ces  'deux  autres  contrées, ^eû 
te  que  leR  montagnes  qui  le  constituent , arides  et  improduc-  '* 
lives’à  leur  '«orfacef  j-ét  couvertes  seulement  de  forêts  ou  de 
teréès  Inôiltes i Aé  dôiveiit  leur  population  qu’aux  mines, 
lesquelles  sont  le  seul  lâqfen' d’existence  de  cinquante  mille 
individus  qui  habitent  le  Hartz.  L’exploitation  de  ces  mines 
remonte  au  onzième  siècle  , et  elle  a donné  successivement 
naissance  à sept  petites  villes  qui , avec  le  litre  de  vilies  dg 
mines,  ont  reçu  de  leur  souverain  des  jiriviléges  particuliers. 
Les  richesses  de  ces  exploitations’  ont  beaucoup  varie  depuis 
sept  siècles,  et  aujourd’hui  toutes  les  exploitations  de  mine- 
rais argentifères  sont  à peu  près  concentrées  en  trois  grou- 

f>es situés,  l'un  autour  des  villes  de  Clausthal  et  Zellerleld, 
e second  près 'd’Andreasberg,  et  le  troisième  dans  la  mon- 
tagne du  Rammelsbcrg  près  (ioslar.  La  profondeur  de  ces 
exploitations  va  jusqu'à  plus  de  5oo  mètres  à Clauslhal  et 
à Andreasberg.  Leur  ensemble  produit  annuellement  envi- 
ron 36  mille  marcs  d’argent,  indépendamment  du  plomb  et. 
du  cuivre  dont  nous  parlerons  plus  lard.  Comme  nous  l’a-^ 
vous  vu  partout  ailleurs  , une  grande  partie  du  produit  net”’ 
toi.ll  de  CCS  mines  provient  en  ce  moment  de  «leux  seules 
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exploitations,  celles  de  Dorothée  et  de  Caroline  près  Claus- 
tlial , qui  ne  sont  ouvertes  que  depuis  le  coniiiiencenient 
du  dix-huitième  siècle.  De  1709  à 1807,  ces  deu.x  mines 
ont  produit  è leurs  actionnaires  plus  de  28  millions  de  francs, 
et  elles  ont  en  outre  puissamment  contribué  à entretenir 
l’exploitation  des  mines  mdins  productives;  car  au  Hartz, 
où  toutes  les  mines  sont  dirigées  , jusque  dans  leurs 
moindres  details,  par  les  officiers  du  gouvernement,  pour 
le  compte  des  actionnaires,  une  partie  du  produit  n^t  des  mi- 
nes en  bénéfice  est  chaque  année , soit  affectée  aux  frais 
des  travaux  d’art  qui  sont  d’une  utilité  générale  pour  l’ensenj- 
blc  des  exploitations  , soit  employée  à titre  de  prêt , à aider 
aux  dépenses  des  mines  qui  sont  en  perte  , de  manière  à di- 
minuer les  charges  que  les  actionnaires  de  celles-ci  ont  à 
supporter.  Lorsque  ces  mines  en  perte  parviennent  à produire 
du  bd^fice,  leurs  premiers  produits  nets  sont  employas  à sol- 
der Us  dettes  qu’lies  avoient  contractées.  L’administration 
des  mines  du  Hartz,  qui  peut  être  citée  comme  un  modèle 
de  sagesse  et  de  prévoyance  , est  développée  avec  détails, 
dans  le  premier  volume  de  l’ouvrage  lie  M.  Héron  de  Ville- 
fosse  , sur  la  richesse  minérale. 

On  remarque  surtout  au  Hartz  , les  grands  travaux  qui 
ont  pour  but  d’amener  près  des  mines  les  oaux  motrices  des 
machines  : iis  consistent  en  36  étangs  et  en  200  kilomètres  cou- 
rans  de  canaux  superficiels  ou  souterrains.  Les  eaux  conduites 
par  ces  canaux  font  mouvoir  quatre-vingt-douze  roues  hy- 
drauliques, de  neuf  mètres  de  diamètre  , dont  cinquante-cinq 
servent  <t  l’épuisement  des  eaux  intérieures  , et  trente-sept  à 
l’extraction  des  minerais.  On  y remarque  l’énorme  quantité 
de  bois  qu’exige  l’étayement  des  excavations  dans  les  filons 
très-puissans  des  environs  de  Clausthal;  le  bel  ouvrage  à gra- 
dins des  mines  d’Andreasberg , le  plus  grand  qui  se  rencon- 
tre dans  aucune  mine  ; il  se  compose  de  quatre-vingts  gra- 
dins, et  a plus  de  six  cents  mètres  de  longueur.  On  y remar- 
’que  l’exploitation  importante  du  Rainmelshcrg,dans  laquelle 
un  minerai  d’une  dureté  extrême  est  attaqué  au  moyen  du 
feu  ou  par  le  torréfage.  ci-dessus  , page  19. 

La  Prusse  ne  renferme  pas  de  mines  d’argent  propre- 
ment dites;  les  mines  de  cuivre  du  Mansfeld  prussien  produi- 
sent annuellement , par  la  liquation  du  cuivre  noir  , environ 
quatre  mille  marcs  d’argent  ; en  Silésie,  les  mines  de  cuivre 
deRudolstadt  et  de  Kupferberg,  en  produisent  de  même  6 
à 7 cents  marcs,  et  les  mines  de  plomb  de  Tariiowitz,  inille 
à II  cents  marcs;  les  mines  de  plomb  et  cuivre  des  Etats 
'prussiens  de  la  rive  droite  du  Rhin , en  livrent  environ  4 
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cenls  marcs  ; en  tout , environ  6 mille  marcs  d'argenl  sont 
produits  chaque  année  par  les  mines  prussiennes. 

Quelques  autres  états  de  l’Allemagne  renferment  des  mi- 
nes de  plomb  argentifère.  On  peut  citer  celles  du  pays  d'Alt- 
HALT-Bernbourg  et  du  duché  de  Saxe-Gobourg  , qui  pco- 
duisent  annuellement  environ  a mille  marcs  d’argent.  11  existe 
aussi  des  mines  d’argent  en  Sooabe  près  de  IVitlichen  , prin- 
cipauté de  Furstemberg,  qui  produisoient,  il  y a quclqui^ 
temps , 16  cents  marcs  d’argent  par  année.  On  exploite  des 
'mines  de  plomb  argentifère  dans  le  grand  duché  de  Bade  et 
dans  le  duché  de  Nassau.  ( V.  ci-après,  à l’article  des  mines 
de  plomb.  ) 

Dans  le  royaume  des  Pays-Bas  , les  mines  de  plomb  d< 
"Védrin  produisent  annuellement  700  marcs  d’argent. 

En  Fraxce,  on  ne  peut  citer,  comme  mines  d’argent 
proprement  dites,  que  celles  d’Alleinont  ou  4es  Chalanehes 
(département  de  l’Isère).  Leur  exploitation  , autrefois  floris- 
sante, et  qui  a produit  Jusqu'à  2000  marcs  d’argent  annuelle- 
ment, est  aujourd’hui  abandonnée.  Il  en  est  de  même  de 
celle  des  mines  de  Lacroi.x  , de  Sainte-Marie  et  de  Giroma- 
gny  dans  les  Vosges , où  l’on  a exploité  long- temps  des  gîteat 
importans  de  minerais  de  plomb  et  cuivre  argentifères  mê- 
lés de  minerais  d’argent  ; de  celles  de  cuivre  argentifère  de 
Baigorry  dans  les  Pyrénées , etc.  On  exploite  aujourd’hui  en 
France,  les  mines  de  plomb  argentifère  de  Poiillaouen  et 
Hucigoat  (departement  du  Finistère)  et  celles  de  \ illefort, 
(département  de  la  Lozère).  Les  premières  produisent  2000  , 
et  les  secondes  i Cou  marcs  d’ar(|^ul  annuellcmem.  ‘ 

Les  mines  de  plomb  argentifère  de  Pesey  en  Savoie,  ont 
été , après  leur  abandon  , remises  en  activité  par  le  Gouver- 
nement français , qui  y avoit  établi  une  école  pratique  des 
mines.  Elles  appartiennent  aujourd’hui  au  roi  de  Sardaigne  , 

• et  livrent  annuellement  environ  aSoo  marcs  d’argent.  Quel- 
ques autres  exploitations  peu  importantes  de  mines  de  plomb 
argentifère  existent  en  Piémont. 

En  Espagne,  des  mines  d’argent  abondantC4  ont  été  ex- 
ploitées parles  Carthaginois  et  les  Romains  , principalement 
dans  la  Vieille-Castille,  près  de  Soria  (l’ancienne  Nu- 
mance),  d’Azagala  et  de  ilurgos,  où  l’on  voit  encore  des 
vestiges  considérables  d’anciens  travaux.  Au  commencement 
du  dix-septième  siècle , les  mines  de  Villa-Guttiera,  territoire 
d’Almovodar  del  Campo , non  loin  de  Séville , s’exploitoient, 
dU  -on  , avec  tant  d’activité  , qu’elles  rendoient  par  jour  170 
marcs  d’argent.  Aujourd’hui  on  n’exploite  plus  que  celles  de 
Cazalia  et  Guadalcanal  en  Estramadure  ; leur  produit  est  peu 
considérable.  On  a reconnu  dernièrement  là  présence  du 


33 


i\r  I N 


platine  dans  les  minerais  de  cuivre  gris  argentifère  de  ce^  ex- 
ploitations. Les  importaules  iiiincs  de  plomb  de  Linarès  ne 
sont  pas  exploitées  pour  l’argent , dont  leurs  minerais  con- 
tiennent une  trop  petite  quantité  pour  qu’il  puisse  en  être 
exirail  avec  avantage. 

11  paroît  qu’il  en  est  de  même  , en  général , des  nombreu- 
ses mines  de  plomb  exploitées  dans  diverses  parties  de  I y\n- 
^Ictcrre  , et  que  d’ailleurs  aucune  exploitation  n'a  lieu  dans 
la  Grande-Bretagne  sur  des  minerais  d'argent  proprement 
. dits. 

En  résumant  tout  ce  qui  précède  sur  les  quantités  de  mé- 
taux précieux  fournis  annuellement  par  l'Europe  et  la  Sibérie, 
on  voit  que  le  total  est  d’environ  1900  kilogrammes  d’or  , et 
75,000  kilogrammes  d’argent,  valant  un  peu  plus  de  a3  mil- 
lions de  francs^  c’est-à-dire  environ  la  io.‘  partie  du  produit 
de  l’Amérique  , que  nous  avons  évalué  à 236  millions.  Addi- 
tionnant les  deux  quantités , et  les  5 millions  valeur  présumée 
de  for  qui  provient  d’y\friqno , on  obtient  364.  millions, 
somme  qui  représenle  ainsi  la  valeur  de  tous  les  métaux  pré- 
cieux qui  proviennent  de  sources  connues  , et  se  répandent 
annuellement  dans  le  commerce  du  monde  ; mais  nous  rap- 
pellerons que  les  renseignemens  manquent  entièrement  pour- 
les  parties  méridionale  et  orientale  de  l’Asie. 

§ 1 V.  Mines  de  Plomb, 

Nous  reviendrons,  dans  cet  article,  sur  plusieurs  des  mines 
citées  dans  I article  précédent,  et  qui,  ainsi  que  nous  en 
avons  prévenu  , sont  des  i^nes  de  plomb  argentifères. 

En  Fkance  , nous  citerons  d’abord  les  mines  de  Poul- 
iaouen  et  Huel^oat  (département  du  Finistère.)  Ces  deux 
ctablisscmens  sont  aujourd’hui  les  exploitations  métalliques 
les  plus  considérables  du  royaume.  Leurs  travaux  pénètrent 
à deux  ou  trois  cents  mètres  de  profondeur  ; on  y remarque 
de  belles  machines  hydrauliques,  pour  l’épuisement  des  eaux, 
dont  les  roues  ont  i3à  1 4' mètres  de  diamètre.  Ces  mines 
occupent  plus  de  900  ouvriers.  Elles  livrent  annuellement 
environ  5ooo  quintaux  métriques  de  plomb,  et  quelques  quin- 
taux de  cuivre.  Elles  pourroieni  produire  beaucoup  davantage; 
mais  la  position  géographique  de  Poullaouen,  la  difficulté  des 
débouchés  par  terre,  et  la  concurrence  des  plombs  anglais 
i.’iiporlés  par  le  commerce  maritime  , nuisent  à la  prospérité 
de  ces  mines  importantes.  Celles  de  Villefort  et  Viallaz 
(di-partement  de  la  Lozère),  remarquables  aujourd’hui  parda 
régularité  de  leurs  travaux,  occupent  trois  cents  ouvriers  et 
produisent  environ  1000  quintaux  métriques  de  p!oüib.(Nous 
avons  vu  plus  haut  que  ces  deux  grands  enseinhles  d’cxploi- 
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t. liions  produisent  aussi  des  quantités  considérables  d’argent.) 
Les  mines  des  environs  de  Vienne  et  de  Saint-Julien-Mo- 
lin-Molette  (départemens  de  l’Isère  et  de  1a  Loire),  concédées 
depuis  trèÿ-long-temps  à la  famille  de  Blumcnslcin,  produi- 
sent looo  À laoo  quintaux  métriques  de  plomb, dont  on  n’ex- 
trait pas  le  peu  d’argent  qu’il  contient , ou  de  minerai  de 
plomb  préparé , vendu  aux  fabricans  de  poterie  comme  al- 
quifoux.  C’est  dans  ce  dernier  état  que  se  débite  la  totalité 
des  produits  des  petites  exploitations  de  Lagrave  (départe- 
ment des  Hautes-Alpes),  Saint-(>eniès  (Basses- Alpes)  doux 
(Rhône) , etc. 

Des  exploitations  considérables  de  plomb  argentifère  ont 
eu  lieu,  pendant  long-lemps , dans  plusieurs  parties  de  la 
F rance , et  sont  aujourd’hui  entièrement  ou  presque  entière- 
ment abandonnées.  Nous  citerons  seulement  celles  de  Pont- 
péan  et  de  Ghatelaudren  en  Bretagne , et  celles  de  Giro- 
inagny , de  Sainte-Marie-aux-Mines , et  de  Lacroix-aux- 
Mines  dans  les  Vosges.  Les  mines  de  Giromagny  ont  été 
florissantes  du  i4.‘  au  i6.*  siècle  ; elles  l’ont  été  de  nouveau 
an  commencement  du  ly.*  siècle,  exploitées  alors  par  la 
maison  de  Maaarin.  En  iy43,  elles  produisoient  encore  loo 
marcs  d’argent  par  mois  ; elles  sont  abandonnées  entière- 
ment depuis  lyqi.  11  paroit  qu’elles  pourroient  être  reprises 
avec  avantage.  Les  mines  de  Lacroix  et  de  Saintc-lVlarie  ont 
aussi  fleuri  à plusieurs  reprises.  Les  premières  produisoient  à 
elles  seules , dit-on , à la  (in  du  i6.‘  siècle  , jusqu’à  ybo  mille 
• francs  par  an.  Elles  étoient  encore  très-productives  au  milieu 
dusiècle  dernier, et  elles  ont  livré  en  lySG,  12,000  quintaux 
métriques  de  plomb  , et  6000  marcs  d’argent.  Elles  sont  au- 
jourd’hui très-foibiement  exploitées.  ^ ^ 

11  existe  quelques  mines  de  plomb  moins  importantes  dans, 
plusieurs  autres  départemens;  la  plupart  ne  sont  que  des  tra- 
vaux de  recherche , et  n’ont  point  de  produit.  On  peut  esti- 
mer le  produit  total  annuel  des  mines  du  royaume  à 6 ou  7 
mille  quintaux  métriques  de  plomb  ou  de  litharge  marchande, 
et  à 2 mille  quintaux  métriques  d’alquifoux. 

En  Savoie  , la  mine  de  plomb  de  Pesey  produit  annuel- 
lement 2000  quintaux  métriques  de  plomb. 

Dans  le  royaume  des  Païs-Bas  , la  mine  de  Védrin,  près. 
Namur,  et  d’autres  exploitations  voisines,  produisent  environ 
la  même  quantité. 

Dans  les  Etats  paiJ;^||||FKS , il  faut  d’abord  citer  les  mines, 
de  Bleyberg  et  Gemiind , situées  sur  la  rive  gauche  du  Rhin , 
remarquables  par  l’abondance  des  minerais,  la  singularité  de 
leur  gis||nent  et  la  facilité  de  leur  exploitation  ( F.  Gîte  de 
itttNEEAis).  Elles  produisent  7 à 8 mille  quintaux  métriques. 
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de  plomb , qui  ne  contient  pas  d’argent  en  proportion  suffi- 
sante pour  en  être  retiré  avec  avantage,  et  30  raille  quin- 
taux métriques  de  minerai  préparé  comme  alquifoux.  On  re- 
marque encore  , auprès  de  Trêves , les  mines  de  Bcrncastel , 
aujourd’hui  peu  importantes,  et  parmi  les  mines  abandonnées 
dans  la  même  contrée  , celles  de  Trarbach  et  celles  de 
Bleyalf  près  Priim  , qui  ont  jadis  été  très-florissantes.  Quel- 
ques mines  assez  considérables  existent  aussi  sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  près  de  Dillenbourg,  de  Siegen,  etc.  ; leur 
produit  annuel  est  de  3 à 3 mille  quintaux  métriques  de 
plomb.  Dans  les  autres  parties  du  royaume  de  Prusse , on 
doit  citer  surtout  les  mines  de  Tarnowitz  en  Silésie  , qui  en 
livrent  annuellement  6 à 7 mille  quintaux  métriques. 

Les  mines  du  Hartz,  sur  lesquelles  nous  avons  donné 
plus  haut  quelques  détails , produisent  annuellement  3o  mille 
(|uintaiix  métriques  de  plomb;  celles  de  Saxe,  seulement 
5 mille  quintaux.  Celte  dernière  quantité  est  à peine  suffi- 
sante pour  aider  au  traitement  de  l’argent  que  renferment 
les  produits  des  mêmes  mines,  et  on  ne  la  compte  pas  dans 
les  recettes.  Au  Hartz , au  contraire  , le  plomb  forme , ainsi 
que  nous  l’avons  dit , le  produit  principal. 

Dans  la  Monarchie  autrichienne,  les  mines  de  plomb  les' 
plus  remarquables  sont  celles  de  Bleyberg  et  Villach  en  Ca- 
rintbie , qui  sont  divisées  en  plus  de  cinq  cents  arrondissemens 
de  concession.  Elles,  livrent  annuellement  seize  mille  quin- 
taux métriques  de  plomb  , dont  on  n’extrait  que  peu  ou  point 
d’argent.  11  en  est  de  même  pour  deui^  ou  trois  mille  quin- 
taux que  fournil  la  Styrie.  En  Bohème,  les  mines  de  Bley- 
sladt,  Przibrarn  , Miess  et  Joachimsthal,  produisent  annuel- 
lement mille  quintaux  métriques;  en  Galicie,  celles  d’Olkusch 
et  de  Jawornp , produisent  7 à 800  quintaux.  En  Hongrie,  les 
mines  fournissent  trois  mille  quintaux  métriques  de  plomb  , 
produit  qui  n’est  que  très-accessoire  et  qui  ne  sert  qu’au  trai- 
tement des  minerais  d’argent  du  même  pays.  r 

11  existe  dans  les  autres  parties  de  l’Allemagne  des  mines 
de  plomb  moins  importantes  que  celles  dont  nous  venons  de 
parler.  Celles  du  pays  d’ANRALT-BERNBOORG  produisent  an- 
iiuellement  quinze  cents  quintaux  métriques  de  plomb.  Elles 
sont  situées  près  dé.  Hartzgerode  au  pied  du  Hartz,  et  les 
gîtes  de  minerais  exploités  offrent  beaucoup  de  ressemblance 
avec  ceux  de  celle  contrée  célèbre.  Les  mines  du  duché  de 
Nassau-UsingRCI  sont  situées  à Hq^apfel , à PfingsUviese  , 
k Lœwenboum,  à Angstbach  sur  l^Viedc  , à Ebrenihal  sur 
les  bords  du  Rhin.  Elles  produisent  annuellement  six  mille 
quintaux  métriques  de  plomb  et  35oo  marcs  d’argent.  L’éta- 
blissement de  Hotzapfel  fournit  seul  la  moitié  de  ce  produit. 
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Dans  le  grand  duché  de  Bade,  six  exploitations  de  plooih  ar- 
gentifère sont  en  activité  aux  environs  de  Badenweiler  et  de 
Hochberg.  Leur  produit  n’est  que  de  4oo  quintaux  métriques 
de  plomb  et 200  marcs  d’argent.  Celles  de  Bavière  et  de 
Wurtemberg  sont  très-peu  considérables.  * 

En  Suède,  les  mines  de  cuivre  de  Eablunet  celles  d’ar- 
gent de  Sala  produisent  un  peu  de  plomb  : mais  il  n’existe  pas 
d’exploitations  importantes  sur  des  gîtes  de  ce  métal.  Il  en  est 
de  même  en  Norwége. 

Danstoull’EMPiRE russe,  on  neronnoit  de  inincsdeplomb 
importantes  qu’en  Daourie,  aux  environs  de  Nertscliinsk , 
c’est-à-dire  , sur  les  frontières  de  la  Tartarie  Chinoise.  Là  , 
des  exploitations  considérables  de  plomb  argentifère  sont  de- 
puis un  siècle  en  assez  grande  activité;  mais  comme  le  plomb 
ii’y  a presque  aucune  valeur,  on  abandonne,  tous  les  ans,  sur 
les  mines,  des  quantités  énormes  de  ce  métal,  après  qu’on 
en  a retiré  l’argent.  i\I.  Patrin  rapporte  qu’il  s’est  formé  ainsi , 
près  des  londeries  , des  monceaux  de  lilhargc  aussi  élevés  que 
les  maisons  du  pays.  On  n'estime  qu’à  5 mille  <|uintaux  mé- 
triques laqu.'mlilé  de  plomb  versée  aiinuellemênt  dans  le  com- 
merce par  1(Æ  mines  de  Puissie  , et  on  en  importe  annuelle- 
ifient  dans  cet  empire  une  quantité  à peu  près  aussi  considé- 
rable , malgré  la  richesse  des  mines  dont  les  produits  n’ont 
pas  de  moyen  de  circulation. 

Des  circonstances  contraires  produisent,  en  Angleterre, 
des  effets  opposés,  et  l’activité  du  commerce  y donne  une 
grande  extension  à l’exploitation  des  mines.  Un  estime  à 
xaS  milfe  quintaux  métriques  la  quantité  de  plomb  extraite 
annuellement  dans  les  trois  royaumes.  Les  principales  ex- 
ploitations sont  situées  dans  la  partie  nord-ouest  du  Derby- 
.sliire,  connue  sous  le  nom  de  montagnes  de  Peak,  et  particu- 
lièrement dans  le  canton  dit  Kini;sficld.  On  remarque  aussi 
surtout  les  mines  d’.Vnglesark  en  Lancasbire.  Il  en  existe  beau- 
coup encore  dans  le  Mcndip-bills , le  Norihumberland , le 
Durham , le  Cumberland  , le  Yorksbirc  , le  Chestersliire  et 
^dans  le  pays  de  Galles.  En  Eicosse,  les  mines  de  Leadhills, 
dans  le  comté  de  Lanarke,  sont  anciennes  et  célèbres,  ainsi 
que  celles  de  Sirontian  en  Argyleshire.  En  Irlande  , les  mi- 
nes de  plomb  de  Silvermines  , dans  le  comté  de  Tipperary  , 
sont  les  seules  qui  aient  quelque  importance.  Malgré  le  nom 
de  ce  village,  on  ne  retire  point  l’argent  du  plomb  obtenu  des 
usines.  Il  en  est  de  môme  dans  la  plupart  des  mines  de  plomb 
d Angleterre  et  d’Ecosse. 

Il  existe,  en  Espagne,  une  grande  quantité  de  mines  de 
plomb  exploitées,  les  unes  au  compte  du  roi , les  autres  par 
des  particuliers,  qui  sont  obligés  de  livrer  le  plomb  qu’ils  ob- 
tiennent à l’administration  royale,  pour  un  prix  délcrininé. 
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travaux  de  ces  mines  sont  en  général  assez  mal  conduits. 
Les  plus  importantes  sont  situées  près  de  Linarès  , dans  le 
royaume  de  Jaen.  Les  filons  y sont  très-abondans  près  de  la 
surface^  de  .sorte  qu'on  nQ  se  donne  pas  la  peine  de  les  suivre 
dans  la  profondeur.  Aussi  le  terrain  est  crible  de  puits  : on 
en  compte , dit-on  , plus  de  cinq  mille  anciens  et  nouveaux  , * 
dont  la  plus  grande  partie  est  attribuée  aux  Maures.  Six  de 
ces  mines  sont  explojtées.an  compte  du  roi , et  elles  produi- 
«ient , année  commune , suivant  M.  de  Laborde , six  mille 
* quintaux  métriques  de  plomb,  liowles  rapporte  qu’on  a ex- 
trait , aux  mines  de  Linarès , une  masse  de  galène  qui  avoit . 
un  volume  de  plus  de  dix  mille  mètres  cubes. 

Il  existe  aussi  un  grand  nombre  de  petites  mines  de  plomb 
sur  le  territoire  de  la  ville  de  Canjagar.  Il  en  existe  en  Cata- 
logne , dans  les  royaumes  de  Grenade  et  de  Murcie  , et  sur  le 
fl.mc  des  Pyrénées.  On  estime  le  produit  total  des  mines  de 
plomb  d’Espagne  à i6  mille  quintaux  métriques,  annuelle- 
ment. L’argent  s’y  trouve,  en  général , en  trop  petite  quantité 
pour  en  être  retiré  avec  avantage. 

On  ne  connoit,  en  Portugal,  qu’une  seule  mjHe  de  plomb, 
exploitée  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  près  de  Mogadouro-,- 
province  deTra-los-montes.  Elle  est  aujourd’hui  abandonnée. 

Dans  les  possessions  espagnoles  du  nouveau  continent , on 
connoît  des  mines  de  plomb  abondantes  au  nord-est  du  Mexi- 
que , dans  le  royaume  du  Nouveau-Léon  , dans  la  province 
du  Nouveau-Saint- Ander,  et  dans  le  district  de  Zimapan-, 
mais  on  s’occupe  trop  peu,  en  Amérique  , de  l’exploitation 
de  ce  métal  qui  seroit  d’une  grande  utilité  pour  le  traitement 
des  minerais  d’argent.  11  existe  des  mines  analogues  au  PÉ- 
BOU  , dans  la  province  de  (inaylas. 

On  en  connoît  aussi  au  JiRÉstL , particulièrement  dans  la 
capitainerie  de  Minas-Geraës  , canton  de  V Abdité.  Leur  ex- 
ploitation a été  entreprise  depuis  quelques  années. 

ün  exploite  des  mines  de  plomb  dans  les  Etats-Unis,  en 
Virginie,  sur  les  rives  du  Kanbavvay.  ün  en  exploite  aussi 
au  pays  des  Illinois  dans  la  Louisiane. 

§ IV.  Mines  de  cuivre. 

Nous  serons  encore  obligés  de  rappeler,  dans  cet  article,  plu- 
sieurs mine.^  déjà  citées  pour  l’argent  et  pour  le  plomb , parce 
que  Ic.s  minerais  d’argent,  de  plomb  et  de  cuivre  se  rencontrent 
très-souvent  dans  les  mômes  gîtes  et  sont  exploités  ensemble. 

En  France,  il  n’existe  aujourd’hui  de  mines  de  cuivre  im- 

fortanles  en  activité  que  celles  de  Chessy  et  Saint  Bel  près 
•abresle  (département  du  Rhône).  L’exploitation  a eu  lieu, 
jusqu’à  présent,  dans  ces  établissemens,  sur  une  pyrite  cui- 
vreuse assez  pauvre  dont  le  traitement  est  long  et  difficile.  Ou 
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vient  de  découvrir,  depuis  quelques  années,  un  gfte  de  mi- 
nerai contenant  en  abondance  du  cuivre  oxydulé  et  du  cuivre 
carbonaté  , qui  donne  les  plus  heureuses  espérances.  On  y, 
trouve  des  groupes  de  cristaux  de  cuivre  carbonaté  bleu  d’une 
très-grande  beauté.  Les  mines  de  Chessy  et  Saint-Bel  pro- 
duisent , année  commune , douze  à quinze  çents  quintaux  mé- 
triques de  cuivre.  Elles  seroient  susceptibles,  dit-on,  d'en 
produire  quatre  mille  quintaux,  si  l’imporlatioit  des  cuivres 
étrangers  ne  diminuoit  pas  la  facilité  de  leurs  débouchés.  Elles 
occupent  deux  à trois  cents  ouvriers.  Les  mines  du  Baigorry 
dans  lék  Basses- Pyrénées,  ont  fourni  pendant  long-temps 
des  produits  considérables.  Leurs  travaux  les  plus' Ûofonds* 
ont  é;é  à cent  soixante  mètres  du  jour,  sur  une  colonne  de 
minerais  très-riches  qu’on  a rencontrée  au  lieu  d’intersection 
de  plusieurs  filons.  Les  bâtimens  qui  dépendoient  de  cet  éta- 
blissement ont  été  incendiés , par  les  Espagnols  , pendant  les 
guerres  de  la  révolution  ; les  mines  ont  été  détruites , et  elles 
ne  se  sont  pas  relevées  depuis. 

En  PtÉMONï,  les  mines  d'Àllagne  et  celles  d'Ollomonl 
ont  aussi  donné  autrefois  des  quantités  considérables  de  cui- 
vre. Leur  exploitation  est  aujourd'hui  peu  active. 

L’Empihe  d’Adtiuche  renferme  une  grande  quantité  de  mi- 
nes de  cuivre.  Les  plus  importantes  sont  celles  de  Hongrie. 
Elles  sont  situées  principalement  aux  environs  de  Neusohl, 
de-Licbethen  , de  Herrengrund  , de  Scbmœllnitz,  de  Goell- 
nitz , de  Kapnik.  11  en  existe  aussi  beaucoup  dans  le  bannat 
deTemeswar  prèsde  Korschowilz,et  ailleurs.  L’ensemble  de 
ces  établissemens  produit  annuellement  vingt  raille  quintaftx 
métriques  de  coivre.  Une  grande  partie  de  l’argeift  que  les 
mines  de  Hongrie  produisent  aujourd’hui , provient  de  ces 
mines,  et  est  retiré , par  l’opération  de  la  liquation,  du  cuivre 
auquel  il  est  uni.  ^ 

La  Transylvanie  renferme  aussi  des  minerais  de  cuivre 
abondans,  dans  les  mêmes  gîtes  que  les  minerais  d’or,  d’ar- 
gent et  de  plomb.  On  en  retire  environ  quinze  cents  quintoux 
métriques  de  enivre  par  année. 

On  cite,  en  Styrie , les  mines  de  cuivre  argentifère  de 
Sçhladming;  en  Carinthie,  celles  de  Kirschdorf;  dans  le  pays 
de  Venise , celles  d’Agordo  ; en  Croatie  , celles  de  Zaïnabor, 
remarquables  par  la  grande  irrégularité  des  gîtes  (E.'  GÎTE 
DE  HiitERAls)  et  par  la  richesse  du  cuivre  pyriteux  exploité , 
qui  produit,  terme  moyen , douze  pour  cent , et  quelquefois , 
jusqu’à  vingt-sept  pour  cent  de  cuivre  ; en  Tyrol , celles  des 
environs  de  Falkenstein  et  de  Schwartz  où  nous  avons  déjà 
cité  l’exploitation  de  KiUpühl,  profonde  de  mille  mètres  en 
tj'5.6.  H cit  existe  aussi  en  Autriche,  en  Moravie,  dans  le 
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pays  de  Salzbourg.  Toutes  les  exploitations  de  l’empire  au- 
trichien produisent  annuellement  environ  trente-deux  mille  * 
quintaux  métriques  de  cuivre-  , 

La  PaussE  possède,  en  Silésie  , des  mines  de  cuivre  peu 
considérables  , situées  près  de  Kupferberg  et  de  Rudelstadt. 
Leur  produit  annuel  n’est  que  de  quelques  centaines  de  quin- 
taux. Les  mines  du  pays  de  Mansfeld  sont  plus  importantes. 
Cette  contrée  , partagée  entre  la  Prusse  et  la  Saxe  , prépente 
une  grande  quantité  de  mines  de  cuivre  remarquables  par  le  • 
mode  de  gisement  du  minorai , lequel  est  disséminé  dans  une 
couche  irès-mince  de  schiste  marno-bitumineux  encaissé  dans 
un  terrain  de  calcaire  secondaire.  Le  peu  d’épais«eur  de  la 
couche  métallifère  oblige  le  mineur  de  tra\ipiller  toujours  cou- 
ché sur  le  côté,  suivant  le  mode  appelé  truoail  à col  tordu  (F. 
Gîte  de  minerais).  C’est  dans  la  même  positioifque  l’on 
transporte  le  minerai  arraché , depuis  la  taille  jusqu'aux  ga- 
leriej  de  roulage , en  le  tirant  après  soi  dans  un  petit  traî- 
neau attaché  à l’un  des  pieds,  et  en  se  glissant  ainsi,  toujours 
couché  , à travers  les  espaces  excavés  qui  n’ont  que  la  hau- 
teur nécessaire  à cette  posture  pénible.  Les  mines  du  Mahs- 
feld  pr,ussien , situées  près  de  Rothenbourg  sur  la  Saalc , .pro- 
duisent annuellement  deux  mille  quintaux  métriques  de  cui- 
vre, desquels  on  extrait,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  plus  haut , 
près  de  quatre  mille  marcs  d’argent.  Les  possessions  prus- 
siennes de  la  rive  droite  du  Rhin  renferment,  particulière- 
ment aux  environs  de  Dillenbourg , des  mines  de  cuivre  ex- 
ploitées avec  assez  d’activité , qui  produisent  annuellement 
environ  huit  cents  quintaux  métriques  de  ce  métal. 

Saxe.* — Les  mines  de  cuivre  du  Mansfeld  Saxon  , et 
celles  des  environs  de  Sangerhausen  , exploitées  sur  des  gîtes 
de  môme  nature  , livrent  annuellement  cinq  à six  mille  quin- 
taux métriques  de  cuivre , dont  o%retîre  douze  mille  marcs 
d’argent.  ( Les  mines  d’argent  de  rarzgebirge  ne  produisent 
en  cuivre  que  deux  à trois  cents  quintaux.)  Une  couche  ana- 
logue de  schiste  cuivreux  est  exploitée  en  Hesse  , aux  mines 
de  Riegesldorf , et  produit  annuellement  cinq  cents  quintaux 
métriques  de  cuivre.  On  ne  retire  pas  l’argent  que  ce  cuivre 
contient  en  trop  petite  quantité  pour  payer  les  frais  de  l'opé- 
ration. Les  mines  de  Frankenberg,  célèbres  par  les  échan- 
tillons de  cuivre  sulfuré  en  épis,  et  les  autres  débris  de  corps 
organisés  pénétrés  de  rainerai,  qu’elles  ont  fournis  aux  ca- 
binets de  minéralogie , sont  à peu  près  entièrement  aban- 
données. 

C’est  encore  sur  une  couche  de  schiste  marno-biiumineux 
qu’on  exploite  le  cuivre  à ThallUe.r , dans  le  grand  duché  de 
Hesse-Darmstadt.  Cette  exploitation  ne  produit  que  deux 
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^ cents  quintaux  métriques  par  année.  Les  autres  mines  du 
même  pays  , situées  à Silberg  et  près  de  Bulzbach  , en  ont 
fourni  annuellement  jusqu’.à  deux  mille  cinq  cents  quintaux 
métriques.  * 

Au  Hautz  , les  minerais  de  plomb  argentifère  sont  unis 
dans  les  liions  à de  petites  quantités  de  minerais  de  cuivre  , 
et  on  orient  ce  dernier  métal  dans  les  différentes  usines  où 
l’on  trailk  les  premiers;  le  tout  ne  produit , pour  le  Haut- 
Hartz  , que  cent  quintaux  métriques  de  cuivre;  mais  les 
mines  du  Uaminelsberg  en  produisent,  à elles  seules  , douze 
à treize  cents  quinlaux;  enfin  lamine  de  Lauterberg  est  ex- 
ploitée uniquement  pour  le  cuivre,  et  en  livre  annuellement 
près  de  Irois  cents  quintaux  métriques  , ce  qui  forme  un  pro- 
duit total  de  seize  à dix-sept  cents  quintaux. 

Dans  le  duché  de  Nassau-Usingen  , on  exploite  le  cuivre 
à Daden,  à Angstbach  et  à Rheinbreltbach.  Les  mines  de 
cette  dernière  localité  sont  célèbres  par  la  beauté  des  échan- 
tillons de  cuivre  oxydé  rouge  capillaire  qu’elles  fournissent. 
Le  produit  de  ces  établlssemens  est  peu  considérable.  Ceux 
de  llhcinbreitbach  ont  fourni  cinq  cents  quintaux  métriques 
annuellement , depuis  lyBo  jusqu’en  1772. 

Sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  on  remarque  plusieurs  mines 
de  cuivre  abandonnées  dans  les  montagnes  trappéennes  des 
bords  de  la  Nahc,  entre  autres  celles  de  Fischbach  et  de  Noh- 
feld.  On  remarque  aussi  celles  de  Dippenweiler,  situées  non 
loin  des  sources  de  cette  rivière,  sur  la  frontière  de  France  ; 
celles  de  Stolzenbourg  , dans  le  pays  de  Luxembourg  , etc. 

. Fn  Suède,  les  ratifies  de  F ahlun,  situées  en  Dalécarlie,  à /,o 
lienes%a nord-ouest  de  Stockholm  ,et  désignées  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  Kopparherg , sont  depuis  long-temps  célèbres. 
D’anciennes  extractions  à ciel  ouvert , et  d’anciens  travaux 
souterrains  éboulés  en  1G47,  ont  occasioné  à la  surface  un 
vaste  enfoncement  de  quatre-vingts  mètres  de  profondeur  ; 
on  descend  par  des  escaliers  dans  cette  excavation  , ainsi  que 
dans  les  parties  supérieures  des  ouvrages  souterrains.  Ceux- 
ci  pénètrent  jusqu’à  quatre  cents  mètres  du  jour.  Ces  mines 
occupent  six  cents  ouvriers;  huit  chevaux  servent  àù  trans- 
port des  minerais  dans  l’intérieur  des  travaux,  et  ils  y ont  une 
écurie  ; ils  y restent  huit  jours  de  suite  ,et  on  les  change  au 
bout  de  ce  temps.  Les  mines  de  Fahlun  ont  produit  autre- 
fois jusqu’à  5o  mille  quintaux  métriques  de  cuivre  par  année. 
Elles  en  produisent  maintenant  six  mille  quintaux , avec  3oo 
quintaux  métriques  dé  plomb,  cinquante  marcs  d’argentet  trois 
ou  quatre*  marcs  d’or.  Autour  de  Fahlun  et  sur  l’espace  d’une 
lieue  carrée  , on  voit  soixante -dix  fourneaux  ou  ateliers  de 
diverses  espèces.  On  remarque  aussi,  en  Suède,  Iss  mines  de 
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Garpenberg  , celles  d’Atwidaberg  en  Oslrogolliîe,  cl  celles 
de  Niakopparberg  en  Néricie.  L’ensemble  des  mines  de  Suède 
fournit  annuellement,  aujourd’hui,  onze  mille  quiuiaus  mé- 
triques de  cuivre. 

En  Norwége  , les  mines  de  cuivre  les  plus  importantes 
sont  celles  de  Rœrras,  ouvertes  eu  i644-  De  cette  époque  k 
1791 , ces  mines  ont  fourni  trois  cent  cinquante  milîe  quin- 
taux métriques  de  cuivre.  Elles  livrent  aujourd’hui*,  année 
commune,  trois  à quatre  mille  (fiintaux  métriques.  D’autres 
exploitations  moins  considérables  sont  situées  dans  le  bail  - 
liage  de  Drontheim,  à Quikkne,  à Læken,  à Selboë,  et  dans 
le  bailliage  de  Christiania,  k Friederichsgave. 

Dans  1’ Empire  Russe  , M.  Patrln  cite  les  mines  de  Gou- 
mechefski  et  celles  de  Touria,  situées,  les  unes  et  les  autres , 
dans  les  monts  Oural  en  Sibérie  , comme  produisant , les 
premières  dix  mille  , et  les  secondes  vingt  mille  quintaux  mé- 
triques de  cuivre  , annuellement.  Il  cite  aussi  les  mines  de 
cuivre  de  Loflelski  et  quelques  autres  dans  les  monts  Altaï, 
comme  produisant  quinze  cents  quintaux  métriques  de  cuivre , 
et  quelques  mines  peu  importantes,  en  Daourie.  Le  même 
auteur  indique  une  couche  de  grès  sableux  renfermant  des 
minerais  de  cuivre  qui  existe  au  pied  occidental  des  monts 
Oural , dans  une  étendue  de  plus  de  cent  lieues  en  longueur, 
sur  dix  à vingt  lieues  de  largeur  , mais  qui  n’est  pas  partout 
assez  riche  pour  être  exploitée  , et  des  gîtes  nombreux  de 
minerais  de  cuivre , au  Kamtschatka,  ainsi  que  dans  l’île  de 
Mednoï-Ostrof  ( île  de  cuivre).  M.  de  Villefosse  évalue  le 
produit  total  annuel  des  mines  de  cuivre  de  Russie  à trente- 
trois  mille  cinq  cents  quintaux  métriques.  * 

L’Angleterre  est  très-riche  en  mines  de  cuivre.  On  .en 
exploite  plus  de  cent  en  Cornouailles  : celles  des  environs  de 
Redruth  sont  les  plus  importantes.  Leur  profondeur  va  jus- 
qu’à quatre  cents  mètres  ; elles  employent  environ  cinquante 
machines  à vapeur  pour  l’extraction  des  eaux  et  celle  des 
minerais  ; elles  produisent  environ  soixante  mille  quintaux 
métriques  de  cuivre  annuellement  , et  occupent  immédiate- 
ment pr^s  de  neuf  mille  ouvriers. 

Dans  l’île  d’Anglesey  sont  des  mines  de  cuivre  d’une  abon- 
dance extrême  et  d’une  très-grande  facilité  d’extraction  qui 
a lieu,  presque  partout,  à ciel  ouvert,  mais  menacées  aujour- 
d'hui d’une  ruine  totale,  par  suite  de  la  manière  imprévoyante 
avec  laquelle  elles  ont  été  exploitées.  Les  exploitations  prin- 
cipales, connues  sous  le  nom  de  Pairys  mountain  et  de  Mona 
mine  , ont  employé  quinze  cents  mineurs  et  produit , vers 
l’année  illoo , jusqu’à  cent  cinquante  mille  quintaux  métri- 
ques de  cuivre.  Le  transport  des  objets  relatifs  à l’exploila- 
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lion  de  ce^  mines  , occupoil  seul  continuellement  quinze 
bricks  de  cent  à cent  cinquante  tonneaus. 

On  exploite  aussi  des  mines  de  cuivre  dans  le  Cumber- 
land* dans  le  Yorkshire,  dans  le  pays  de  Galles.  On  en  ex- 
ploite en  Irlande  de  fort  riches  dans  le  comté  de  AVicklow. 

On  estime  que  renscnible  des  mines  de  cuivre  de  la 
Grande-Bretagne  produit  aujourd'hui , année  «commune  , 
cent  mille  quintaux  métriques  de  cuivre.  Presque  tous  les 
minerais  de  cuivre  de  Cornouailles,  d’Anglesey  et  d’Irlande  ^ 
sont  amenés  par  mer  à S\vansca,en  Glaraorgan,  pour  y être 
fondus  dans  les  usines  situées  aux  environs  de  cette  ville  , et 
au  milieu  des  mines  de  houille. 

En  Esf.sgne  , on  exploite  des  mines  de  cuivre  près  de 
Riotinto,  sur  la  frontière  de  Portugal.  On  en  retire  environ 
cent  cinquante  quintaux  métriques  de  cuivre  par  année.' 

Au  Mexique,  le  cuivre  est  exploité  , à l’ouest  de  Mexico, 
dans  les  deux  provinces  de  Yalladolid  et  de  Guadalaxara, 
ainsi  que  vers  le  nord  , dans  le  Nouveau-Mexique.  Il  paroit 
que  ce^i^es  produisent  environ  deux  mille  quintaux  mé- 
triquei(PH[lbuivre  annuellement. 

Dans  l’Amérique  méridionale  , on  exploite  aussi  des  mine.s 
de  cuivre  très-importantes  , mais  peu  connues.  On  sait  que 
celles  de  Coquimbo  au  Chili  ont  fourni  des  masses  de  cui- 
vre natif  extraordinaires  pour  leur  volume.  Celles  à'Arna 
produisent  sept  à huit  cents  quintaux  de  cuivre  par  an.  Au 
Brésil  , on  connoit  des  gites  de  cuivre  non  exploités  dans 
plusieurs  endroits  de  la  capitainerie  de  Minas-Geraés  ; 
dans  celle  de  Bahia , on  a trouvé , en  cherchant  de  l’or , un 
morceau  de  cuivre  natif,  entièrement  isolé , pesant  dix  quin- 
taux métriques.  ■_  * 

On  cite  des  mines  de  cuivre  au  Japon  , en  Chine  , i;ii 
Perse  , en  Arabie  , en  Tartane,  en  Natolie  près  de  Tocat, 
et  dank  plusieurs  fies  de  la  mer  des  Indes.  On  en  connoît 
en  Barbarie  , dans  le  royaume  de  Maroc,  en  Abyssinie,  etc. 
On  sait  qu’il  en  existe  dans  les  montagnes  qui  sont  au  nord  du 
Cap  de  Bonne-Espérance  , au-delà  du  pays  des  Namaquois, 
sur  la  côte  occidentale  d’Afrique. 

L’île  de  Chypre  et  l’île  d’Eubée  , dans  l’Archipel  d’Eu- 
rope , étoienl  autrefois  célèbres  pour  leurs  mines  de  cuivre. 

§ VI.  Mines  d’Etain. 

Les  minerais  d’é^ain  se  trouvent  répandus , à la  surface 
du  globe  , dans  un  beaucoup  plus  petit  nombre  de  localités 
que  ceux  des  métaux  que  nous  venons  d’examiner.  Leur 
mode  ordinaire  de  gisement  leur  est  aussi  particulier  , et  ils 
s’expluileut  seuls , ou  du  moins  ou  ne  lire  le  plus  souvent 
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aucun  parti-  des  pyrites  arsenicales  et  du  wolfram  , auxquels 
ils  sont  unis  dans  leur  gîte.  (Quelquefois  cependant , comme 
en  Cornouailles  , ils  sont  unis  à des  minerais  de  cuivre. 

Les  mines  d’étain  d’AsoLETERREsonl  les  plus  importantes 
de  celles  de  l’Europe.  Elles  sont  situées  ep  Cornouailles  et  en 
Devonshire  , surtout  dans  la  première  de  ces  provinces.  Une 
partie  est  exploitée  à ciel  ouvert  , parce  que  là  , comme  dans 
les  autres  pays  où  1’, étain  se  trouve  en  filons , il  se  présente 
• aussi  disséminé  dans  les  roches  granitiques  et  dans  des  terrains 
d’alluvion.  11  existe  des  exploitations  iiiiportantesdecesdcux 
derniers  genres,  principalement  aux  environs  de  Saint-Auslle. 

Les  mines  exploitées  sur  les  liions  , pénètrent  à quatre 
cents  mètres  de  profondeur  ; répuisemcnl  des  eaux  et  l’ex- 
traction des  minerais  y ont  lieu  au  moyen  de  machines  à 
vapeur.  Les  travaux  de  la  mine  de  Huelcok , commune  de 
Saint-Jiist , s'étendent  sous  la  mer  à une  assez  grande  dis- 
tance. Dans  quelques  endroits , on  n’a  laissé  que  trois  à 
quatre  brasses  d’épaisseur  de  roche  entre  les  excavations 
et  le  fond  de  la  mer  ; de  sorte  qu’on  entendoit  cette 

mine , le  bruit  des  vagues  et  le  roulement  des  glBIVd’une 
manière  quelquefois  si  effrayante , que  les  ouvriers  prenoient 
la  fuite.  Cette  mine  a été  abandonnée  il  y a trente  ans.  Dne 
exploitation  plus  extraordinaire  encore  , est  celle  de  la  mine 
de  Huefwerry , commune  de  Penzance  ; ici  les  travaux  ont  été 
commencés  dans  la  mermème,  à deux  cents  mètres  du  rivag», 
dans  un  endroit  où  le  sol  est  recouvert  de  six  mètres  d’eau 
dans  les  hautes-marées,  et  n’est  découvert , à marée  basse  , 
que  pendant  dix  mois  de  l’année.  Quelques  recherches  avoient 
été  exécutées  dans  cet  endroitau  commencement  dusiccle  der- 
nier et  bientôt  abandonnées  : elles  ont  été  reprises,  vers  1780, 
par  un  simple  ouvrier  mineur  , sans  fortune  , qui  a entrepris 
seul  le  creusement  d’un  puits,  auquel  il  ne  pouvoit  travailler 
que  deux  heures  par  jour,  et  qu’il  trouvoit  toujours  rempli 
d’eau  en  revenant  à l’ouvrage.  11  y a employé  trois  étés  con- 
sécutifs ; il  a élevé  sur  l’orifice  de  ce  puits  une  tourelle  en 
charpente  , calfatée  de  goudron  , et  imperméable  à l’eau  ; 
puis  il  a creusé,  dans  le  gîte  de  minerai  d’étain,  qui  est  , 
dit-on  , un  amas  enfrelaccÇ^  V.  (itTE  DE  minerais),  une  grande  » 
chambre  de  six  mètres  de  diamètre , à une  profondeur  de 
douze  mètres  seulement.  En  1790,  il  en  a extrait,  en  six 
mois,  quatre  mille  cinq  cents  sacs,  ou  neuf  mille  mètres  cubes  • 
de  minerai  d’etain  ayant  une  valeur  de  ^00  livres  sterling, 
ou  de  i4,55o  francs  ; et  dans  l’été  de  1792,  le  produit  de 
l’exploitation  est  monté  à une  valeur  de  74,000  francs. 

Les  mines  d’étain  de  Cornouailles  produisent  annuelle- 
ment dix-huit  mille  blocks  d’étain  (du  poids  de  trois  cent 
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soixante  livres),  ou  environ  cinquante-deux millequinlanxiné- 
irlques  d'étain  , ayant  une  valeur  de  près  de  trois  cent  mille 
livres  sterling.  Les  mines  du  Ûévonsbire  sont  à peu  près 
abandonnées. 

En  Saxe  , on  exploite  l’étain  à Altenberg,  à Zinnwald , à 
Geyer,  à Seyffen , à Ehrenfriedersdorf,  et  à Marienberg. 
Les  mines  d’Altenberg  sont  de  beaucoup  les  plus  impor- 
tantes. Un  amas  entrelacé  (stocAtvercA  ) très-riche  y a donné 
lieu  à des  excavations  énormes  qui  ont  produit , en  1620  , 
un  éboiilement  très-considérable.  On  exploite  aujourd'hui  , 
par  la  méthode  dite  à'éboulement , au  milieu  des  débris  do 
cette  catastrophe , et  on  creuse  encore  de  vastes  chambres 
dans  les  parties  du  gite  restées  intactes.  L’une  de  ces  cham- 
bres a cent  vingt  mètres  de  hauteur,  sur  quarante  et  cin- 
quante mètresde  largeur.  Ces  travaux  sont  vraiment  efîrayanx 
par  leur  hardiesse.  On  employé,  aux  mines  d’Allenberg,  la 
méthode  du  feu  ou  le  iorrifage , pour  attaquer  la  masse  ex- 
trêmement dure  des  gîtes  de  minerai.  Les  travaux  ont  environ 
trois  cents  mètres  de  profondeur.  Ils  produisent  annuellement 
douze  à treize  cents  quintaux  métriques  d'étain.  — A Geyer, 
on  exploite  aussi  par  le  feu  , un  amas  de  granité  stamnifère. 
Là  aussi  des  excavations  imprudentes  ont  produit  de  grands 
éboulemcns.  Le  produit  total  des  mines  d’étain  de  Saxe  est 
de  dix-Sept  à dix  huit  cents  quintaux  métriques. 

Dans  le  même  système  de  montagnes  , sont  situées  les 
mines  d’étain  de  la  Bohême,  à Schlackenwald  , à Joaebim- 
Slahl,  à Platten  , à Abertham  , à Zinnwald.  Dans  ce  der- 
nier endroit , ce  sont  des  bancs  horizontaux  de  quarz  stami- 
niCère  dahsle  granité,  'exploités  par  de  petits  puits  à peu  de* 
profondeur,  à la  manière  des  couches  de  houille.  A Schlac- 
kenwald c’est  un  amas  considérable,  dans  lequel  des  travaux 
imprévoyans  ont  occasioné,  comme  à Altenberg  et  à Geyer, 
de  vastes  affaissemens.  Les  mines  d’étain  de  la  Bohème  li- 
vrent annuellement  mille  quintaux  métriques  d'étain.  Il 
n’existe  point  d’autres  mines  de  ce  métal  dans  les  divers  états 
soumis  à la  monarchie  autrichienne.  Il  n’en  existe  pas  dans 
le  reste  de  l’Allemagne , ni  en  Suède  , ni  en  Norwége , ni  en 
Russie. 

En  Feance  , les  recherches  de  l’administration  des  mines 
ont  procuré  , depuis  peu  d’années  , la  découverte  de  plu- 
sieurs gîtes  de  minerais  d’étain , près  de  Saint-Léonard  et  k 
Vaulry  ^département  de  la  Haute-Vienne).  On  exécute,  en 
ce  dernier  endroit,  des  travaux  de  reconnoissance  qui  pro- 
mettent d’heureux  résultats.  11  paroît  que  d'anciennes  explOU 
tâtions  y ont  eu  lieu,  qui  étoient  considérables  , et  dont  ce- 
pendant la  tradition  n’avoit  conservé  aucun  sonvmiir.  On  a 
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aussi  découvert , en  i8i3 , des  gttes  d’étain  dans  les  rocheS 
granitiques  des  bords  de  la  mer  sur  la  côte  de  Piriac  (Jdépar- 
tement  de  la  Loire-Inférieure). 

En  Espagne  , on  exploite  des  filons  de  minerai  d’étain  , 
près  de  Monle-Rey  en  (Galice.  Leurs  produits  sont  peu  con- 
sidérables. Il  existe  d’anciennes  mines  abandonnées,  du  même 
genre , dans  le  nord  du  Portugal.  Il  paroît  que  celles-ci 
étoient  exploitées  par  les  Carthaginois , et  Sirabon  en  fait 
mention.  Tout  porte  à croire  que  des  mines  d’étain  abon- 
dantes étoient  en  activité  , dans  l’antiquité , sur  les  côtes  oc- 
cidentales de  l’Europe.  Les  Grecs  nommoientîles  Cassiiérides 
les  lieux  d’entrepôt  d’où  les  marchands  phéniciens  tiroient 
ce  métal.  Ces  îles  étoient  , suivant  quelques  personnes  , les 
îles  Sorlingues,  et  alors  l'étain  venoit,  sans  doute  , de  Cor- 
nouailles ; suivant  d’autres  savans  , elles  étoient  situées  sur 
la  côte  de  Galice , et  ce  fhétal  provenoit  de  l’Espagne  et  du 
Portugal. 

Le  minerai  d’étain  existe  abondamment  au  Mexique  , au 
Mont-Gigante  et  ailleurs , dans  les  Intendances  de  (îuana- 
xuato  et  de  Zacatecas  , soit  en  filons  , soit  dans  des  terrains 
d'alluvion  ; on  ne  l’extrait.'guère  que  de  ce  dernier  gisement. 
L’étain  oxydé  concrétionné,  si  rare  en  Europe,  est  la  variété 
la  plus  commune.  L’étain  se  rencontre  aussi  dans  le  royaume 
de  Buenos-Ayrcs,  près  d’Oruro , et  aux  mines  du  Pofosi.  Un 
des  filons  de  cette  dernière  localité  n’ofiroit , près  de  la  sur- 
face, que  de  l’étain  sulfuré  ; et  à une  certaine  profondeur  il  a 
donné  beaucoup  de  minerais  d’argent,  entre  autres  de  l’argent 
murialé. 

• Les  mines  d’étain  les  plus  abondantes  s’exploitent  en  Asie  , 
en  Chine  , à Siain , au  Pégu  , à Sumatra  , à Ceylan  , à 
Banca  , etc.  Les  mines  de  ce  dernier  pays  produisent  seules, 
dit-on , trente-cinq  mille  quintaux  métriques  d’étain  annuel- 
lement. L’étain  d’Orient  est  connu  dans  le  commerce  sous 
le  nom  d’étain  de  Banca  et  de  Malaca  : on  le  regarde  comme 
plus  pur  que  celui  d'Angleterre  et  d’Allemagne  ; il  étoil  aussi 
connu  des  anciens  , et  Diodore  de  Sicile  le  cite  parmi  les 
productions  des  Indes. 

§ Vil.  Mines  de  Mercure. 

Le  mercure  est  aussi  un  des  métaux  les  moins  générale- 
ment répandus , et  on  ne  connoît  d’exploitations  importantes 
de  ce  métal  que  dans  un  petit  nombre  de  localités. 

En  France,  on  n’en  cite  que  des  indices  , soit  à Menil- 
dot  département  de  la  Manche  ) soit  auprès  de  la  Mure 
(departement  de  l’Isère)soit  aux  mines  d’argent  d’Alleinont, 
dans  le  même  département  ; mais  le  royaume  , dans  scs  li- 
mites actuelles  , ne  renferme  aucune  mine  de  mercure  es- 
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ploiléc.  Il  n’en  existe  , de  même  , ni  en  Anglelerré',  ni  en 
Suède  , ni  en  Norwège  , ni  en  Russie  , ni  dans  les  étals  Prus- 
siens , ni  au  Hartz , ni  en  Saxe. 

Sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ; dans  le  Palatinat , qui  fait  au- 
jourd’hui partie  du  royaume  de  Bavière,  sont  un  assez  grand 
nombre  de  mines  de  mercure  remarquables  par  la  grande 
diversité  que  présentent,  sous  les  rapports  géognostiques , les 
différens  gîtes  de  minerai.  Les  uns  sont  en  filons  dans  des 
porphyres  qui  paroissent  primitifs,  et  qui  sont  eux-mêmes  de 
diverse  nature  ; les  autres  en  filons  dans  des  terrains  secon- 
daires qui  semblent  avoir  quelque  analogie  avec  le  terrain 
hoiiillcr;  d’autres  sont  en,|COuches  ou  batirs,  ou  en  amas  de 
toute  espèce,  dans  les  mêmes  terrains  secondaires.  Les  mines 
de  mercure  du  Palatinat  sont  exploitées  depuis  le  douzième 
siècle  ; leur  plus  grande  activité  date  du  commencement  du 
siècle  dernier;  cette  activité  est  aujourd’hui  très-ralentie', 
Les  travaux  ont,  en  général , moins  de  deux  cents  mètres  de 
profondeur.  Les  plus  importantes  des  exploitations  aujour- 
d’hui existantes  , sont  celles  du  Potzlerg , près  Cousel , du 
Stahlberg  et  àu  Landsierg , près  Oberihoscnel.  Il  en  existe 
aussi  auprès  de  VTolfstein , deKirchfim-Boland,  de  Mœrs- 
feld , etc.  Ces  dernières  ont  été  extrêmement  productives  ; 
l’une  d’elles  {allé grube')  a donné  , dans  le  cours  des  années 
1733,  1734.  et  1735,  plus  de  5oo,ooo  francs  de  bénéfice. 
L’ensemble  de  ces  mines  ne  produit  annuellement,  depuis  les 
guerres  de  la  révolution,  qu’environ  trois  cents  quintaux  mé- 
triques de  mercure. 

Dans  l’ËMviaE  d’Autriche,  on  remarque  d’abord  les 
I mines  célèlitces  d’Iâria , en  Camiole  , ouvertes  depuis  la  fin 
du  quinzième  siècle  : leurs  travaux  actuels  ont  260  mètres  de 
profondeur  ; elles  produisoient  autrefois  plus  de  G mille  quin- 
taux métriques  de  mercure.  Pour  soutenir  le  prix  de  ce  métal, 
le  Gouvernement  autrichien  a ordonné , au  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  de  restreindre  l’extraction  , et  de  la 
borner  annuellement  à i5  cents  quintaux  métriques.  A la  fin 
de  ce  siècle  , et  par  suite  d’un  traité  passé  avec  le  Gouverne- 
ment espagnol , .pour  fournir  à l’alimentation  des  usines  à 
amalgamation  de  l’Amérique , le  produit  a été , pendant  plu- 
sieurs années,  de  6 mille  quintaux  métriques  annuellement. 
Depuis  la  fin  de  ce  traité,  l’extraction  a été  moindre;  elle 
étoit  de  aSoo  quintaux  pendant  l’occupation  française  ; elle 
est  aujourd’hui , comme  autrefois  , d’environ  i5  cents  quin-- 
taux  métriques.  ;-tV  , 

Les  mines  d’Idria  ont  été  incendiées  en  mars  i8o3.  On  n’a 
pu  éteindre  le  feu  qu’en  remplissant  d’eau  tous  les  travaux.’ 
L’épuisement  *de  ces  eaux  a duré  ensuite  plus  d’un  an.  Le  . 
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mcrcur*  sublimé  par  l’incendie , a causé  des  maladies  ou 
treiublemens  à neuf  cents  personnes  ; ce  mercure  ruisseloit 
encore  , en  i8o4t  des  murailles  détruites  par  le  feu,  et  des 
rochers  des  environs  de  la  mine  que  les  vapeurs  avoient  pé- 
nétrés. 

11  existe  en  Hongrie,  près  de  Rosenail,  de  Dombrawa, 
de  Nieder-Slana  ; en  Transylvanie,  près  de  Zalatbna  ; en 
Bohème , dans  le  cercle  de  Beraun  ; en  Tyrol , près  de 
Brenner  ; dans  le  pays  de  Salzbourg,  près  de  Léogang,  des 
mines  de  mercure  beaucoup  moins  importantes , dont  le  pro- 
duit total  annuel  est  de  3 à 4 cents  quintaux  métriques. 

En  Italie  , on  a exploité  , au,  commencement  du  dix- 
huitième  siecle,  une  mine  de  mercure  à Levigliani,  en  Tos- 
cane. On  en  cite  quelques  indices  en  Sicile  , à Paterno  , à 
Massala , à Leulini , à Assoro , à Bussachino. 

En  Espagne  sont  les  mines  des  environs  d’Almaden,  dans 
la  province  de  la  Manche , mines  non  moins  célèbres  et  plus 
productives  encore  que  celles  d’idria.  11  paroîteertain  qu’elles 
étoient  exploitées  par  les  Romains,  et  que  ce  sont  celles  dé- 
signées dans  Plinë , sbus  le  nom  de  miaes  du  territoire  de  Sisa- 
pone.  On  croit  que  Vaacienne  Sisapone  étoit  la  petite  ville 
actuelle  de  Chyllon  , située  à une  demi-lieue  d’Almaden , et 
autour  de  laquelle  on  remarque  de  nombreux  vestiges  d’an- 
ciennes exploitations.  Le  nom  à’Almaden , donné  par  les 
Maures  au  cbef-lieu  actuel  des  mines , signifie , dans  leur 
langue  , puih  de  mines.  En  iao6,  les  mines  et  leur  territoire 
furent  donnés  par  Alphonse  VIII  aux  chevaliers  de  Calatrava, 
en  récompense  de  la  part  que  cet  ordre  militaire  et  religieux 
avoit  eue  à la  conquête  du  pays  et  à l'expulsion  des  Maures. 
En  , le  Grouvernement  aflernia  les  mêmes  mines  aux 
Fuf{.^er,  riches  négocians  d’Augsbourg , dont  les  deacendans 
sont  comtes  souverains  en  Allemagne,  et  qui  retirèrent  un 
tel  profit  de  leur  exploitation , que  leur  richesse  est  devenue 
et  restée  proverbiale  en  Espagne.  Depuis  i643,  elles  ont 
toujours  été  exploitées  au  compte  du  Gouvernement.  En  169S 
et  en  1 755 , deux  incendies  ruinèrent  les  travaux  principaux. 
Depuis  1 757,  l’exploitation  en  a été  reprise  et  continuée  en 
régularité.  On  exploite  dans  les  mines  d’Almaden  six  filons 
de  4 ^ ^ mètres  de  puissance  ; le  boisage  y est , k raison  de 
cette  grande  -puissance , très-dispendieux.  Près  de  là  sont 
situées  les  mines  de  Las  Cuehas  et  celles  d' Almadenejos,  qui  sont 
aussi  assez  importantes.  Le  tout  a produit,  année  commune, 
ce  1757  à 1793 , 5 mille  quintaux  métriques  de  mercure.  Il  y 
a des  années  où  ce  produit  s’élève  à Set  même  à]io  mille  quin- 
taux nitriques , eo  raison  des  besoins  plus  ou  moins  grands 
oe»  usines  d’Amérique , où  le  mercure  est  'employé  pour 
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ramatgamalion.  Ces  besoins  se  montent  annuellement  à 13 
ou  1 3 mille  quintaux  métriques;  mais  l’Amérique  elle-même 
en  fournit  une  partie,  et  pourroit  en  fournir  beaucoup  da- 
vantage , si  on  y donnoit  plus  de  soins  à l’exploitation  des 
mines  de  mercure. 

On  remarque  surtout  au  Pérou  les  mines  de  Huanca* 
Velica,  où  le  minerai  de  mercure  est  disposé  en  couches,  en 
filons  et  en  amas  entrelacés.  La  mine  principale  a été  exploi- 
tée depuis  1567  jusqu’en  1780  , et  a produit,  dans  cct  inter- 
valle , plus  de  5ao  mille  quintaux  métriques  de  mercure  ; le 
produit  moyen  annuel  étoit  de  aSoo  quintaux  ; il  s’élevoit 
quelquefois  à 5ooo.  Un  vaste  éboulement,  suite  de  la  mau- 
vaise exploitation  , a comblé,  en  1780  , tous  les  travaux,  qui 
n’ont  pas  été  repris  depuis  cette  époque.  Aujourd'hui  on 
exploite  , dans  la  même  contrée  , de  petits  filons  de  cinabre 
qui  produisent  annuellement  17  à x8  cents  quintaux  mé- 
triques de  mercure. 

On  connoit  des  gîtes  de  minerai  de  mercure  non  exploités 
dans  la  Nouvelle-Orenade.  On  dit  qu’il  en  existe  an  Chili. 

Il  en  existe  au  Mexique  un  assez  grand  nombre,  au  Durasno, 
entre  Tierra-Nova  et  San-Luis-de-la-Paz , à S.-Juan-de-la- 
Chica,  au  mont  Fraile  ,près  San-Felippe , etc.  L’exploitation, 
en  est  presque  entièrement  négligée. 

On  sait  aussi  qu’il  existe  des  mines  de  mercure  très-pro- 
ductives au  Japon  et  à la*Chine. 

§ YIII.  Mikes  de  Feie 

Nous,  arrivons  au  métal  le  plus  abondamment  répandu 
dans  la  nature , dont  l’usage  est  le  plus  universel , et  doi.t 
les  exploitations  sont  les  plus  multipliées.  Nous  serons  donc 
obligés  , pour  ne  pas  trop  allonger  cet  article  , d’indiquer  les 
exploitations  d’une  manière  plus  générale  que  nous  ne  l’avons 
fait  pour  les  autres  métaux.  Nous  serons  souvent  obligés  aussi 
de  citer  les  usines  où  l’on  traite  le  minerai  de  fer,  plutôt  que 
les  mines  où  on  l’extrait , parce  que  souvent  chacune  de  ces 
mines  est  très-peu  considérable,  et  qu’elles  servent  en  assez 
• grand  nombre  à l’alimentation  d’un  seul  fourneau.  Iæ  con- 
traire a cependant  lieu  quelquefois,  et  nous  le  ferons  ob- 
server. 

La  France  est  un  des  pays  où  il  existe  le  plus  de  mines, 
de  fer;  mais  une  grande  partie  des  exploitations  de  ce  métal 
y ont  lieu  à ciel  ouvert,  et  ne  doivent  pas  être  regardées 
comme  des  Mines.  La  loi  les  classe  sous  le  nom  de  MinièrEiS.  > 
(F.  ce  mot).  Parmi  les  mines  proprement  dites,  il  est  en- 
core nécessaire  d'établir  quelques  distinctions.  Les  unes, 
sont  exploitées  suc  des  gîtes  encaissés  dans  des  terrains  pri» 
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iiillifs , et  périèlrcnl  à des  profondeurs  eonsidérahles  ; les 
autres,  dans  des  terrains  de  schiste,  de  calcaire  ou  de  grés 
secondaires , ont  des  travaux  moins  profonds  , mais  cepen- 
dant quelquefois  encore  assez  éloignes  du  jour  ; d’autres  eirfn 
exploitent,  A quelques  mètres  seulement  de  la  surface,  des 
gîtes  semblables  à ceux  qui , dans  un  grand  nombre  d’autres 
endroits  , sont  exploités  à ciel  ouvert. 

Les  Pyrénées,  les  Alpes,  la  partie  méridionale  de  la 
chaîne  des  Vosges  , présentent  des  exemples  nombreux  de 
la  première  espèce  de  mines  de  fer.  Nous  citerons  seulement, 
ï.“  les  raines  de  Ranr:ie(^  département  de  l’Arriége')  exploitées 
depuis  six  siècles  , d’après  d’anciennes  concessions  , par  les 
habitans  des  communes  de  la  vallée  de  Viedessos , et  pour 
leur  compte  , sous  la  surveillance  du  Gouvernement.  Près  de 
cinq  cents  mineurs  travaillent  dans  ces  mines,  qui  produisent 
i5o  mille  quintaux  métrimes  de  minerai  de  fer  spathique  ou 
de  fer  hyiîraté  hématite.  Ces  minerais  alimentent  cinquante 
forges  catalanes  dans  le  département  de  l’Arriége  et  dans  les 
départemens  voisins.  On  en  retire  5o  mille  quintaux  métri- 
ques de  fer  dur  et  un  peu  aciéreux,  dit  fer  fori,  ayant  une 
valeur  de  2,5oo,ooo  francs.  Les  environs  de  Ilaigorry  pré- 
sentent , dans  la  même  chaîne  de  montagnes  , beaucoup  de 
filons  de  fer  spathique  , dont  quelques-uns  sont  aussi  exploités 
pouç  les  forges  catalanes  du  pays.  2.®  Les  mines  d’Allevard 
( departement  de  l’Isère),  où  un  grand  nombre  de  filons  de 
fer  spathique  sont  exploités  , sans  aucune  régularité  , depuis 
lin  temps  immémorial,  par  les  habitans  du  pays,  et  qui 
viennent  d’étre  partagées  par  le  Gouvernement  en  quatorze 
aiTondisseinens  de  concessions.  On  y compte  en  ce  moment 
cent  exploitations , qui  occupent  deux  cents  mineurs.  Elles 
alimentent  six  hauts-fourneaux  dans  le  département  de  l’Isère. 
D’autres  hauts-fourneaux, dans  le  département  delà  Drôme 
et  dans  la  Savoie  , tirent  aussi  du  minerai  aux  mines  d’Alle- 
vard; la  fonte  produite  par  ces  ininerais  fournit  la  matière 
première  aux  importantes  aciéries  de  Rives,  d.**  La  mine  de 
la  Voulte  (département  de  l’Ardèche)  doit  acquérir  bientôt 
une  grande  importance  , si  le  coiice.ssionnaire  donne  suite  • 
aux  entreprises  qu'il  a commencées  pour  traiter  le  minerai 
de  fer  par  le  moyen  de  la  houille.  4 '^  Les  mines  de  Framont 
( département  des.Vo.sges),  célèbres  par  la  beauté  des  échan- 
tillons de  fer  oligiste  qu’elles  produiseiil , occupent  deux  cents 
ouvriers  et  alimentent  trois  hauts  fourneaux. 

Comme  exemple  de  la  seconde  classe  que  nous  avons 
établie  , nous  citerons  : x.“  les  mines  des  environs  de  Berg- 
zabern  ( département  du  Bas-Rhin  ) et  de  toute  la  partie- 
nord  de  la  chaîne  des  Vosges,  où  l’on  exploite  des  filons  de 
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minerai  de  fer  dans  le  grès  ; a.”  une  grande  partie  des  mines 
de  fer  du  département  de  la  Haute-Saône  , de  ceux  de  la 
Manche  , de  l’Orne  , etc. , qui’  exploitent  des  bancs  de  mi- 
nerai encaissés  dans  des  terrains  schisteux  ; 3.“  les  mines  im- 
portantes de  S.-Pancré  et  d’Aumetz  ( département  de  la  Mo- 
selle ) , où  les  gîtes  de  minerai  remplissent  les  fissures  irré- 
gulières d’un  ca][palre  secondaire  , doivent  être  rapportées  à 
cette  classe  , quoiqu’on  les  exploite  en  partie  à ciel  ouvert. 
On  peut  aussi  y rapporter  ; 4-“  les  mines  des  envlcons  de 
Poisson  ( Haute-Marne  ) , qui  s’exploitent  jusqu’à  6o  mè- 
tres de  profondeur  dans  un  terrain  calcaire  , tantôt  par  de 
grandes  excavations  à ciel  ouvert , tantôt  par  puits. 

EnBn , la  troisième  classe  comprend  toutes  celles  des  ex- 
ploitations de  minerai  de  fer  en  grains , ou  de  dépôts  d’allu- 
vion,  pour  lesquels  la  profondeur  à laquelle  les  gîtes  de  mi- 
nerai sont  situés,  oblige  d’employer  des  travaux  souterrains. 
Telle  est  une  grande  partie  des  mines  de  fer  de  la  Haute- 
Marne  , du  Cher , de  la  Nièvre  , de  la  Dordogne , du  Lot, 
du  Tarn , etc.  ; plusieurs  exploitations  de  minerai  de  fer  en 
grains  sont  célèbres  par  la  grande  douceur  du  fer  qu’elles 
produisent.  Telles  sont  celles  du  Berry. 

Indépendamment  de  ces  différentes  espèces  de  gîtes  ex- 
ploités , on  doit  considérer  comme  d’un  intérêt  majeur  les 
couches  et  les  amas  de  minerais  de  fer  carbonaté  terreux 
que  renferment  les  terrains  houillers.  Les  gîtes  de  cette 
pâture , qui  alimentent  les  usines  à fer  de  plusieurs  autres 
contrées  , n’ont  pas  encore  été  exploités  en  France , et  pro- 
mettent de  très-grands  avantages  aux  maîtres  de  forge  qui 
sauront  les  mettre  à profit  ,«en  traitant  le  minerai  au  moyen 
de  la  houille  qui  l’avoisine. 

L’extraction  et  le  traitement  dominerai  de  fer  sont  répan- 
dus sur  presque  toute  la  surface  de  la  France.  Nous  citerons 
seulement  les  départemens  où  celte  exploitation  est  la  plus 
active , en  réunissant  dans  cet  aperçu  les  prodaits  des  mi- 
nes avec  ceux  des  exploitations  à ciel  ouvert.  Le  départe- 
ment de  la  Haute-Marne  renferme  quarante-neuf  .hauts- 
fourneaux  et  quatre-vingt^  trois  feux  d’ailQnerie:  celui  delà 
Haute-Saône  , trente-cinq  hauts-fourneaux  et  quatre-vingt- 
trois  feux  d’afBnerie.  On  compte  trente-trois  hauts-fourneaux 
dans  le  département  de  la  Côte-d’Or,  vingt-sept  dans  celui 
des  Ardennes,  trente-un  dans  celui  de  la  Nièvre , douze  dans 
celui  du  Cher,  quatorze  dans  celui  de  l’Indre , dix-huit  dans 
celui  de  l’Orne  , vingt-quatre  dans  celui  de  la  Meuse , qua- 
torze dans  celui  de  la  Moselle  , etc.  Le  département  de  l’Ar- 
riége  renferme  quarante  - quatre  forges  catalanes  ; ceux  de 
l’Aude  et  des  Pyrénées  orientales  en  renferment  trente-cinq, 
etc.  En  tout , on  connoît  en  F rance  quatre  cent  quinze  hauts- 
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fourneaux , quatre-vingt-quinze  forges  catalanes  et  dix  forges 
corses.  Le  produit  de  chaque  haut-fourneau  est  Irès-diffé- 
rrnt,  d’après  les  localités,  parce  que  le  roulis  des  uns  dure 
plusieurs  années,  tandis  que  d’autres  ne  sont  en  feu  que  trois 
a quatre  mois  par  an.  Mais  on  peut  fixer  ce  produit , terme 
moyen  , à quatre  mille  quintaux  métriques  de  fonte  annuel- 
lement. Si  l’on  suppose  seulement  quatre  c<»nis  haut.s-four- 
Heaux  en  activité  , leur  produit  total  est  de  seize  cents  mille 
quintaux  métriques  de  fonte.  Un  cinquième  environ  est  dé- 
bité en  fonte  moulée , le  reste  est  converti  en  fer  forgé  ou  en 
acier  naturel , et  en  produit  à peu  près  huit  cent  cinquante 
mille  quintaux  métriq)ies.  Les  cent  cinq  forges  catalanes  et 
corses  produisent  environ  cent  ntille  quintaux  mét  riqucs  de  fer. 
Le  total  de  la  production  de  la  France  est  donc  de  neuf  cent 
cinquante  mille  quintaux  métriques  de  fer  et  acier,  et  de  trois 
cent  vingt  mille  quintaux  métriques  de  fonte  moulée.  Ces 
produits  peuvent  être  estimés  valoir  , terme  moyen  , savoir  : 
la  fonte  moulée  l^o  francs  le  quintal , le  fer  en  barres  55  francs , 
et  l’acier,  dont  il  se  fabrique  en  tout  vingt-cinq  mille  quin- 
taux, loo  francs  le  quintal.  Il  résulte  de  ces  données  que  la 
valeur  totale  du  produit  des  mines  de  fer  de  France , prise 
seulement  au  premier  degré  de  fabrication  usuel , peut  être 
évaluée  de  67  à 68  millions  de  francs.  On  peut  admettre  que 
les  usines  à fer  occupent  immédiatement  au  moins  douze  mil- 
le hommes,  et  que  plus  de  cent  mille  individus  sont  em- 
ployés à leur  procurer  les  minerais  et  les  combustibles  doitl 
elles  ont  besoin,  ou  à transporter  leurs  produits. 

Ces  résultats  sont  encore  beaucoup  plus  considérables  en 
Angleterke  , depuis  que  la  fabrication  du  fer  par  le  moyen 
de  la  houille  a procuré  au  travail  des  forges,  dans  ce  pays  dé- 
pourvu de  forêts,  tout  le  développement  quepouvoit  encou- 
rager d’ailleurs  la  prodigieuse  activité  du  commerce.  En  An- 
gleterre, presque  tous  les  hauts-fourneaux  sont  alimentés  avec 
du  charbon*de  houille  ou  coak.  Ces  hauts-fourneaux  ont  jus- 
qu’à vingt  à vingt-deux  mètres  de  hauteur , et  chacun  d’eux 
produit  annuellement  jusqu’à  vingt  ou  vingt-cinq  mille  quin- 
taux métriques  de  fonte.  Presque  tous  les  gîtes  de  minerais 
exploités  sont  les  bancs  et  les  amas  de  fer  carbonaté  terreux 
que  renferment  les  terrains  houillers,  et  dont  nous  avons  vu 
qu’on  ne  tiroil  encore  aucun  parti  en  France.  En  Angleterre, 
an  contraire , les  mêmes  exploitations  produisent  presque  par- 
tout le  minerai  et  le  combustible.  C’est  en  Glamor^an  aux 
environs  de  Merthyrtydvil,  en  Shropshire  aux  environs  de 
Colebrookdale,  en  Slaffordshire  entre Wolwerhampton  et 
Birmengliain  , que  sont  situés  les  groupes  principaux  d’ex- 
ploitations et  d usines  à fer.  11  en  existe  aussi  en  Yorcksbirc, 
en  ’Warwickshire , dans  le  Durham , le  NorlUumberland , 1a 
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Cumberland.  Dans  cette  dernière  province  on  exploite  des 
gîtes  de  fer  oxydé  en  filons  dans  des  terrains  primitifs  ; mais 
ces  minerais  sont  regardés  comme  .moins  avantageux,  pour 
être  fondus  avec  la  houille  , que  le  fer  earbonaté  terreux.  Ce 
dernier  est  encore  exploité  dans  un  grand  nombre  des  pro- 
vinces du  sud  et  du  centre  de  l’Ecosse.  On  remarque  surtout 
dans  ce  royaume  les  grandes  usines  de  Carron  , en  Stirlings- 
hire,  qui  consomment  annuellement  deux  cent  mille  quintaux 
métriques  de  minerai  et  quatre  cent  mille  quintanx métriques 
de  bouille.  Elles  produisent  cinquante  à soixante  mille  quin- 
taux métriques  de  fer.  11  existoit  autrefois  beaucoup  de  mines 
de  fer  en  activité  en  Irlande.  La  destruction  des  forêts  et  le 
peu  d'abondance  de  la  bouille  dans  cette  île  en  ont  considéra-^ 
blcment  diminué  le  nombre  et  l’activité.  On  en  connoît  cepen- 
dant encore  qiielques-unes  dans  les  comtés  de  Kilkenny,  de 
Quenn  et  de  vVicklow. 

Tous  les  renseignemens  recueillis  sur  l.a  fabrication  du  fer 
dans  la  Grande-Bretagne,  portent  à regarder  plutôt  comme 
inférieure  que  comme  supérieure  à la  vérité , l’estimation  por- 
tée au  tableau  de  la  richesee  minérale  de  M.  Héron-de- Ville- 
fosse,  qui  évalue  la  quantité  totale  de  fonte  moulée  et  de  fer 
produite  annuellement  par  les  usines  des  trois  royaumes  , à 
deux  millions  cinq  cent  mille  quintaux  métriques  dont  la  va- 
leur est  d'environ  idb  millions  de  francs.  Une  grande  partie 
de  ce  fer  est  exportée , et  va  principalement  dans  les  Indes  et 
en  Âmprique;  mais,  d’un  autre  côté,  l’Angleterre  importe 
beaucoup  de  fer  de  Suède  et  de  Russie.  Celte  importation  a 
considérablement  diminué , depuis  l’extension  qu’a  prbe,  en 
Angleterre , la  fabrication  du  fer  au  moyen  de  la  houille  ; maia 
elle  est  encore  nécessaire  pour  la  confection  de  l’acier  et  pour 
celle  des  objets  qui  demandent  un  fer  de  très-bonne  qualité. 
On  estime  que  le  travail  du  fer  et  de  l’acier  occupe  \ dans  la 
Grande-Bretagne , trois  ou  quatre  cent  mille  hommes. 

Les  mines  de  fer  de  Suède  sont  depuis  long -temps  fameu- 
ses, pour  leur  abondance  et  pour  la  qualité  de  leurs  produits. 
Les  minerais  sont  principalement  du  fer  oxydulé  disposé  en 
bancs , ou  en  amas  énormes  qui  constituent  souvent  des  mon- 
tagnes entières,  et  qui  sont  exploités  soit  à ciel  ouvert,  com- 
me des  carrières , soit  par  travaux  souterrains.  Telle  est  la 
montagne  du  Taberg  près  Jonkœping , en  Smoland  ; te^s 
sont  les  mines  de  fer  de  l’üe  d’Utoe , qui  s’exploitent  par 
tranchées,  beaucoop  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  et  dont 
les  minerais  sont  apportés  sur  la  côte  de  l’Upland  où  les  maî- 
tres de  forge  les  achètent.  Telles  sont  celles  de  Dannemora 
en  Upland;  telles  sont  aussi  celles  des  provinces  de  'West- 
woceSand  , VN'^ermcland , Dalécarlie  , Gestricie  , Nericie , 
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Oslrogothie.  Il  en  existe  jusqu’en  Laponie , au-delà  du  cer-" 
de  polaire,  et  au  nord  de  Tornéo.  Celles  de  Gellivara,  dans 
la  Laponie-nord,  présentent  un  immense  amas  qui  constitue 
une  montagne  considérable  , et 'elles  pourroient  donner  à elles 
seules  autant  de  fer  que  toute  la  Suède  en  fournit.  11  existe 
aussi  en  Dalécarlie , en  Smoland  et  enWermeland , des  dé- 
pôts de  minerais  de  fer  d’alluvion  qui  sont  exploités  avec  beau- 
coup d’avantage.  Les  groupes  de  mines  et  usines  à fer  forment 
en  Suède,  comme  on  peut  le  remarquerparliculièrement  sur 
les  deux  routes  de  Stockholm  à Fahlun,  de  petites  contrées 
riches  et  animées,  au  milieu  de  pays  sauvages  et  hérissés  de 
forêts.  Les  usines  de  la  Laponie  de  Lutea  expédient  leur  fer  par 
des  caravanes  de  petits  traîneaux  tirés  par  des  rennes,  et  dont 
trente  , à la  suite  l’un  de  l’autre , n’ont  qu’un  homme  pour 
conducteur,  jusqu’aux  ruisseaux  qui  tombent  dans  la  Lutea, 
puis  par  ces  ruisseaux  et  par  la  rivière  jusqu’au  port  du  même 
nom ,.  d’où  on  l’embarque  pourStockholm. 

Les  raines  et  usines  à fer  de  la  Suède  produisent  annuelle- 
ment environ  sept  cent  cinquante  mille  quintaux  métriques 
de  fer  ou  de  fonte  moulée.  Sur  cette  quantité , cinq  cent 
mille  quintaux  métriques  sont  exportés.  La  grande  abondance 
du  combustible,  l’abondance  , la  richesse  et  la  pureté  des  mi- 
nerais , rendent  en  Suède  la  fabrication  du  fer  tellement  fa- 
cile et  économique , que  les  fers  de  ce  royaume  se  transpor- 
tent dans  tous  les  pays  du  monde , à un  prix  assez  modique 
pour  offrir  une  concurrence  redoutable  à toutes  les  forges  qui 
sont  situées  près  de  la  mer. 

La  Nokwége  contient  aussi  des  gîtes  de  minerais  de  fer 
abondans.  Les  mines  principales  sont  celles  d’Arendal  et  de 
Kragerae.  Leur  produit  total  peut  être  estimé  au  dixième  du 
produit  des  mines  de  Spède  , ou  à y5  mille  quintaux  métri- 
ques , dont  environ  la  moitié- est  exportée. 

Dans  TLiviPiaB  rosse,  on  connoît  en  Sibérie,  etspéciale- 
ment  dans  les  monts  Ourâl  , depuis  les  environs  d’Ekate- 
rinbourg jusqu’à  la  mèr  Glaciale  , de  nombreux  gîtes  de 
minerais  de  fer  ondulé  ^malogues  à ceux  de  Suède.  Les 
mines  Us  pliii.cititsidérables  sont  celles  de  lîlagodat  et  de 
Keskanar  sur  la  lisière  orientale  de  la  chaîne  , à 

trente  Sfci^cinquante  lieues  au  nord  d’Ekalérinbourg.  Cha- 
cuim.iMUes  fournit  annuellement , dit  M.  Patrin  , deux 
cUj^  jsiilU  quintaux  métriques  de  fer  de  très-bonne  qualité. 

les  bords  de  l’irtich  supérieur  , sont  des  montagnes 
entières  formées  de  minerais  de  fer.  Pallas  cite  , près  de 
Hibenskoï,  entre  Oudinsk  et  Krasnoïk,  des  gîtes  de  minerais 
exploités , qui  sont  entièrement  formés  de  bois  fossile  ferru- 
gineux. • ' 
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Les  observations  relatives  ans  minerais  et  aux  rombusti- 
bles  que  nous  venons  de  faire  pour  la  Suède  , s'appiiquiuil 
egalement  à la  Russie.  Ouvertes  en  1Ü28,  les  mines  de  fer 
de  la  Sibérie  ont  donné  , depuis  celte  époque , des  produits 
de  plus  en  plus  considérables.  ?*our  encourager  leur  e.xplol- 
tation  , le  gouvernement  a étcibli  une  colonie  considérable  à 
Tourinsky , et  une  foire  à Irbitz  , qui  est  devenue  célèbre. 
L’éloignement  de  la  mer , et  la  difficulté  qu’offrent  les 
communications  dans  l’intérieur  de  ce  vaste  empire,  sont 
les  deux  seules  circonstances  qui  peuvent  empêcher  les  ët.'i- 
blissemens  de  prendre  tout  l’essor  dont  ils  seroient  suscepti- 
bles. Néanmoins,  les  fers  de  Russie  se  répandent  maintenant, 
en  concurrence  avec  ceux  de  Suède  , dans  tous  les  pays  du 
inonde.  Ils  sont  de  qualité  aussi  bonne , et  à un  prix  aussi 
modéré.  On  en  importe  beaucoup  en  Angleterre.  Le  pro- 
duit total  des  mines  de  Russie  peut  être  évalué  à huit  ou  neuf 
cent  mille  quintaux  métriques  de  fer. 

L’Empire  d’Autriche  renferme  des  mines  de  fer  nom- 
breuses dans  tous  les  états  qui  le  composent  : les  plus  célèbres 
sont  celles  de  Styrie  et  de  Carintlne.  On  y remarque  'les 
gîtes  de  minerais  de  fer  spathique  de  Eisenærz  et  Erzberg  , 
qui  forment  des  montagnes  entières  ; ceux  de  Hüttcnberg, 
AValdensteiji  , Mauten  , Vordenberg  , etc.  On  compte  , 
dans  ces  deux  provinces  , plus  de  quatre  cents  fourneaux  ou 
forges,  dont  le  produit  total  est  d’environ  aSo  mille  quintaux 
métriques  de  fer.  En  Carniole  , les  mines  principales  sont 
situées  près  la  chaîne  du  Adelsberg  ; elles  produisent  5o 
mille  quintaux  métriques  de  fer  annuellement.  I^’Autriche  , 
la  Moravie , le  Tyrol , et  le  pays  de  Salzbourg , en  tirentr; 
une  quantité  à peu  près  semblable.  Il  en  est  de  même  do  la 
Hongrie  cl  de  la  Transylvanie  : les  principales  mines  de  fer 
de  Hongrie  sont  dans  les  comtés  de  (iomœr  et  de  Zips , de 
Marmarosch,  le  Rannat,  près  deRhonitz  et  de  Bogschau.Eu 
Transylvanie  on  cite  lesminesdesenvirons  deVayda-Huniad, 
de  (iyalar,  etc.  ; on  y exploite  des  bancs  de  minerais  de  fer 
très-piiissans.  En  Bohème , les  mines  de  fer  de  Platten  , 
d’Hoberhals  , de  Heinrichsgrün , etc.  , produisent  près  de 
cent  mille  quintaux  métriques  de  fer.  On  remarque  princi- 
palement les  grandes  exploitations  ouvertes  sur  le  bion  de 
VIrrgang , près  de  Platten.  Enfin  , en  Gallicie  , on  connolt 
des  mines  de  fer  et  des  forges  près  de  Suchdniow  , de 
Radkovvitz,  etc.  La  mine  de  Smolua  produit  2S00  quintaux 
métriques  de  fer  annuellement.  Il  s’est  formé  , depuis  peu  , 
dans  ce  pays  , ainsi  que  dans  la  Bukowine , des  établissc- 
mens considérables.  L.ensemble  des  étals  autrichiens  produit 
annuellement  plus  de  5oo  mille  quintaux  métriques  de  fer. 
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La  Bavièbk  en  produit,  chaque  année,  environ  5o  mille 
quintaux  métriques.  Les  principales  mines  sont  exploitées 
près  de  Tiodenwœr,  de  Bergen,  d’Ainberg,  de  Mregendorf, 
de  Diirrn  , de  Suizbach  , elc^Dans  les  possessions  bavaroises 
de  la  rive  gauche  du  Bhin,  on  remarque  les  mines  situées 
au  pied  du  Mont  - Tonnerre , et  principalement  celle  du 
‘'Langenlhal , qui  est  assez  importante.  On  y exploite  un  filon 
vertical  d’argile  boueuse  irès-chargéc  de  fer  oxydé  rouge.  On 
exploite  au.ssi  , dans  le  Palalinat , des  filons  de  fer  dans  les 
montagnes  de  grès  qui  sont  la  suite  de  la  chaîne  des  Vosges. 
Il  existe  dans  cette  contrée  cinq  hauts-fourneaux,  et  un  nombre 
correspondant  de  feux  d’afifinerie.  Le  tout  produit  environ 
quinze  mille  quintaux  métriques  de  fer. 

Ln  Prusse  , il  faut  d'abord  citer  les  importantes  mines  et 
usines  à fer  de  la  Silé.sie.  Un  grand  nombre  d’exploitations 
y ont  lieu  , comme  en  Angleterre , sur  les  gîtes  de  fer  carbo- 
naté  terreux  des  terrains  houillers  ; et  dans  plusieurs  éta- 
blissemens  , ces  minerais  sont  aussi  fondus  au  moyen  de  I» 
houille.  On  remarque  surtout  en  Silésie  les  quatre  usines 
royales  de  KauùgshüUe  , Gleyoeitz  , Malapane  et  CreiUzbourg, 
La  première  , qui  est  la  plus  considérable  , fournit , année 
commune  , seize  mille  quintaux  métriques  de  fonte.  Il  existe , 
en  outre  , cent  quarante-neuf  élablisScmens  qui  «ont  proprié- 
tés particulières.  Le  tout  comprend  soixante  hauts-fourneaux^ 
cent  soixante-dix  feux  de  forges,  et  produit  dix  mille  quintaux 
métriques  de  fonte  moulés  , et  cent  vingt-trois  mille  quintaux 
métriques  de  fer.  On  connott  auæi  quelques  mines  et  usines  à 
fer  dans  lq$  Marches  de  Brandebourg,  à Gottow,  à Weitz, 
• Pleiske  , à Torgelow , etc.  ; elles  produisent  douze  à treize 
mille  quintaux  métriques  de  fonte  moulée  , et  seize  mille 
quintaux  de  fer  en  barre.  Enfin,  la  Prusse  occidentaje  renferme 
quatre  usines , et  vingt-quatre  forges  catalanes,  qui  pro- 
duisent seize  mille  quintaux  métriques  de  fer , et  deux  mille 
quintaux  métriques  d’acier.  — grand  duché  de  Berg  , 
aujourd’hui  réuni  à la  Prusset  et  qui  comprend  les  pays  de 
Berg, -proprement  dit,  dc  laMarck,  de  Tecklenbourg , de 
Siegen , renfertne  un  grand  nombre  de  mines  de  fer.  Les 
gîtes  explûitës^aout  des  fiions  de  fer  hydraté  , ou  de  fer 
oxydé  br&l^'des  filons  ou  amas  de  fer  spathique  , et  des 
bancs  ^n  fer  oxydé  rouge.  On  remarque  surtout  l’amas, 
éoomlë  de  fier  spathique  , connu  sous  le  nom  de  Stahlherg , 
exploité  V depuis  le  commencement  du  quatorzième  siècle  , 
dana  la  montagne  de  Martinshardt , près  de  Miisen.  Des 
«keavations  imprévoyames  y ont  occasioné  , à plusieurs 
■reprises  , des  éboulemens  considérables.  Le  grand  duché  de 
Berg  renferme  trente  hauts-fourneaux  , et  cent  irente-qualcc 


MIN  Gr 

feux  d’affinerie.  On  y obtient  annnellement  quinze  mille 
qointaux  métriques  de  fonte  moulée,  soixante  - cinq  mille 

Ïuintaoxde  fer  en  barre,  et  trente-six  mille  quintaux  d'acier. 

lais  tout  le  ferct  l'acier  ne  proviennent  pas  des  minerais  du 
pays,  parce  qu’on  importe  , du  duché  de  Nassau-Usingen, 
une  quantité  assez  considérable  de  fonte.  Les  provinces  prus- 
siennes , situées  sur  la  rive  gauche  du  Rhin , contiennent 
aussi  des  mines  de  fer  abondantes  , particulièrement  dans 
l’Eiffel , le  Hunsdrück  , et  le  pays  de  Sarrebriick.  Dans 
l’Eiffet , le  fer  oxydé  brun  ou  fer  hydraté  , plus  ou  moins 
pur  , plus  ou  moins  terreux  , remplit  des  fissures  et  des  ca- 
vités de  toutes  formes  et  de  toutes  allures  , dans  un  terrain 
calcaire.  Cesgttes  sont  exploités  quelquefois  à ciel  ouvert,  • 
ordinairement  par  des  puits  peu  profonds.  Les  exploiiàiions 
les' plus  importantes  sont  celles  de  Lommersdorf.  Dans  le 
Hunsdrück,  les  dépâts  de  minerai  de  fer  se  rencontrent  en 
général  à peu  de  distance  de  la  surface  , dans  un  terrain 
schisteux,  et  ils  sont  exploités  k ciel  ouvert.  Dans  le  pays  de 
Sarrebriick  on  exploite , aussi  à ciel  ouvert , le  fer  carbonaië 
terreuxdesterrains  bouillers.  Cette  partie  des  Etats  prussiens 
renferme  quarante  bauts-foumeaux  qui  produisent  annuelle- 
ment environ  cent  vingt  mille  quintaux  métriques  de  fer.  — 
L’ensemble  de  ce  royaume  produit  ainsi  annuellement  trois 
cent  quatre-vingt  mille  quintaux  métriques  de  fonte  moulée 
ou  fer  en  barre  , et  trente  - six  mille  quintaux  métriques 
d’acier.  -u. 

En  Saxe  , on  exploite  de  nombreuses  mines  de  fer  dans 
l'Erzgebii^e,  et  dans  le  comté  de  Henneberg.  Les  plus  re- 
marquables sont  celles  de  Rodroberg  , près  Cradorf,  do:^ 
les  travaux  pénètrent  à deux  cents  mètres  de  profondeur.  H 
existe  dans  ce  pays  vingt-deux  usines  à fer  ; elles  produisent 
environ  quarante  mille  quiuiaux  métriques  de  ce  métal. 

Au  Habtz,  l’expioitation  du  fer  est  un  objet  très-impor- 
tanl  Elle  est  cependant  peu  citée  , parce  que  l’exploitation 
du  plomb  et  de  l'argent  est  beaucoup  plus  ' importante  en- 
core ; mais  elle  est  particulièrement  remarquabfe  pour  les 
perlectionueinens  qu’on  a apportés  depuis  peu  dans  l||||pro- 
cèJés  métallurgiques.  On  y exploite,  soit  des  minerais  de  fer 
oxydé  ronge  en  filons,  soit  des  minerais  de  ier  oxydé  rouge 
terreux  et  de  fer  oligiste  en  bancs,  soit  du  fer  hydraté,  for- 
mant la  partie  supérieure  ou  le  chapeau  des  filons  de  plomb 
argentifère  , soit  enfin  des  minerais  de  fer  hydraté  et  de  fer 
spathique  en  amas  irréguliers , dans  les  cavernes  et  fissures 
d’un  calcaire  de  transition.  11  existe  au  Hartz  vingt-un  hauts- 
fourneaux  , et  seulement  trente  - sept  feux  d’affinerie  , 
parce  qu’une  partie  de  la  foute  fabriquée  ( environ  douze 
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mille  quintaux  métriques  ) est  granulée  au  sortir  des  hauts- 
fourneaux,  et  sert  coiuiiie  moyen  de  réduction  des  minerais 
de  plomb  argentifère.  Leur  produit  total  livré  au  commerce 
est  de  70  mille  quintaux  inciriques  de  fonte  moulée  ou  fer 
en  barres.  L’exploitation  du  fer  occupe  immédiatement  au 
Hartz,  douze  cents  ouvriers.  — Il  existe  quelques  autres 
mines  de  fer  peu  importantes  , et  un  petit  nombre  d'usines 
dans  le  reste  des  pays  d’Hanovre  et  de  Brunswick  , ainsi  que 
dans  le  pays  de  Paderborn. 

Dans  l’électorat  de  Hesse,  on  remarque  la  mine  de  fer 
de  Hohenkirchen , où  on  exploite  un  banc  puissant  de  mi- 
nerai manganésifère , et  où  les  travaux  sont  asséchés  par  une 
, galerie  de  mille  mètres  de  longueur,  muraillée  dans  toute  son 
étendue.  Les  autres  exploitations  de  la  Hesse  ont  lieu  à ciel 
ouvert  ; elles  alimentent  cinq  hauts-fourneaux  qui  produisent 
seize  mille  quintaux  métriques  de  fer.  Dans  le  pays  àttSchmal- 
kalde,  qui  fait  partie  du  même  état,  on  exploite,  depuis  un 
temps  immémorial , un  amas  très-considérable  de  fer  spa- 
thique,  connu  , comme  celui  du  pays  de  Siegen  , sous  le  nom 
de  Slahlher^.  L’exploitation  y a lieu  de  la  manière  la  plus  ir- 
régulière, et  elle  y a produit  des  excavations  cnormes.On  en 
extrait  annuellement  quarante-cinq  mille  quintaux  métriques 
de  minerais,  dont  trente-trois  mille  sont  affectés  aux  usines 
à fer  et  acier,  du  pays  , et  dont  le  reste  est  vendu  dans  les 
duchés  de  Saxe.  ()nze  fourneaux  de  fusion,  dits  blauufen,  et 
vingt-deux  fourneaux  d’affmerie  sont  en  activité  à Schmal- 
kalde,  et  produisent  sept  à huit  mille  quintaux  métriques  de 
fer  forgé  , et  deux  mille  quintaux  d’acier.  Les  mines  et  usines 
à fer  de  Schmalkalde  occupent  immédiatement  deux  cent 
cinquante  ouvriers:  A Bieber,  dans  le  pays  de  Hanau,  une 
mine  de  fer  et  une  usiné  qui  en  traite  les  minerais  , pro- 
duisent sept  à huit  cents  quintaux  métriques  de  fonte  moulée  , 
et  mille  à douze  cents  quintaux  de  fer  en  barres;  l’ensemble 
des  mines  de  fer  de  la  Hesse  produit  donc  annuellement 
quarante-cinq  mille  quintaux  métriques  de  fer  , et  deux  mille 
quintaux  lùétriqiics  d’acier. 

Le^and  duché  de  Hesse-Darmstadt  renferme  beaucoup 
de  mines  de  fer  aux  environs  d’Olpe  , de  Bietenkopf,  d’Al- 
lentrop  et  de  Brilon.  On  y connoît  seize  hauts-fourneaux  et 
un  grand  nombre  de  forges  à fer  et  à acier.  Dans  le  grand 
duché  de  Bade  , on  exploite  le  fer  près  de  Bætteln  , de  Ba- 
denweiler  et  de  Pforzbeim  ; il  y existe  cinq  liauts-foumcau-x. 
Il  ii'en  existe  qu’un  dans  la  principauté  de  FcRSTENBERO.  Le 
I oyamne  de  W'lrte.mberg  en  renferme  sept , et  un  assez 
ci  aml  nombre  d’exploitations  dans  les  cercles  de  Calw , de 
llüiliweil  et  d’Lllwangen.  Le  duché  de  KAbSAiî-LsstKCEN 
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possède  vingt-sis  hauts-fourneaux  : on  y remarque  les  belles 
et  abondantes  mines  de  fer  hydraté  et  de  fer  spatbique  des 
bords  de  la  Lahn  et  de  la  Sayn  ; et  parmi  celles-ci  , on 
remarque  surtout  la  mine  et  l’usine  de  Bendorf,  où  un  seul 
haut-fourneau  produit  trente  quintaux  métriques  de  fonte  par 
jour.  Les  fontes  de  ces  usines  sont  très-recherchées  pour  la 
fabrication  de  l’acier , et  on  en  transporte  pour  cet  objet , 
dans  le  duché  de  Berg  , ainsi  que  sur  la  rive  gauche  du  Bhin. 
Les  duchésde  Saxe  possèdent  aussi  des  mines  de  fer  assez  im- 
portantes. Nous  n’avons  pas  de  données  exactes  sur  leurs 
produits  ; mais  on  peut  évaluer  à près  de  deux  cent  mille 
quintaux  métriques  ceux  de  tous  les  petits  états  que  nous  ve- 
nons d’inuiquer. 

Dans  le  royaume  des  Pays-Bas,  l’exploitation  du  fer  est 
eu  grande  activité  dans  les  anciens  départemens  des  Forêts,’ 
de  Sambre-et-Meuse,  del’Ourthe  et  de  Jemmape.  Beaucoup 
de  mines  s’y  exploitent  par  travaux  souterrains  , beaucoup 
d'autres  à ciel  ouvert.  Le  feroxydébrun  ou  jaune  (fer  hydraté), 
disposé  enfilons  et  exploité  par  travaux  souterrains,  donne  le 
ferforl.  Le  fer  ar^^ux  rouge,  disposé  en  couches  ou  en  petits 
amas  , et  exploit,  soit  par  travaux  souterrains  , soit  à ciel 
ouvert , produit  le  fer  cassant  à froid,  dit  fer  tendre.  Les  tra-  • 
vaux  des  mines  pénètrent  quelquefois  jusqu’à  quatre-vingts 
mètres  de  profondeur.  Plusieurs  galeries  y sont  taillées  er» 
forme  de  voûte  et  boisées  avec  des  cerceaux.  Environ  quatre- 
vingts  hauts-fourdeaux  sont  en  activité  dans  ce  royaume  , et 
Ils  produisent  deux  cent  quarante  mille  quintaux  métriques 
de  fer. 

En  Suisse,  il  existe  des  mines  de  fer,  dans  le  pays  des  !- 
Grisons,  près  Coire,  dans  le  Valais , et  non  loin  de  Schaf- 
fouse. 

Dans  le  royaume  de  Sardaigne  , on  doit  remarquer  les 
mines  de  fer  de  Savoie  et  celles  du  Piémont.  En  Savoie,  on 
exploite  des  filons  et  des  Jiancs  de  fer  spatbique.  Les  mines 
les  plus  importantes  sont  celles  de  S.-George  de  Heuretière  , 
qui  sont  en  activité  constante  depuis  plus  de  trois  siècles.  Les 
habiians  de  la  commune  les  exploitent  pour  leur  compte  sans 
aucune  règle  ; ils  y ont  creusé  une  foule  de  travaux  mal  ordon- 
nés , et  des  excavations  très-dangereuses  par  leur  grandeur. 
Celle  dite  \s.  grande  fosse se  prolonge,  sans  pilier  ni  étais,  sur 
une  hauteur  de  centvingt  mètres,  sur  deux  cents  mètres  delon- 
gueur , et  sur  toute  l’épaisseur  du  filon , qui  est  en  cet  endroit 
de  huit  à douze  mètres  ; de  sorte  qu’elle  présente  un  vide  de 
deux  cent  quarante  mille  mètres  cubes.Les  travaux  descendent 
encore  trois  cents  mètres  plus  bas.  Ces  mines  accupent  quatre 
cents  ouvriers  pendant  l’hiver , et  seulement  cinquante  pen- 


Oktiîiz 


64  M I N • 

daiit  Télé.  On  en  extrait  annuellement  vingt-cinq  à trente 
mille  quintaux  métriques  de  minerais.  On  exploite  des  gîtes  de 
même  nature  , mais  moins  iinportans,  à Lapral  et  aux  Four- 
neaux. De  plus  , on  connoît  un  assez  grand  nombre  de  gîtes 
de  fer  spathique,  de  fer  oligiste  et  de  fer  oxydé,  qui  sont  au- 
jourd’hui sans  exploitation.  Douze  hauts-fourneaux,  dont  le 
plus  grand  nombre  ne  va  que  quelques  mois  , tous  les  deux 
ou  trois  ans  , obtiennent  des  minerais  de  Saint-George  , de 
Laprat  et  des  Fourneaux,  environ  douze  mille  quintaux  métri- 
ques de  fonte , dont  une  partie  est  importée  en  France,  aux 
aciéries  de  Rives. 

Le  Piémont  renferme  un  grand  nombre  de  gîtes  de  mine- 
rais de  fer  , qui  sont,  pour  la  plupart , ainsi  que  nous  l’avons 
dit  ailleurs,  des  amas  de  fer  oxydulé  , d’une  nature  analogue 
à ceux  de  Suède.  Les  principaux  sont  ceux  de  Cogne  et  de 
Traverselle.  On  les  exploite  à ciel  ouvert  ; d’autres  moins 
considér.ibles  sont  exploités  par  galeries.  Ces  minerais  sont 
traités  dans  trente  - trois  hauls-foiirneaux  , cinquante  - cinq 
forges  catalanes,  et  cent  cinq  feux  d'alBnerie  : le  tout  produit 
cent  mille  quintaux  métriques  de  fer  en  b^es. 

Ile  d’Elbe.  — Les  mines  de  fer  de  cette  île  sont  fameuses 
« depuis  dix-huit  siècles.  Virgile  les  qualifie  A' înrpuisahles.  Elles 
sont  exploitées  à ciel  ouvert , sur  d’énormes  amas  de  fer  oli- 
giste criblé  de  cavités,  qui  sont  tapissés  de  cristaux.  L’île  ren- 
ferme deux  exploitations,  dites  de  Rio  et  de  Terra-nova.  La  pre- 
mière est  la  seule  qui  soit  depuis  long  temps  en  activité.  On 
en  extrait , année  commune  , douze  cents  centi  ou  cent 
trente-deux  mille  quintaux  métriques  de  minerai,  qui  sont 
fondus  dans  les  usines  de  Toscane  , de  l’Etat  Romain  , de  la 
Ligurie  et  du  royaume  de  Naples. 

Dans  le  Royaume  de  Naple.s  , on  ramasse  , sur  le  rivage 
de  la  mer,  près  de  Pouzzole  , un  sable  composé  , en  grande 
partie  , de  fer  oxydulé  , qu’on  traite  avec  avantage  dans  la 
forge  catalane  d’Avellino. 

L’E.spagne  renferme  beaucoup  de  mines  de  fer  dans  la 
Biscaye  , la  Catalogne  , l’ Aragon  , les  royaumes  de  (ire- 
nade  , Cordoiie  , Léon  , Toro  et  Burgos.  Les  plus  impor- 
tantes' sont  celles  de  Soinorostro , en  Biscaye  , exploitées  sur 
un  banc  de  fer  oxydé  rouge,  de  Mondragon , d’Oyarsun  et  de 
Berba , dans  la  province  de  Guipuscoa.  Ces  dernières  sont  sur 
des  gîtes  de  fer  spathique.  La  plupart  des  minerais  sont  traités 
dans  des  forges  catalanes.  Ou  estime  le  produit  total  des 
mines  d’Espagne  à quatre-vingt-dix  mille  quintaux  métriques 
de  fer. 

Ou  ne  conno'ît , en  Portugal,  qu’une  seule  usine  à fer  , 
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dans  la  province  de  Tra-los-MonUs.  Elle  tire  son  minerai 
des  mines  de  Felguierra  et  de  Torre  de  Moncorvo, 

Dans  les  Colonies  Espagnoles  de  l’Amérique,  le  fer  est 
beaucoup  plus  abondant  qu’on  ne  le  croit  couimunément.  11 
existe  , au  Mexique,  un  grand  nombre  de  gîtes  dp  fèr  o*y- 
dulé  en  filons  et  en  amas  ; mais  ils  ne  sont  pas  exploités. 
Au  Mexique  comme  au  Pérou , un  minierp  de  fer  terreux 
constitue  souvent  la  partie  supérieure  des  filops  arg^entifères  : 
il  est  exploité  lui-même  pour  l’argent  ^’il  contiput,  sous  le 
nom  de  colorados  dans  la  première  province,  çt  ^ f^os  dans 
la  seconde.  , , 

Au  BaÉsii,,  la  capitainerie  dp  Minas-Geraës  contient  des 
gîtes  extrêmement  abondans  de  fer  oxydqlé  et  de  fer  oligiste, 
qui  forment  quelquefois  des  montagnes  entières,  ;siosi  que  de 
nombreux  de  filons  d’hématite  et  de  fer  oxydé  rouge.  On  a 
commencé  depuis  peu  à les  exploiter , et  on  a établi  des 
usines  à fer  «t  Gaspar-Suartz.  Il  existe  aussi  des  mines  de 
fer  et  des  usines  dans  la  capitainerie  de  Saint-Paul. 

Dans  les  Etats-Unis  d’Amérique,  les  gîtes  de  minerai  de 
fer  sont  abondans  dans  les  provinces  du  Maine,  de  Massa- 
ebusset,  de  Connecticut,  de  New-Jersey.,  de  Pensyivanie  , 
de  Maryland  et  de  Virginie.  Leur  exploitation  est  assez  flo- 
rissante dans  plusieurs  de  ces  provinces.  U y cxjsje  plus  de 
quat/re-ringtshautsfourneaux,  quiproduiseutenviix>u  aSo  mille 
quintaux  métriques  de  fer  en  barres  ou  de  fonte  jn<julée. 

Parmi  les  pays  moins  connus,  on  sait  qu’eu-  Asie  , le 
royaume  d’Iroirette  , situé  près  du  Caucase,  renferme  beau-, 
coup  de  mines  de  fer;  qu’il  en  existe  également  d’exploités  en 
Natolie  près  de  Tocat  ; en  Perse,  en  Arabie,  en  Tar— 
tarie  , jeljen-Çlûne.  En  Afrique,  on  exploite  aussi  le  fer, 
avec  abondance , dans  le  royaume  de  Maroc  et  au  Congo. 

§ IX.  Mines  d’Antimimne.  ^ 

Les  minerais  d’antimoine  sc' rencontrent  dans  les  filons  de 
beaucoup  de  pays  à mines.  Assez  souvent  aussi  ils  consti- 
tuent des  gîtes  particuliers  ; mais,  vu  le  petit  nombre  d’usages 
auxquels  ce  métal  est  employé  , ses  exploitations  sont  peu 
nombreuses  et  en  général  peu  considérables.  Les  plus  im- 
portantes paraissent  être  celles  de  France  et  de  Hongrie. 

La  Françe  livre  annuellement  au  commerce  , près  de 
deux  raille  .quintaux  métriques  d’antimoine , qui  proviennent 
des  mines  de  Malbosé,(di;paiTement  de  l’Ardèche);  de  Dèze  , 
(département  de  la  Lozère)  ; d’.\lly  et  Mercœur,  (départe- 
ment de  la  Haute-Loire)  ; d’Auzat,  (département  du  Puy-de- 
L>ôine);  de  Portés,  Sainl-Elorent  et  Anjac,  (département  du 
Gard  J.  Les  premières  sont  les  plus  productives.  On  a auss^ 
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exploitél’anfimoine  àl«aRaiTiée(<l^partement  de  la  Vendce); 
à .Maison -las-Corbas  (ileparlenicnt  de  l’Aude)  ; à Massiac 
(déparleiiitnt  du  Puy-de-Dôme);  à (liandon  et  aux  Bias  (dé- 
parlemecilde  la  Haute- Vienne); à Saint-Victor  (département 
du  Cantal),  et  ailleurs;  mais  ces  mines  ne  sont  plus  en  acti- 
vité. Censanne  aritéuniilon  d'antimoine  dans  de  la  houille, 
h Saint  Julien  (departement  de  T Ardèche).  Enfin  on  a exploité 
l’antimoine  , et  particulièrement  l’antimoine  natif,  mais 
seulement  pour  des  échantillons  de  cabinet,  aux  mines  d’ar- 
gent d’Alleinont  (département  de  l'Isère). 

En  Hongrie,  on  exploite  l’antimoine  dans  les  mines  de 
Scheninitz,  de  Cremnitz  et  de  Felsobanya,  ainsi  qu’à  Mo- 
giirska,  dans  le  comitat  de  Lyptau  ; on  l'exploite  aussi  à Of- 
fenhaoyaen  Transylvanie.  LaCarinthie  en  produit  annuelle- 
ment 3o  quintaux  métriques.  s 

On  cite  des  gîtes  de  minerais  d’antimoine  , en  Suède  j à 
Salberg.  On  en  cite  en  Angleterre , en  Saxe  , en  Bohème, 
en  Daouric;  mais  la  plupart  ne  sont  point  exploités.  La  mine 
de  Westkirk  en  Dumfrieshire  (Ecosse),  a été  exploitée 

Eendant  plusieurs. années  , ainsi  que  celle  de  Iluelboys  en 
• evonshire  et  de  Saltasheu  Cornouailles  Ou  cite  , en  Tos- 
cane, des  mines  d’antimoine  à PereUi,  dans  les  Marennes  à\x 
Siennois.  On  en  exploite  en  Espagne,  à Sauta-Crui-de-Mu— 
nie/a,  dans  les  montagnes  de  la  Manche.  On  en  cite  aussi 
dans  la  Galice  , dans  la  Castille  et  dans  l’EsIramadurc , qui  ^ 
ne  sont  point  en  activité.  On  en  connoît  au  Mexique,  et  dans 
la  capitainerie  de  Miüas-Géraè's  au  Brésil,  près  de  Sahara. 

§ X.  Mises  de  Bismuth. 

On  ne  connoît  point  de  gîtes  de  minerais  de  bismuth  pro- 
prement dit.  Ces  minerais  se  rencontrent  môme  assez  rare- 
ment dans  d’autres  gîtes  métallifères.  On  en  cite  en  France, 
dans  les  Siines  de  plomb  de  Saiiil-Saiiveur  , en  Bretagne, 
el  dans  des  filons  de  plomb  de  la  vallée  d Ossau,  dans  les 
Pyrénées.  On  en  cniinoil  en  Cornouailles,  en  Saxe  , en  Bo- 
hème : à Witlichen  en  Souabe;  à Bieber,  p.iys  de  Hanau; 
à Zalaihna  en  l'ransvlvanie  ; à Loos  et  à llaslnaès  en  Suède  ; à 
Bérésowen  Sibérie;  .à  Villaricaau  Brésil,  etc  Ou  n’exploite 
le  bismuth  que  danslesminesd’argent  el  de  cobalt  de  Sdinee- 
berg  en  Saxe  ; on  en  livre  annuellement  au  co.mncrce,  qua- 
rante ou  cinquante  quintaux.  Le  manque  de  débouchés  em- 
pêche seul  de  donner  plus  d’extension  a cette  exploitation. 

§ XI.  Mines  de  Zinc. 

Le  zincsulfuré  se  rencontre,  en  grande  abondance,  dans  les' 
gîtes  métallifères  , et  spécialement  daus  les  filons  de  miue- 
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rais  de  plomb;  mais  on  ne  l’exploife  pas  pour  Ini-inCme , 
parce  qu’on  n'est  pas  encore  parvenu  à en  relirer  le  métal,  ou 
à l’employer  à la  fabrication  du  laiton  , d’une  manière  éco- 
nomique.-Des  expériences  en  grand  s’exécutent  en  ce  mo- 
ment en  France,  avec  le  zinc  sulfuré  des  mines  de  Ponipeaa 
en  Bretagne  , pour  parvenir  à ce  dernier  but , et  elles  sem- 
blent promettre  un  résultat  avantageux.  Dans  les  usines  de 
Goslar  au  Hartz,  où  l’on  traite  les  minerais  du^\aminels- 
berg , dans  lesquels  le  zinc  sulfuré  est  trop  intimement  mé- 
langé avec  le  sulfure  de  plomb  et  de  cuivre  , pour  pouvoir 
en  être  séparé  par  la  préparation  mécanique,  il  se  forme 
dans  les  fourneaux,  de  l’oxyde  de  zinc  qui  se  sublime  et  s’at- 
tache aux  parois,  et  une  partie  de  cet  oxyde  se  réduit  en  zinc 
métallique.  On  obtient  ainsi  tous  les  ans,  vingt-cinq  à trente 
quintaux  métriques  de  zinc,  et  six  cents  quintaux  de  calamine 
factice, qu’on  emploie,  comme  la  calamine  naturelle,  à la  fa- 
brication du  laiton.  On  doit  donc  compter  les  exploitations 
du  Rammeisberg  au  nombre  des  mines  de  une.  Les  autres 
exploitations  connues,  qui  ont  ce  métal  pour  objet,  ont  toutes 
lieu  sur  des  gîtes  de  zinc  oxydé  et  carbonate  ou  de  calamine. 
La  plus  grande  partie  de  la  calamine  exploitée  est  employée 
dans  les  fabriques  de  laiton.  Depuis  quelques  années  , on  eu 
convertit  une  partie  en  zinc,  métallique  , qu’on  a essayé  de 
substituer  à d’autres  métaux,  pour  divers  usages. 

La  mine  dè  calamine  exploitée , la  plus  importante  , est 
celle  dite  de  la  grande  montagne  du  duché  de  Limbourg,  dans 
le  royaume  desFaYS-BAS.  Les  premières  extractions,  entre- 
prises il  y a plusieurs  siècles  par  les  Espagnols,  ont  été  faites  à 
ciel  ouvert,  et  poussées  ainsi  jusqu'à  trente  mètres  de  profon- 
deur. On  a depuis  pénétré  de  cinquante  mètres  plus  profondé- 
ment , au  moyen  de  puits.  Cinquante  à soixante  ouvriers 
travaillent  dans  cette  mine , et  extraient  annuellement  sept  à 
huit  mille  quintaux  métriques  de  calamine,  ayant  une  valeur 
de  70  à 80  mille  francs. 

La  Prusse  possède  aujourd’hui,  dans  le  voisinage  de  la 
mine  précédente, de  nombreuses  petites  mines  de  calamine, 
dans  l’ancien  département  de  la  Roër.  La  calamine  y est 
exploitée,  avec  les  minerais  de  plomb  et  de  fer  anx<{ucls  elle 
est  unie,  dans  des  gîtes  que  RI.  Bouesnel  regarde  comme 
analogues  au  filon  de  ’Vedrin  ( V.  (iîïE  de  RIiner.vis)  , au 
moyen  de  petits  puits  ronds,  de  trente  à quarante  mètre.s  de 
profondeur , qui  souvent  ne  sont  boisés  qu’avec  des  branches 
flexibles  ou  des  espèces  de  cercles  de  tonneaux.  Ces  exploi- 
tations peuvent  fournir  annuellement  quinze  à vingt  mille 
quintaux  métriques  de  calamine , aux  fabriques  de  laiton  de 
Stollberg.  — Sur  la  rive  droite  du  Rhin  , dans  le  comté  de 


la  Marck, plusieurs  petites  mines  de  zinc  fournissent  annuel- 
lement environ  treize  cents  quintaux  métriques  de  calamin» 
aux  fabriques  de  laiton  d’iserlolm.  En  Haute-Silésie , des 
exploitations  de  même  nature,  situées  aux  environs  de  Tar- 
nowitz  et  de  Bculhen,  produisent  annuellement  quatre  mille 
quintaux  métriques  de  calamine. 

Dans  l’empire  d’ Autriche,  on  exploite,  aux  environs  de 
Raibcl  en  Carinthie  , des  mines  qui  produisent  annuellement 
envirdh  deux  mille  quifîtaux  métriques  de  calamine.  On  en 
exploite  aussi  depuis  peu  en  Styrie. 

En  Angleterre  , on  exploite  un  assez*grand  nombre  de 
mines  de  calamine , dans  le  Mendiphills  , le  Derbyshire , le 
Chestershire,le  Nottingham  et  le  pays  de  Galles.  On  évalue 
leur  produit  annuel  à vingt-cinq  mille  quintaux  métriques. 

En  Espagne,  des  mines  abondantes  de  calamine  sont  en 
activité  près  d’Alcaras,  et  alimentent  une  fabrique  de  laiton 

établie  en  cette  ville.  _ c • 

Il  existe  un  grand  nombre  de  gîtes  de  calamine  en  aibérie 
et  dans  d’autres  pays , où  ils  ne  sont  pas  exploités.  On  en 
connoît  en  France,  aux  Arques  , (département  du  Lot); 
auprès  de  Pierreville,  (département  de  la  Manche);  à Mon- 
talet,  (département  du  Gard)  ; aux  environs  de  Bourges,  de 
Saumnr  , de  Pontoise , etc.  ; mais  aucune  exploitation  n’a 
encore  été  entreprise  pour  en  tirer  parti. 

§ XII.  Mines  de  Cobalt. 

C’est  en  Allemagne  que  sont  situées  la  plupart  des  mines 
de  cobalt  en  activité.  Les  plus  importantes  sont  celles  de 
Saxe.  On  y exploite  le  cobalt,  dans  des  filons  argentifères  , à 
Annaberg,  et  surtout  à Schneeberg;  quelquefois  aussi  à Ober- 
wiesenthal  et  à Geyer.  La  production  moyenne  de  ces  mi- 
nes est  annuellement  de  quatre  mille  quintaux  métriques^  de 
minerai  de  cobalt,  qui  produisent , dans  les  célèbres  usines 
de  Schneeberg,  environ  dix  mille  quintaux  métriques  de 
smalt  et  de  safre  de  diverses  qualités  , ayant  une  valeur  de 
13  à iS  cent  mille  francs. 

Dans  I'EmpiRE  d'Autriche,  il  existe  des  exploitations  de 
cobalt  assez  considérables,  en  Bohème  , dans  le  cercle  de 
Salz  particulièrement  aux  environs  de  Joachimsthal.  On 
connoît  huit  usines  pour  la  fabrication  du  smalt,  qui  en  pro- 
duisent annuellement  cinq  mille  quintaux  métriques.  l\Iais 
on  a.ssure  qu’une  partie  des  matières  premières  de  ces  usines 
provient  des  mines  de  Schneeberg , et  sort  de  Saxe,  en  fraude, 
malgré  les  peines  sévères  inlligées  àcette  contrebande.  Il  existe 
des  mines  de  cobalt  à Eugel  près  Topschau  en  Hongrie.  On 


Dig.... 


M T N 6^ 

en  cite  aussi  en  Transylvanie  et  en  Slyrie,  mais  elles  ne  sont 
que  très-peu  ou  point  exploitées. 

En  Prusse  , on  exploite  le  cobalt  aux  mines  de  Queerbach 
dans  la  Basse-Silésie  ; on  fabrique  annuellement , des  pro- 
duits de  cette  exploitation,  six  à sept  cents  quintaux  métri- 
ques de  smalt.  Sur  la  rive  droite  du  Rhin  , une  usine  située 
à Werden,  alimentée  par  quelques  exploitations  des  envi- 
rons de  Siegen,  produit  deux  à trois  cents  quintaux  de  bleu. 
Ces  exploitations  fournissent  en  outre  des  minerais  à une  pe- 
tite fabrique  située  à Hasserode  , au  pied  du  Hartz  , qui  pro- 
duit aussi  deux  ou  trois  cents  quintaux. 

Au  Hartz  même , les  filons  d’ Andreasberg  contiennent  des 
minerais  de  cobalt  dont  on  ne  tire  presque  pas  parti.  Une 
usine  en  activité  à Braunlage  lire  encore  presque  tous  ses  mi- 
nerais du  pays  de  Siegen,  et  produit  annuellement  trois  à qua- 
tre cents  quintaux  métriques  de  smalt. 

En  Hesse,  des  mines  de  cobalt  assez  importantes  sont 
exploitées  à Riegelsdorf , sur  des  filons  qui  coupent  le  terrain 
à schiste  cuivreux.  D’autres  gîtes  de  même  nature , mais  beau- 
coup moins  riches,  sont  en  exploitation  à Bieber , pays  de 
Hanau.  Le  tout  produit  annuellement  environ  deux  mille  qua- 
tre cents  quintaux  métriques  de  smalt , dans  les  usines  de 
Schwarzenfels  et  de  Carlshaven. 

Dans  la  principauté  de  Ï^Rstemberg  en  Souabe  , les  mi- 
nes de  Wittichen  alimentent  une  fabrique  de  smalt , <mi  en 
produit  annuellement  quinze  cents  quintauÉ|pétriques.  D’au- 
tres mines  de  même  nature  , mais  peu  considérables  , exis- 
tent dans  le  royaume  de  Wurtemberg,  dans  le  grand  du- 
ché de  Bade,  dans  le  grand  dnehé  de  Hesse-D  armstadt  , et 
dans  le  duché  de  Nassau-Usingen. 

Celles  des  environs  de  Saalfeld , dans  le  duché  de  Saxe- 
CüBOURG,  sontbeaucoup  plus  importantes;  elles  s’exploitent 
sur  des  gîtes  de  même  nature  que  ceux  de  Riegelsdorf  et  de 
Bieber,  et  livrent  dès  produits  assez  considérables. 

En  Norwége,  on  exploite  le  cobalt  à Modum  ou  Fossum, 
dans  des  mines  peu  profondes  , mais  dont  les  travaux  sont 
assez  étendus , et  qui  produisent  annuellement  douze  à treize 
cents  quintaux  métriques  de  minerai , dont  il  résulte  environ 
deux  mille  deux  cents  quintaux  de  smalt. 

En  Suède,  les  mines  de  cobalt  de  Tunaberg  et  de  Los  ex- 
ploitent des  filons  peu  puissans , mais  qui  s’élargissent  et  se 
rétrécissent  successivement,  ce  qui  les  a fait  nommer filom  en 
chapelet.  Ces  mines ,*fcrtout  celles  de  Tunaberg,  sont  célè- 
l^es  ; mais  il  paroît  que  leurs  produits  sont  peu  considérables, 
ainsi  que  ceux  des  mines  d’Atwedt  en  Ostrogothie.  Les  mine- 
rais de  Tunaberg  se  répandent  dans  plusieurs  parties  de  l’Eu- 
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rope,  et  entre  autres,  en  France , où  Us  serrent  ù la  pfépara- 
'tion  des  couleurs  bleues , pour  les  fabriques  de  porcelaine , 
pour  la  peinture , etc. 

Il  n’existe  point  de  mines  de  cobalt  en  activité  en  France. 
On  en  a exploité  des  minerais  assez  beaux  à Sainte-Marie-aux- 
Mincs,  dans  les  Vosges,  à Allemont  (département  de  l’Isère), 
et  dans  la  vallée  de  Luchon  dans  les  Pyrénées. 

Sur  le  revers  de  cette  dernière  chaîne  de  montagnes,  on  a 
exploité  le  cobalt  en  Espagne,  dans  la  vallée  de  Gistain  : on 
y a trouvé  des  minerais  assez  riches , et  une  compagnie  fran- 
^'aise  qui  avoit  entrepris  cette  exploitation , ainsi  que  celle 
de  la  vallée  de  Luchon,  avoit  établi  une  fabrique  de  smalt  ù 
Bagnères  ; mais  le  .gouvernement  espagnol  ayant  défendu 
l’exportation  des  minerais  de  cobalt , les  mines  ont  été  aban- 
données. 

§*  XIII.  Mines  de  Manganèse. 


La  France  possède  beaucoup  d’exploitations  de  manga- 
nèse : les  principales  sont  situées  à la  Romanèche  età  Saint- 
Micaud  (département  de  Saône  et  Loire)  , au  Suquet  près 
Thiviers  ( département  de  la  Dordogne  ) , à Lavefine  près 
Saînt-Dîez  (département  des  Vosges),  à Saint-Jean  de  Gar- 
donnenque  dans  les  Cévennes.  ^es  produits  de  ces  exploita- 
tions pourroient  alimenter  toute  l’Europe  de  cette  substance , 
dont  les  usages  ^at  très-bornée.  Mais  il  existe  aussi  un  grand 
nombre  de  mii^Kde  manganèse  dans  les  autres  p^s.  Nous 
citerons  seulement  celles  de  Saint-Marcel  dans  le  Piémont, 
de  Chiavary,  de  Pignone,  de  la  Rochetta  dans  les  Apennins, 
celles  de  Creltnich  et  de  Tholey  dans  les  possessions  prus- 
siennes de  la  rive  gauche  du  Rhin,  celles  d'Ilefeid  ^Uÿéç^  Rti 
pied  du  Hartz,  celles  des  environs  d’Exeter  *en Ilevoilwr^ 
Celles-ci  sont  exploitées  à ciel  ourert,ili  existe'aussi  des  mi- 
nes de  manganèse,  en  Écosse,  ■ à LM’dhtIîs , edraté  de  I^- 
narke , et  à Grandhomc.«W^|3wr<éi’dù  Don.  On  exploite, 
en  Hongrie  et  en  Tra^l^MR'li^^coûp  de  minerais  de 
' dirgênt  et  d’or.  Il  en  est  de 

t et  de  plomb  de  Saxe  et  de 
Jdhann-georgenstadt. 


manganèse  dans 
même  dans  les 
Bohème , 


IV.  Mines  de  Chrome. 


L’ertlièli^ès  diverses  préparations  de  chrome  dans  la  peîn- 

i i_*  i. ; 

ture . 


ses 


» , VtâÂ  précieux  les  gîtes  peu  nom^eux  qui  renferment 
___  iphSfè^als.  On  exploite  en  France*  fer  chromaté  à ^ 
Câti^è  près  Gassin  (département  du  Var),  et  le  chrome 
oxydé  à la  montagne  des  Ecouchets  près  Conebes  ( dépar- 
tement de  Saône  et  Loire).  On  a trouvé,  depuis  peu,  dans  le 
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Tyrol , des  giies  de  chrome  oxydé  semblable  h celui  des  Ëcou- 
chets.  On  a trouvé  aussi  le  fer  chromaté  en  Norwége  et  dans 
les  monts  Oural.  Le  plomb  chromaté  et  le  chrome  oxydé 

f)ulvérnlent  sont  exploités  depuis  long-temps,  pouréchantil- 
ons  de  cabinet,  aux  mines  d or  de  Beresow  près  Ëkatbérin- 
bourg  dans  les  monts  Oural. 

§ XV.  MmES  d’Absenic. 

Les  minerais  d'arsenic , et  particulièrement  les  pyrites  ar- 
senicales, se  présentent  en  abondance  dans  beaucoup  de  gîtes 
métallifères  exploités.  Le  plus  souvent  on  les  rejette  comme 
inutiles  et  comme  dan^ereax.  Ailleurs , au  contraire  , on  sait 
tirer  parti , soit  des  minerais  d'arsenic  proprement  dits , soit 
de  l'arsenic  contenu  dans  les  minerais  d'étain  ou  de  cobalt , 
pour  préparer  divers  produits  employés  dans  les  arts.  La  Saxe 
présente  des  établissemens  importans  de  ce  genre.  Aux  envi- 
rons de  Geyer,  de  Schneeberg,  de  Hohenstein,  on  traite, 
dans  diverses  usines,  trois  <i  quatre  mille  quintaux  métriques 
de  pyrites  arsenicales , extraites  soit  des  mines  d’étain  , soit 
de  mines  exploitées  uniquement  sur  des  gîtes  de  pyrites , et 
on  en  retire , ainsi  que  du  grillage  des  minerais  d'étain  et 
de  cobalt,  environ  mille  quintaux  métriques  d’arsenic  pur,  ou 
d’oxyde  blanc  ou  de  sulfure  rouge  'bu  jaune  d'arsenic  y ayant 
une  valeur  d’environ  6o  mille  francs.  . 

r ^ f.*  ’ I I • i 

Des  établissemens  semblables  existent  en  SiLÉsiE,  aux  mi- 
nes de  Reiebenstein  pays  de  Glatz , et  dans  le  pays  de  Jaucr, 
On  y obtient  mille  à doute  cents  quintaux  métriques  de  pro- 
duits arsenicaux.  Il  en  existe  aussi  de  moins  importans , en 
Bohème  , particulièrement  aux  ^environs  de  Scblackenwald  , 
è Holzacb  dans  le  piay's  de  Bade,  et  dansplusieurs.autres  con- 
trées de  l’Allemagne , ainsi  qu’en  Hongbie  et  en  Transyl- 
vanie. 

11  s’en  est  formé , depuis  quelques  années,  en  Angleterre  , 
sur  les  mines  d’étain  de  Cornouailles.  On  en  connoît  an  fond 
de  la  Sibérie  , dans  le  district  de  Nertschinsk , à Jultak  et  k 
Tcbalbutschinsky. 

On  connoît  un  filon  de  réalgar  ou  arsenic  sulfuré  ronge  y 
d’un  pied  d’épaisseur,  dans  laBukowine  en  Pologne.' On  en 
cite  des  gîtes  volumineOx  dans  la  mine  d’étain  de  Kianfii  en 
Chine.  ■ ' • 

A Zimapan  au  Mexique  , on  connoît  des  gîtes  de  minerais 
abondans  en  arsenic  sulfliré  jaune.  Ces  substances , ainsi  que 
les  autres  minerais  d’arsenic,  se  trouvent  dans  un  grand 
nombre  de  mines  ; mais  nous  ne  voulons  citer  que  les  gîtes, 
exploités.  , * . 


Digitized  by  Google 


7,  AT  T N 

Nous  ne  considérons,  en  effel , dans  cet  article  , les  mi- 
nerais que  sous  le 'rapport  de  leur  exploitation.  Nous  ne 
parlerons  donc  point  des  autres  substances  métalliques  qui  ne 
sont  point  exploitées  utilement. 

§ XVI.  Mines  de  Houille.  ( K au  mot  Houille  , tome  i5 , 
pages  35i  iSj,  ) 

§ XVII.  Mines  de  Lignite.  ( F.  au  mot  Lignite,  tome  i8 , 
pages  i8  — 37.  ) 

§ XVllI.  Mines  de  Bitume. 

Nous  comprenons  sous  ce  nom  toutes  les  exploitations 
d'asphalte,  de  pétrole  , de  naphte,  de  Malthe  , etc.  Souvent 
ces  substances  se  présentent  à la  surface  des  eaux  des  fon- 
taines ou  des  lacs  : nous  citerons  seulement  pour  exemples  , 
la  mer  Morte  en  Judée  , sur  les  bords  de  laquelle  on  trouve 
l'asphalte  avec  une  abondance  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
de  Lac  Asphaltique  ; la  source  d'Amiano  près  de  Parme  , 
qui  produit  beaucoup  de  naphte  ; les  fontaines  du  mont  Zi- 
bio  près  de  Modène  , d’'où  le  naphte  et  le  pétrole  décou- 
lent en  grande  quantité  ; le  lac  Tegern  en  Bavière  ; la  source 
de  Gabian  près  de  Pézénas  (département  de  l'Hérault),  qui 
depuis  1618  jusques  en  1776  , a fourni  annuellement  dix- 
huit  quintaux  métriques  de  pétrole , et  qui  n'en  fournit , 
maintena'nt  , 'que  deux  on  trois  quintaux.  Beaucoup  de 
sources  anaio^ès  se  rencontrent  en  Transylvanie  , en  Gal- 
licie , en  Moldavie , én  Suède  , en  Sicile  , en  Angleterre 
particulièrement  en  Sbropshire  , etc. , dans  le  voisinage  des 
mines  dè 'sel  gemme,  ou  des  mines  de  houille,  ou  des  volcims. 
Ailleurs  , ces  bitumes  irhprègneût  le's  etmefaes  voi^ûès 
de  la  surface , et  suintent  par  les  fissures  dë^^fbcliers , comme 
au  puits  de  là  Pège-,  près  de  Glefmonit.Qoèlqucfdrs  ils  se  dé- 
gagent du  sot  envapteurSj^Vmpeut  facilement  enflammer; 
tels  sont  les  célèbres  feux  natWitôM  'a^Apchérbon  près  de  Ba- 
kou , sur  le  rivage  nord-ouest  de  la  mer  Caspienne. 

Mais  on  explonp^«|S};lesbîtumf s eabeaucoup  d'endroits,  à 
, l’aide  de  travaux  BOrt«r»:ains  qui  vont  chercher  les  couches  qui 
les  recèlent;:  naphte  qui  produit  les  feux  naturels 

est  exploité  près  de  là, 'par  des  puits  de  dix  mètres 
de  profoci,deiir„  au  fond  desquels  il  se  rassemble.  Dans  le 
royaume  Grandes-Indes,  à trois  milles  de  la  ri- 

vière d’Àva,  il  existe  près  de  cinq  cents  puits  , d’environ 
soixante  métrés  de  profondeur,  desquels  on  extrait  le  pétrole 
qut^dit-on,  découle  de  la  houille.  En  Syrie,  auprès 
d’Hàsbeïa,  est  une  mène  d'asphalte  importante  dont  les 
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produits  sont  apportés  en  Europe.  En  Italie,  à Amiano 
dans  le  duché  de  Parme  , on  creuse  des  puits  jusqu’à 
soixante  mètres,  pour  atteindre  une  couche  imprégnée  de 
hitume.  On  donne  au  fond  de  ces  puits , la  forme  de  cônes 
renversés , dans  lesquels  le  pétrole  se  rassemble , et  où  on  le 
puise  tousies  deuxjours  avec  des  sceaux.  On  en  exploite  aussi 
par  puits  dans  le  Modénois , en  Sicile  , en  Transylvanie  , 
aux  monts  Karpathes,  en  Sibérie,  à Madagascar,  en  Afrique; 
dans  le  mont  Atlas  ; en  Amérique  , sur  les  côtes  de  Car— . 
thagène  , etc. 

En  FRAitCE  , on  doit  citer  particulièrement  les  mines  de 
y Lamperstloch,  (département  du  Bas-Rhin),  et  de  Surjoux près 
Seyssel  ( département  de  l’Ain  ).  Des  couches  de  sable , im- 
prégnées de  bitume  visqueux  et  à demi  liquide  , situées  en- 
tre des  couches  calcaires , sont  exploitées  à Lamperts- 
loch , par  des  puits  de  quarante  - cinq  mètres  de  profon- 
deur. On  retire  annuellement  sept  à huit  cents  quintaux  mé- 
triques de  ce  pétrole , en  faisant  bouillir  dans  l’eau  la  subs- 
tance exploitée  , qui  en  contient  environ  10  pour  100 
de  son  poids.  La  mine  de  Surjoux  s’exploite  de  la  même 
manière. 

§ XIX.  Mines  d’ Anthracite. 

On  a vu,  à l’article  houille,  que  certaines  parties  des  couches 
de  houille  renferment  de  l’anthracite  qui  tantôt  est  rejeté 
comme  trop  difficilement  combustible  , tantôt  est  exploité 
pour  servir  à des  usages  particuliers.  On  trouve  ainsi  beau- 
coup d’anthracite  dans  les  couches  de  Fresnes,  (département 
du  Nord).  Les  houilles  de  Silésie  en  contiennent  aussi,  que  les 
mineurs  désignent  sous  le  nom  de  taube-kohle.  Beaucoup  de 
couchesde  houilledu  Glamorgan,  dans  lepays  de  Galles, sont 
entièrement  formées , dans  leur  prolongement  occidental , 
d’anthracite , exploité,  sous  le  nom  particulier  de  stonecoal , 
pour  être  employé  à sécher  les  grains  dans  les  brasseries.  Un 
fait  analogue  a été  remarqué  dans  l’île  d’Arran  et  ailleurs. 
Souvent,  dans  le  nord  de  l’Angleterre  et  en  Ecosse,  les  cou- 
ches de  houille  sont  traversées  par  de  puissansfiVons  de  basalte 
nommés  dfykes , et  la  partie  de  la  houille  ^ui  approche  le  ba- 
salte paroît  changée  en  anthracite.  Il  en  est  de  même  dans  le 
gîte  de  lignite  du  Meisner  en  Hesje,dont  l’anthracite  forme  ^ 
en  grande  partie  les  assises  supérieures  qui  sont  les  plus  voi- 
sines du  basalte.;Toutes  ces  exploitations  pourroientdonc  être 
citées  comme  mines danihradie,  aussi  bien  que  comme  mines 
de  houille  et  mines  de  lignite. 

Dans  les  gîtes  qui  lui  sont  propres,  l’anthracite  ne  donne 
lieu  qu’à  un  petit  nombre  d’exploitations , parce  que  ses  gîtes 
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sont  peu  nombreux , et  à cause  de  la  dilYicultë  que  présenl« 
sa  combustion.  Il  en  existe  plusieurs  petites  exploitations, 
dans  le  département  de  l’Isère  , particulièrement  à Venose 
près  du  bourg  d'Olsan.  Celle  du  Chevalier  aux  Clialanclies 
a été  exploitée  pendant  quelque  temps , puis  abandonnée 
comme  toul-à-fait  incombustible.  Dans  la  même  contrée  , 
on  exploite  plusieurs  gîtes  de  houille  qui  semblent  tenir  le 
milieu  entre  l’anthracite  et  la  houille  proprement  dite  ; tels 
sont  ceux  de  la  Mothe,  de  Notre-Dame-de-Vaux  , de  Put* 
teville  , etc. 

Des  gîtes  analogues  sont  faiblement  exploités  en  Savoie  et 
en  Suisse. 

En  Saxe  , une  mine  d’anthracite  bien  caractérisé  est  ex- 
ploitée à Schœnefcld  près  de  Frauenstein.,  avec  assez  d’ac- 
tivité. Cet  anthracite  est  employé  surtout  à la  cuisson  de  la 
chaux  ; on  s’en  sert  aussi  pour  le  chauffage  domestique,  quoi- 
qu'il s’allume  avec  beaucoup  de  diflBculté.  On  désigne  aussi 
comme  anthracite  , la  substance  exploitée  à Llschwitz  près. 
Géra , et  que  M.  Voigt  regarde  comme  une  véritable  houille. 


§ XX.  Mines  oe  Gkaviiite  ou  Plombagine  ( vulgairement 
Mine  de  plomb  ). 


C’est  surtout  en  Angleterre  que  s’exploite  cette  subs- 
tance. Les  mines  principales  sout  situées  à Borrowdale  près 
de  Keswick  , dans  le  Cumberland.  Elles  sont  extrêmement, 
abondantes;  on  ne  les  ouvre  que  de  temps  en  temps  , lorsque 
le  besoin  s’en  fait  sentir,  et  on  les  referme  chaque  fois  avec 
soin.  On  rejette  et  on  laisse  dans  les  fosses  , toute  la  plom- 
bagine qui  n’est  pas  de  bonne  qualité.  On  exploite  aussi  la 
graphite  , à Huntley  en  Ecosse. 

On  l'exploite  à Englidal  en  Norwège. 

En  Espagne,  il  existe  des  exploiiations^de  graphite  , près 
de  Sahun  dans  les  montagnes  d’.\ragon , et  près  de  Casal- 
la  et  de  Ronda  , dans  le  rpyaume  de  Grenade. 

En  Piémont,  des  gîtes  de  graphite  très-iinportans,  sont 
connus  aux  environs  île  Vinay  , et  dans  la  vallée  du  Pellis , 
non  loin  de  Pignerol  ; mais  ils  sont  très-peu  exploités.  11  en 
est  de  même  défîtes  degraphitequ'on  a reconnusen  France, 
dans  le  département  de  l’Arriège.  11  en  existe  , dit-on,  d’ex- 
ploités, dans  quelques  endroits  de  IWllemagne. 


§ XXI.  Mines  de  Dia.viant. 

Ce  n’est  en  quelque  sorte  que  pour  mémoire , que  nous  in- 
diquons, dans  cet  article , les  exploitations  de  diamant , parce 
que  presque  toutes  ont  lieu  à ciel  ouvert,  par  le  lavage  d’un 
terrain  d’alluvlon  d'uue  nature  parlicullére  , qui  paroit  être, 
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au  Brésil , semblable  à celui  dont  on  relire  l’or  , et  (|ui 

f>orte  , comme  ce  dernier  , le  nom  de  Casr.alho.  On  exploite 
e diamant  aux  Indes  orientales  et  au  Brésil.  Les  premières 
exploitations,  beaucoup  plus  anciennes  et  plus  fameuses  , 
sont  situées  principalement  dans  les  royaumes  de  Golconde 
et  de  Visapour  , au  pied  des  monts  Orixa , depuis  le  Gap 
Comorin  jusqu’au  Bengale.  On  comptoit,  à la  fin  du  dix- 
septième  siècle  , vingt  mines  de  diamans  dans  le  royaume 
de  Golconde , et  quinze  dans  le  royaume  de  Visapour.  Celles 
de  Pastéales,  situées  dans  le  lieu  où  le  Kister  tombe  dans  le 
Krichna  , produisoient , au  dire  de  Bergmanii , les  diamans 
les  plus  beaux.  Celui  qui  est  connu  sous  le  nom  du  Régent, 
provient  de  ces  mines. 

On  trouve  aussi  des  diamans  dans  l’ile  de  Bornéo , et  on 
en  exploite  dans  la  presqu’île  de  Malaca.  Pline  rapporte 
que  les  anciens  en  tiroient  de  l’Ethiopie. 

Aujourd'hui  les  exploitations  du  Brésil  sont,  de  beaucoup, 
les  plus  productives;  elles  ne  sont  en  activité  que  depuis  le 
commencementdu  dix-huitième  siècle;  elles  ont  lieu  exclusive- 
ment au  profit  du  gouvernement.  De  1730  à i8i5,  elles  ont 
produit  au  trésor  royal  plus  de  trois  millions  de  carats  de 
diamans,  ayant  un*  valeur  de  soixante  millions  de  francs  ; 
ce  qui  donne  pour  produit  moyen  trente  - six  mille  carrais 
par  an.  On  estime  , en  outre  , la  quantité  de  diamans  enle- 
vée par  la  contrebande  qui  a lieu  sans  cesse  , à la  moitié  de 
celle  livrée  au  gouvernement , ou  au  tiers  du  produit  total. 
Aujourd’hui  on  iTobtient  plus  annuellement  que  dix-neuf  mille 
carrats  , et  le  lavage  des  terrains  à diamans  n'occupe  plus  que 
deux  mille  nègres , tandis  qu’il  en  a occupé  cinq  à six  mille. 
Les  principales  exploitations  sont  situées  dans  le  district  de 
Cerro-do-Frio  , capitainerie  de  Minas-Geraè's  ; la  plus  im- 
portante est  celle  de  Mandanga.  On  a aussi  trouvé  des  dia- 
inans  dans  d’autres  districts  de  la  même  capitainerie  , no- 
tamment dans  le  Cerro-san-Antonio , le  Rio-Plata,  l’Abaïté 
et  l’Ind.aïa  , ainsi  que  dans  la  capitainerie  de  Goyaz  , et 
dans  celle  de  Saint-Paul.  (On  peut  consulter,  pour  plus  de. 
détail,  le  voyage  de  M.  Mawe  au  Brésil , et  la  a.‘  livraison 
du  tome  2 des  Annales  des  Mines.  ) 

§ XXlI.  Mines  be  Soxifre. 

On  doit  distinguer  deux  classes  de  mines  de  soufre.  Dans 
les  unes  on  exploite  le  soufre  natif,  ou  le  soufre  produit  par 
les  volcans  ; dans  les  autres  on  retire  le  soufre  de  minerais 
métalliques , dans  lesquels  il  entre  comme  principe  cons- 
tituant , et  particulièrement  des  pyrites. 

Eu  Espag>'£  , on  exploite  le  soufre  natif,  à Conll  près 
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Cadix  , en  Andalousie  , et  aussi  dans  les  royaumes  de 
(irenade  , d’Aragon  et  des  Asturies.  Le  produit  annuel  de 
celte  exploitation  est  d’environ  quatre  cents  quintaux  métri- 
ques , d’après  M.  Hoppensack. 

Dansl’KMPiRE  D’AuTKtcitE,  c’est  aussi  le  soufre  natif  que 
l’on  exploite  en  liallicie,  principalement  à Swoszowitze  ; 
on  y voit  une  vingtaine  de  puits,  de  douze  à quarante  mètres 
de  profondeur.  Ces  mines  occupent  cent  cinquante  ouvriers  ^ 
et  produisent  environ  cinq  mille  quintaux  métriques  de 
soufre.  D’autres  exploitations,  en  Carintliie  et  dans  le  pays  de 
Salzbourg,  en  produisent  sept  à huit  cents  quintaux  métriques. 

Dans  I’Emvire  Russe  , on  exploite  le  soufre  natif  sur  le 
Tlicreck,  à Sernajagora  (montagne  de  soufre),  surle\Volga, 
et  à Sernajagora  sur  l’Orgnu.  Ces  exploitations  n’ont , dit-on  , 
maintenant  qu’une  foible  activité. 

Des  exploitations  du  même  genre  , mais  d’un  produit  très- 
peu  considérable,  sont  connues  en  Islande,  à Krisewig  et  ^ 
Hiisawig. 

La  plus  grande  partie  du  soufre  livré  au  commerce  pro- 
vient des  volcans  et  des  terrains  volcaniques  de  Naples,  de 
Sicile  , et  des  Etats  Romains.  Les  seules  raffineries  de 
soufre  de  Marseille  recevolent  annuellement,  vers  1789  , 
soixante-cinq  mille  quintaux  métriques  de  soufre  brut  d Italie. 
Depuis  lors  , cette  quantité  a été  réduite  à quinze  mille 
quintaux  métriques. 

Le  grillage  des  pyrites  produit  annuellement,  en  Suède  , 
cinq  à six  cents  quintaux  métriques  de  soufre , principale- 
ment aux  mines  de  Dylta  , et  à celles  de  I ablun. 

En  Saxe,  les  mêmes  opérations  produisent,  dans  les  dis- 
tricts de  Schnccberg , de  Geyer  et  de  Jobanngeorgenstadt , 
deux  à trois  cents  quintaux  métriques  de  soufre  ; mais  la  plus 
grande  partie  des  pyrites  exploitées  dans  l’Erzgebirge  n est 
pas  employée  à la  fabrication  du  soufre  ; on  en  applique 
annuellement  environ  dix  mille  quintaux  métriques  au  traite- 
ment métallurgique  des  minerais  d’argent,  cthuit  à neuf  mille 
quintaux  à la  fabrication  du  vitriol. 

En  Silésie  , deux  mines  de  pyrites  du  pays  de  Jauer 
produisent  annuellement  deux  à trois  cents  quintaux  métri- 
ques de  soufre  , près  de  deux  cents  quintaux  d’acide  sulfuri- 
que , aussi  de  l’acide  nitrique  , et  une  quantité  considérable 
de  vitriol. 

Au  Hartz,  le  grillage  des  minerais  du  Rammelsberg,  pro- 
duit annuellement  plus  de  onze  cents  quintaux  métriques  de 
soufre. 

Dans  quelques  autres  états  de  l’ Allemagne,  on  retire  aussi, 
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des  minerais  pyriteux,  de  pelites  quantités  de  soufre  et  d'acide 
sulfurique. 

£n  France,  on  obtient  du  soufre,  en  quantité  peu  consi- 
dérable , des  grillages  des  pyrites  cuivreuses  de  Chessy  et 
Saint-Bel , (département  du  Rhône).  ^ 

§ XXIII.  Mines  d’alun  et  de  vitriol. 

Nous  réunissons  ces  deux  sels  dans  4in  même  article  , 
parce  qu’on  les  exploite  souvent  ensemble.  * 

Mais  souvent  aussi  chacun  d’eux  forme  l’objet  d'ex- 
ploitations particulières  : nous  commencerons  par  celles 
qui  ont  l’alun  seul  pour  objet.  Elles  sont  de  deux  espèces  : 
dans  les  unes  ou  trouve  l’alun  tout  formé , les  autres  n’en 
contiennent  que  les  élémens.  Les  premières  peuvent  encore 
se  sous-diviser , puisque  certaines  exploitations  ont  lieu  sur 
des  gîtes  d’alun  pur,  d’autres  sur  des  ^ttes  de  diverses  subs- 
tances mêlées  avec  l’alun.  Ainsi , à dix  journées  de  marche 
de  Goubanieh,  village  d’Egypte , situé  près  de  Syèue  , sur 
la  rive  gauche  du  Nil , des  caravanes  vont  exploiter  utie 
couche  d’alun,  dont  l’épaissedr  varie  de  six  à quarante- 
cinq  centimètres , mais  qui  présente  ce  sel  dans  toute  sa 
pureté.  Les  exploitations  de  l'île  de  Milo  , dans  l’Archipel , 
sont  du  même  genre  : l’alun  s’y  rencontre  en  abondance  , le 
plus  souvent  concrétienné  , tapissant  les  parois  de  grottes 
nombreuses.  11  en  est  de  inêoft  à Segario  en  Sardaigne , 
dans  les  îles  de  Lipari , Stromboli  , et  ailleurs.  — Mais  le 
plus  souvent  les  minerais  d’alun  ont  besoin  d’être  lessivés , 
pour  qu’on  en  retire  ce  sel.  C’est  ce  qui  a lieu  pour  une  par- 
, tie  des  minerais  , dans  la  plupart  des  exploitations  que  nous 
venons  de  citer.  C’est  ce  qui  a lieu  encore  anx  mines  de  Roc- 
ca ou  Edesse  en  Syrie,  les  plus  aneiennement  connues,  aux  ex- 
ploitations de  la  Solfatare,  près  Pouzolles,  dans  le  royaume 
de  Naples  , et  aux  mines  de  la  Tolfa  , près  Civita-Vecchia  , 
dans  les  Etats  Romains.  A la  Solfatare,  on  extrait , par  le 
lessiva^  , l’alun  qui  s’est  formé  à la  surface  des  roches 
volcaniques,  et  par  les  vapeurs  acides  qui  s’élèvent  du  sein'de  * 
la  terre.  A la  Tolfa  , on  exploite  un  minerai  qui  contient 
l’alun  tout  formé,  ou  au  moins  tous  les  principes  immédiats 
de  l’alun.  On  le  grille , seulement  pour  le  diviser , et  on 
extrait  les  parties  salines  par  le  lessivage.  L’exploitation  de 
la  Tolfa  est  la  plus  célèbre  mine  d’alim  qui^solt  aujourd’hui 
en  activité  en  Europe.  Elle  a lieu  par  de  ^andes  excava- 
tions â ciel  ouvert,  que  l’on  nomme  caves.  Elle  occupe  deux 
cents  ouvriers  { elle  produit  annuellement  vingt  mille  mètres 
cubes  de  minerai  que  l’on  réduit , par  le  triage , li  deux  mille 
mètres  cubes  pesant  cinquante  - dexux  mille  quintaux  . mé- 
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triques,  et  dont  on  retire  sixmille  quintaux  métriques  d’diurii 

Des  gîtes  de  minerai  analogues  à celui  de  la  Tolfa  , sont 
exploités  à Montione , dans  la  principauté  de  Piombino. 
D’autres  gîtes  semblables  existent  en  Hongrie  , dans  le 
comt^e  Beregh. 

Les  minerais  d'alun  qui  ne  contiennent  que  les  élémens 
de  ce  sel , sont  le  plus  souvent  des  schistes  alumineux.  Il  en 
existe  un  grand  nombre  d exploitations. 

En  France,  on  remarque  seulement  Celles  de  La  Salle  . 
Fontaine , la  Bnègne  et  Lavencas  (départem.  de  l’Aveyron.) 
Les  trois  premières  doivent  leur  existence  à la  combustion 
des  couches  de  houille  qui  avoisinent  les  schistes.  Ces  quatre 
mines  occupent  quatre-vingts  ouvriers  , fet  produisent  an- 
nuellement trois  mille  quintaux  métriques  d’alun. 

Dans  le  Royaume  des  Pays-Bas,  il  existe  de  nonibréuses 
et  importantes  mines  d’alun , dans  les  environs  de  Liège  , 
sur, les  deux  rives  de  la  Meuse,  particulièrement  sur  la  rive’ 
gauche.  Elles  produisent  annuellement  neuf  à dix  mille  quia-' 
taux  métriques  d'alun.  ' 

Dans  les  États  Prossfens,  nous  citerons  d’abord  les 
mines  de  Duttweiler  , près  Sarrcbrück,  sur  les  frontières  de 
France,  qui  produisent  trois  à quatre  cents  quintaux  mé- 
triques d’alun  annuellement.  Sur  la  rive  droite  du  RUIii  ,'les 
exploitations  des  environs  de  Werden  en  livrent  à peu  près 
autant.  Dans  la  moyenne  Mfrche  , les  mines  de  Freyenvald 
sur  l’Oder  en  proiluisent  quatre  mille  quintaux  métriques; 
celles-ci  s’ exploitent  sur  un  gîte  de  lignite  alumineux. 

■En  Saxe  ,-les  mines  de  schiste  alumineux  les  plus  impor- 
tantes sont  situées  près  de  Reichenbach.  D’autres  exploita- 
tions existent,  à Schwemmsal , Schmiedeberg , Eckartsberg 
et  Mttekau  ; le  tout  produit  envirou  mille  quintaux  métriques 

, Eu  Hesse  , les  mines  de  lignite  alumineux  de  tiross-AI-: 
mierode  et  d’Oberkaufungen  , produisent  environ  trois’ cents 
quintaux  métriques  d’alun.  ,»  ■ 

* La  Suède  possède  des  mines  importantes  d’alun,  particu- 
lièrement près  de  Christinoff;  leur  produit  annuel  s’élève  à 
ploÈ'de  vingt-un  mille  quintaux  métriques  de  ce  sel. 
si/-ll  en. existe  en  Norwége  àEgeberg,  près  Christiania  , qui 
produisent  environ  cinq  mille  quintaux  métriques. 

En  Russie  , Ips  minerais  d’alun  abondent  dans  les  monts 
Altaï , à Kosalk  , à Sarratow  et  sur  les  bords  du  Griasnoer  ; 
mais  ils  ne  sont  que  peu  exploités. 

En  Angleterre,  de  grandes  exploitations  d’alun  existent 
en  Lancashire  et  en  Yorckshire,  particulièrement  dans  cette 
dernière  province , aux  environs  de  Whitby  et  de  Gisbo- 
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rongh  ; on  évalue  leur  produit  à quînze  mille  quintaux  mé- 
triques. 

La  plupart  des  exploitations  de  lignite  alumineux  sont 
susceptibles  de  produire  de  l'alun  et  du  sulfate  de  fer,  (vitriol 
ou  couperose  du  commerce).  Ou  les  exploite  alors  en  France 
sous  le  nom  de  terres  ou  cendres  pyriteuses , alumineuses  ou  vitrio- 
■fiifues.  Les  départemeus  de  l’Aisne  et  de  l’Oise  renfennenl  uil 
grand  nombre  d’exploitations  de  ce  genre.  On  peut  estimer 
leur  produit  à plus  de  douze  mille  quintaux  métriques  d'alun  , 
et  vingt  mille  quiutaiix  de  vitriol.  Dans  le  département  du 
jlas-Rhin  , l'établissement  de  Bouxweiler  produit  qu.alrc 
cents  quintaux  métriques  d’alun  , et  cinq  cents  quintaux  do 
couj)erose;  celui  de  Saint-Julien  , de  Valgagne  (département 
du  (lard)  , et  celui  de  Dieppe  (département  de  la  Seine  - In- 
férieure), sont  moins  considérables,  et  Reproduisent  que  du 
sulfate  de  fer.  ^ 

Dans  1’E.mpire  n’AuTRicnE,  on  exploite  l’alun  et  le  vitriol 
en  Bohème,  près  deCommotau,  de  KUtlenplan  etile  Weiss- 
grün.  Le  produit  est  d’environ  mille  quintaux  métriques  de 
chacun  de  ces  deux  sels.  Dans  le  pays  dé  Salzbourg,  des 
mines  de  pyrite  produisent  une  centaine  de  quintaux  dp 
vitriol. 

En  Silésie,  le  pays  de  (jlatz  présente  aussi  quelques  ex- 
ploitations d’alun  , dont  les  produits  sont  peu  con.^idérabies  ; 
mais  des  mines  de  pyrites  importantes  sont  exploitées  dans  les 
environs  de  (xlatz  et  dé  Jauer:  elles  produisent,  outre  le 
soufre  et  les  acides  , dont  il  a été  question  dans  l’article  pré- 
cédent, environ  trois  mille  quintaux  métriques  de  sulfate  de 
1er.  Dans  la  province  de  Magdebourg , il  existe  à Wcfeii- 
sleben  une  exploitation  de  lignite  pyriteux,  qui  produit  an*- 
nuellement  initié  quintaux  métriques  de  vitriol. 

Nous  avons  déjà  fait  mention  des  exploitations  de  pyrite.s 
de  la  Saxe  ; elles  produisent  neuf  mille  quintaux  métrique.^ 
de  pyrites  dites  à vitriol,  avec  lesquelles  on  fabrique  annuot- 
lémentquatre  mille  qninUux  métriques '.de  salfates  de  fer  et 
de  cuivre.  ' 

Au  Hartz  , on  fabrique  annuellement  environ  douze  cents 
quintaux  métriques  de  sulfates  de  fer,  de  cuivre  et  de  zinc  , 
avec  les  minerais  du  Rammelsberg.  On  en  fabrique  environ 
six  cents  quintauxaux  minesdupays  d'AisiiALT-BERNBOURn.  U 
existe  aussi  dans  le  duché  de  Saxe-Cobourg  quelques  e.x- 
ploitations  d’alun  et  de  vitriol. 

En  Suède,  les  minerais  pyriteux  de  Fahlun  et  de  Dylta 
en  produisent  plus  de  deux  mille  quintaux  métriques  par 
année.  * 

£a  Akgeeterre  , plusieurs  grands  élablissemens  sont  en 
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activité  dans  le  Cumbeiiand,  particulièrement  aux  environs 
de  Whitehaven.  On  estime  leur  produit  à vingt-cinq  mille 
quintaux  métriques  de  vitriol. 

En  Espagne  , les  mines  en  activité  aux  environs  d’Alca- 
gnoz  (royaume  d’Aragon)  cl  d'Almazarron,  (royaume  de 
Murcie),  produisent  sept  à huit  cents  quintaux  métriques  d’a- 
lun, et  douzeàlrclzecentsquintauxmétrlquesdesulfate  de  fer. 

Dans  le  Piémont,  on  fabrique  aussi  des  sulfates  avec 
les  pyrites  extraits  de  plusieurs  mines. 

§ XXIV.  Mines  de  Sel  gemme. 

La  plus  grande  partie  du  sel  consommé  en  Europe  pro- 
vient , soit  des  marais  salans  , dans  lesquels  on  le  relire  de 
l’eau  de  la  mer,  particulièrement  sur  les  cdtes  de  France  , 
d’Espagne,  de  Portugal,  d’Italie  et  d’Istrie,  soit  des  lacs 
■alés  de  l’empire  russe  , soit  des  nombreuses  sources  salées 
que  renferment  les  diflerens  pays , surtout  l’Allemagne , 
l’Angleterre  et  la  France.  Mais  if  existe  aussi  beaucoup  de 
mines  de  sel  exploitées.  Les  plus  Importantes  sont  situées  dans 
l’empire  d’Autriche  , l’Angleterre  et  l’Espagne. 

Dans  l’Empiee  d’Autricue,  il  faut  d’abord  citer  les  cé- 
lèbres mines  de  Wieliczka  et  de  Bochnia  , en  Galllcie.  On 
y exploite  d’énormes  dépôts  de  sel,  sur  la  nature  géognostique 
desquels  on  a émis  des  opinions  diverses.  Les  uns  les  clas- 
sent parmi  les  ùancs  ou  couches , d’autres  parmi  les  amas.  A 
W’ieliczka , trois  étages  d’exploitat^n  correspondent  à trois 
bancs  ou  amas  dlfférens:  le  plus  profond  est  le  meilleur  elle 
seul  exploité  malnleuaut;  les  travaux  de  cet  étage  vont  jusqu’à 
deux  cent  quarante  mètres  de  profondeur.  Ils  s'étendent  de 
deux  mille  huit  cents  mètres  en  longueur , et  de  seize-  cents 
mètres  en  largeur  : ils  sont  divisés  en  trois  districts  ou  champs 
d’exploitation , et  chaque  district  en  deux  ou  trois  ateliers  ; 
on  exploite  cesatellers,  pargaleCies  de  grandes  dimensions,  et 
par  chambres  extrêmement  vastes  , puisque  quelques-unes 
ont  jusqu’à  soixante  et  cent  mètres  de  largeur  ou  de  hau- 
teur, le  tout  taillé  dans  le  sel,  et  soutenu,  quand  il  est  néces- 
saire, par  des  piliers  de  sel.  Dans  l’excavation  de  ces  cham- 
bres , on  prépare  , au  moyen  de  rainures  creusées  à la  poin- 
terole,  des  blocs  de  plusieurs  mètres  de  dimension,  qu’on  ar- 
rache avec  des  coins  ou  des  leviers  de  fer , ou  qu’on  fait  sauter 
au  moyen  de  la  poudre.  Les  parties  les  plus  pures  du  sel  sont 
taillées,  dans  la  mine  même,  en  masses  ovoïdales,  d’un  mètre 
de  haut  et  de  sept  à huit  décimètres  de  largeur,  qu’on  nomme 
lalwamtes , et  qui  sont  exportées  et  vendues  sans  autre  pré- 
paration. L’intérieur  de  ces  travauxoffre  l’aspect  le  plus  impo- 
sant , le  coup  d’œil  le  plus  brillant  et  le  plus  varié. On  y voit 
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des  écuries,  des  salles,  des  chapelles  garnies  d’autels,  de 
colonnes,  de  statues  des<d.  On  y rencontre  quinze  à seize  lacs 
d’eau  salée , sur  plusieurs  descjucls  on  peut  se  promener  en 
bateau.  Douze  puits  servent  à la  descente  des  ouvriers  , à 
l’extraction  des  matières,  et  à l’extraction  des  eaux  qui  sont 
peu  abondante*  surtout  dans  la  profondeur.  Plusieurs  de  ces 
puits , ainsi  que  les  puits  intérieurs  qui  servent  de  communi- 
cation entre  les  étages  , sont  garnis  de  beaux  escaliers.  Dan* 
le  puits  de  Leszko  est  un  escalier  superbe,  de  plus  de  mille 
marches  , qui  ne  sert  que  pour  les  personnages  de  haute  dis- 
tinction. Les  mines  de  Wieliczka  sont  en  exploitation  depuis 
le  commencement  du  treizième  siècle  ; elles  occupent  aujour- 
d’hui douze  à quatorze  cents  ouvriers,  ainsi  que^o  chevaux  qui 
séjournent  dans  le  fond  des  travaux  , et  qui  y restent  six  à sept 
ans  de  suite  sans  éprouver  d’incommodités  ; elles  produisent 
annuellement  sept  cent  cinquante  mille  quintaux  de  sel. 

A Bochnia,  les  gîtes  sont  de  même  nature;  les  ouvrages 
sont  analogues , mais  le  tout  est  moins  considérable.  Les 
travaux  sont  cependant  plus  profonds  : ils  sont  aussi  divisés  en 
trois  étages  , pénètrent  jusqu’il  prèsde4oo  mètres  de  profon- 
deur, et  s’étendent  sur  mille  mètres  de  longueur;  la  masse  ex- 
ploitable a une  épaisseur  connue  de  cent  mètres.  Cinq  puits 
descendent  du  jour  dans  le  premier  étage  , et  les  étages  com- 
muniquent entre  eux  par  des  puits  garnis  d’escaliers  assez 
doux  pour  que  les  chevaux  les  descendent  et  les  montent  ; l’un 
de  ces  escaliers  a sept  cent  quatre-vingts  marches.  Des  cha- 
pelles sont  aussi  taillées  dans  le  sel , et  on  y dit  )a  messe  au 
son  des  trompettes  et  des  timbales.  Le  sel  de  Bochnia  est , 
en  général , moins  pur  que  celui  de  Wieliczka  ; on  n’en  fa- 
brique point  de  BaJtvaiies,  mais  tout  se  débile  en  blocs  irré- 
guliers. On  arrache  ces  blocs  au  moyen  de  la  poudre  ; quel- 
ques-uns pèsent  jusqu’à  quinze  quintaux  métriques.  La  mine 
de  Bochnia  est  encore  plus  anciennement  exploitée  que  celle 
de  Wieliczka  : elle  occupe  quelquefois  jusqu’à  six  cents  ou- 
vriers , d’autres  fois  moins  de  deux  cents  , d’après  la  quantité 
du  débit.  Son  produit  moyeu  est  annuellement  de  cent  cin- 
quante mille  quintaux  métriques  de  sel. 

Ces  deux  mines  et  quelques  autres  moins  considérables, 
sont  situées  au  nord  et  non  loin  de  la  chaîne  desmonlsKar- 
pathes.  La  pente  sud  des  mêmes  montagnes  présente  aussi 
un  très-grand  nombre  de  gîtes  puissans  de  sel , d’une  nature 
analogue  à ceux  de  Galicie  ; souvent  le  sel  s’y  montre  à nu  à 
la  surface  du  sol , et  l’on  connoît  des  montages  de  sel  jusqu’en 
Moldavie;  on  l’exploite  principalement  en  Hongrie  aux  en- 
virons d’Eperies , et  dans  le  comté  de  Marmaroscb,  près  de 
Rhonaszeck,  de  Szalatna  , deSchugalak;  en  Transylvanie, 
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îuK environs  de  üee?  ^ «le  Thorda  ^ de  l*arai«lel  «le  Visaektia. 
Les  .travaux  d’exploitation  sont  en  général  des  chambres  tail- 
lées dans  le  sel  gemme,  qui  ont  quelquefois  jusqu’à  cent  urè- 
tres de  hauteur.  On  donne  souvent  à ces  excavations  la  forme 
de  cAnes  au  milieu  desquels  les  échelles  s^nt  suspendues 
sans  appui.  On  cesse  ordinairement  rexjdmtatiem  à deux 
cents  mètres  de  profondeur,  parce  qu'elle  «k-vienl  trop  coû- 
teuse , mais  sans  atteindre  le  tond  de  la  masse  de  sel  geinrm*. 
L’ensemlde  de  ces  mines  produit  plus  de  quinze  cent  mille 
qohiiau.x  métriques  de  sel. 

l>ans  le  pays  de  Salzbourg,  on  exploite  à Hallein  et  à 
Berchtolsgaden,des  mines  considérables  de  sel.  Ici,  les  gîtes 
sont  situés  au-dessus  du  niveau  «les  vallées,  et  l’exploitation 
a lieu  par dissoltUion  , en  faisant  arriver,  dans  les  chambres 
qu’on  a creusées  dans  la  masse  salifëre  , «tes  eaux  «fonces  qui 
dissolvent  le  sel,  et  qu’on  fait  écouler  au  dehors  , au  bout  de 
quelques  semaines,  lorsqu’elles  s(>nt  chargées  de  viBgt-«leux  à 
vingt-trois  parties  de  sel  sur  cent.  Ces  chambres  s agrandissent 
ainsicontinuellement,etil  en  est  «pii  ont  aujourd’hui,  à ce  qu  oii 
a8sure,jusqii’àsix  cenls  mètres  de  long,  sur  trois  cents  mètresde 
large  ; mais  leur  hauteur  n’est  jamais  que  d’environ  deux  mè- 
tres , parce  que  les  parties  terreuses  mêlées  avec  le  Sel  du 
plafond,  se  délaient , tombent  au  fond  de  l’eau,  et  élèvent  le 
plancher  inférieur  de  tout  ce  que  perd  le  supérieur;  de  sorte 
qu’au  bout  de  cent  ans,  lescavitésse  trouvent  placées  à «luin- 
»e  ou  vingt  mètres  au-dessus  de  leur  position  première.  H 
est  remarquable  que  le  plafond  de  ces  immenses  cxcavalitms 
se  soutient  sans  aucun  élai.  Il  existe  trente-trois  chambres 
«le  cette  espèce  à Hallein  , et  soixante-dix-huit  à Berchtols- 
gaden.  On  exploite  aussi,  à Berchtolsgaden,  des  blocs  «le  sel, 
au  moyen  de  la  poudre  ; mais  il  faut  dissoudre  ce  sel  dans 
des  chaudières,  et  le,  faire  cristalliser  par  évaporation,  pour 
iiouvoirle  livrer  au  commerce.  Le  produit  annuel  de  ces  mines 

est  d’environ  trois  cent  mille  quintaux  métriques.  ( 
là  , à Reichenhall  en  Bavière,  des  sources  salées  extrême- 
ment abondantes  et  presque  saturées  , sont  exploitées  a» 
moyen  de  beaux  travaux  souterrains;  ces  sources  proviennent 
probablement  des  gîtes  de  sel  gemme  du  pays  de  Salabourg.) 

A.  Halle  en  Tyrol,  des  gîtes  de  nature  analogue  sont  ex- 
ploités aussi  par  dissolution  , et  produisent  à peu  près  I» 
même  «pianlité  de  sel. 

Kn  AxoïiETERRR , il  existc  des  mines  considérables  de  sel 
gemme  , dans  le  comté  de  Chesler  , principalement  aux  en- 
virons de  Norflmich.  Leur  produit  annuel  est  évalué  à huit 
cent  mille  quintaux  métriques.  Ces  mines  sont  exploitées  par 
grandes  chambres  soutenues  par  des  piliers  de  sel. 
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On  exploîle  beaucoup  dettes  de  sel  gemme  en  Espagne 
I^s  pnncpales  sont  celles  de  Cardonnfen  Catalogne  où 
le  sef , presque  pur  et  mêlé  seulement  de  quelques  pe’lites 
couches  gypseuses  et  argileuses,  forme  une  montagne  Se‘r 
de  cent  soixante  mètres  d’élévation;  et  ceilesd’Almfîigranilla’ 
dans  la  Manche,  ou  il  existe  une  montagne  semblable  dé 
soixante-cnq  mètres  de  hauteur,  ün  exploite  aussi  du’ ^1 
gemme  près  de  Valtierra  , sur  la  rive  gauche  de  l’Ebre  • 
pies  d Aranjuez  et  d’Ocagna  ; à Loza  près  Jiurgos  ; enfin  ’ 

presdeSen  alo  dans  es  Pyrénées.  Presque  toutes  ces  exXl 

tâtions  ont  lieu  a ciel  ouvert. 

Dans  I’Empuie  lUssE,on  exploite  dès  mines  de  sel 

ral,  en  Sibérie,  sur  la  rive  droite  du  Capieiideï,  ei  dans  le 
gouvernement  d Astracan  , près  d lletzkif  * 

En  Asie  , le  sol  est  entièrement  pénétré  de  set  «nr  I... 
Jla.e.u,  a,  1.  du  1,  t»  J,  ^ “d 

dans  plusieurs  parties  de  I’Inde.  et  en  Chine,  dans  le  voisî^ 
nage  de  la  l artane  , ou  1 on  exploite  aussi  des  minés  de  sel 
En  Perse  , le  sel  est  extrêmeiiieiit  abondant  ; on  le  trouve 
en  masse , près  de  Balach  , aux  environs  d lspahan  , dans 
les  montagnes  de  Corum  etc.  L’île  d'Ürmus  paroii  Être  un 
rocher  de  sel  ; enfin  le  sol  des  plaines  des  environs  de  Jien- 
der^ongo  est  couvert  de  plusieurs  salines.  Eil  Géorgie  et 
en  Natohe  on  exploite  des  carrières  très-abondantes  de 
sel  gemme  si  dur,  qu'on  l’emploie  dans  la  construction  des 

r Ge-iî’  ‘ •*'  " A»„'.rp,é1 

En  Afrique  , non-seulement  tous  les  déserts  sablonne.rr 
sont  imprégnés  de  sel  marin  , mais  il  existe  d’énormes  ” 
de  sel  gemme  exploitées  , en  .Abyssinie,  en  Barbarie , daS 
le  royaume  de  Congo , aux  îles  du  Cap- Vert , et  daés  1« 

pays  des  Hottentots  et  des  Cafres.  ^ i aaos  les 

Aa  ”i  le  sol  du  plateau  du  Mexique  est  imprégné 

de  sel  comme  ceux  des  grands  plateaux  de  EAsie.  11  ^en^esl 
de  même  dans  les  plaines  du  Chili.  e est 

éolnnlp»  beaucoup  de  gîtes  de  sel  gemme  , dans  les 

abnn  ‘=‘‘cr  les  mines  extrêmement 

vS  r”  a"  de  Sanla-Fé  dans  la  Nou- 

velle-Grenade  , et  plusieurs  mines  semblables  au  Pérou  On 

Sa?nt”  ^ans  les  îles  de  Cuba  ét  de 

Saint-Domingue.  Il  en  existe  beaucoup  eu  Californie , en 
Louisiane,  et  dans  le  Kentucky,  partie  occidentale  des  Etats- 
Unis  , dernère  les  monts  Alfeghanys , etc. , etc. 

exploitation  d’un  grand  nombre  de  sources  sa- 
lées a heu  au  moyen  de  puits  ou  de  galeries,  il  pourrait  pa-  . 
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roître  convenable  d’en  parler  ici  ; mais  nous  renverrons  les 
indications  à donner  à ce  sujet , au  mot  Sauve  , ou  nous 
traiterons  de  ces  exploitations  , ainsi  que  des  lacs  salés  et  des 
marais  salans.  (bd.) 

MINE  ARSENICALE  BLANCHE.  C’est  le  Fer  sul- 

rURÉ  ARSENtFÈRE.  (LV.) 

MINE  AURIFÈRE  de  Transylvanie.  V.  Tellure,  (ln.) 
MINE  BLANCHE  ( IVeisserz,  W.  ).  C’est  le  Fer  arse- 
nical ARf.ENTIFÈRE.  (LN.) 

MINE  DE  BRONZE.  C’est  I’Etain  pyriteux  du  Cor- 
nouailles. (ln.) 

MINE  DE  CORAIL.  Foj-.  Mercure  sulfuré,  (pat.) 

MINE  D’ACIER.  On  désigne  par  cette  dénomination,  le 
Fer  carbonate  ou  Fer  spathique  , parce  qu’il  donne  im- 
médiatement de  l’acier,  lorsqu’on  le  traite.  Il  s’applique  éga- 
lement et  pour  la  môme  raison , à quelques  minerais  de  fer 
hydraté  , qui  ont  la  même  propriété , qu’ils  doivent  à l’a- 
cide caçbonique  ou  à la  terre  calcaire  qu’ils  contiennenL 
Voy.  Fer  carbonate,  (ln.) 

MINE  D’ALUN.  C’est,  à la  Tolfa,  la  roche  qui  donne 
l’alun  par  le  grillage,  (ln.) 

MINE  D’ARGENT  EN  EPIS.  V.  Cuivre  sulfuré spi- 

CIFORME.  (ln.) 

MINE  D’ARGENT  EN  FARINE.  Variété  pulvérulente 
du  Cobalt  arseniaté  terreux  argentifère  , décrite  par 
Monnet.  (lN.) 

MINE  D’ARGENT  FEUILLETÉE.  Voyez  Zunde- 

EERZ.  (LN.) 

MINE  D’ARGENT  GRISE.  V.  Cuivre  gris,  (ln.) 

MINE  D’ARGENT  EN.  PLUME.  C’est  1’ Antimoine 

SULFURÉ  APILLAIRE.  (l.N.) 

MINE  D’ARSENIC  ROUGEATRE.  V.  Nickel  ar- 
senical. (ln.) 

MINE  EFFLORESCENTE.  C’est  le  Cobalt  arse- 
niaté TERREUX  ROSE  Cl  la  Chaux  arseniatée  , qui  se  pré- 
sentent sur  leurs  gangues  en  flocons  et  en  boutons,  ayant  de 
la  ressemblance  avec  des  moisissures,  (ln.)  ' 

MINE  D’ETAIN  ŒIL-DÈ-CRAPAUD.  Les  mineurs  , 
du  Cornouailles  appellent  loud’s  tin  cyes's  tin-ore , un  minerai 
quarzeux  découvert  très-récemment  à Sainte-Agnès,  et  qui 
est  rempli  d'une  multitude  de  petits  globules  imperceptibles, 
à couches  concentriques,  d’étain  oxydé,  brun  de  bois,  (ln.) 

MINE  D’ETAIN  BLANCHE.  Nom  donné  autrefois  au 
ScHSELtN  calcaire.  (LN.) 
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mine  de  fer  arsenicale.  Wallerius  a indiqué 

sous  cc  nom  le  Woi.vrAm  , substance  qu’on  a désignée  aussi 
par  celui  de  mine  de  fer  arsenicale  blanche  , pesante.  F.  ScuÉE- 
EIN  CALCAIRE.  (LN.) 

MINE  DE  GALÈNE.  V.  Plomb  sulfuré,  (ln.) 

MINE-A-LAYE-DE-TERRE.  C’est,  dans  le  Boulon- 
nais, une  espèce  de  Houille,  (ls.) 

MINE  LENTICULAIRE.  On  donne  ce  nom  au  Fer 

CARBONATE  LENTICULAIRE  , aU  CUIVRE  ARSEMATÉ  LAMELLI- 
FORME , et  à celui  en  octaèdre  obtus;  il  s’applique  encore  quel- 
quefois au  fer  hydraté  globuliforme.  (LN.) 

MINE  DE  MANGANÈSE.  V.  Manganèse  ox\nÉ.  (ln.) 

MINE  A MARÉCHAL.  C’est,  dans  le  Boulonnais,  le 
nom  d’une  houille  employée  par  les  maréchaux,  (ln.) 

MINE  EN  MARRONS.  V.  Maute.  (ln.) 

MINE  DE  NAGYAG.  C’est  le  nom  qu’on  donnoit  au 
Tellure  NATIF  auro-plumbifère  de  Nagyag.  (ln.) 

MINE  DE  PLOMB.  C’est  le  Graphite  , substance  qui 
a la  couleur  grise  du  plomb , d’où  lui  est  également  venu  le 
nom  de  plombagine.  F.  Graphite,  (ln.) 

MINE  DE  PLOMB  SAVONNEUSE.  C’est  le  Gra- 
phite, qui  est  doux  et  glissant  au  toucher,  (ln.) 

MINE  DE  PLOMB  SULFUREUSE.  Romé-de-l’Isle 
donne  ce  nom  au  Plomb  sulfuré  ou  Galène,  (ln.) 

MINES  DES  PRAIRIES  f TFeisenerz ,W . ).  C’est  une 
variété  de  Fer  hydraté  limoneux.  11  en  est  de  meme  de  la 
mine  des  lacs  et  de  la  mine  des  marais,  (ln.) 

MINE  TIGRÉE  , tiegererz  ou  tiegerslein  des  Allemands. 
Suivant  M.  Beurard , on  donne  ce  nom , à Freyberg  en  Saxe, 
à une  Baryte  sulfatée  lamin.ure  , dans  laquelle  l’argent' 
noir  est  disséminé.  Plusieurs  auteurs  l’ont  donné  à la  Mine' 
d’ Argent  sulfuré  aigre,  mêlée  à la  chaux  carhonatée- 
ferrifère;  d’autres,  à V amphibole  lamellaire , accompagnant(en 
Hongrie)  quelque  peu  de  minerai  d’argent,  dans  une  gan- 
gue quarzeuse  , ou  disséminé  en  taches  rondes  , d’un  beau 
noir,  dans  la  chaux  carhonatée  dolomie,  quelquefois  mêlée 
d or.  En  Autriche  , on  désigne  par  ce  nom  une  chaux  car-  .> 
honatée  lamellaire,  mélangée  de  plomb  sulfuré,  etc.  (ln.) 

MINE  A\ERNIR.  C’est  le  Plo.mb  sulfuré,  qui  entre 
dans  la  composition  du  vernis  de  la  poterie  ordinaire,  (ln.)  ■ 

MINEL  DU  CANADA.  C’est  le  Cerisier  a grap-" 

PES.  (b.) 

MINER.\I  DE  CLOCHE  (^glockenerz).  C’est  un  mé- 
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Jange  à'èlain  pyriteux  et  de  cuinre  qui , à la  fonte , fournit  un 
alliage  semblable  à celui  dont  on  fait  les  cloches.  On  nomme 
aussi  glockenerz  , une  variété  de  Zinc  carbonate  cuprifère 
qui  se  Trouve  à Loktefskoy  en  Sibérie  et  ailleurs  , dans  les 
mines  de  zinc,  (ln.) 

MINERAIS.  On  donne  ce  nom  aux  substances  minérales 
utiles,  et  particulièrement  aux  substances  métalliques,  consi- 
dérées telles  qu’elles  sont  dans  les  gîtes  où  on  les  exploite. 
iJans  les  minerais  mêlaUiques , les  métaux  sont,  en  général, 
chimiquement  combinés  avec  diverses  substances  qu’on 
nomme  minéralisateurs , tels  que  l’oxygène,  le  soufre,  certains 
acides,  etc.  (Cependant  les  métaux  natifs  exploités  sont  aussi 
comptés  au  nombre  des  minerais  métalliques.  ) Quelques 
substances  métalliques  sont  aussi  regardées  comme  faisant 
l’office  de  minéralisateurs  pour  d’autres  métaux.  Tel  est  sou- 
vent l’arsenic,  particulièrement  dans  les  minerais  de  cobalt; 
tel  est  l’antimoine  avec  le  soufre,  dans  l’argent  rouge.  Indé- 
pendamment de  cette  combinaison  qui  les  constitue,  les  mine- 
rais sont  mélangés,  dans  leurs  gîtes,  de  substances  pierreuses 
auxquelles  on  donnele  nom  de  gangue.  (^V.  ce  motet  MÉTAUX.) 

On  peut  diviser  les  minerais  métalliques  en  plusieurs  classes  , 
d’après  la  nature  des  minéralisateurs.  Cette  classification, 
qu’on  pourroit  appeler  èr.ormmique  , auroit  l’avantage  de  rap- 
procher les  substances  dont  le  traitement  métallurgique  doit 
être  fondé  en  partie  sur  les  mêmes  bases,  puisqu’il  a pour  but 
de  séparer  le  métal  utile  des  mêmes  principes  étrangers.  Les 
classes  pourroientêtre  les  suivantes  : i.°  métaux  natifs  purs  ou 
alliés  entre  eux  ; a."  minerais  sulfurés;  3.“  minerais  oxydés; 
4.’  minerais  acidifères.  Les  minerais  arsenicaux  formeroient 
comme  un  appendice  à la  seconde  classe  , parce  qu’ils  sont 
qrd  inairement  aussi  sulfurés.  ( F.  l'art.  Métaux.) 

Celte  seconde  classe  est  de  beaucoup  la  plii.s  nombreuse, 
excepté  pour  les  minerais  de  fer  , d’étain  cl  de  manganèse, 
et  les  substances  qu’elle  renferme  sont  les  seules  auxquelles 
quelques  minéralogistes  allemands  donnent  le  nom  de  mine- 
rais { Erze).  M.  Hausm.mn  a proposé  (dans  son  essai  d'uoe 
classification  des  corps  inorganiques,  publié  à Gopltingenen 
1809)  de  les  diviser  en  deux  ordres  , qu’il  nomme  les  pyrites 
et  \es  blendes.  Il  pense  que  dans  les  pyrites,  les  substances  mé- 
talliques sont  unies  seulement  au  soufre , et  que  dans  les 
blendes  elles  sont  unies  au  soufre  et  à l'oxvgène.  Le  premier 
ordre  renferme  les  pyrites  proprement  dites,  ferrugineuses, 
cuivreuses,  arsenicales,  le  nickel  arsenical  , le  minerai  de 
cobalt , l’argent  sulfuré  , le  cuivre  sulfuré , le  cuivre  gris,  l’é- 
tain sulfuré  , la  galène  , le  bismuth  sulfuré  , l’antimoine  suIt~ 
furé  et  le  molybdène  sulfuré.  Le  second  ordre  contient  le  ci- 


, Goo^l 


V» 


1 îN  87 

nabre,  l’argcul  vouge  , i’anlimo'me  oxydé  sulfuré  , la  bleiide, 
et  le  manganèse  sulfuré.  Celte  division  cl  les  rappi  ocbemeas 
qui  eu  résullenlparoissent  assez  ingénieux,  mais  ne  sont  pas 
tous  encore  ccsniirmcs  par  la  chimie. 

Jusqu'à  présent  les  minéralogistes  français  u'ont  classé  les 
minerais  (pie  sous  le  point  de  vue  scientifique , et  comme 
espèces  de  genres  dont  chacun  correspond  à une  snhstançe 
métallique.  C’est  donc  au  nom  de  dtaque  mêlai  et  au  mot 
Minéralogie,  qu’on  doit  chercher  tout  ce  qui  a rapnuit  à 
cette  classification.  Nous  avons  voulu  seulement  appeler  ici 
l’attention  sur  une  idée  qui  nous  parott  mériter  J’èire  suivie. 

Les  minerais  sont  déposés  dans  des  gîtes  de  nature  diverse 
( r.  (lîïE  DE  Minerais).  On  les  extrait  de  ces  gîtes,  par  les 
travaux  des  mines  (F.  (üte  de  Minerais  , et  Mine). 

On  tmile  ensuite  les  substances  exploitées  pour  en  retirer  le 
métal  utile.  Ce  trmUwent  est  de  deux  espèces.  On  dégage 
d’abord,  autant  qu’il  est  possible,  et  au  moyen  d’opérations 
mécaniques , les  miuerais  métalliques  des  subsUnces  pier- 
reuses ou  ÿoi^ucs  auxquelles  ils  sont  mélangé.s.  Ce  travail  so 
nomme  prépaialiou  mécanique  de*  minerais  : nous  en  avons  parlé 
au  mot  Gangue.  On  emploie  ensuite  les  agens  chimiques, 
pour  extraire  les  métaux  utiles  des  principes  auxquels  ils  sont 
unis  , ou  de  leurs  minéralisateurs.  Ce  travail  forme  l’objet  de 
leur  irailemtnl  mélallurgique  ou  minéredurgique , qui  comprend 
un  grand  nombre  d’opérations  diverses.  Les  principales  sont 
le  grillage  , la  jnsion,  ï affinage , Y amalgamation , la  dislillaiion , 
la  dissolution  , la  cristallisation  , etc. 

Le  Grillage  pourroitétre  appelé  préparution  chimique  des 
minerais.  Il  a en  effet  pour  but  de  les  préparer , ou  de  les  ren- 
dre propres  aux  opérations  qui  doivent  suivre , soit  simple- 
ment en  diminuant  leur  force  de  cohésion , les  divisant , 
les  rendant  moins  durs,  etc. , comme  cela  a lieu  pour  quel- 
ques minerais  de  fer,  pour  les  minerais  d’alun  de  la  Tolfa  , 
etc.  ; soit  en  chassant  certains  principes  dont  on.  veut  sc  dé- 
barras.scr , particulièrement  le  soufi  e et  l’arsenic  ; et  c’est 
pour  ce  motif  que  le  grillage  est  employé  le  plus  souvent  dans  le 
trailcmentdes  minerais  d’argent,  de  plomb,  de  cuivre,  d’étain 
de  fer , de  cobalt , etc.  Enfin,  le  grillage  a aussj  souvent  pour 
but  cl  pour  résiiiial,  de  former  de  nouveaux  composés  chi- 
iniqiie.s , au  moyen  du  changement  produit  dans  le  jeu  des 
affmilés  , par  l’élévation  de  la  température  et  par  l’actipn  du 
feu.  Souvent , par  cxoïnple  , une  partie  des  acides  produits 
pur  le  soufre  brdlé  dans  le  grillage,  s’unit  aux  autres  substan- 
ces des  minerais.  On  prépare  ainsi  la  formation  de  l’alun  , 
<lun>  le  grillage  des  schistes  alumineux  et  pyrilcux  \ dans  ce- 
lui des  iniocrais  dç  fer  sp-alhique  qui  contiennent  des  pyri-r 
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tes  , on  produit  du  sulfate  de  magnésie,  qu’une  longue  CX' 
position  aux  pluies  enlève  aux  minerais,  etc. 

Pour  obtenir  des  résultats  de  ce  genre,  il  est  quelquefois  né- 
cessaire d’ajouter  aux  minerais  quelques  substances  étrangè- 
res , et  de  griller  y le  tout  ensemble.  C’est  ce  qui  a lieu,  par 
exemple,  en  Saxe  ,pour  le  grillage  des  minerais  dans  lequel 
on  veut  réduire  l’argent  à l’état  natif  ou  à l’état  de  muriate  , 
pour  le  préparera  1 amalgamation  ; on  grille  alors  le  mine- 
rai mélangé  avec  du  muriate  de  soude  , et  pendant  le  gril- 
lage , il  se  forme  de  l’acide  sulfurique  qui  se  porte  sur  la 
soude  , tandis  que  l'acide  muriatique  s’empare  de  l’argent. 

Le  grillage  s'opère,  soit  à l’air  libre  , en  tas  plus  ou  moins 
gros  , dans  lesquels  on  dispose  des  couches  alternatives  de 
minerais  et  de  combustibles,  ou  dans  lesquels  on  ne  met  qu’une 
seule  couche  de  .combustibles  sous  le  minerai  ; soit , avec  la 
même  diversité  d’arrangement,  dans  des  places  renfermées 
entre  trois  petites  murailles,  et  sous  des  hangars.  (Quelquefois 
dans  ces  deux  cas,  on  ne  met  de  combustibles  que  pour  allu- 
mer le  feu  qui  s’entretient  ensuite  delui-inème,  par  lacombus- 
tion  d'une  partie  du  soufre  des  minerais);  soit  enfin  dans  des 
fourneaux  de  réverbère,  au  moyen  d’un  feu  étranger  allumé 
sur  la  grille  du  fourneau.  Dans  ce  dernier  cas,  on  ne  peut  se 
.se  servir, pour  le  grillage,  que  de  bois  bien  sec  ou  de  houille. 
Dans  les  deux  preniiers  cas  , on  emploie  de  môinc  le  plus 
souvent  ces  deux  combustibles , niais  quelquefois  aussi  du 
charbon  de  buis. 

Ordinairement , quand  les  minerais  contiennent  beaucoup 
de  soufre  , il  faut  les  griller  à plusieurs  reprises  , pour  les  en 
débarrasser.  Il  en  est  de  inéiiie  des  produits  de  la  fusion  , 
autres  que  les  métaux  purs.  Avant  de  les  repasser  au  four- 
neau , on  leur  fait  subir  plusieurs  grillages  successifs. 

Quand  les  minerais  métalliques  sont  convenablement  pré- 
parés , la  Fusion  est  le  moyen  le  plus  généralement  employé 
pour  en  retirer  les  métaux.  On  cherche  ordinairement,  par 
cette  opération  , â obtenir  les  métaux  utiles  purs  ou  presque 
purs,  et  à réduire' les  substances  auxquelles  ils  sont  unis,  en 
scories  plus  ou  moins  vitreuses , qui  se  forment  par  le  jeu  des 
affinités,  lorsque  leurs  principes  constituans  se  séparent  de* 
substances  métalliipies  , et  qui,  par  leur  légèreté  spécifique  , 
restent  à la  surface  des  métaux  fondus.' Pour  parvenir  à ce  ré- 
sultat , on  mélange  souvent  aux  minerais  préparés,  des  subs- 
tances destinées,  soit  à augmeiUer  leur  fusibilité  , soit  à s’u- 
nir, dans  la  fusion,  avec  quelques-uns  des  principes  qu’on 
veut  séparer  des  métaux  utiles.  Ainsi , dans  le  fondage  des  mi- 
nerais de  fer  ,ôn  ajoute  aux  minerais  de  la  pierre  calcaire,  dite 
castine,  quand  le  minerai  est  argileux  ou  siliceux,  cl  de  l'ar-i 
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gile  , dite  arbue^  quand  le  minerai  est  calcaire  , parce  que  le 
mélahge  de  ces  difTérenlcs  terres,  dans  une  proportion  con- 
venable , se  fond  facilement  en  un  verre  qui  se  sépare  alors 
de  la  substance  métallique.  Ainsi,  dans  le  foudage  des  mine- 
rais de  plomb  sulfuré,  on  ajoute,  au  Harlz,  de  la  fonte  de 
fer  en  grenaille  , et  à Bleyberg  (rive  gauche  du  l\hin),  de  la 
chaux,  pour  s’emparer  du  soufre  et  laisser  le  plomb  à l'état 
de  çureté.  Ainsi , dans  le  fondage  du  cuivre  py rileux , à Chessy 
et  iSaint-Uel,  département  du  Rhône,  on  ajoute  du  quarz , 
pour  s’emparer  du  fer  que  le  ihinerai  contient  en  grande  pro- 
portion , et  l’entraîner  dans  les  scories. 

La  fusion  des  minerais  s’opère  dans  des  fourneaux  à cuve,  de 
forme  générale  parallélipipédique  , pyramidale  , cylindrique 
ou  conique , dans  lesquels  le  minerai  est  en  contact  avec  le 
combustible,  et  où  la  combustion  est  alimentée  par  des  ma- 
chines soufdantes  ; ou  dans  des  fourneaux  où  le  combustible 
est  placé  sur  une  grille,  et  où  la  flamme  seule  produite  par  la 
combustion  est  en  contact  avec  le  minerai  placé  à part  sur 
une  sole  et  sous  une  voûte  (ici  le  courant  d’air  nécessaire  à 
la  combustion  s’établit  naturellement  au  moyen  d’une  haute 
cheminée  située  à l’extrémité  du  fourneau  o[>poséc  à lagrillc); 
soit  enfin  dans  des  pots  ou  creusets  placés  dans  des  fourneaux 
de  forme  diverse,  et  chauffés  au  moyen  de  flammes,  qui  ne  pé- 
nètrent pas  dans  leur  intérieur. 

Les  fourneaux  du  premier  genre  ont  des  noms  très-diffé- 
rens,  d’après  leurs  proportions  et  leur  usage.  Dans  le  traite- 
ment des  minerais  de  fer,  on  les  nomme  hauts-fourneaux, 
moyens  fourneaux,  bas-fourneaux,  foyers  catalans  ou  corses,  selon 
leur  grandeur  qui , dans  le  premier  cas , va  jusqu’à  plus  de  20 
mètres  de  hauteur,  et  dans  le  dernier,  est  de  moins  d’un  mè- 
tre. Dans  le  traitement  des  minerais  de  plomb  , cuivre  , ar- 
gent , étain  , etc. , on  les  nomme  en  général  fourneaux  à man- 
che ou  fourneaux  courbes , et  quelquefois  aussi  hauts-fourneaux 
ou  bas-fourneaux , d’apres  leur  hauteur  qui  n’est  jamais  de  plus 
de  sept  ou  huit  mètres.  Les  plus  petits  sont  connus  sous  le 
nom  de  fourneaux  écossais,  parce  qu’ils  sont  depuis  long  temps 
en  usage  en  Ecosse. 

Les  fourneaux  du  second  genre  sont  connus  sous  le  nom  de 
fourneaux  à réverbère.  On  tes  emploie,  dans  différons  pays, 
à la  fusion  des  minerais  de  plomb,  d’argent,  de  cuivre  et  d’é- 
tain , et  leur  usage  , quand  on  y apporte  tous  les  pcrfcction- 
nemens  dont  il  est  susceptible,  paroît  en  général  plus  avan- 
tageux, sous  le  rapport  économique  , que  celui  des  fourneaux 
à manche.  On  peut,  dans  ces  fourneaux,  et  en  une  seule  opé- 
ration , griller,  au  moyen  d’un  feu  doux,  les  minerais  que 
l’on  fond  ensuite  par  un  coup  de  feq  pins  fort.  On  peut  aussi 
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J sulrre  de  l'œil  tout  ce  qui  se  passe  dans  l’opération , et  aiou- 
ter,  lorsqu’il  en  est  besoin  , par  les  portes  du  fourneau,  des 
substances  dont  l’aclloa  chimique  doit  contribuer  au  but  que 
l’on  veut  obtenir , ce  qui  ne  peut  pas  se  faire  d’une  manière 
aussi  immédiate  , dans  les  fourneaux  du  premier  genre. 

Les  pots  ou  creusets  sont  employés  à la  fusion  des  minerais 
de  zinc,  qu’on  mêle  avec  du  cuivre,  pour  fabriquer  immédia- 
tement du  laiton  ; on  les  emploie  aussi  pour  fondre  les  mir- 
nerais  de  cobalt  mêlés  de  sable , et  produire  du  smalt  ou 
bleu  de  cobalt,  enfin  pour  la  fusion  du  minerai  d'antimoine  et 
sa  séparation  de  sa  gangue.  {V.  Gangue.) 

Quand  les  minerais  ne  contiennent  que  peu  de  substances 
diverses  et  sont  facilement  fusibles , on  obtient  quelquefois 
le  métal  pur  en  une  seule  fusion  : c'est  ce  qui  a lieu,  par  exem- 
ple, dans  le  fondage  des  minerais  d’élain  et  dans  le  traite- 
ment du  fer  aux  bas-fourneaux  par  la  méthode  dite  catalane 
ou  corse  ; mais  le  plus  souvent  ou  n’a  pour  but , dans  la  pre- 
mière fusion , que  de  séparer  une  partie  des  substances  étran- 
gères aux  métaux  utiles  , et  on  obtient  ceux-ci  plus  ou  moins 
mélangés  entre  eux,  ou  avec  d’autres  substances  qu’il  faut  en 
séparer  ensuite  par  des  grillages  et  des  fusions  successives  , ou 
par  \ affinage.  C’est  ainsi  que  le  fondage  des  minerais  de  fer, 
dans  les  hauts-fourneaux,  donne  pour  produit,  un  fer  com- 
biné avec  un  peu  de  carbone  et  d'oxygène,  renfermant  encore 
quelques  parties  terreuses , et  connu  sous  le  nom  de  fonte 
ou  de  gueuse,  substance  qui  est  ensuite  convertie  en  fer  malléa- 
ble dans  les  feux  de  forge  ou  ÿaffinale.  C’est  ainsi  que  le  fon- 
dage des  minerais  de  plomb  et  de  cuivre  argentifères  produit 
le  plus  souvent,  en  grande  proportion,  un  mélange  de  ces  mé- 
taux avec  une  certaine  proportion  de  fer  et  de  soufre , mé- 
lange désigné  sous  le  nom  de  matte , qu'il  faut  griller  de  nou- 
veau et  refondre  pour  en  obtenir  des  produits  plus  purs.  £n 
même  temps  que  cette  malle,  on  obtient  aussi,  h l’état  métal- 
lique, une  partie  du  plomb  qui  emporte  avec  lui  l’argent,  et 
qu’on  nomme  plomb  d'oeuvre.  Les  diverses  substances  fondues 
SC  séparent  d’après  la  différence  de  leur  pesanteur  spécifique. 
Le  plomb  <r œuvre  occupe  le  fond  du  bassin  où  on  le  reçoit  ; 
la  malle  est  située  au-dessus  de  lui , et  les  scories  nagent  à la 
surface  de  la  malle.  La  matte  grillée  et  refondue  donne  de 
nouveau  plomb  d'œuvre  et  une  matte  moins  riche  en  plomb  et 
plus  riche  en  cuivre  ; enfin  , au  bout  de  quelque  temps,  on 
obtient  un  cuivre  encore  impur,  désigné  sous  le  nom  lie  cuivre 
noir.  Ce  cuivre  noir  et  le  plomb  d'œuvre  sont,  chacun  , soumis 
ensuite  à l’opération  de  Y affinage. 

On  se  sert  de  la  différence  qui  existe  entre  les  affinités  de 
différens  métaux  les  uns  pour  les  a.. très  ou  avec  d’autres  subs- 
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tances,  et  entre  leur  degré  de  fusibilité , pour  obtenir  les  mé- 
taux précieux  que  des  minerais  pauvres  peuvent  contenir.  L’ar> 
gent  quitte  toujours , dans  les  fourneaux  de  fusion,  le  fer  pour 
le  cuivre  et  le  cuivre  pour  le  plomb.  L’or,  quand  les  minerais 
en  renferment , s’unit  toujours  à l’argent  dans  les  fourneaux. 
Çgand  les  minerais  ne  contiennent  pas  de  plomb , on  en 
ajoute  souvent  à l’une  des  fusion.s  , pours’emparer  de  l’argent, 
et  quand  le  o/iVre  noir  obtenu  contient  une  certaine  proportion 
d’argent , on  le  fond  avec  du  plomb  en  pains  que  l’on  expose 
ensuite  à un  degré  de  chaleur  trop  peu  fort  pour  les  fondre 
entièrement , mais  assez  fort  pour  en  faire  écouler  le  plomb 
argentifère.  Cette  operation  se  nomme  Uqualion  et  ressuage. 

La  fusion  des  minerais  s’opère,  dans  les  fourneaux  du  pro- 
ïoier  genre,  avecdu  charbon  de  lois  ou  du  charbon  de  houille 
(vulgairement  coak  ou  houille  désoufrée).  Ce  dernier  combus- 
tible est  employé  aujourd’hui  avec  succès,  dans  beaucoup  de 
pays  pour  la  fusion  des  minerais  de  plomb  argentifère  et  de 
cuivre.  On  l’emploie  en  Angleterre , en  Silésie,  au  Creusot 
près  Moncenls  ( département  de  Saône-et  Loire  ) , et  à la 
Voulle  (département  de  l’.\rdèche),  pour  la  fusion  des 
mineiais  de  fer.  Dans  les  fourneaux  du  second  genre , on  em- 
ploie de  la  bouille  ou  du  bois.  11  en  est  de  même  pour  chauf- 
fer les  pots  ou  creusets  dans  ceux  du  troisième  genre. 

L’AmNAGE  est  une  nouvelle  fusion  que  l'on  fait  subir  aux 
produits  de  l'opération  précédente  , en  provoquant  de  nou- 
veau le  jeu  des  affinités  des  diverses  substances  entre  elles 
ou  avec  l’oxygène  , pour  purifier  ces  produits  , ou  pour 
séparer  les  métaux  uuis  entre  eux.  Comme  excftipies  du  pre- 
mier but , nous  citerons  raffinage  du  fer  et  celui  du  cuivre. 
Dans  l’aflinagc  du  fer,  on  fond  la  fonte  o:j  gueuse,  soit  avec  du 
charbon  de  bois  dans  des  feux  de  forgç  ou  d’aflSnerie , soit 
au  moyen  de  la  houille  dans  des  fourneaux  à réverbère  , et 
on  en  obtient  du  fer  malléable  qu’on  forge  dans  le  premier  cas 
sous  des  marteaux,  dans  le  second  cas  entre  des  cylindres 
cannelés.  (Celte  seconde  espèce  d’affinage  du  fer  n’esl  encore 
pratiquée  qu’eu  .Angleterre.)  Dans  l’.iflfiHage  du  cuivre , on 
fond  le  ruirre  noir,  soit  dans  de  petits  foyers,  soit  dans  des 
fourneaux  à réverbère  , et  on  en  obtient  du  cuiore  rosette. 

affinage  du  plomb  est  une  opération  du  second  genre.  Il 
a pour  but  <k  séparer  du  plomb  l’argent  qui  y est  uni.  On 
fond  le  filomb  d'ixwre  dans  un  fourneau  de  réverbère,  où  de 
forts  .soufflets  oxydent  continuellement  la  surface  du  bain  de 
. plomb  , et  convertissent  ce  métal  en  iitharge.  L’argent  ne 
s’oxyde  point , ne  s’unit  point  à la  Iitharge,  et  il  reste  à peu 
près  pur  dans  le  fond  du  fourneau  , quand  tout  le  plomb  est 
oxydé.  Cette  opération  se  nomme  aussi  coupeUalion.  La  li- 
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thargc  ou  oxyde  de  plomb  à deml-vitrifié  est  refondu  an  mi- 
lieu du  charbon  pour  le  réduire  en  plomb  métallique.  On  fait 
subir  à l'argent  une  seconde  coupellation  , nommée  raffinage 

Four  le  purifier  entièrement.  Il  contient  alors  seulement  de 
or  quand  les  minerais  en  renfermoient.  On  l’en  sépare  par 
différens  moyens.  Nous  citerons  seulement  celui  dont  on  se 
sert  au  Hartz.  On  grenaille  l’argent , et  on  le  refond  ensuite 
mélangé  avec  du  soufre  en  poudre.  Il  se  fait  une  sépa- 
ration dans  le  bain  métallique  ; l’argent  uni  au  soufre  est 
dans  la  partie  supérieure  et  ne  contient  presque  plus  d'or. 
Ce  dernier  métal  s’unit  presque  en  totalité  à une  autre  por- 
tion de  l’argent  qui  reste  au  fond.  On  sépare  ces  deux  por- 
tions ; on  enrirhü  encore  la  seconde  par  (^es  opérations  sem- 
blables , et  lorsque  l’or  forme  environ  le  quart  de  la  masse 
totale , on  fait  dissoudre  l’argent  dans  l’acide  nitrique , qui 
laisse  l’or  intact.  L’argent  sulfuré  obtenu  est  fondu  avec  du 
fer  et  de  la  litharge  ; il  se  forme  de  l’acide  sulfurique  et  du 
plomb  argentifère  qu’on  traite  comme  ci-dessus.  Le  nitrate 
d’argent  évaporé  à siccité  est  joint  à un  affinage  de  plomb 
argentifère. 

Telle  est  la  méthode  par  lamiclle  on  obtient , avec  avan- 
tage, lo  à 11  marcs  d’or,  de  3Goo  marcs  d’argent  ,qui  pro- 
viennent de  8 à-Q  mille  quintaux  de  plomb  , produits  parles 
s5o  mille  quintaux  de  minerai  qu’on  extrait  des  mines  du 
Raminelsberg.  Ainsi  l’or  ne  forme  que  la  cinq  millionième 
partie  du  minerai  dont  on  le  retire. 

L’AMAt-GAMATtON  cst employée,  pour  le  traitement  des  mi- 
nerais d’or  él  d’argent,  au  Mexique  , au  Pérou,  en  Saxe  et 
en  Hongrie.  On  pulvérise  les  minerais,  et  on  lesbroie,  dcdif- 
férentes  manières,  avec  du  mercure  qui  dissout  l’or  et  l’ar- 
gent à l’état  métallique  avec  lesquels  il  se  trouve  en  contact  ; 
puis  en  distillant  le  mercure  , les  deux  autres  métaux  restent 
à peu  près  purs.  Il  faut  donc  , pour  faire  usage  de  ce  pro- 
cédé, que  lesdeux  métaux  soient  à l’étal  natif  dans  leurs  mi- 
nerais , comme  cela  a toujours  lieu  pour  l’or  , ou  que  des 
opérations  chimiques,  réduisant  l’argent  à l’état  métallique, 
permettent  au  mercure  de's’en  emparer.  Nous  avons  donné 
une  première  idée  de  ces  operations  à l'article  (jRILLAGE. 
Nous  devons  ajouter  seulement,  que  le  muriate  d’argent 
formé  par  le  grillage  , est  mis  en  contact  avec  des  lames  de 
fer  et  avec  du  mercure,  dans  des  tonneaux  auxquels  on 
donne  un  mouvement  de  rotation  sur  eux-mômes,  très-long- 
temps prolongé.  Le  fer  s’empare  do  l’acide  muriatique  , et 
l’argent  mis  à nu,  est  dissous  par  le  mercure. 

La  Distillation  est  employée  pour  obtenir  les  métaux 
facilement  fusibles  et  volatils , surtout  pour  le  mercure.  Les' 
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minerais  de  mercure,  mélangés  avec  de  la  chaux  dans  des  cor- 
nues , sont  exposés  h un  feu  modéré.  La  chaux  s’empare  du 
soufre  du  cinabre,  et  1^  mercure  se  distille  à l’état  métallique. 
On  obtient  aussi  le  bismuth,  de  ses  minerais,  par  distillation, 
à l’u.sinede  Schneeberg  en  Saxe.  C’est  encore  par  une  espèce 
de  distillation  nommée  autrefois  per  descensum  , ou  plutôt  par 
une  véritable  llauation,  que  l’on  sépare  l’antimoine  sulfuré 
de  sa  gangue.  Enfin  on  obtient  du  soufre  par  distillation  , 
soit  dans  Tes  grands  tas  de  grillage  des  minerais  de  cuivre  et 
de  plomb  sulfurés,  soit  eu  distillant , à feu  doux,  des  pyrites 
dans  des  tuyaux  de  terre. 

La  DissoLUTfON  et  la  Cristallisation  sont  employées 
pour  obtenir  le  sel  commun  , l’alun,  les  sulfates  de  fer,  de 
cuivre  et  de  zinc,  des  minerais  qui  les  renferment.  Ces  mi- 
nerais, convenablement  préparés,  sont  lessivés  à plusieurs 
reprises.  Les  eaux  chargées  de  parties  salines  sont  évaporées 
dans  des  chaudières , et  quand  elles  sont  amenées  à un  point 
convenable  de  saturation  , on  les  fait  écouler  dans  des  bas- 
sins appelés  crtsiallisoirs , où  les  sels  se  déposent  en  cristaux. 
Souvent  ce  premier  dépôt  contient  encoré  beaucoup  de  par* 
lies  étrangères;  on  le  fait  alors  redissoudre  , évaporer  de  nou- 
veau, et  le  sel  cristallise  pour  la  seconde  fois  à l’état  de  pureté. 

Nous  n’avons  considéré  le  traitement  minéralurgique  des 
minerais,  que  sous  un  point  de  vue  générai.  On  trouvera  plus 
de  détails  relatifs  k chaque  substance  , à l’article  qui  la  con- 
cerne spécialement,  (bd.) 

MINERAL,  Substance  minérale.  (T.  Minéraux.) (bd.) 

MINÉRALISATEURS.  On  nomme  ainsi  les  substances 
qui  parieur  combinaison,  dans  les  minerais,  avec  les  métaux  , 
changent  beaucoup  les  caractères  extérieurs  de  ceux-ci , et 
la  plupart  de  leurs  propriétés. 

Les  minéralisateurs  les  plus  ordinaires  sont  le  soufre , 
l'oaygène  et  Vacide  carbonique.  11  résulte , de  leur  union  avec 
les  substances  métalliques , des  sulfures  , des  oxydes  et  des 
carbonates  qui  constituent  la  plus  grande  quantité  des  mine- 
rais. {y  Métaux.)  (,bd.) 

MINERALISATION.  On  donne  ce  nom  à l’opération  par 
laquelle  la  nature  unit  une  substance  métallique  avec  un  des 
principes  minéralisateurs,  lequel,  en  se  combinant  à elle, 
change  ses  caractères,  ses  propriétés,  et  la  convertit  en 
minerai.  (BD.) 

MINÉRALOGIE.  Partie  de  l’Histoire  naturelle , qui 
traite  des  corps  inorganiques  ou  bruts,  appelés  minéraux. 
Considérée  sous  le  point  de  vue  le  plus  général , cette  science 
s’occupe  non-seulement  d’indiquer  les  caractèces  au  moyen 
desquels  on  peut  distinguer  entre  elles  les  différentes  substances 
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nMXHfraleselÿftrveiHr  ii  lé»  classer  ; ittaâ  ciHusr^â^aMi^er  1er 
rapports  quiexiMeat  entre  ces  méniessnbstances,  leurs  reia- 
tioas  ^éogiM>stk}iies  ou  de  positioB  , ou  le  rôle  ipi’elles  joaeiM 
dans  la  cofltpoMlioR  du  globe,  les  pays^  les  fbunnssent,  en-* 
fk>  les  usages  au»)uels  elles  sont  propres.  Ces  direrses  ma- 
nières de  considérer  les  minéranx  ont  donné  lieu  à ptusieurn 
divisions  de  la  minéralogie  qui  Ont  formé  long-tem^s  anUM 
de  seieiKos  partienUères , mats  epti  sont  cultivées at^nrd'hal 
simoUafté  nient  et  avec  succès,  par  un  grand  nombre  de  savons. 

§ 1."  Son  ulilifé, 

r-'i 

Quant  k l’importance  de  l’étude  de  la  minéralogie  ,ellvese 
si  généralement  .sentie  que  nous  croyons  iniilile  d’anrréter  no» 
lecteurs  sur  ce  sujet;  les  services  nombreutt  que  les  ntélaos 
rendent  aux  arts  et  à la  société , comme  mstriiineDs  Ou  comme 
signes  de  richesses  ; les  remèdes  énergiques  que  plusieurs  d'en- 
tre enx  fournissent  à la  médecine;  l’emploi  jonrnaiier  des  pier- 
res fines  comme  ornei»eas  ; les  chefs  - d’œovre  des  arli»< 
tes  anciens  et  modernes , et  jusqu’aux  vases  d’argile  les  plusr  ' 
grossiers  4 tout  atteste  son  utilité.  Si  elle  n’olfire  pas  , au  pre- 
ntier  coup  d'seil,  autant  d’atlrah  que  la  botanique,  l’étude 
des  insectes  , ou  celle  des  coquilles  on  de  toute  antre  partie  ' 
de  la  zoologie  ,elie  présente  bientôt  à celui  qui  s’y  livre  avec 
ardeur  une  source  abondante  de  jouiss^Kes,  par  1^  considé- 
rations sublimes  dont  elle  est  l’objet  ; et  pour  ne  parler  que 
desminéraux  envisagés  en-eueo-mèmes,  et  particuiiérenient  des 
cristaux,  n’est-on  pas  étoouéde  voir  la  même  substaéee  s’of- 
frir  à nos  yeux  sous  tant  de  formes  diverses , toutes  régn- 
lûères  et  également  susceptibles  d’étre  ramenées  pur  ,de» 
lois  simples  à une  même  forme  primitive.  £t  telle  .est  la 
fécondité  de  ce  principe  que  .dans  une  seule  aubstauce  , la 
chaux  carbonaiée  ou  spath  ca^i^,,.  .par  exemple  , Je  rhom- 
boïde qui  en  est  la  forme  fif;i|àiiti^^ÿeat  fournir  à l'aide  de 
décroissemens  qui  ont  j^inlijttivant  des  lois  déterminées, 
agissant  tantôt  seulèMlêiSHIf'tîanies , plusieurs  millions  de 
formes  1 ^ offert 

jusqu’ici  d’entre  elles  ; mais  plusieurs 

avoient  d’avance  par  la  cristallographie.  Les 

eclriques  que  présentent  le  succin  à l’aide  du 
:roUnaRV*«  nnagnésie  boratée , la  tourmaline  et  la  topaze  , 
jngjgajpir  été  chauffées  ; le  magnétisme  des  mines  de  fer , 
propriétés  qui  rattachent  b la  j^ysique  et  à, 
Ibp^miCil’étude  de  laminéralogic  font  de  cette  science  l’une 
êÇfs  plus  belles  parties  de  l’histoire  naturelle.  Ce  .ji’est  ce- 
pas  ^puis  un  bien  grand  nombre  d’années  que  les 
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àiinéraux  ont  envisagés  soas  toutes  leurs  faces  et  d'une 
naantère  vraiment  raélho<H<}ac. 

U n’y  a guère  que  quatre-vingts  ans  environ  qa’ils  sont  ét»- 
dtés  d'une  manière  particulière,  et  malgré  les  efforts  de  savans 
très-laLorieux,  on  peut  dire  que  la  science  n’enstoit  pas  alors. 
Ce  n’est  même  que  depuis  environ  trente  ans  que  la  minéra- 
logie s’est  placée  au  rang  des  sciences  exactes  ; elle  le  doit 
en  grande  partie  aux  longues  recherches  étaux  hrillaatès  dé- 
couvertes de  M.  l’abhé  Haliy,  <p>i  lui  ont  imprimé  le  cachet 
de  la  précision  et  de  l’exactiludc  mathématique  ; mais  n’an- 
ticipons pas  sur  l’ordre  des  ternes , nous  avouts  à j^arcomir 
encore  bien  du  chemin  avant  d arriver  è l’exposition  de  la 
méthode  de  cet  haiiile  physicien  , et  avant  de  signaler  les 
importans  services  que  SI.  Werner  a rendus  à la  science  (i). 
Les  travaux  du  savant  Saxon  ont , én  effet , puissamment 
contribué  à amener  la  minéralogie  à l’état  flortssaM  oüi  elle 
est  actuellement. 

§ II.  San  hislorre. 

Une  partie  des  auteurs  qui  ont  publié  des  traités  de  miné- 
ralogie , ont  placé  en  tihe  de  leurs  ouvrages  et  comme  pour 
y servir  d’introduction  , les  tableaux  des  principaux  systèmes 
publiés  jusqu’à  eux.  Limueus  , Bergman,  l\oiné-de-l’lslc  , 
et  tout  récemment  M.  Jànieson,  ont  suivi  cet  usage;  mais  il 
nous  manque  encore  une  véritable  histoire  de  la  science  ^ 
celle  que  Wallérius  a donnée  ne  va  que  jusqu’en  1778,  et 
c’est  depuis  celte  époque  que  la  minéralogie  a fait  ses  plus 
grands  pas. 

L’introduction  qui  précède  V Ofyctagnoaie  de  Rcuss,  qui 
a paru  en  i8ox  , offre  une  notice  sur  l’étal  des  conno'issan- 
ces  minéralogiques  en  Allemagne,  que  nous  avons  consultée 
avec  fruit  ; mais  aucun  ouvrage  ne  présente  à cet  égard  plus 
d’inlérôt  que  celui  qu’a  publié  récemment  M.  de  Leonhard, 
sous  le  titre  de  : Bedeulung  und  Stand  der  Minéralogie,  un  vol. 
in-4<° , Francfort,  i8x& 

L’histoire  particulière  des  déreloppcmens  successifs  que 
cette  partie  si  intéressante  de  la  science  de  la  nature  a reçus 
dans  ces  derniers  temps , et  celle  de^la  marche  qu’elle  suU 
aetueUemeot,  ont  été  esquissées  à . grands  traits  et  de  main 


(i)  M.  Héron  de  Viilcfosse,  si  digne  à tous  e'gards  d'étre  l'inter - 
prêté  des  justes  regrets  des  amis  de  la  mlne'ralogie  , a publié  une  no- 
tice pleine  d’intérêt  sur  l’homme  célèbre  dont  nous  avons  à déplorer 
la  perte  récente,  perte  géiréralemertt'sentie  , et  qui  a été  pour  la  Saxe 
«tponr  l’Allemagne  entière,  un  véritable  sujet  de  deuil.  Voyet  les 
Amutlêî  dés  Miats , \ova.  ». 
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de  maître , par  M.  Cuvier , dans  le  bean  tableau  qu'il  a trac< 
de  l’état  de  nos  connoissanccs  physiques  , dans  son  Rapport 
historique  sur  les  progrès  des  sciences  naturelles  depuis  «789  jus- 
qu'en 1810.  C’est  à ces  différentes  sources  et  dans  la  lecture 
des  ouvrages  eux-nièmes  , que  nous  avons  puisé  les  princU 
paux  faits  dont  se  compose  cet  article , dans  lequel  nous 
nous  occuperons  principalement  de  l’histoire  de  la  minéra- 
logie en  France  ; mais  auparavant  nous  indiquerons  la 
marche  qu’elle  a suivie  depuis  les  temps  anciens  jusqu’à 
i'épo<iue  assez  récente  de  la  publication  des  systèmes  de 
Werner  et  de  Haily»  que  nous  exposerons  avec  détail , 
comme  étant  les  plus  ' généralement  répandus.  C’est  à la 
méthode  de  M.  llaliy  que  se  rattachent  les  différens  articles 
que  nous  avons  rédigés  pour  ce  Dictionnaire. 

Jetons  d’abord  un  coup  d’œil  rapide  sur  l’ensemble  des 
productions  naturelles,  avant  d’arriver  à celles  qui  sont  plus 
particulièrement  du  ressort  de  la  minéralogie. 

Tous  les  corps  existansà  la  surface  ou  dans  l’intérieur  du 
globe  ont  été  partagés  d’abord  en  trois  grandes  divisions  ou 
règnes  , sous  les  noms  à'anitnaux , de  végétaux  et  Ae  minéraux. 
Linnæus  les  a définis  avec  sa  clarté  et  sa  précision  ordinaire  , 
en  disant  ; les  minéaux  croissent , les  végétaux  croissent  et  vivent; 
les  animaux  croissent,  vivent  et  sentent.  Quelques  naturalistes  , 
au  nombre  desquels  on  compte  Widenman  , ayant  observé 
qu’une  certaine  quantité  de  corps  naturels  j -tels  que  le  calo- 
rique, la  lumière  , les  gaz  et  l’eau,  se  trouvoient  .à  la  fois  ré- 
pandus dans  les  trois  règnes  , sans  appartenir  plus  partlcu-^ 
lièrement  à aucun  d’eux  , ont  proposé  d’en  établir  un  qua- 
trième sous  le  nom  A'atmosphérilc.  D’autres  naturalistes,  au 
contraire,  et  c’est  la  division  généraleriicnt  admise  anjour*- 
d'hui  , partagent  tons  les  corps  naturels  en  deux  grandes  di- 
visions , dont  l'une  renferme  les  corps  organiques  , tels  que 
les  végétaux  et  les  animaux,  et  l’autre  les  corps  ihorga« 
niques  ou  bruts, les  minéraux. Quelques  auteurs  enfin  ont  pré- 
tendu que  l’on  ne  devoil  admettre  aucune  de  ces  divisioiis.  et 
qu’il  exisloitune  série  non  interrompue  partant  du  minéral  le 
plus  grossier  jusqu’à  l'étre  le  plus  parfaitement  organisé  , 
rhomme  ; mais  cette  opinion  n’a  eu  que  peu  de  partisans. 

De  quelque  manière  que  l’on  envisagé  la  collection  des 
êtres  naturels  , les  minéraux  formeront  toujours  une  grande 
division  à part,  ^'ous  verrons,  en  parlant  de  leur  structure  , 
en  quoi  ces  derniers  différent  dans  leur  mode  d'accroisse- 
ment des  végétaux  et  des  animaux  qui  ont  re^u  de  la  nature 
une  organisation.  Quoique  la  minéralogie  , considérée  dans 
ta  plus  grande  étendue , nous  paroisse  devoir  être  définie  , la 
science  qui  traite  des  corps  bruts  cl  eu  général  de  tous  ceux 
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qui  conslilnent  le  règne  inorganique  , l’on  est  assez  généra- 
lement d’accord  aujourd  hui  de  ne  comprendre  , dans  son  do- 
maine , que  ceux  de  ces  corps  qui  font  partie  de  la  niasse  so- 
lide du  globe  , et  de  renvoyer  à la  chimie  l’examen  et  la  des- 
cription des  corps  pour  la  plupart  gazeux  et  quelquefois  li- 
quides ou  môme  solides,  qui  entrent  bien  comme  élémeiis 
dans  la  composition  des  minéraux  , mais  ne  se  rencontrent 
pas  ordinairement  isolés  dans  la  nature.  Nous  verrons  ce- 
pendant plus  bas , que  plusieurs  minéralogistes  très-habiles  , 
ont  regardé  les  dilïéreutes  espèces  d’airs  et  les  eaux  tant 
simples  que  minérales , comme  étant  aussi  du  domaine  de 
la  minéralogie.  Wallérius,  Bergman,  Delamétherie,  M. 
Brongniart  sont  de  ce  nombre. 

Les  minéraux  ont , dans  tous  les  temps  , attiré  l’attention 
des  hommes.  Les  livres  sacrés  nous  apprennent  que  dès  les 
premiers  temps  assignés  pour  l'origine  du  monde  , les 
Egyptiens  savoient  tailler  et  polir  les  pierres  les  plus  do- 
res, fondre  les  métaux , et  en  faire  des  vases  et  des  statues. 
Genèse,  ch.  ii.  Exode  , ch.  28,  29,  etc.  Mais  les  anciens  ne 
nous  ont  laissé  que  des  descriptions  imparfaites  , et  le  plus 
souvent  môme  assez  vagues  des  minéraux  dont  ils  faisoient 
usage  ; aussi  , malgré  les  recherches  de  plusieurs  érudits 
pour  les  éclaircir  et  les  commenter  , nous  sommes  encore 
réduits  à des  conjectures  à l’égard  de  beaucoup  des  sub- 
stances employées  parleurs  artistes  et  par  leurs  ouvriers. 

Voyez  à ce  sujet  le  commentaire  de  Théophraste  , par 
M.  llill;  les  notes  de  Guettard  , sur  rüistoire  naturelle 
des  minéraux  de  Pline  ; plusieurs  mémoires  du  comte  de 
Caylus  et  de  M.  Mongez , insérés  dans  les  mémoires  de 
l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  ou  dans  ceux 
de  l’Institut , qui  y font  suite  ; et  plus  particulièrement 
l’ouvrage  de  M.  Kidd  , Professeur  de  Chimie  à Oxford, 
intitulé:  Oullirus  of  Mineralogy , «t  celui  qu’a  publié  en  i6o3 
M.  Louis  de  Launay , sous  le  titre  de  Minéralogie  des  Anciens , 
en  2 vol.  in-8'’. 

Les  connoissances  que  l’on  possédoit  dans  ces  tcmp(|^rc- 
culés,  sur  les  substances  minérales  , ne  forinoient  point  un 
corps  de  doctrine.  C'est  Aristote  qui  a essayé  le  premier 
dc  diviser  méthodiquement  ces  corps,  dont  il  forme  deux 
grandes  classes  , sous  les  noms  de  corps  fossiles  et  de 
corps  métalliques.  Ce  grand  naturaliste  compte  parmi  les 

fireiniers,  qu’il  considère  comme  d’origine  terrestre  , l’ocre, 
sandaram  ou  orpiment,  le  soufre,  le  minium,  et  plusieurs 
autres;  et  parmi  les  seconds  les  métaux  dont  l’origine  est,  dit- 
il,  aqueuse,, et  qui,  à cause  de  cela  , sont  fusibles  et  ductiles. 
Théophraste  d’Erèse  qui  vint  ensuite  , adopta  les  deux 
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grandes  classes  d’Aristote,  mais  les  sous-dirisa  en  pierres  et 
en  terres  , dont  il  forme  des  groupes  suivant  leur  dureté  , 
leur  densité  , et  leur  manière  de  se  comporter  au  feu  , et 
donna  ainsi  la  première  ébauche  d’une  méthode  minéralogi- 
que. Nous  lui  devons  également  les  descriptions  les  moins 
imparfaites  que  nous  possédions  des  minéraux  employés  dans 
les  arts  chez  les  anciens.  M.  Hill , savant  anglais , en  a pu- 
blié une  traduction  estimée  , qu’il  a accompagnée  de  notes. 

Dioscoride  et  Pline  , qui  lui  succédèrent , au  lieu  de  suivre 
cette  première  indication , distribuèrent  encore  les  minéraux 
sous  le  rapport  de  leur  lieu  natal , ou  terrestre  , ou  marin  ; 
et  par  conséquent , ne  contribuèrent  en  rien  à l’avancement 
de  la  science. 

Avicenne  , médecin  célèbre  , qui  vivoit  en  Espagne  au 
douzième  siècle  , a le  mérite  d’avoir  établi  la  division  des 
minéraux  en  quatre  classes , telle  qu'elle  est  encore  ad- 
mise aujourd’hui.  Ces  classes  sont,  les  pierres,  les  métaux , 
les  sels  et  les  soufres  ou  substances  inilammables.  C’est  ' 
lui  aussi  qui , le  premier,  a indiqué  l’importance  démontrée 
depuis  , de  la  clümic  , pour  la  classification  des  minéraux. 

Pendant  les  temps  de  barbarie  qui  suivirent , toutes  les 
connoissances  humaines  furent  négligées  , et  ce  n’est  qu’au 
commencement  du  seizième  siècle  , et  à l’époque  de  la  re- 
naissance des  lettres  , que  les  minéraux  furent  étudiés  de 
nouveau.  Georges  Agricola,  saxon,  qui  est  considéré  à juste 
titre,  comme  lecréateurdela  métallurgie,  a débarrassé  presque 
tout  d’un  coup  la  science  des  entraves  quil’enlouroient,  et  dis- 
tribué dans  un  ordre  plus  régulier  le  objets  de  son  étude. 
Ilenckcl,  dans  s3l  Pyritolof^c;  et  Bohcrhawe,  dans  ses  Elémens 
àe  Chimie^  font  le  plus  grand  éloge  de  son  Traité  delà  nature 
des  Fossiles;  c’est  dans  ce  livre  que  l’on  trouve  le  premier 
système  de  caractères  extérieurs  employés  à la  détermination 
des  minéraux.  11  y a certainement  bien  loin  de  ce  système  à 
celui  qu’a  établi  depuis  le  célèbre  professeur  de  Freyberg  ; 
mais  S^'eracr,  lui-mâmc,  dans  son  Traité  des  Caractères  exté- 
rieurs , se  plaît  à rendre  justice  au  père  de  la  niélallurgie  qui 
avml  laisse  à une  si  grande  distance  tous  ses  devanciers. 

Nous  nous  contenterons  de  nommer  après  Agricola  , 
Libavius  , Cardan,  Caesalpin  , Jean  Kautmanii , Conrad 
Gesner  , Aldrovande  , Foësius,  (Gaspard  Schwenckfelt , 
Boëre  de  £oot , Jonhston  , et  plusieurs  autres  qui , tous  ont 
publié  des  distributions  plus  ou  moins  différentes  de  miné- 
raux, pour  arriver  à Beclierqui,  en  1664,  fit  revivre  l'indi- 
cation donnée  par  Théophraste  et  Avicenne,  d’examiner  les 
minéraux  d’après  leur  manière  de  se  comporter  au  feu.  Ce 
chimiste  indique  trois  ordres  parmi  les  pierres.  Le  premier 
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renferme  les  pierres  qui  se  fondent  et  se  vitrifient;  le  second, 
celles  qui  ne  coulent  pas  au  feu , mais  s’y  convertissent  en 
chaux  vive  ; et  le  troisième  enfin , celles  qui  restent  inaltéra- 
bles au  feu  ; et  pourtant  il  ne  divise  pas  les  pierres  dans  son 
système  minéralogique  , suivant  la  distinction  qu’il  a établie  , 
mais  bien  d’après  le  système  de  Johnston,  son  prédécesseur, 
qui  les  parlageoit  en  diaphanes,  demi-diaphanes,  nobles  , 
moins  nobles*;  en  figurées  et  non  figurées  , comprenant 
parmi  les  figurées  , comme  l’avoil  fait  Agricola  lui -même, 
et  comme  on  l’a  fait  jusqu’à  ces  derniers  temps  , les 
fossiles  qui  appartiennent  à des  êtres  organisés , soit  en  vé- 
gétaux , soit  animaux.  Aujourd’hui  les  fossiles  forment  une 
branche  à part , et  très-intéressante  de  V Histoire  riaturelle , et 
s’appartiennent  point  à la  minéralogie  proprement  dite  ; 
mais  leur  étude  se  lie  essentiellement  à celle  de  la  zoo- 
logie et  de  la  botanique,  en  même  temps  qu’elle  fournit 
une  foule  de  considérations  importantes  au  géologue , sur 
l’âge  relatif  des  différens  terrains  qui  les  renferment,  et  , 
par  conséquent,  sur  l’époque  où  ils  ont  pu  être  déposés.  C’est 
surtout  en  traitant  de  la  structure  du  globe  terrestre  que 
nous  serons  à même  de  voir  combien  u est  nécessaire  de 
cultiver  de  plus  en  plus  cette  partie  de  la  science  dont  M.  de 
Schlotteiin  a fait  sentir  toute  l’importance  dans  l’étude  de 
la  Géognosie  ( V.  ce  mot  ),  et  qui  est  d’ailleurs  prouvée  par 
les  travaux  de  MM.  Cuvier  et  Brongniart  sur  la  minéralo- 
gie des  environs  de  Paris  ; par  les  mémoires  de  M.  Omalius 
de  Halloy,  sur  les  limites  du  terrain  d’eau  douce  découvert 
par  les  deux  savans  Français,  et  par  les  belles  observations 
de  MM.  de  la  Marck  , de  Thury  , Desmarest , Léman  , etc. 
( F.  les  Annales  du  Muséum  et  le  Journal  des  Mines.) 

Après  Becher  viennent  plusieurs  autres  chimistes,  tels  que 
Boyîe,  du  Clos  , Blegny , qui  s’occupèrent  de  la  description 
des  pierres;  Webster,  Iinperati  , Alonzo  Barba,  Koenig, 
H yarne  , Lang  , Scheuchzer,  W^oodward  , publièrent  aussi 
diiférens  systèmes  de  classification  des  pierres  , tous  plus 
propres  , pour  la  plupart,  à auginénter  la  confusion  qu’à  la 
détruire  , faisant  toujours  entrer  , pour  considérations  , dahs 
leurs  prétendues  méthodes,  la  rareté,  la  grandeur,  l’emploi 
dans  les  arts  , la  médecine  , etc.,  considérations  utiles,  sans 
doute , quand  elles  sont  placées  à la  suite  des  propriétés 
caractéristiques  et  distinctives  des  substances  , mais  qui  ne 
peuvent  par  elles-mêmes  servir  à les  faire  distinguer. 

C'est  à Linnæus,  à cet  homme  de  g^nie,  quia  fait  faire  des 
pas  si  rapides  à l’histoire  naturélle  toute  entière , par  la 
précision  qu’il  a introduite  dans  les  caractères  , çt  par  l'in- 
renlion  de  cette  nomenclature  binaire , dont  les  avantages 
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s'ont  auioura’hui  généralement  reconnus  ; c’est  à Limueus  , 
jis-ie  que  la  minéralogie  est  redevable  de  la  première  dis- 
tribution méthodique  des  minéraux  dans  laquelle  la  consi- 
dération de  la  forme  des  cristaux  soit  enlrce.  Il  est  aussi  le 
premier  qui  en  ait  figuré  un  certain  nombre. 

^ Mais  Liiimcus  n’a  envisagé  que  d une  njanière  secondane 
la  forme  des  minéraux  , et  n’a  pas  senti  1 intluence  qu  elle 
devoit  avoir  sur  l’espèce  elle-même  , qui  e^t  établie  dans 
son  système  en  partie  sur  des  propriétés  cliiniiqucs  , et  en 
narlie  sur  des  caractères  extérieurs.  Les  pierres  sont  parta- 
gées dans  le  système  du  naturaliste  suédois,  coniiiie  dans 
Lux  de  Bromel  et  de  Henckel,  d’après  leur  manière  de  se 
comporter  au  feu,  seule  considération  chimique  employée 
alors  avec  la  dissolution  dans  quelques  acides,  ou  l efterves- 
rence  Dans  ces  différens  systèmes  , les  pierres  sont  disüi- 
Imées  en  trois  ordres  sous  les  noms  de  vilrihaoles,  de  cal-  » 

caires  et  d’apyrcs  ou  infusibles. 

Wallerius,  suédois,  est  le  premier  qui  employa  pour 
Vétablissement  de  son  système  minéral , des  caractères  exle- 
, leurs  précis  et  déterminés , sans  négliger  pourlant  la  con- 
sidération de  la  composition  des  fossiles,  autant  du  moins 
que  le  perinettoient  alors  les  progrès  de  la  çliimie.  11  éta- 
blit des  classes  et  des  ordres  plus  réguliers,  et  il  ül  la  descrip- 
tion des  espèces  et  celle  des  variétés  qui  en  dépendent  avec  . 
nias  de  soin  qu’aucun  de  ses  prédécesseurs.  La  première 
édition  de  sa  Minéralogie  a paru  en  17^7  ; la  seconde, 
beaucoup  plus  complète,  et  qui  renferme  une  foule  d obser- 
vitions  et  de  recherches  curieuses  sur  les  propriété»  et  1 his- 
toire de  chaque  substance , porte  la  date  de  1 778. 

C’est  avec  Cronstedt,  suédois , que  commence  , eni7iia, 
une  nouvelle  période  dans  la  science.  Ses  travaux  en  ont 
reculé  les  bornes  et  lui  ont  ouvert  une  nouvelle  carrière. 
■Wallerius,  qui  seul  alors  pouvoit  lui  être  comparé,  le  pro- 
clame le  minéralogiste  le  plus  habile  le  Diseur  d expérien- 
ces et  l’observateur  le  plus  infatigable,  le  maître  de  l art 
Wiallinue  et  en  parlant  de  son  ouvrage,  il  dit  que  c est  un 
ouvragLaL  pare’îî.  Exemple  remarquable  et  trop  peu  suivi, 
SLné  par  un  homme  supérieur  des  sentimens  généreux  qui 
doivent  animer  tous  ceux  qui  cultivent  les  sciences.  G est  eu 

ffet  à celte  époque  que  remonte  la  manière  d envisager  la 
Ü.-.néralocie  qui  a été  suivie  assez  généralement  en  Allema- 
gne iiisqu’à  nos  jours.  Le  système  de  Cronstedt  repose  sur 
Luc  base  fondamentale,  que  les  classes,  les  ordres,  les 
nciircs  et  les  espèces  sônU  établis  sur  des  considérations  chi- 
miques et  en  particulier  sur  la  composition  des  substances. 
L’auteur  empdoiè  ensuite  pour  les  décrire  un  système  de  ca- 
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raclères  extérieurs,  c’est-à-dire  de  propriétés  faciles  à ob- 
server par  les  sens  ou  à l’aide  d’expériences  très-simples. 
M.  W^eriier  a beaucoup  perfectionné  ce  système,  et  a plus 
que  personne  contribué  à le  rendre  en  quelque  sorte  vul- 
gaire , en  classant  ces  mômes  caractères  extérieurs  dans  un 
ordre  méthodique , en  les  déterminant  d’une  manière  pré- 
cise, et  en  fixant  par  des  dénominations  particulières  et  ap- 
propriées le  sens  que  l’on  doit  attacher  à chacune  de  leurs 
modifications.  Ce  savant  avoil  vingt-trois  ans,  lorsqn’en 
,774 , il  publia  son  Traité  des  caractères  extérieurs  des  mi 
néraux,  qui  le  place  au  premier  rang  des  minéralogistes; 
et  depuis  ce  temps  scs  travaux  assidus , ses  cours  fréquens  et 
ses  nombreux  élèves  ont  formé  une  grande  école  minéralo- 
gaque  justement  célèbre  dans  tous  les  pays  où  cette  science 
est  cultivée. 

Malgré  les  essais  antérieurs  de  d’Argenvillc , qui  remon- 
tent à 174*  > on  peut  dire  que  c’est  seulement  de  1763 'que 
date  la  minéralogie  en  France.  A cette  époque,  parut  l’ou- 
vrage de  M.  Valmonl  de  Bomare,  qui  combinant  ensem- 
ble les  systèmes  de  Pott,  de  Cartheuser,  de  Lehman  , de 
Vogel  et  de  AVallerius , établit  dix  classes  dans  le  Règne 
minéral,  et  tomba  ainsi , comme  l'observe  W allerius,  His(. 
de  la  Mitiéralogie  , p.  109,  dans  un  excès  contraire  à cehil  de 
ses  devanciers,  qui,#Dus  avoient  craint  de  trop  multiplier 
les  divisions. 

Il  est  cependant  juste  de  reconnoître  que  ce  défaut  est  dù 
en  partie  à l'état  d’imperfection  où  étoit  encore  la  chimie,  et 
en  partie  à la  distribution  que  l’on  faisoit  alors  des  terres  et 
des  pierres  enjeux  classes  , en  môme  temps  que  l’on  réu- 
nissoit  à ces  dernières  les  fossiles  que  l’auteur  en  a voulu 
séparer. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  l’oubli  dans  lecjuel  tant  de  bons  ou- 
vrages ont  fait  tomber  depuis  la  minéralogie  de  M.  Valinont- 
de  Bomare , la  mémoire  de  ce  savant  sera  toujours  chère 
aux  amis  de  l’Histoire  naturelle;  ils  n’oublieront  jamais  sur- 
tout qu’il  est  le  premier  en  France,  depuis  Bernard  de  Pa- 
lissy,  qui  ait  fait  des  eours  publics  d’Histoire  naturelle  et  de 
minéralogie,  auxquels  il  joignoit  des  excursions  dans  les  en- 
virons de  la  capitale,  et  que  par-là  il  a contribué  efficace- 
ment à ranimer  parmi  nous  le  goût  de  l’histoire  naturelle, 
tandis  que  Buffon  attifoit  sur  cette  belle  partie  des  connois- 
sances  humaines  l’atlenlion  et  l'intérôt  du  monde  entier,  par 
(les  ouvrages  dans  lesquels  la  hardiesse  des  vues , la  profon- 
deur des  penséts  et  la  justesse  des  expressions  conslamincnt 
041  rapport  avec  les  objets  qu’il  s’agit  de  peindre,  s’unissent 
à la  majesté  du  stylo;  ouvrages  qui  ont  placé  leur  auteur  à 
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In  tôle  <lcs  nalurnlistes  <lc  tous  les  siècles,  cl  aif premier- 
rang  parmi  les  écrivains  dont  le  génie  honore  la  i'rance. 

Les  Essais  litheogéognosticpies  de  Pott , qui  parurent  en 
17G5,  et  les  Dissertations  chimiques  de  MargralT,  publiées 
vers  le  môme  temps,  vinrent  enfin  jeter  un  nouveau  jour 
sur  la  minéralogie,  en  faisant  connoîire  d’une  manière  assez 
exacte  la  composition  de  plusieurs  pierres.  La  détermina- 
tion des  trois  terres  simples , la  chaux , la  silice  et  rahimine  , 
fixa  enfin  l’idée  des  naturalistes  sur  la  nécessité  d’employer  la 
chimie  il  la  formation  des  ordres,  et  fournit  la  hase  des  distribu- 
tions méthodiques  deWolsterdoff,  de  Lehman  ctdc  Baumer. 

M.  Sage,  dont  les  nombreux  travaux  ont  été  si  utiles  à la 
Docimasie  ( art  d’e.ssaver  les  minerais),  et  à qui  notre  pays 
est  redevable  de  l’établissement  de  la  première  Ecole  des 
■Mines,  publia  quelques  années  après  Pott,  c’est-à-dire  en 
t-ya  , ses  élémcn.s  de  minéralogie  docimaslique  , dans  les- 
quels il  partage  les  minéraux  seulement  en  trois  classes.  Il 
place  dans  la  première  les  sels  , sous  lesquels  il  comprenit 
les  acides,  les  sels  neutres  ou  sels  proprement  dits,  les  sou- 
fres et  les  bitumes  , tels  que  le  pétrole,  le  succin  , le  jayet  , 
etc.  La  seconde  classe  renferme  ensemble  les  terres  et  le.s 
pierres  simples  , auxquelles  sont  réunis,  mais  dans  des  or- 
dres séparés,  les  roches  ou  pierres  mélangées,  lesdiffi- 
renles  sortes  de  terres  végétales  et  les||roduils  des  volc.in-. 
Les  substances  métalliques  divisées , comme  on  le  faisoit 
alors  , eu  métaux  et  demi-métaux  , forment  la  troisième  et 
dernière  classe.  M.  Sage  a encore  rendu  à la  science  un  ser- 
vice signalé  en  lui  donnant  Romé-de-l'lsle  , dont  il  fut  à la 
fois  le  maître  et  l’ami.  Et  encore  aujourd'hui ,’  quoiqu’aveu- 
gle,  ce  savant  octogénaire  n’en  continue  pas  moins  ses  le- 
çons publiques  de  chimie  et  de  minéralogie. 

La  Minéralogie  docimastique  de  iVl.  Sage,  les  Elémens 
de  M.  Monnet,  le  Dictionnaire  d'histoire  naturelle  et  une  ■ 
nouvelle  édition  de  la  Minéralogie  de  M.  Valmonl  de 
lîoniare,  ont  étendu  chez  nous  le  goAl  des  connoissances 
minéralogiques  , que  les  travaux  de  Dauhenton  et  de  Romé- 
de-l'lsle  sur  le  même  sujet  sont  enfin  parvenus  à v natura- 
liser. Les  lettres  du  docteur  Demeste  au  docteur  Bernard, 
sur  la  chimie , la  minéralogie,  etc.,  en  1779,  y ont  aussi 
contribué. 

A celte  époque  , la  chimie  n'éianl  pas  encore  arrivée 
h un  degré  de  perfection  suffisant  pour  qu’elle  pAt  étendre 
scs  recherches  jusque  sur  l’analyse  des  minéraux,  les  natu- 
ralistes étoient  toujours  privés  du  moven  le  plus  certain  de 
distribuer  les  substances  minérales  d’après  un  ordre  con- 
forme à celui  de  la  nature:  la  science  n’a  voit  point  alors  son 
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Bergman , qui  eut  ia  gloire  de  créer  de  nouveaux  moyens 
d'analyse  chimique  devenus  depuis  si  parfaits  entre  les  mains 
des  Klaproth  , des  Yauquelin , des  Laugier  , des  Bucholz  ^ 
des  Tennant,  des  Wollaston  et  de  tant  d’autres  habiles  chi- 
mistes répandus  dans  toutes  les  parties  de  l’Europe. 

Romé-de-l’lsle , dans  son  Essai  de  cristallographie,  pu- 
blié en  1773,  suivit  le  système  de  M.  Sage,  son  maître; 
mais  il  y envisagea  les  minéraux  sons  un  aspect  tout  particu- 
lier. Quoique  Stenon  et  surtout  Cappeller  eussent  déjà  attiré 
l’attention  des  physiciens  sur  les  cristaux , le  premier  dans  un 
ouvrage  publié  à Florence  , en  1669 , sous  le  litre  : De  solido 
irUrà  solidum  naturaliUr  conUnto  dissertaiionis  prodmmus,  et 
le  second , dans  son  Prodromus  Cristallographiiz  , qui  a paru 
à Lucerne  en  1738;  et  que  Linnseus  eût  déjà  fait  usage 
dans  son  Système  de  la  Nature,  de  la  forme  des  miné- 
raux ; c’est  vraiment  à Romé-de-I’IsIe  que  commence  la 
Cristallographie;  il  peut  en  être  considéré  comme  l’inven- 
teur. Il  a le  premier  réuni  un  grand  nombre  de  cristaux 
d’une  même  espèce  pour  les  comparer  ensemble.  11  a cher- 
ché à faire  dépendre  les  plus  composés  d’entre  eux  de  formes 
primitives  plus  simples,  en  admettant  dans  celles-ci  des 
troncatures  plus  ou  moins  profondes , sur  tels  ou  tels  angles, 
on  qui  faisoient  disparoître  telles  ou  telles  arêtes.  S’il  s’est 
mépris  quelquefois  , c’est  qu’il  entrait  le  premier  dans  une 
roule  nouvelle,  et  que  les  sciences  n’arrivent  pas  tout  d’un 
coup  à la  perfection.  C’est  encore  lui  qui  a le  premier  fait 
sentir  de  quelle  importance  éloit  la  considération  de  la* 
forme  dans  l’établissement  de  l’espèce , et  démontré  la 
constance  des  angles  que  font  entre  elles  les  différentes  faces 
des  cristaux,  malgré  les  anomalies  apparentes,  causées  par 
les  empiètemens  des  faces,  et  ce  au  moyeif  d’un  instru- 
ment très-simple,  inventé  par  M.  Garangeot,  qui  a rendu 
ÿ en  cela  un  grand  service  à la  cristallographie.  Dans  la  se- 
conde édition  de  sa  Cristallngraphie , publiée  en  1 788 , Romé- 
de-l’Isle  a rassemblé  on  nombre  déjà  considérable  de  va- 
riétés de  formes  . cristallines , qu’il  a figurées  et  décrites 
avec  le  plus  grand  soin  , en  même  temps  qu’il  a réuni  sous 
le.t  litres  de  chaque  espècé,  une  indication  exacte  de  leurs 
différens  noms,  de  leurs  propriétés,  des  variétés  non  déter- 
minables qu’elles  présentent  plus  communément , et  des 
pays  d’où  elles  provenoient.  En  un  mot , la  cristallogra- 
phie de  Romé-de-l’lsle  est  un  ouvrage  qui  peut  servir  de 
modèle  pour  la  méthode , la  clarté  et  la  précision  qui  y 
régnent.  Un  autre  excellent  ouvrage  de  ce  savant , et  qui  est 
beaucoup  moins  connu  que  sa  cristallographie , c’est  son 
Traité  des  Caractères  extérieurs,  publié  en  1784  ; ouvrage  dans 
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lequel  il  pose  les  premières  cl  véiitables  bases  sur  lesquelles 
se  fonile  la  déterminaiion  des  espèces  , et  qui  sont  la  forme  , 
la  dureté  et  la  pesanteur  spéciGques.  11  y joint  aussi  quel— 
<^ies  observations  sur  les  systèmes  lilliologi<|ues  qui  ont  pré- 
cédé le  sien  , en  remontant  h Brouiel , en  i6y8.  11  y donne 
également  deux  tableaux  synopti([ues  des  substances  pier- 
reuses et  métalliques , considérées  d'après  leur  situation 
dans  le  sein  de  la  terre,  mais  (^ui  sont,  comme  ils  dévoient 
l'èlre  , très-fautifs  , vu  le  peu  d observations  sur  ce  sujet  qui 
existoient  alors.  Ses  travaux  ne  furent  pas  goûtés  d'abord  , 
mais  on  lui  rend  aujourd’hui  plus  de  justice. 

Bergman,  dans  sa  Sciagrapliie  du  règne  minéral,  publiée 
en  1702,  suit  à peu  près  la  marche  ét.àl)lie  par  Cronstedl  ; 
seulement  il  porte  le  nombre  des  ordres  des  pierres  de  3 
à 5 , en  raison  de  la  découverte  de  la  magnésie  et  de  la  ba- 
ryte , comme  terres  simples.  Kirwan,  chimiste  écossais,  qui 
le  premier,  en  Angleterre  , a cultivé  la  minéralogie  avec,  un 
véritable  succès,  adopte  .également  cette  division  dans  la 
première  édition  de  ses  Elémens  de  minéralogie , publiés 
vers  le  même  temps;  seulement  il  place  le  diamant.,  qui 
avoit  toujours  été  confondu  avec  les  pierres,  dans  un  appen- 
dice particulier  avec  le  graphite.  Son  exemple  a été  suivi  par 
flolTinaii,  Câvallo,  de  Born  et  Karsten.  l)ans  la  deuxième 
édition  de  son  ouvrage  publiée  en  1802,  M.  Kirwan  a près-  • 
que  entièrement  adopté  les  principes  et  la  méthode  de 
M.  Werner. 

, .Dans  son  tableau  des  minéraux  publié  pour  la  première 
fois  en  1784,  M.  Dauhenton  partagea  tous  les  minéraux 
connus  alors  en  ordres,  genres,  sortes  et  variétés,  n’ad- 
mcltant  point  d’espèces  parmi  les  substances  minérales , 
parce  qu’il  n^joutoit  pas  d'une  part  assez  de  confiance  aux 
résultats  des  analyses  chimiques,  quin’éloient  pas,  il  est  vrai, 
aussi  certains  qu’aujourd'hui , et  que  de  l’autre  on  ne  con- 
noissoit  point  encore  le  véritable  principe  sur  lequel  repose 
la  détermination  des  espèces  et  dont  nous  sommes  redeva- 
bl  es  à M.  Haüy-  Nous  verrons  plus  bas  que  c’est  en  effet  sur 
cette  considération  que  repose  , d’une  manière  sûre  , la 
distinction  des  espèces. 

Le  premier  ordre  du  Tableau  de  M.  Daubenton  renfer- 
me les  sables,  les  terres  et  les  pierres  distribuées  en  or- 
dres, selon  qu’elles  étincellent  ou  n'étincellent  pas  parle  choc 
du  briquet,  ou  fout  effervescence  avec  les  acides:  les  agré- 
gats minéraux  ou  roches , que  l’on  étudie  aujourd’hui  dans 
une  méthode  part , sont  placés  à la  suite  de  ce  premier 
ordre  sous  le  titre  de  terres  et  pierres  mélangées  de  celles 
des  trois  classes  précédentes  ; le  second  ordre  contient  les 
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sels  solubles  dans  l’eau,  car  à celte  époque  la  chaux  carbo- 
naiée  . le  gypse,  éloicnl  encore  regardés  comme  des  pierres  ; 
le  troisième  ordre  renferme  les  substances  innammables , e^ 
le  quatrième  enfin  les  métaux.  Les  produits  des  volcans  for~ 
moient  un  appendice  à la  suite  de  ta  méthode. 

Ce  tableau  est  vraiment  remarquable  pour  te  temps  où  il 
a paru.  Il  est  incontestable  que  M.  Danbenlon  a puissam- 
ment contribué  par  scs  travaux  à l'avancement  de  la  miné- 
ralogie en  France  ; mais  ce  qui  est  encore  plus  remarquable, 
c’est  l’empressement  avec  lequel  il  accueillit  lui-même  les 
observations  nouvelles  qui  dévoient  apporter  des  cliange- 
mens  si  grands  dans  la  manière  d’envisager  les  minéraux,  et 
pr.r  conséquent  dans  sa  propre  classification.  On  vil  alors  le 
niailre  arrivé  à l’extrémité  de  sa  carrière,  encourager  les  pre- 
miers efforts  et  recevoir  presque  les  leçons  de  M.  l’abbé 
llaüy,  son  élève,  et  prédire  les  succès  de  ce  grand  minéra- 
logiste, avec  la  même  conviction  et  la  même  franchise  que 
s’il  se  fût  agi  de  scs  propres  travaux.  Je  n'oublierai  jamais 
que  c'est  à cet  homme  respectable,  qui  remplit  jusqu’à  ses 
derniers  moiiiens , avec  un  zèle  et  un  dévouement  bien  di- 
gnes d’éloges,  les  fonctions  de  renseignement  public,  que 
c’est  à Daubenton,  le  collaborateur,  I ami,  le  sage  conseil- 
ler de  Buffon,  que  je  dois  les  premières  notions  que  j’ai  ac- 
quises sur  les  minéraux  et  l’amitié  du  savant  dont  je  m’ho- 
nore , à si  juste  litre,  d’être  le  disciple. 

Le  baron  de  Born  a placé  en  tête  du  Catalogue  rai- 
sonné de  la  collection  des  fossiles,  de  mademoiselle  Eléonore 
de  Baab  , publié  à \ ienne  en  1790,  une  distribution  métho- 
dique des  minéraux  fondée  sur  leur  analyse  chimique;  mais 
c'est  particulièrement  par  la  clarté  des  descriptions , en 
même  temps  que  par  les  observations  louves  qu’il  a four- 
nies , que  cet  ouvrage  est  remarquable. 

L’ouvrage  publié  par  Doloinieu  en  1801  , sous  le  titre  de 
Philosophie  minéral ogU/ue , renferme  une  foule  de  considéra- 
tions importantes  sur  les  principes  qui  doivent  diriger  le  mi- 
néralogiste dans  l’établissement  de  l'espèce  , et  sur  la  néces- 
sité de  l’établir  sur  des  principes  fixes  ; l'examen  des  motifs 
qui  ont  induit  en  erreur  à ce  sujet  les  naturalistes  les  plus 
éclairés  ; l'indication  des  caractères  véritables  auxquels  'on 
la  doit-reconnoître  ; les  modifications  diverses  qu’elle  peut 
subir  ; scs  associations , etc.  : il  doit  être  lu  et  médité  avec 
soin.  Les  nombreux  et  importans  mémoires  publiés  par  ce 
savant  sur  ses  roches  et  sur  les  produits  volcaniques  dans  le 
Journal  de  Physique  et  dans  celui  des  hlines , son  Catalogue  des 
luoes  de  tEtna  et  son  Voyage  aux  îles  de  LJ  pari , le  placent  au 
premier  rang  parmi  les  ualurallslcs  auxquels  on  donne  en 
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France  le  nom  «le  géologues.  C’est  en  effet  sous  ce  titre  que 
Doloinieu  est  connu  dans  les  sciences.  Il  s’est  particulière- 
ment distingué  dans  cette  branche  de  la  minéralogie  qui  a 
formé  trop  long-temps  une  science  à part , science  qui  après 
avoir  été  ramenée  à ses  véritables  principes  par  Lehman  , et 
surtout  par  Pallas,  que  l’on  peut  regarder  comme  le  créateur 
de  la  géologie  positive  , ou  fondée  sur  des  observations  exac- 
tes , a toujours  été  en  se  pcrfectinnnant  depuis  , grâces  aux 
travaux  de  Dojomieuet  à ceux  de  Saussure,,  de  Deluc,  et  sur- 
tout de  Werner.  La  connoissancc  de  la  véritable  structure  de 
la  terre  ne  sauroit  manquer  de  faire  encore  bien  des  progrès 
entre  les  mains  de  tant  de  savans  distingués  dont  l’Europe 
s’bonore,  et  dont  les  écrits,  résultats  d’observations  nombreu- 
ses faites  dans  différentes  parties  du  globe,  nous  conduiront 
enfin  à des  connoissances  exactes  sur  la  composition  de  notre 

flanèle  , au  moins  sur  celle  de  son  écorce  extérieure  , et  sur 
âge  de  ses  difTéreiiles  couches.  C’est  ici  le  lieu  de  rappeler 
combien  l’élude  des  corps  organisés  fossiles  fournit  de  consi- 
dérations importantes  à cet  égard. 

Mais  revenons  à la  minéralogie  proprement  dite  , ou  pour 
mieux  dire  à cette  partie  de  la  science  qui  a pour  objet  la  dé- 
termination des  espèces  et  leur  classification.  On  a pu  voir 
que  tous  les  systèmes  que  nous  avons  examinés  jusqu’à  pré- 
sent. peuvent  être  partages  en  deux  grandes  classes.  La  pre- 
mière comprendroit  celle  des  minéralogistes  qui  ont  consi- 
déré les  minéraux  en  général , d’après  des  caractères  exté- 
rieurs , et  la  seconde , celle  ddli  minéralogistes  qui  les  ont 
classés  d’après  leurs  principes  constituans  ; mais  ces  deux 
classes  pourtant  ne  sont  pas  aussi  faciles  à déterminer  qu’on 
pourroit  le  croire,  car  dès  les  premiers  temps,  on  voit  la  chi- 
mie , même  malgrédes  auteurs  des  systèmes , exercer  son  in- 
fluence sur  la  classification;  influence  toujours  de  plus  en  plu.s 
inévitable,  et  si  bien  sentie  aujourd'hui  qu’elle  est  la  base  de 
toute  distribution  méthodique.  C’est  en  effet  la  chimie  qui  dé- 
termine les  classes,  les  ordres  et  les  genres  ; elle  concourt 
aussi  à l’établissement  de  l’espèce  ; mais  c’est  la  cristallogra- 
phie qui  complète  celle  détermination  et  lui  donne  toute  la 
certitude  dont  elle  est  susceptible. 

C’est  en  tboi  qu'a  paru  le  Traité  de  minéralogie  Haiiy, 

qui  a,  suivant  la  prédiction  de  Daubenton  , changé  la  face  de 
la  science.  La  sensation  que  cet  important  ouvrage  a produit 
dans  le  monde  savant  nous  dispense  sans  doute  d’en  faire  l’é- 
loge ; mais  qu’il  nous  soit  permis  de  rapporter  ici  ce  qu’en  a 
dit  dans  le  temps  un  journal  étranger  , très-estimé  , le 
Criiical  revieco. 

\ En  fondant  la  cristallographie  sur  le  calcul , M.  Haiiy  a 
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créé  uue  science  qui  est  à l’abri  des  variations  de  l’opinion. 
Elle  repose  sur  di;s  bases  aussi  certaines  que  le  système  du 
monde  de  Newton  , et  elle  a contribué  à remplir  beaucoup 
de  lacunes  que  laissoient  les  systèmes  précédens.  Le  lecteur 
trouvera  sa  théorie  aussi  simple  dans  son  exposition  que  cer- 
taine dans  ses  principes  : elle  est  appuyée  sur  des  faits  qui  ré- 
sultent d’une  observation  constante.  Celui  que  l’on  peut  re- 
garder comme  fondamental , c’est  l’existence  d’une  forme  pri- 
mitive dans  chaque  espèce,  dont  les  faces  coïncident  avec  les 
joints  naturels  des  cristaux  ; et  cela  demeure,  quant  à présent, 
prouvé  par  la  nature  de  tous  les  cristaux  connus.  Celte  théo- 
rie a même  cela  de  particulier,  et  c’est  une  nouvelle  preuve 
de  sa  justesse  et  de  sa  solidité,  qu’elle  a souvent  été  au-de- 
vant de  l’analyse , et  qu’elle  a prédit  en  quelque  sorte  ce  que 

la  chimie  est  venue  démontrer  ensuite Le  style  de  cet 

ouvrage  est  particulièrement  remarquable  par  une  clarté  vrai- 
ment philosophique  ; ce  qui  n’en  exclut  pas  une  certaine  élé- 
gance, qui  plaît  d'autant  mieux  qu’elle -est  sans  recherche  et 
sans  affectation.  » 

M.  Haiiy  a publié  depuis  (en  ï8oq)  , un  supplément  à son 
Traité  de  minéralogie,  dans  son  Tableau  comparatif  des  ré- 
.sultats  de  la  cristallographie  et  de  l’analyse  chimique  relati- 
vement à la  classification  des  minéraux,  ouvrage  dans  lequel 
il  expose  les  motifs  qui  l'engagent  de  plus  en  plus  à suivre  les 
principes  qu'il  a adoptés  pour  l'établissement  des  espèces,  et 
qui  renferme  en  outre  des  observations  extrêmement  impor- 
tantes sur  les  analyses  chimiques  des  minéraux.  Il  y présente 
également  les  bases  d’une  distribution  minéralogique  des  ro- 
ches considérées  indépendamment  de  leur  origine  ; distribu- 
tion à laquelle  il  se  propose  4e  mettre  la  dernière  main , et 
selon  laquelle  il  vient  de  disposer  les  roches  qui  sont  classées 
dans  la  collection  du  Muséum  d 'Histoire  naturelle. 

L’exposition  abrégée  de  la  méthode  et  des  caractères  em- 
ployés par  M.  Haiiy  à la  détermination  des  espèces  minéra- 
les, et  sa  distribution  méthodique  des  espèces,  termineront 
cet  article.  F.  plus  bas. 

Le  rédacteur  de  la  partie  minéralogique  de  la  première  édi- 
tion de  ce  Dictionnaire , M.  Patrin , a fait  paroîlre , en  1801 , 
pour  servir  de  suite  à une  édition  de  Bnfîon  publiée  à celte 
même  époque  par  M.  Delerville , une  Histoire  naturelle  des 
minéraux.  11  y a consigné  un  grand  nombre  d’observations 
curieuses  qu’il  a eu  l’occasion  de  faire  pendant  un  voyage 
de  huit  ans  dans  les  parties  les  plus  septentrionales  du  vaste 
empire  de  Russie.  11  y a exposé  aussi  des  opinions  qui  lui  sont 
propres  sur  l’origine  des  volcans  et  des  matières  qu’ils  rejet- 
tent dans  leurs  éruptions  ; sur  celle  des  filons  et  des  couches 
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iitélalliqiies;  <le  la  houille  e»  en  général  «les  substances  miné- 
rales ; opinions  «lotit  plusieurs  sont  très -^ingénieuses  sans 
«toute,  mais  qui  ne  paroisseiit  pas  avoir  obtenu  l approbatioa 
«les  naturalistes.  Quoique  nous  ayons  pris  soin,  lors  de  la  ré- 
'laction  des  articles  que  nous  avons  placths  h côté  des  siens, 
dans  cette  nouvelle  édition,  de  nous  attacher  principalement 
aux  faits  et  de  bannir  toute  hypothèse,  nons  avons  cepen- 
dant dô  laisser  subsister  souvent  une  partie  de  celles  que 
IVI.  Falrin  a présentées,  par  respect  pour  le  savant  auquel  nous 
avons  été  appelés  à succéder  d’une  part,  et  de  l’autre,  parce 
que,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  tom.  3,  pag.  i8  , elles 
se  lient  ’ 'ème  ingénieux  qu’il  avoit  créé  sur  l'orga- 


JJcpuis  la  publication  du  l'raitc  de  M.  Haüy,  lia  paru  en 
France  plusieurs  ouvrages  très-distingués  sur  le  même  sujet. 
Le  premier  est  le  Traité  de  Minéralogie  de  M.  lirochant  , 
«l’après  les  principes  du  professeur  Werner , publié  en  1802, 
ouvrage  dans  lequel  l’auteur  a complètement  atteint  le  but 
qu’il  se  proposoit,  celui  d’établir  une  concordance  entre  les 
nomenclatures  allemande  et  française  , et  de  faire  voir  que 
l’on  s'ëtoil  mépris  en  France  sur  la  manière  dont  le  savant 
qu’il  prend  pour  guide  envisageolt  les  caractères  extérieurs 
des  minéraux  et  sur  l’usage  qu'il  en  faisoit  dans  la  «lélermina- 
lion  des  espèces.  Ce  Traité,  qui  a obtenu  l’approbation  de 
M.  W erner  lui-même  , ,a  en  outre  le  mérite  «le  renfermer 
d’excellentes  observations  géognostiques  et  des  réflexions 
très-judicieuses  sur  les  rapprochemens  ou  les  séparations 
que  l’on  a faits  de  différentes  substances.  Le  'l'railé  de  Mi- 
néralogie de  M.  Haüy,  et  celui  de  M.  Brochant , sont  les 
sources  où  ont  souvent  puisé  la^lupart  de  ceux  qui  ont  écrit 
depuis  sur  les  minéraux,  du  moins  en  France. 

La  méthode  du  savant  saxon  sera  exposée  plus  bas  en  dé- 
tail, d’après  ce  même  ouvrage. 

MM.  îléricart  de  Thury  et  Houry  , dans  leur  Minéralogie 
Synop/îque , publiée  en  i8o5,  et  M.  lîrard  , dans  son  Ma- 
nuel du  Minèralügiüe , qui  a paru  la  môme  année  , ont  pré- 
senté la  science,  pour  ainsi  dire  en  raccourci,  ayant  pour 
but  principal  de  fournir  aux  minéralogistes  voyageurs  un 
compagnon  de  leurs  courses  ; et  leurs  livres  sont  très-com- 
modes sous  ce  rapport.  Le  premier  , en  particulier , est  re- 
marquable parle  talent  avec  lequel , au  moveii  d’un  système 
«le  signes  très-simples  , ses  auteurs  sont  parvenus  à resserrer 
«lans  un  très-petit  volume  la  substance  d’un  ouvrage  beau- 
coup plus  considérable. 

Les  Tahleaux  méthodiifues  rédigés  par  MM.  JJrajipiez  de 
Lille  et  Lesvauxne  doivent  pas  non  plus  être  omis  dans  l’é— 
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numération  des  ouvrage)?  auxquels  le  Traité  de  M.  Haüy  a 
donné  naissance,  lis  ont  paruâ  peu  près  à la  même  époque, 
c'est-à-dire , en  iBo5.  La  première  partie  de  notre  Tableau 
«les  Espèces  minérales,  qui  doit  aussi  son  existence  à ce  bel 
ouvrage , a paru  au  coiiun<;ncement  de  i8oG. 

Un  autre  Traité  de  minéralogie  digne  d’une  attention  parti- 
culière, est  celui  que  M.  Lrongniarta  fait  paroître  en  1807, 
et  dans  lequel  ce  savant  a suivi  une  marche  qui  lui  est  pro- 
pre , quoiqu'il  adopte  dans  beaucoup  de  cas  la  manière  de 
voir  de  M.  Haüy  et  celle  <ie  Al.  Werner.  Il  a aussi  introduit 
dans  son  système  les  <lifl’é’'entes  espèces  de  gaz,  les  eaux  et 
les  acides , comme  l’ont  fait  plusieurs  anciens  minéralogistes, 
cl  parmi  les  modernes,  M.  Delamétherie.  Son  livre  renferme 
un  grand  nombre  d’annotations  intéressantes  sur  les  usages 
des  minéraux , et  est  précédé  d’une  introduction  dans  la- 
quelle la  distinction  des  êtres  naturels  ou  bruts  et  organisés 
est  présentée  d’une  manière  très-intéressante,  et  qui  ren- 
ferme en  même  temps  l’exposition  des  principes  suivis  par 
l’auteur , et  celle  des  caractères  employés  dans  la  minéralo- 
gie. Les4>ierres  y sont  distribuées  en  familles  , d’après  leurs 
principes  constituans  , selon  la  méthode  allemande.  Al.  Bron- 
gniurt  observant  que  toutes  les  substances  minérales  données 
comme  autant  d’espèces  distinctes  par  les  différons  auteurs, 
ne  présenloient  pas  toutes  les  caractères  nécessaires  à l’éta- 
blissement d’une  espèce  proprement  dite  , a paptagé  toutes 
les  substances  minérales  en  véritables  espèces,  espèces  in- 
certaines , espèces  très-incertaines,  espèces  arbitraires,  et 
même  en  fausses  espèces  ; mais  c’est  dans  sou  Traité  qu’il 
faut  examiner  les  raisons  qui  l’ont  déterminé  à en  agir 
ainsi.  L’ouvrage  renferme,  indépendamment  delà  description 
des  minéraux  simples , des  notions  générales  de  métallurgie  , 
et  est  terminé  par  une  table  très-étendue  des  noms  usités  en 
inincralogie , qui  lui  donne  la  commodité  d’un  dictionnaire, 
(^e  traité  , composé  pour  l’instruction  des  jeunes  gens  élevés 
dans  les  lycées,  est  entre  les  mains  de  tous  les  minéralogistes. 

L’Important  ouvrage  que  M.  le  comte  de  Bournon  a pu- 
blié à Londres,  en  1808,  sous  le  titre  de  Traité  complet 
de  la  Chaux carbonalée  et  de  rArragonile(eu 3 volumes  in  4-“» 
dont  un  de  planches) , a beaucoup  contribué  à augmenter  nos 
richesses  cristallographiques.  Le  nombre  des  formes  relatives 
à la  chaux  carbonatéequi  y sontdécrites,  est  de  sixceiit  qua- 
rante-deux. L’auteur  a employé  pour  déterminer  ces  varié- 
tés et  pour  les  décrire , une  méthode  différente  de  celle  que 
AI.  Haüy  emploie  à cet  usage.  Son  premier  volume  renferme 
une  introduction  dans  laquelle  sont  exposés  en  détail  les  ca- 
ractères qui  doivent  servir  à la  détenninatiou  des  espèces  , 
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des  remarques  sur  leur  nomenclature  et  sur  leur  classifica-^ 
tion.  Cet  ouvrage  n’est  que  le  coiumenceinent  d’un  Traité 
de  minéralogie  conçu  d’après  un  plan  extrêmement  vaste. 
L’auteur  y a consigné  en  outre  des  observations  de  difTérens 
genres  faites  sur  un  grand  nomlirc  de  minéraux  , et  une  ré- 
ponse à des  objections  faites  par  M.  Haiiy  et  par  M.  Tonnel- 
îler  , sur  sa  méthode  de  cristallographie. 

Le  même  savant  a fait  paroitre  depuis  le  Catalogue  de  sa 
collection  minéralogique,  collection  unique  en  son  genre  et 
du  plus  haut  intérêt,  surtout  pourlacristallographie,  et  qui  ap- 
partient aujourd’hui  au  Koi.  Mais  Sa  Majesté  a bien  voulu 
permettre  que  l'ancien  possesseur  auquel  il  en  a remis  la 
garde  , la  rendit  en  queh]ue  sorte  publique  ,,  en  admettant 
à la  parcourir  et  à l’étudier  tous  ceux  qui  s’occupent  de  mi- 
néralogie. Nous  avons  eu  souvent  déjà  l’occasion  de  citer  ces 
deux  ouvrages  dans  les  divers  articles  de  ce  Dictionnaire. 

C’est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  que  ce  genre  de  ser- 
vice rendu  à des  particuliers,  la  communication  facile  d'une 
collection , en  est  réellement  un  rendu  à la  science  elle- 
même.  Peu  de  personnes  , sous  ce  rapport , lui  ont  été 
plus  utiles  que  M.  le  marquis  de  Drée  , qui  possède  lui-même 
desconnoissances  très-étendues  en  minéralogie,  son  Mé- 
moire sur  un  nouveau  genre  de  liquéfication  ignée  qui  explique 
la  formation  des  laves  d’apparence  pierreuse  ; ( Ann.  du 
Mus.,  t.  II.  p.  4t>^  3 4.37  ).  La  libéralité  avec  laquelle  sa 
magnili(|ue  collection  a été  si  long-temps  ouverte  à tous  les 
minéralogistes  , lui  mérite  toute  leur  reconnoissance. 

Le  dictionnaire  Allemand-Français  des  termes  propres  à 
l’exploitation  des  mines  et  à la  minéralogie  que  M.  Ueurard 
a fait  paroitre  en  1809,  quoiqu'il  ne  soit  pas  , à proprement 
parler  , un  livre  de  minéralogie  , est  d'une  utilité  trop  jour- 
nalière à ceux  qui  veulent  étudier  les  nombreux  et  importans 
ouvrages  écr:ts  en  cette  langue , pour  que  nous  ne  l'inscri- 
vions pas  ici  au  nombre  des  livres  les  plus  utiles  à la  science. 
M.  lieurard  a prouvé  , d’ailleurs  , par  d’autres  travaux , qu’il 
a étudié  à fond  les  minéraux  eux-mêmes.  (F.  ses  Mémoires, 
t.  G , 8 et  i4  du  Journal  des  Mines  ).  u 

Nous  devons,  pour  remplir  exactement  la  tâche  que  nous 
nous  sommes  imposée,  indiquer  à nos  lecteurs  le  recueil  des  ,, 
Leçons  de  minéralogie  M.  Delamélheric,  au  collège  de  France,  k 

(i8ii  et  1812)  ouvrage  qui  n’est  pas  sans  intérêt  ; mais  que  son 
auteur  , déjà  tourmenté  de  la  maladie  entoile  qui  a causé  sa 
mort , n’a  pu  revoir  avec  assez  de  soin.  Le  nom  de  ce  savant 
respectable  , qui  a honoré  sa  vie  par  tant  de  travaux  utiles  , 
est  inscrit  depuis  long-temps  parmi  ceux  des  naturalistes  les  , 
plus  distingués.  La  traduction  de  la  Sciagraphie  de  ilergman, 
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qu’il  a enrichie  de  notes  , sa  Théorie  de  la  terre , et  les  nom- 
breux Mémoires  qu’il  a publiés  dans  le  Journal  de  physique, 
dont  il  a été  rédacteur  plus  de  trente  ans  , assurent  assez  sa 
réputation  et  juslihent  l’estime  qu’il  s’est  acquise , en  outre, 
par  la  noblesse  et  l’indépendance  de  son  caractère. 

Un  des  ouvrages  élémentaires  les  plus  intéressans  qui 
aient  été  publiés  en  France  dans  ces  derniers  temps,  sur  la 
minéralogie  , est  celui  que  nous  devons  k M.  Pujoulx; 
il  est  intitulé  : Minéralogie  it  l’usage  des  gens  du  monde.  Non- 
seulement  il  peut  servir  aux  personnes  qui  ne  désirent  con- 
noître  que  les  minéraux  employés  dans  les  arts , mais  en- 
core guider  d’une  manière  très-utile  les  pas  des  jeunes  gens 
qui  se  destinent  à l’étude  sérieuse  de  la  minéralogie.  Nous 
ajouterons  que  ce  livre  étant  écrit  par  un  littérateur  accou- 
tumé à des  succès  dans  plus  d’un  genre  , est  aussi  agréable  à 
lire  qu’instructif,  et  doit  efBcacement  contribuer  à dévelop- 
per et  à répandre  chez  nous  le  goût  de  l’étude  des  minéraux. 

Les  articles  insérés  par  MM.  de  Bonnard  et  Léman  dans 
ce  Dictionnaire  , suffisent  pour  démontrer  les  grandes  con- 
noissances  et  le  talent  de  ceux  qui  les  ont  rédigés.  ( F.  particu- 
lièrement les  articles  Fïlon,  Gîtes  déminerais  , HoiiftEE, 
Géognosie  , Mine  , etc. , qui  sont  dus  au  premier  ; et  les 
mots  Arsenic,  Corindon  , Jamesonite  , Laves,  etc., 
rédigés  par  le  second.  ( Chacun^d’eux , d’ailleurs , avoit  fait 
ses  preuves  dans  des  ouvrages  ou  des  mémoires  publiés  à 
part.  ( V.  le  Journal  des  mines , le  Catalogue  du  Musée 
minéralogique  de  M.  de  Drée,  etc.  ) 

Le  Mémoire  très-remarquable  pour  la  philosophie  miné- 
ralogique, lu  par  M,  Beudant,  l’année  dernière,  à l’Acadé-» 
mie  royale  des  Sciences , et  qui  a pour  but  de  déterminer 
l’importance  relative  des  formes  cristallines  , et  de  la  com- 
position chimique  dans  la  détermination  des  Espèces  miné- 
rales , ayant  mérité  toute  l’attention  de  cette  compagnie  cé- 
lèbre , il  nous  suffira  d’indiquer  ici  qu’il  est  imprimé  dans  le 
tom.  a des  Annales  des  Mines.  Depuis  lors,  cet  habile  minéra- 
logiste a soumis  au  jugement  de  la  même  compagnie  ( le  28 
mars  1818)  un  travail  également  important,  et  dans  lequel  il 
a proposé  de  déterminer  les  causes  qui  font  varier  les  formes 
cristallines  dans  une  même  substance  minérale.  Ce  dernier 
mémoire  sera  inséré  dans  la  même  collection. 

Enfin  nous  avons  nous  - même  essayé  d’être  utile  à la 
science  ou  du  moins  à ceux  qui  la  cultivent,  par  la  publica-" 
tion  de  notre  Tableau  mélliodiijue  des  Espèces  minérales,  dont  les 
deux  volumes  ont  paru  à des  époques  assez  éloignées.  Le 
premier,  qui  date  de  1806,  renferme  l’indication  des  ca- 
ractères des  espèces  minérales,  et  la  nomenclature  de  leurs 
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variétds  , extraites  du  traité  de  M.  Haüy  publié  en  1801  , 
et  ia  description  des  espèces  et  des  variétés  déconver-* 
tes  depuis  celte  époque  jusqu'en  i8o6;  le  second,  beau- 
coup plus  considérable  que  le  premier,  contient  la  distribu- 
tion méthodique  des  espèces  minérales,  extraite  du  tableau 
cristallographique  de  1809,  leurs  synonymies  française  , al- 
lemande , italienne  , espagnole  et  anglaise  , avec  rindicatioii 
de  leurs  principaux  gisemeiis,  la  description  de  la  collection 
de  minéraux  du  Muséum  d’Histoire  naturelle  , et  celle  des 
espèces  et  des  variétés  observées  depuis  1806  jusqu’en  1812. 
L’approbation  dont  les  savans  professeurs  du  Muséum  ont 
lionoré  mon  travail , m’est  trop  llatteuse  pour  que  je  la  passe 
sous  silence,  et  c’est  sans  doute  à elle  que  je  suis  redevable  de 
l’accueil  que  lui  a fait  le  Public. 

Indépendamment  des  ouvrages  généraux  , publiés  depuis 
environ  vingt  ans , en  France  , et  dont  nous  avons  donné  plus 
haut  l’aperçu  , il  y a paru  une  série  nombreuse  de  Mémoires 
sur  des  questions  minéralogiques  du  plus  haut  intérêt  ; des 
descriptions  géognostiques  de  départemens  ; des  descriptions 
et  des  Analyses  de  substances  nouvelles  ; des  analyses  d’ou- 
vrag^,  etc,,  etc. , renfermés  dans  le  Journal  de  physique, 
les  Annales  de  chimie  et  celles  des  mines  en  particulier.  Une 
grande  partie  de  ces  Mémoires  sont  dus  à MM.  les  ingé- 
nieurs des  mines,  dont  les  travaux  multipliés  prouvent  chaque 
jour  que  la  science  minéralogique  et  celles  qui  s’y  rapportent 
sont  aussi  arrivées  chez  nous  à un  haut  degré  de  splendeur. 
Nous  nous  contenterons  de  rappeler  ici  les  noms  de  MM. 
Haüy  , Sage,  Faujas,  de  Bournon  , Ramond  , Lelièvre, 
Gillel-Lauinont , Brochant,  Brongniart , Cordicr  , Héron- 
de-Villefossc  , Duhamel  , Héricart-de-Thury  , Fleuriau-de- 
Bellevue,  Tonnellier,  Bonnard,  Léman,  Bigot-de-Morogiies, 
Ménard  de-la-Groye  , Daubuisson  , Rozière  , Leclerc  , Cal- 
melet,  Beudant,  Juncker,  etc.  , pour  faire  voir  que  la  miné- 
ralogie ne  sauroit  manquer  d’être  profe.ssée  avec  succès  dans 
ce  pays , et  que  ses  progrès  iront  toujours  en  croissant. 

L’Allemagne  et  la  Saxe  en  particulier  où  la  minéralogie  a 
pris  naissance,  n’ont  cessé  de  fournir  une  foule  de  savans  qui 
accroissent  chaque  jour  le  domaine  de  cette  science  par  la 
publication  de  nouvelles  observations , consignées  soit  dans 
des  traités  généraux  , soit  dans  des  mémoires  particuliers  , 
soit  dans  des  collections  académiques  : il  n'entroit  pas  dans 
notre  plan  d’en  faire  l'énumération  ; mais  nous  ne  saurions, 
sans  injustice , passer  sous  silence  les  noms  de  tant  d’hom- 
mes distingués  , et  ceux  des  ilumbuldt,  des  Léopold  de 
Biich,  desReuss,  desLeiiz,des  Uaus$mann,de9Léonharü, 
desMohs,  desBreithaupt,  des  Weiss,  des  Stéphens,  etc., 
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tous  ëlèvesde  Werner,  viennent  nalnrellement  se  placer  so.i» 
noire  plume.  L’Angleterre  , où  la  minéralogie  est  cullivéè 
avec  tant  d’ardeur,  possède  aussi  un  grand  nombre  de  sa  vans 
niinéralogislgs , comme  l’attestent  les  ouvrages  deJameson, 
dePhilipps,  d’Aikin , d’Allan,  de  Kidd,  de  Bakewell , etc. 
M.  Berzeiius  , en  Suède  , donne  à la  science  (me  direction 
nouvelle  , par  ses  Importantes  considérations  électro-chi- 
miques , tandis  que  le  professeur  Schwarz  y envisage  d’une 
manière  neuve  la  cristallographie,  et  que  M.  Suedenstiema 
continue  d’y  faire  des  découvertes.  En  Danemarck.,  lè 
professeur  \Vad  et  MM.  Bniun-Neergaard  et  Hoffman  Bang, 

Kiursuivent  leurs  travaux  en  ce  genre.  Les  divers  états  de 
talie  comptent  parmi  les  savans  qu’ils  renferment  des 
minéralogistes  très  - distingués  , tels  que  MM.  Breislak  , 
et  Brocclii , à Milan  ; GismondI , à Borne  ; Tondi  et  Mon- 
ticelli,  à Naples  ; Ranzani,  à Bologne  ; Ferrara,  en  Sicile; 
Innocenti  , à Venise  ; Vivian!  à Gênes  , etc.  MM.  Jiirine, 
Slruve  , de  Charpentier  , Ebel,  Pictel , Berger  , Lainé 
Lardy  , etc. , suivent , en  Suisse,  les  traces  de  De  Saussure.’ 
En  Espagne,  MM.  le  chevalier  de  Parga  et  Rodriguez, 
et  en  Portugal , MM.  D’Andrade,  de  Monteîro  et  Nola, 
vont  propager  le  goût  des  mêmes  études.  La  Russie  noué 
offre  également  des  minéralogistes  habiles,  dans  MM.  Her- 
mann, Sewerguine  , Crichton  , Dériahin,  etc.  L’Amérique 
elle-même  rivalise  avec  l’Europe  : les  ouvrages  de  dei  Rio, 
de  Bruce  , de  Cleaveland  , etc. , en  sont  la  preuve;  enfin  H 
n’est  aucune  partie  du  monde  où  l’on  ne  s’occupe  , avec  suc- 
cès , de  travaux  et  de  recherches  minéralogiques,  (luc.) 

§ III.  Système  minéralogique  de  fVerner. 

Le  professeur  Werner  divise  la  Minéralogie  en  cinq 
parties: 

i.“  \j  oryrtognosie , qui  a pour  objet  le  connoissance  spé- 
ciale de  chaque  substance  minérale , par  ses  caractères  exté- 
rieurs et  ses  propriétés  physiques. 

3.’’  La  chimie  minérale,  qui  indique  les  diverses  propriétés 
chimiques  des  minéraux  , et  nous  apprend  quelles  sont  leurs 
parties  composantes. 

3."  géognosie , dont  l’objet  est  de  connoître  le  gisement 
3es  minéraux , c’est-à-dire  , leur  manière  d’être  dans  le  sein, 
de  la  terre  , les  matières  qui  les  accompagnent  ; en  un  moi^ 
leurs  rapports  avec  la  constitution  physique  du  globe  ter- 
restre. 

La  minéralogie  géographique , qui  a pour  but  d’apprendre 
à connoître  les  minéraux  des  diverses  contrées,  et  à les  dis- 
posée par  ordre  de  localités. 

x*-i. 
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5.°  La  minéralogie  économique  ou  usuelle  , qui  nous  enseigne 
quels  sont  les  divers  usages  auxqueb  une  siû>stance  minérale 
peut  être  employée. 

Oryctognosie.  • 

Suivant  la  définition  donnée  par  Wemer  lui  - même  , 
l’oryctognosie  est  cette  partie  de  la  minéralogie  qui,  à faide  de 
caractères  runvenallement  déterminés  , et  de  dénominations  fixe- 
ment étahlies , nous  apprend  à connoitre  les  minéraux  , ainsi 
qu'à  les  placer  dans  un  ordre  s^slémallque  et  naturel.  % 

( C'est  cette  portion  de  la  science  des  minéraux  qu’on 
nomme  la  minéralogie  proprement  dite.  ) 

Les  minéraux  sont  simples  ou  mélangés.  Les  minéraux  simples 
sont  ceux  qui  présentent  une  contexture  homogène , quoique 
pour  l’ordinaire  ils  soient  composés  de  plusieurs  terres  ou 
autres  matières , mais  en  molécules  imperceptibles.  Les  mi- 
néraux mélangés  sont  ceux  qui  sont  formés  d’une  agrégation 
de  minéraux  simples  en  parcelles  discernables  : telles  sont 
les  grandes  masses  pierreuses  connues  sous  le  nom  de  roches. 
Celles-ci  ne  sont  pas  du  ressort  de  l’oryctognosie  ; elles  sont 
un  des  principaux  objets  de  la  géognosie  : l’oryclognosie  s’oc- 
cupe uniquement  des  minéraux  simples  , parmi  lesquels  il 
s’en  trouve  plusieurs  qui  occupent  une  grande  place  dans  la 
structure  du  globe  terrestre  , et  qui  même  forment  la  pres- 
que totalité  de  ses  couches  secondaires,  tels- que  la  pierre 
calcaire  , les  ardoises,  les  argiles  , le  charbon  de  terre,  etc., 
quoique  les  mêmes  substances  soient  ensuite  comprises  dans 
la  géognosie  comme  faisant  partie  des  grandes  masses  qui 
composent  l’écorce  de  la  terre.  Mais  ici  ces  substances  ne 
sont  considérées  que  comme  matières  homogènes,  et  d’après 
les  caractères  propres  qui  les  distinguent  d’avec  les  autres 
minéraux  simples , abstraction  faite  du  râle  qu’elles  jouent 
dans  la  nature  sous  le  point  de  vue  géognostique. 

La  description  des  minéraux  simples  est  tirée  de  leurs  di- 
vers caractères '.Werner  en  distingue  de  quatre  sortes:  i.“  les 
caractères  extérieurs  ; les  caractères  clumiques  ; 3.°  les  carac- 
tères physiques  ; 4-'’  caractères  habituels. 

Les  canictères  extérieurs  sont  ceux  qu’on  peut  reconnoîlre 
dans  les  minéraux  par  le  seul  usage  des  sens  , comme  la  cou- 
leur, la  forme  , la  dureté , la  transparence,  l'odeur,  la  con- 
texture , etc. 

0 C’est  surtout  dans  l’examen  de  ces  caractères  extérieurs  que 
Werner  a montré  la  plus  rare  sagacité  , par  la  manière  juste 
et  précise  dont  il  a su  déterminer  et  fixer,  en  quelque  sorte  , 
ces  nuances  fugitives , ces  modifications  légères  , qui  pour- 
roieni  facilement  échapper  à d’autres  yeux  que  les  siens.  La 
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nature  l’avoit  tellement  formé  pour  ce  genre  d’observations , 
que  dès  l’âge  de  vingt-deux  ans  , il  donna  un  Traite  des  carac- 
tères extérieurs  des  minéraux,  qui  parut  en  1774.,  et  dont  ma- 
dame Picardet  nous  a donné  la  traduction. 

Depuis  ce  temps-là  , ce  savant  minéralogiste  a tous  les' 
jours  donné  de  nouveaux  degrés  de  perfection  à cette  bril- 
lante partie  de  sa  méthode , et  l’on  ne  sauroit  pousser  plus 
loin  le  détail  de  toutes  les  gradations  que  peuvent  présenter 
chacun  des  caractères  extérieurs  d’une  substanOe  minérale. 

, Caractères  extérieurs  des  Minéraux. 

Exposition  des  caractères  extérieurs  des  minéraux  simples. 

Les  caractères  extérieurs  sont  universels  ou  particuliers. 

On  a seulement  rapporté  les  divisions  principales  ; les 
détails  étant  trop  étendus  pour  trouver  place  ici. 

Caractères  extérieurs  et  universels. 
i.o  La  couleur.  5.“  La  pesanteur. 

a.*  La  cohésion.  6T®  \Jodeur. 

3. ®  lè onctuosité.  ÿ.®  La  saveur. 

4. ®  Le  froid. 

1. »  Dans  la  couleur,  on  distingue  la  couleur  de  la  super- 
ficie comparée  à celle  de  l’intérieur,  l’intensité  de  la  couleur, 
le  chatoiement , le  jeu  des  couleurs  irisées , les  dessins  ou 
figures  que  présentent  les  couleurs , enfin , leur  altération. 

2. ®  La  cohésion,  suivant  ses  dilférens  degrés,  donne  des 
minéraux  so/iW«5,  friables,  mous  on  fluides. 

3. ®  \j' onctuosité  : quelques  minéraux'  paroissent  gras  ou 
onctueux  sous  le  doigt.  Pn  dit  d’un  minéral  qu’il  osX  maigre , 
lorsqu’il  est  sec  et  rude  au  toucher. 

4..®  Le  fioid  : on  désigne  par-là  cette  sensation  plus  ou 
moins  froide  qu’on  éprouve  en  touchant  un  minéral.  ( Ordi- 
nairement sa  froideur  est  proportionnée  à sa  densité.  ) 

5. ®  La  pesanteur:  Werner  appelle  léger  un  minéral  qui 
ne  pèse  que  deux  mille  , l’eau  étant  supposée  peser  mille. 

Médiocrement  pesant,  celui  qui  pèse  de  deux  à quatre  mille. 

Pesant,  de  quatre  à six  mille. 

Très-pesant  ; six  mille  et  au-dessus. 

Werner  suppose  que  l’habitude  de  sous-peser  à la  main 
dispense  de  faire  usage  de  la  balance  hydrostatique. 

6. ®  U odeur  : elle  est  on  spontanée  on  développée  par  le  souffle 
ou  paf  frottement. 

La  sat^eur  : Brochant  dit  que  ce  caractère  appartient 
spécialement  aux  sels  ; il  me  semble  néanmoins  que  tous  les 
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minéraux  qui  ont  de  l’odeur , ont  une  saveur  analogue  plus 
ou  moins  marquée  : plusieurs  métaux  en  ont  une  très-sensible- 


Caractères  extérieurs  particuliers  des  minéraux  Solides. 


On  en  compte  seize  : 

1.®  \j3i  forme  extérieure. 

а. ®  La  surface  extérieure. 

3. ®  U éclat  extérieur. 

4. ®  éclat  intérieur.  , 

5. ®  La  cassure. 

б. ®  La  forme  desfragmens. 

7. ®  Les  pièces  séparées. 

8. ®  La  transparence. 


9.®  La  raclure. 

10. ®  La  tachure. 

11. ®  La  dureté. 
la.®  Va  ductilité. 
i3.®  La  téimcité. 
i4-®  La  flexibilité. 

15. ®  Le  happement  à la  langue. 

16. ®  Le  son. 


I.  La  forme  extérieure. 

C’est  le  premier  des  caractères  extérieurs  particuliers. 

On  en  distingue  quatre  espèces  : i.®  la  forme  extérieure 
commune;  a.®  la  forme  extérieure  imitative  ; 3.®  la  forme 
extérieure  régulière;  la  forme  extérieure  figurée  ou  pseudo— 
morphique. 

X.®  La  forme  extérieure  commune  est  celle  qui  n’a  nulle 
ressemblance  déterminée  avec  celle  d’un  autre  corps. 

Pour  décrire  la  forme  extérieure  d’un  minéral,  on  dit  qu’il 
se  trouve,  ou  en  masses  ( c’est-à-dire  en  morceaux  d’un  vo- 
lume quelconque , mais  plus  gros  qu’une  noisette , et  entière- 
ment enveloppés  dans  d’autres  minéraux  ) , ou  disséminé  , 

( c’est-  à-dire  , en  morceaux  plus  petits  qu’une  noisette  , et 
enveloppés  de  toutes  parts): , ou.  en  mqpceaux  anguleux , ou  en 
grains  , ou  en  lames , ou  en  couches  superficidles. 

a.®  La  forme  extérieure  imitative  est  celle  qui  a quelque 
ressemblance  avec  d’autres  corps  connus  ; on  en  distingue  de 
cinq  sortes  : i.®  allongée  ; a.®  ronde;  3.®  plate;  4.”  creuse;  5.» 
rameuse. 

'6.0  La  forme  extérieure  régulière  ou  'cristallisation.  Werner 
distingue  quatre  choses  dans  les  formes  régulières  : i.®  l’es- 
sence  de  la  cristallisation , c'est-à-dire , si  c’est  un  vrai 
cristal  ou  un  pseudo-cristal  ; a.®  la  forme  principale  ou  celle 
qui  se  rapproche  le  plus  d’une  forme  géométrique  ; 3.®  V adhé- 
rence du  cristal , ou  la  manière  dont  il  est  attaché  à sa  ma- 
trice ; 4*'’  grandeur  du  cristal. 

La  forme  principale  d’un  cristal  est  composée  de  faces , de 
bords  et  A' angles.  Les  faces  sont  terminales  ou  latérales. 

Les  bords  sont  terminaux  ou  latéraux. 
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Formes  principales. 

Il  y en  a sept , Vkosaèdre  , le  dodécaèdre  , Yhexaèdre  , le 
prisme  , la  pyramide , la  table , la  lentille.  ^ 

L’ücasaétire  est  un  solide  à vingt  faces  triangulaires. 

Le  dodécaèdre  a douze  faces  ( VVemer  entend  celui  dont  les 
faces  sont  des  pentagones  ). 

là'hexaèdre  ou  solide  à six  faces  , comprend  le  cube  et  le 
rhomboïde. 

Le  prisme  a deux  faces  égales  et  parallèles  qui  forment  scs 
bases  ; les  autres  sont  disposées  autour  de  celles-ci , et  sont 
des  parallélogrammes. 

La  pyramide  est  un  solide  à quatre  faces  pour  le  moins  , 
dont  l’une  , qui  est  la  base  , est  un  polygone  , et  les  autres 
sont  des  triangles  qui  ont  pour  base  un  des  côtés  du  poly- 
gone , et  se  réunissent  en  un  point , qui  est  le  sommet  de  la 
pyramide. 

La  Uible  n’est  autre  chose  que  le  prisme  très-racconrei. 

La  letUille  est  un  solide  dont  la  forme  est  exprimée  par  son. 
nom. 

' Détermination  de  la  forme  principale. 

On  détermine , dans  la  forme  principale  d’un  cristal,  i.°sa 
simplicité,  c’est-à-dire,  s’il  n’a  qu’une  seule  pyramide , ou  s’il 
est  terminé  par  deux  pyramides  -,  2.°  le  nombre  de  ses  faces  ; 
3“.  la  grandeur  relative  des  faces;  si  elles  sont  égales  ou  iné- 
gales ; si  elles  sont  alternativement  larges  ou  étroites  ; s’il  y en 
a deux  larges  ou  deux  étroites  opposées  , etc.  ; 4-°  les  angles. 
des  faces  latérales  entre  elles;  les  angles  des  faces  latérales  avec 
les  faces  terminales  , et  l’angle  du  sommet  de  la  pyramide. 
( Wernerne  caractérise  pas  autrement  ces  angles  que  de  la 
manière  suivante  : il  appelle  angle  très-obtus  celui  qui  est  de 
plus  de  120  degrés  ; obtus  de  100  à 120  ; un  peu  obtus  de  90 
à 100  ; droit , d’environ  90  ; aigu , de  4^  ^ 90  ; très-aigu , au- 
dessus  de  45  degrés).  S.”  Enfin,  l’on  désigne  la  forme  des  faces, 
c'est-à-dire  , si  elles  sont  plaftes  ou  curvilignes , convexes  ou 
concaves,  etc. 

Altérations  de  la  forme  principale. 

Ces  altérations  proviennent , ou  d’une  troncature , ou  d’un 
bisellement , ou  d’un  poirUement. 

La  troncature  est  un  retranchement  fait  par  un  plan  dans 
Va  forme  principale  : la  partie  retranchée  se  trouve  remplacée 
par  une  facette.  On  détermine,  i.“  les  parties  de  la  tronca- 
ture , c’est-à-dire , la  face  qui  en  résulte , ses  bords  et  ses  an- 

fles  ; 2.°  sa  place  , si  elle  est  sur  un  bord  ou  sur  un  angle  ; 

.0  sa  grandeur , si  elle  est  forte  ou  légère  ; 4-“  sa  position  : 
elle  est  droite,  quand  son  plan  est  également  incliné  sur  tontes 
les  faces  adjacentes  de  la  forme  principale  : oblique  , lorsque 
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cptte  inclinaison  n’est  pas  égale  ; 5.®  si  elle  est  flâne  ou  cur- 
viliene. 

Le  bisellement  est  un  retranchement  fait  dans  la  forme 
principale  par  deux  plans  ; la  partie  retranchée  se  trouvant 
alors  remplacée  par  deux  faces  en  biseau. 

On  détermine  , i.®  les  parties  du  bisellement:  ses  faces  , ses 
bords  1 ses  angles  ; a.®  sa  place  s’il  est  sur  les  faces  terminales, 
sur  les  bords  terminaux  ou  sur  les  bords  latéraux  ; 3.®  sa 
granJear  : s'W  est  fort  ou  léger  ; 4-“  V angle  du  •' s'il  est 

obtus , droit  ou  aigu  ; s’il  est  rompu  , ce  qui  arrive  lorsque 
chacune  de  ses  faces  est  formée  de  la  réunion  de  plusieurs 
faces  sous  un  angle  très  - obtus  ; sa  position  : savoir  celle  du 
bord  propre  du  biseau  qui  peut  être  droit  ou  oblique  ; et  celle  . 
des  faces  du  biseau  qui  peuvent  être  placées  sur  les  faces  laté- 
rales ou  sur  les  bords  latéraux. 

Le  pointement  est  un  retranchement  dans  la  forme  princi- 
pale, par  plus  de  deux  plans  ; la  partie  retranchée  se  trouve 
remplacée  par  plusieurs  faces  qui  vont  toutes  se  réunir,  soit 
au  même  point , soit  sur  une  même  ligne. 

On  détermine,  i.°  ses par/iVs  ; c’est-à-dire  , ses  faces,  ses 
bords  et  ses  angles;  2.®  sa  place; si  elle  est  sur  un  angle  ou 
sur  une  face  terminale  ; 3.®  ses  faces:  leur  nombre,  leur 
grandeur  relative,  leur  contour  régulier  ou  irrégulier  ; et  leur 
position  relativement  à des  faces  latérales  ou  à des  bords  laté- 
raux de  la  forme  principale  ; 4-°  sa  terminaison  : si  c’est  en  un 
point  ou  en  une  ligne  ; 5.»  son  angle  terminal  : s’il  est  obtus  , 
droit  ou  aigu  ; 6."  sa  grandeur  relativement  à la  forme  princi- 
pale : s’il  est /ôrt  ou yo/é/c. 

Adhérence  des  Cristaux. 

On  entend  par  adhérence.,  la  manière  dont  les  cristaux  sont 
attachés  à leur  gangue  ou  à leur  support.  Ils  sont  ou  séparés 
on  groupés.  Les  cristaux  se/iaoeis  sont  ou  implantés.,  c’est-à-dire, 
attachés  par  un  de  leurs  deux  Ajouts  , ou  superposés  , c’est-à- 
dire,  appliqués  sur  leur  support  par  une  de  leurs  faces  laté- 
rales. Dans  les  cristaux  groupés  , on  distingue  , i.“  les  groupes 
réguliers  ( c’est  ce  que  nous  appelons  maclcs  ) ; 2.®  les  groupes 
irrégxdiers  simples,  c’est  un  assemblage  de  cristaux  réunis  dans 
le  même  sens;  3.®  les  groupes  irréguliers  doubles  sont  formés  de 
cristaux  réunis  dans  plusieurs  sens  : en  faisceaux  , en  gerbes , 
en  boules,  en  rose,  etc. 

Grandeur  des  Cristaux. 

On  doit  déterminer  la  grandeur  absolue  d’un  cristal  et  sa 
grandeur  relative. 

La  grandeur  absolue  désigne  la  mesure  du  cristal  suivant 
sa  dimension  principale. 
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Un  cristal  est  extraordinairement  grand,  quand  il  a plus  d’une 
aune  ( de  Dresde , ou  environ  deux  pieds  ). 

Il  est  iris-grand,  s’il  a de  deux  pieds  à six  pouces. 

Il  est  grand,  entre  six  pouces  et  deux  pouces. 

Il  est  moyen , entre  deux  pouces  et  un  demi-pouce.  * 

Il  est  petd , entre  un  demi-pouce  et  un  huitième  de 
ponce. 

Il  est  tris-petit , au-dessoiis  d’un  huitième  de  pouce , mais 
reconnoissable  à l’œil  nu. 

Il  est  excessivement  petit,  quand  on  ne  peut  le  discerner 
qu’à  la  loupe. 

La  grandeur  relative  dans  un  cristal  est  la  proportion  de 
ses  dimensions  entre  elles.  Ainsi  on  le  dit  court  ou  long,  sui- 
vant que  sa  longueur  excède  plus  ou  moins  son  épaisseur: 
large  ou  ètraü, , épais  on  mince. 

On  nomme  cristaux  cudculaires  ceux  qui  ont  la  forme  d’ai- 
guilles ; cristaux  capillaires , ceux  qui  sont  fins  comme  des 
cheveux  ; cristaux  suhulés,  ceux  qui  sont  en  forme  d’ alêne  ; 
cristaux  globuleux , ceux  dont  la  forme  est  à peu  près  sphé- 
rique î cristaux  tessulaires,  c’est-à-dire  qui  ont  la  forme  d’un 
dez , qui  sont  à peu  près  cubiques.  > 

^.°La  forme  extérieure  figurée.  On  désigne  par-là  les  formes 
accidentelles  que  des  minéraux  prennent  lorsqu'ils  sent  in- 
filtrés dans  des  substances  végétales  on  animales'  enfouies 
dans  le  sein  de  la  terre , etqn’irs  constituent  ce  qu’on  appelle 
Ats  pétrifications.  „ . ' . . 7 

II.  La  surface  extérieure. 

C’est  le  second  des  caractères  extérieurs  particuliers. 

La  surface  est  inégale , lorsqu’elle  est  couverte  de  petites 
inégalités  peu  régulières.  - > 

Elle  est  grenue , quand  ces  inégalités  sont  arrondies. 

Elle  est  drusique,  quand  elle  est  couverte  de  petits  cristaux 
réunis  en  drnses. 

Elle  est  rude , quand  elle  est  couverte  de  petites  aspérités. 

Elle  est  écailleuse,  quand  elle  offre  de  petites  inégalités  en 
recouvrement  les  unes  sur  les  autres. 

Elle  est  lisse,  quand  on  n’y  voit  aucune  inégalité  ni  aspé- 
rité. 

Elle  est  striée,  quand  elle  présente  de  très-petites  canne- 
lures parallèles  les  unes  aux  autres.  On  doit  indiquer  si  les 
stries  sont  simples  on  doubles,  en  barbe  de  plume , en  réseau , eto. 

III.  L'Éclat  extérieur.  ' - ' 

C’est  le  troisième  des  caractères  extérieurs  particuliers. 
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Op  doit  remarquer,  i.»  l’w/eniûe  de  l’éclat , a.»  Yespèce 

fl  C 1 6 Cldt* 

h intensité  de  l’éclat  d’un  minéral  a cinq  gradations  ; il  est 
on  très-édatant,  ou  éclatant,  ou  peu  édatani,  ou 
( c est-à-dire  que  quelques  parties  seulement  ont  de  l’éclat)  : 
cgrui  j1  est  mal  ou  sans  éclat. 

L espèce^  de  1 éclat  est  indiquée  par  celui  de  quelque  objet 
c.oimu  ; ainsi  l’on  dit  éclat  viUeux,  gras  ou  de  cire;  éclat 
ioyeux,  éclat  nacré,  éclat  de  diamant,  éclat  métallique, 

IV.  L’Eclat  intérieur. 

Ç est  le  quatrième  des  caractères  extérieurs  particuliers. 

: L’éclat  intérieur  est  celui  que  présente  le  minéral  récem- 
uient  cassé  : on  le  désigne  de  la  môme  manière  que  l’éclat 
extérieur,  et  son  observation  est  encore  plus  importante. 

V.  La  Cassure.  • • 

L’est  le  cinquième  des  caractères  exlérieurs pœliculiers. 

On  désigne  sous  ce  nom  l’aspect  que  présente  l’intérieur 
tVpn  ininéral  récemment  cassé  dans  une  de  ses  parties  soli- 
des , et  qui  indique  sa  structure  ou  contexture. 

La, cassure  oflre  cinq  variétés:  elle  est  ou  compacte,  ou 
fii/reufc,  ou  rayonnée.,  ou  lamelleuse  (c’est-à-dire  feuilletée  > 
ou  enfin  sàùstmse,  .... 

'1^  . » Cassure  compacte. 

Un  minéral  a une  cassure  compacte  ,\ors([\ie  toutes  ses 
parties  sont  contiguës;  il  y a néanmoins  quelques  différences 
qui  font  distinguer  celle  cassure  en  écailleuse , unie , conchdide, 
t^^ÿple , Ifrgeqge  ou  crochue.  , . ^ 

Cassure  fibreuse. 

Dans  quelques  minéraux  , la  cassure  présente  des  formes 
qui  ont  de  la  ressemblance  avec  des  paquets  de  filamens.  On 
distingue^  les  variétés  de  cette  cas.sure.  i.f  par  la  grosseur  des 
fibres  qui  sont  grosses,  minces  ou  capillaires  ; a.“  par  la  direc- 
tion des  fibres  qui  sont  ou  droites  ou  courbes  ; 3.®  par  la  posi- 
tion des  fibres  qui  sont  ou  parallèles,  ou  dioergentes,  ou  etüre- 
lacées. 

: . . Cassure  rayonnée. 

> Bile  présente  des  n^o/is  ou  fibres  aplaties,  dont  la  largeur 
est  mesurable.  On  détermine,  i.®  \a  largeur  des  rayons, 
s ils  sont  très-larges,  larges  ou  étroits;  a.®  la  direction  des  rayons  : 
.s’ils  soqt  droits>ou  courbes;  3.®  \a' position  des  rayons: 
s'ils  sont  parallèles  ou  A’oergcns,  ou  entrelacés  ; 4.®  la  longueur  : 
s’ils  sont  longs  ou  couits. 
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Cassure  lamelleuse  ou  feuilletée. 

C’esl  la  cassure  qui  est  propre  surtout  aux  minéraux  cris- 
tallises composés  (le  lames  minces,  parallèles  et  séparables. 

On  détermine,  i.°  la  grandeur  des  lames  qu’on  peut  en 
séparer,  si  elles  sont  grandes  , petites  (ou  écailleuses)  , très- 
petites  ( ou  grenues  ). 

3.“  Leur  /jer/irtion:  la  cassure  est  parfaileMeni'ïimeWeuse 
lorsqu’on  obtient  dans  .tous  les  sens  des  lames  très  - net- 
tes ; elle  l'est  iniparfailemenl , lorsque  les  lames  sont  peu 
nettes , et  que  dans  quelques  sens  on  n’obtient  qu’une  cas- 
sure compacte. 

3 O La  direction  des  lames  : elles  sont  ou  plates,  oneourhes, 
ou  sphériques,  ou  ondulées,  ou florif ormes , c’est-à-dire  imitant 
par  leur  réunion  les  pétales  d’une  Heur,  ou  enfin  elles  sont , 
indéterminées. 

4..“  Le  sens  des  lames  ou  le  clivage.  On  détermine  le  nom- 
bre des  sens  où  la  cassure  donne  des  lames  ; et  l’on  dit  cli- 
vage simple,  double,  triple,  -quadruple  et  sextuple.  Le  clivage 
triple  est  ou  cubique  , ou  rkombdidal,  ou  en  prisme  droit  rhom- 
huidal. 

Cassure  schisteuse. 

Elle  tient  le  milieu  entre  la  cassure  lamelleuse  et  la  cas- 
sure compacte.  Ses  feuillets  sont  plus  épais  que  dans  la  cas- 
sure lamelleuse,  et  ne  peuvent  pas  être  sous-divisés;  il  n’y  a 
d’ailleurs  qu’un  seul  sens  de  feuillets. 

On  détermine,  i.°  Vépaisseur  des  feuillets  : s’ils  sont 
ou  minces;  2.“  leur  direction  : s’ils  sont  droits,  courbes  , ondulés 
ou  indéterminés, 

’ VI.  Forme  des  Fragmens.  » 

C’est  le  sixième  des  caractères  extérieurs  particuliers  des  mi- 
néraux solides. 

Les  fragmens  qu’on  détache  d’un  minéral  en  le  cassant , 
sont  ou  réguliers  ou  irréguliers. 

Les  fragmens  réguliers  proviennent  ordinairement  des 
substances  cristallisées  ; ils  sont  ou  cubiques , ou  rlibmbdidaux , 

Ou  trafMioidaux  , ou  tétraèdres  , ou  octaèdres  , ou  dodécaèdres. 

Wemer  étend  le  nom  de  fragmens  cubiques  à ceux  qui 
ont  la  forme  d’qn  prisme  rectangulaire,  et  celui  dé  fragmens 
rhombuidaux , à tout  prisme  à quatre  faces  obliquangles.  On 
doit  remarquer  les  faces  qui  sont  mates,  et  celles  qui  ont  de 
l’éclat,  ou  qui  sont  miroitantes, . 

Les  fragmens  irréguliers  sont  ou  cunéiformes , ou  esquilleux , 
ou  orbiculaires , ou  indéterminés.  On  distingue  dans  ces  der- 
niers ceux  (jui  sont  plus  ou  moins  aigus  ou  obtus. 


» 
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VII.  Les  pièces  séparées. 

Les  pièces  séparées  fournissent  le  septième  caractère  exté- 
rieur; on  entend  par  pièces  séparées  les  parties  qui,  dans  un 
minéral  entier  et  non  brisé , présentent  des  formes  distinc- 
tes , et  semblent  n’étre  que  placées  à côté  les  unes  des  au- 
tres , quoiqu^lles  soient  plus  ou  moins  adhérentes  entre 
elles.  Dans  quelques  minéraux  ou  s'observe  cette  contex- 
ture , les  parties  séparées  ont  des  fibres  ou  des  lames  dont  la 
direction  est  différente  de  celles  qui  les  environnent. 

• On  considère  dans  les  pièces  séparées.,  i."  leur  forme:  si 
elles  sont  grenues  ou  teslacées  (aplaties),  oa  scapi/ormes  (en 
prismes  très-allongés),  ou  pyramidales  ; a.®  leur  surface;  3.® 
leur  éclat  ( ces  deux  derniers  caractères  se  désignent  de  la 
même  manière  qui  a été  indiquée  ( II  et  III). 

VIII.  La  Transparence, 

C’est  le  huitième  caractère  extérieur  particulier  des  miné- 
raux solides. 

Un  minéral  est  diaphane , quand  on  voit  distinctemeQt 
les  objets  au  travers , et  leur  image  paroît  ou  simple , ou 
double;  dans  ce  dernier  cas,  on  dit  que  le  minéral  a la  double 
réfraction. 

11  est  demi-diaphane , quand  on  n’aperçoit  les  objets  que 
peu  distinctement. 

Il  est  translucide,  quand  il  ne  fait  que  donner  un  peu  de 
passage  à la  lumière  : il  n’est  quelquefois  même  translucide 
que  sur  les  bords. 

Il  est  opaque  , lorsqu’on  n’aperçoit  aucune  clarté  au 
travers. 

IX.  La  Raclure. 

C’est  le  neuvième  caractère.  On  le  tire  de  la  couleur  de  la 
poussière  que  donne  un  minéral , en  le  raclant  avec  un  cou- 
teau. Elle  est  tantôt  de  la  même  couleur , et  tantôt  d une  cou- 
leur différente  de  celle  du  minéral  ; quelquefois  la  raclure 
donne  de  Véclat  à un  minéral  mat 

X.  La  Tachure. 

C’est  le  dixième  caractère.  On  le  tire  de  \Atrace  que  laisse 
un  minéral  sur  le  papier:  on  dit  qu’il  •est  fortement,  faible- 
ment ou  nullement  tachant. 

XI.  2.0  Dureté. 

C’est  le  onzième  caractère  extérieur  particulier  des  miné- 
raux solides.  * 
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On  désigne  par  ce  mot  ia  résistance  qu'un  corps  oppose  , 
lorsqu’on  veut  l’entamer  par  un  autre. 

Un  minéral  est  (fur , lorsqu’il  ne  se  laisse  pas  entamer  par 
le  couteau  , et  qu’il  donne  du  feu  sous  le  choc  de  l’acier. 

Il  est  excessivement  dur , s’il  résiste  complètement  à la 
lime. 

11  est  irès-dur , s’il  cède  un  peu  à la  lime. 

Il  esl  demi-dur,  s’il  se  laisse  un  peu  entamer  au  couteau. 

Il  est  tendre,  lorsqu’il  se  laisse  tailler  au  couteau. 

11  est  très-tendre,  s’il  reçoit  l’impression  de  l’ongle*. 

XII.  La  Ductilité. 

C’est  le  douzième  des_caraclères  extérieurs  particuliers. 

Un  minéral  est  ductile,  quand  il  se  laisse  étendre,  soit 
sous  le  marteau  , comme  les  métaux  ; soit  entre  les  doigts , 
comme  l’argile  détrempée. 

Il  est  doux  ou  demi-ductile  (^traitahlé")  , quand  il  se  laissé 
couper  sans  se  briser. 

Ilestm^re,  quand  il  s’éclate  facilement,  quoiqu’assez  dur. 

XIII.  La  Ténacité. 

C’est  le  treizième  des  caractères  extérieurs  particuliers. 

On  entend  par  ce  mot  la  résistance  qu’un  minéral  oppose 
à la  division  de  ses  parties  quand  on  le  frappe  avec  le  mar- 
teau. (C’est  une  espèce  de  dureté  se  rapproche  de  celle 
des  métaux.) 

Un  minéral  est  ou  tenace  (plus  ou  moins)  , ou  facile  è 
casser , ou  fragile. 

XIV.  La  Flexibilité. 

C’est  le  quatorzième  des  caractères  extérieurs  particuliers. 

Ce  mot  désigne  la  propriété  qu’ont  quelques  minéraux  de 
se  laisser  plier  sans  se  casser. 

Un  minéral  flexible  est  ou  élastique , ou  non-élastique. 

XV.  Le  Happemeni  à la  langue. 

C’est  le  quinzième  des  caractères  extérieurs  particuliers. 

On  désigne  parce  mot  la  propriété  de  quelques  substan- 
ces minérales  de  s’attacher  à la  langue , et  l’on  dit  qu’il  happe 
ou  trèsfortement , ou  médiocrement  ou  faiblement. 

XVI.  Le  Son. 

C’est  le  seizième  et  dernier  des  caractères  extérieurs  particu- 
liers des  minéraux  solides. 

C’est  le  son  que  rend  un  minéral  lorsqu’on  le  frappe,  ou 
le  craquement  qu’il  fait  entendre  lorsqu’on  le  plie  pour  le 
rompre.  Ce  caractère  ne  s’applique  qu’à  très-peu  de  subs- 
laqges  minérales. 

tt- 
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Caractères  extérieurs  particuliers  des  minéraux  FRIABLES. 

Forme  extérieure.  (On  la  désigne  comme  la  forme  commune 
dans  les  minéraus ) Ils  sont  ou  en  masse,  ou  dissémi- 
nés,  ou  en  croûtes  superficielks  , ou  spumiformes  (en  forme 
d'écume  ) , ou  en  dendrites , ou  réniformes. 

\Jéclat  (comme  dans,  les  minéraux  solides,  III  et  IV.) 

Xà'aspect  des  parties.  £lles  sont  ou  puèféndenUs  , ou  écail- 
leuses , ou  granuleuses. 

La  tachure  ( comme  dans  les  minéraux  solides,  X.) 

Le  degré  de  friabilité.  Le  minéral  friable  est  ou  cohérent 
fqiiand  toutes  ses  parties  sont  unies  ensemble)  , ou  incohérent- 
(quand  ses  parties  se  détachent  facilement  ). 

Caractères  extérieurs  particuliers  des  minéraux  fluides. 

Il  y en  a trois:  i.°  la  fluidité,  qui  est  plus  ou  moins  grande^ 
et  qui  finit  par  Être  visqtieuse ; 3.“  \ éclat,  qu’on  désigne 
comme  dans  les  minéraux  solides;  3.®  la  transparence  , qui  est 
ou  diaphane , ou  trouble , ou  nulle. 

Caractères  chimiques  des  Minéraux. 

Quoique,  dans  sa  méthode  descriptive , "Wcrner  considère 
essentiellemeut  les  caractères  extérieurs  des  minéraux,  il  y 
joint  souvent  les  caractères  chimiques,  surtout  ceux  qui  sont 
le  plus  à la  portée  du  minéralogiste , par  les  essais  qu’il  en 
peut  faire  , soit  avec  les  acides  , soit  avec  le  chalumeau. 

Pour  essayer  les  minéraux  avec  les  acides , on  emploie  de 
préférence  l’acide  nitrique  , dans  lequel  on  jette  un  fragment 
du  minéral  qu’on  veut  éprouver  ; on  observe  s’il  demeure 
sans  altération,  et  quand  il  est  attaqué  par  l’acide,  si  c’est 
avec  ou  sans  effervescence , vivement  ou  lentement , avec 
ou  s.ans  résidu  , ou  quelle  est  la  nature  et  l’apparence  de 

ce  résidu.  ’ _ _ • r • 

Avec  le  chalumeau , l’on  examine  s’il  est  fusible  ou  infusi- 
ble,  s’il  change  de  coulcuf , s’il  pétille  , s’il  s’exfolie  , s’il  se 
calcine.  Quand  il  se  fond,  l’on  observe  s’il  donne  un  verre- 
transparent  ou  un  émail , quelle  est  sa  couleur  , s’il  est  bul- 
leux , s’il  dégénère  en  scorie,  et  quelle  est  l’odeur  qui  se  dé- 
gage pendant  la  fusion.  On  indique  la  manière  dont  an  a. 
traité  le  minéral , si  c’est  sans  addition  ou  par  le  moyen  de 
quelque  fondant,  et  quel  est  le  support  dont  on  s’est  servi. , 

Caractères  physiques  des  Minéraux. 

' Les  seuls  que  AVcrngr  cite  dans  ses  descriptions  , sont 
tirés  des  propriétés  électriques  et  magnétiques , et  de  la  pfcos- 
phorcscence. 
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On  observe  si  un  minéral  est  attirablc  à l'aimant  ou  s'il 
ne  l’esl  pas , ou  s’il  est  un  aimant  lui-même  , c’est-à-dire , 
-s'il  a la  propriété  d’attirer  et  de  repousser  successivement 
par  un  métne  point , les  deux  pôles  de  l’aiguille  aimantée. 

( Il  n’y  a que  quelques  serpentines  et  un  très-petit  nombre 
d’autres  minéraux  qui  partagent  avec  l’a/maii/ cette  propriété). 

Les  minéraux  peuvent  être  électriques  ou  par  le  frottement, 
ou  par  la  chaleur,  ( Ces  derniers  sont  en  fort  petit  nombre  ; 
on  ne  connoît  guère  jusqu’ici  que  les  substances  suivantes  : 
la  magnésie  boraiée  y la  topaie  , la  tourmaline  , \a  mésotype  , la 
préhnile,  Yaxinite,  le  zinc  oxydé  et  le  titane  silicéo-calraint. 

La  phosphorescence  dans  les  minéraux  se  manifeste , soit 
par  le  frottement,  tantôt  léger  , comme  dans  la  blende  et  la 
dolomie  ; tantôt  plus  fort , comme  dans  les  pièrres  quar- 
r.euses  ; soit  par  la  chaleur , comme  dans  les  substances  sui- 
vantes : les  phosphates  de  chaux  , le  spath  fluor,  plusieurs  rar- 
bonates  de  chaux,  les  carbonates  de  baryte  et  de  strontiane  , le 
ivemeiite  , Vharmotome , le  dipyre , la  grammatite  , Varragouite  , 
etc. 

Caractères  habituées  des  Miîîéraux. 

r 

On  entend  par  caractères  habituels  , ceux  qu’on  lire  du  fa- 
ciès d’un  minéral  qui , du  premier  coup  d’œil , fait  pressentir 
au  minéralogiste  exercé  , de  quelle  nature  doit  être  la  subs- 
tance qui  se  présente  à lui.  C’est  ce  que  Werner  appelle 
caractère  empyrique  , c’est-à-dire  , tiré  de  l’expérience  et  de 
l’habitude. 

Quand  on  voit  les  minéraux  dans  leur  gtte  , et  qu’on  est 
familiarisé  avec  les  connoissances  géologiques,  la  seule  con- 
sidération des  circonstances  locales  fournit  des  indices  qu’un 
examen  plus  approfondi  confirme  presque  toujours  ; mais  ce 
n’est  que  dans  les  grands  ateliers  de  la  nature  , qu’on  peut 
recevoir  ces  utiles  leçons. 

Classification  des  Minéraux  , suivant  la  Méthode  du 
professeur  Wernbr. 

Pour  classer  les  minéraux  suivant  une  méthode  en  même 
temps  systématique  et  naturelle  , ’Werner  a pris  pour  base 
leur  composition  chimique  ; mais  comme  il  avoit  observé  que 
parmi  les  principes  chimiques  d’un  minéral , il  arrive  quel- 
quefois que  l’un  d’eux  l’emporte  sur  tout  autre  , quoiqu’cii 
moindre*quanlilé , il  a distingué  les  principes  Chimiques  en 
principes  prédominons  ou  les  plus  abondans  , et  en  principes  ca- 
ractéristiques, ou  qui  ont  le  plus  d’induence  sur  les  caractères 
des  minéraux.  C’est  d’après  cette  considération , qu’il  lui  ar- 
rive maintes  fois  de  s’écarter  de  sa  règle  systématique  pour 
en  suivre  une  plus  naturelle  et  plus  conforme  à l’exactitude 
des  faits  ; c’est  ainsi  que  ce  grand  observateur  du  règne  mi- 
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néral  a suivi  les  traces  de  la  nature  elle-même  ^ qui  ne  s’as- 
treint jamais  à des  règles  rigoureuses.  Quiconque  prend  une 
marche  dilTérente , et  veut  poser  des  régies  invariables,  est 
bien  assuré  de  les  trouver  souvent  en  defaut. 

Wemer  divise  les  minéraux  simples,  en  quatre  classes  : 

1.®  Les  terres  et  les  pierres. 

a.?  Les  matières  salines  ( sapides  et  solubles). 

3. ®  Les  matières  combustibles. 

4. ®  Les  métaux. 

Cette  division  qui  est  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle  , 
avoit  été  déjà  suivie  par  le  célèbre  Lehmann , dans  son  Art 
des  Mines. 

Werner  partage  la  première  classe  en  huit  genres  , dont 
lé  premier  ne  comprend  qu’un^  seule  espèce  , le  diamant , 
que  ce  profond  minéralogiste  a cru  devoir  réunir  aux  subs- 
tances pierreuses , parce  qu’il  en  a les  principaux  caractères 
extérieurs  ; les  sept  autres  genres'sont déterminés  parles  sept 
terres  simples  qui  se  trouvent  dominantes , suit  par  leur  abon- 
dance, soit  par  l’influence  qu’elles  ont  sur  les  caractères  des 
minéraux.  Ces  terres  sont:  la  zircone  , la  silice,  Y argile,  la 
magnésie  , la  chaux  , la  baryte  et  la  strontiane. 

Depuis  cette  classification  des  matières  terreuses  et  pier- 
reuses, adoptées  par  Werner  , la  minéralogie  s’est  enrichie  de 
plusieurs  terres  nouvelles  :1a  Glucine,  découverte  par  Vau- 
quelin,  dans  l’aigue-marine  de  Sibérie,  l’émeraude  du  Pérou, 
et  l’euclase  ; la  terre  qu’on  a nommée  Yttria,  découverte 
à Ylterby  en  Suède , par  le  docteur  Cadolin  , dans  le  minéral 
auquel  on  a donné  le  nom  àe  gadolinite , etc.  V.  Terres. 

Les  trois  autres  classes  de  la  méthode  de  Werner  sont 
divisées  en  autant  de  genres  qu’il  y a de  sortes  de  sels,  de  com- 
bustibles et  de  métaux. 

Chaque  terre  , chaque  sel,  chaque  combustible,  chaque  Mé- 
tal  donne  son  nom  à un  genre  , et  chaque  genre  ne  ren- 
ferme que  des  minéraux  qui  ont  pour  principe  prédominant, 
ou  pour  principe  caràclérisiitjue , celui  dont  le  genre  porte 
le  nom. 

Chaque  genre  contient  un  certain  nombre  d’espèces  ; « Tous 
les  minéraux , dit  Werner  , qui  diffèrent  essentiellement 
les  uns  des  autres  dans  leur  composition  chimique,  doivent 
foriper  des  espèces  différentes  ; ceux  ;•  au  contraire  , dont 
la  composition  chimique  ne  diffère  pas  essentiellement , 
appartiennent  à la  même  espèce.  » 

Géogwosie. 

Cette  partie  importante  dé  la  science  des  minéraux  traite 
des  roches  et  "des  autres  matières  minérales  qui  composent  ea 
grand  les  diverses  couches  du  globe  terrestre  ; je  dis  couches , 
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car  Saussure  et  tous  les  autres  géologues  les  plus  éclairés , 
ont  reconnu  que  généralement  toutes  les  matières  qui  for- 
ment l’écorce  de  la  terre,  sans  en  excepter  même  le  granité 
qu’on  nomme  granile  en  masse , sont  composées  de  couches 
distinctes  que  leur  grande  épaisseur  avoit  fait  quelquefois  mé- 
connoître  ; et  maintenant  il  est  reçu  en  géologie  de  donner 
le  nom  de  couche  à toute  matière  iiiiiiérale  qui  occupe  beau- 
coup plus  d’espace  en  étendue  qu’en  épaisseur , quelle  que 
soit  d’ailleurs  sa  situation , fût-elle  même  verticale. 

« La  description  d’une  roche  ( ou  autre  matière  en  grande 
masse)  , doit  comprendre  , dit  llrochant,  tous  les  caraotères 
qui  peuvent  la  faire  distinguer,  et  par  conséquent,  les  carac- 
tères extérieurs,  physiques  et  chimiques  des  minéraux  simples 
qui  entrent  dans  sa  composition  ; mais  ces  caractères  sont 
beaucoup  moins  importaus  pour  la  description  des  roches-, 
que  ceux  qu’on  peut  tirer  de  l’observation  de  leurs  rapports 
géologiques.  ». 

Voici  un  abrégé  des  principes  que  Werner  suit  à cet  égard. 

Les  caractères  dont  on  peut  se  servir  pour  décrire  et  dis- 
tinguer les  roches  entre  elles , doivent  être  tirés  de  leur 
curnpusliiom,  de  leur  contexture , de  leur  ybr/no/ibn  et  de  leur 
gisement. 

Toutes  les  grandes  masses  minérales  ne  sont  pas  essentielle- 
ment composées  ; on  en  voit  qui  son\.  simples. 

Ces  deux  mots  se  prennent  ici  en  deux  sens  dilTérens  : une 
roche  est  simple , ou  en  grand  ou  en  petit.  Elle  est  simple  en 
grand,  lorsqu’une  montagne  , par  exemple , est  toute  formée 
d’une  seule  et  même  roche  , comme  le  granité. 

Elle  est  composée  en  grand  , quand  elle  est  formée  de  cou- 
ches de  matières  différentes. 

Lorsque  les  couches  qui  sont  interposées  dans  une  roche 
ne  s’y  trouvent  que  rarement , on  les  désigne  sous  le  nom 
de  couches  étrangères  ; quand  elles  s’y  trouvent  assez  commu- 
nément , on  les  nomme  couches  subordonnées.  Ainsi , quand 
une  couche  Xaeilnote  se  trouve  dans  le  gneiss , c’est  une 
couche  étrangère  : la  hornblende  schisteuse , au  contraire , y 
forme  des  couches  subordonnées. 

La  matière  d’une  couche  est  simple  en  petit,  lorsque  scs 
fragmens  offrent  une  contexture  homogène , comme  la  pierre 
calcaire  ou  l’ardoise. 

Elle  est  composée  en  petit , quand  ses  fragmens  offrent  la 
réunion  de  plusieurs  substances. 

Les  minéraux  simples  qui  entrent  dans  la  composition  à'uoe 
roche,  sont  ou  essentiels  ou  accidentels;  ainsi , par  exemple, 
le  feldspatli , le  quarz  et  le  mica , sont  les  parties  compo- 
santes essentielles  du  granité  ; la  hornblende,  le  grenat,  la  tour- 
maline , n’en  sont  que  des  parties  composantes  accidentelles. 
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Après  avoir  reconnu  si  une  roche  est  slmph  ou  composée  f 
on  observe  les  principaux  caractères  île  ses  parlies  compo- 
santes, surtout  lie  celles  qui  sonl  essentielles , et  l'on  indique 
dans  quelles  proportions  elles  s y trouvent. 

Les  parties  d'une  roche  composée  sont  réunies  de  deux 
manières  : i.®  ellessonl  engrenées  les  unes  dans  les  autres  par' 
l’effet  d’une  cristallisation  confuse,  coininedans  le  granité,  la 
syénile,  le  gneiss, etc.;  a.®  l’une  des  parties  conipo.santes  forme 
le  fond  ou  la  pâte  qui  enveloppe  les  autres,  coinnie  dans  les 
porphyres  , les  aniygdaloïdes  , les  poudingues. 

11  est  important  d’observer  si  les  diverses  substances  qui 
entrent  dans  la  composition  d'une  roche,  sont  toutes  con- 
temporaines k sa  formation  , ou  si  quelques-unes  étoiciit 
préexistantes;  c’est  en  quoi  diffère  essentiellement  le  por- 
phyre du  poudingue.  Dans  le  premier,  toutes  les  parties  de 
la  roche  sont  d'une  formation  contemporaine  ; dans  le  pou- 
dingue , au  contraire,  les  fragmens  roulés  existoieut  avant 
d’étre  réunis  dans  la  pâle  qui  les  enveloppe. 

Ce  n'est  pas  toujours  une  chose  facile  que  de  distin- 
guer si  certaines  parties  d’une  roche  sont  antérieures  aux 
autres  , ou  si  elles  sont  d'une  formation  contemporaine  : on 
voit  des  amygdaloides  primitifs  dont  la  pâle  tend  à la  décom- 
position, et  d’où  les  globules  se  détachent  facilement  ; alors 
rien  ne  ressemble  mieux  à un  poudingue , quoique  dans  l'a- 
mygdalo'ide  (primitif)  les  globules  soient  formés  de  la  subs- 
tance môme  de  la  roche.  Les  circonstances  locales  sont 
alors  d’un  grand  secours  pour  se  déterminer  : si  par  exemple 
la  roche  dont  il  s’agitse  trouvoit  enveloppée  et  recouverte  par 
des  roches  primitives  , il  ne  seroit  pas  douteux  qu’elle  ne  fût 
elle-même  un  amygdalo'ide  primitif.  V.  Amygdalo'ide. 

Werner  ne  parle  point  des  substances  qui  pourroient 
s’ôtre  formées  dans  la  roche  postérieurement  à sa  consoli- 
dation. Cependant  on  ne  sauroit  douter  que  la  majeure  par- 
tie Ae  ses  amygdaloides  secondaires , ne  soient  d’anciennes  laves 
dont  les  alvéoles  ont  été  remplies  postérieurement  à leur  re- 
froidissement : il  y a un  moyen  fort  simple  de  s’assurer  du 
mode  de  formation  de  ces  sortes  de  roches  : si  elles  renfer- 
ment des  cellules  vides  ou  qqi  contiennent  des  géodes  , 
c’est  une  preuve  certaine  que  ces  cellules  exisloient  déjà 
dans  la  masse  , et  que  c’est  par  infiltration  qu’elles  ont  été 
remplies  ; conséquemment  la  roche  n’est  point  une  amygda- 
loide  proprement  dite  , où  tout  doit  être  d’une  formation 
simultanée.  ) 

Caractères  tirés  de  la  contexture  des  roches. 

Werner  distingue  trois  espèces  de  contextures  dans  les 
roches  : la  contexture  grenue,  comme  dans  le  granité  et  la 
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syénite  ; la  contexture  schisteuse , comme  dans  l'ardoise  ; U 
contexture  irrégulière , comme  dans  la  roche  de  topaze. 

Caractères  de  formation. 

Les  roches  ont  été  fonrmées  , les  unes  par  la  voie  humide , 
les  autres  par  le  feu  : c'est  sur  quoi  tous  les  naturalistes  sont 
aujourd'hui  d'accord  ; mais  ils  ne  le  sont  pas  également  sur 
le  point  de  séparation  de  ces  deux  classes.  Les  neptuniens  at- 
tribuent aux  eaux  la  formation  de  plusieurs  roches  , que  les 
vulcanistes  regardent  Comme  le  produit  des  feux  souterrains. 
Les  roches  qui  font  l'objet  de  cette  discussion  , sont  les  ba- 
saltes, quelques  et  quelques Werner 

adopte  pleinement  l'opinion  des  neptuniens  , et  regarde 
presque  toutes  les  roches  comme  formées  par  la  voie  humide. 

( Nota.  J'ai  fait  voir  dans  mon  Hisi.  nat.  des  Minétaux  que 
les  volcanistes  et  les  neptuniens  ont  également  raison  , puisque 
la  matière  de  ces  roches  a été  vomie  par  les  volcans  sous- 
marins,  et  délayée  dans  les  eaux  de  la  mer , qui.  les  ont  dé- 
posées en  couches  plus  ou  moins  régulières.  ) 

Parmi  les  roches  formées  par  les  eaux  , on  distingue  celles 
qui  étoient  tenues  en  dissolution  dans  le  liquide , et  qui  toutes 
présentent  quelques  indices  de  cristallisation  ; et  celles  qui 
ont  été  simplement  déposées  par  les  eaux  sans  y . a^ir  été 
dissoutes. 

Parmi  les  roches  volcaniques  , .Werner  distingue  celles 
qui  sont  sorties  des  volcans  , et  celles  qui  ont  subi  l'action  des 
feux  souterrains  sans  être  déplacées. 

Caractères  de  gisement. 

Les  caractères  tirés  du  gisement  des  roches  , servent  sur- 
tout à établir  entre  elles  des  distinctions  géologiques  , et  à les 
classer  d'après  leur  ancienneté  relative.  Ils  sont  fournis  par 
l'observation  des  couches  qu'elles  recouvrent  et  de  celles  qui 
leur  sont  superposées. 

Classification  des  roches  et  autres  grandes  masses  minérales. 

0 

Werner  a pris  avec  raison  pour  base  de  cette  classifica- 
tion , l'ancienneté  relative  des  roches  et  des  autres  coucheâ 
de  la  terre  ; ancienneté  qui  est  déterminée  par  leur  gise- 
ment et  par  quelques  caractères  de  leur  composition.  11  place 
donc  dans  la  première  classe  les  roches  qui  paroissent  avoir 
été  formées  avant  celles  de  la  seconde , et  ainsi  de  suite 
Dans  chaque  classe,  celles  qui  sont  à la  tête,  sont  censées 
antérieures  à celles  qui  viennent  après.  Dans  la  première 
classe,  par  exemple,  le  granité  est  réputé  plus  ancien  que  le 
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gneiss;  celui-ci  plus  ancien  que  le  schiste  micacé , etc. , on  du 
moins  que-  c’est  le  cas  le  plus  ordinaire. 

Il  y a cinq  classçÿ  de  roches  ou  de  couches  minérales. 

1. ®  Les  roches  primitives.  Elles  se  distinguent  des  autres  en  ' 
ce  qu’elles  ne  présentent  jamais  aucun  vertige  de  corps  or- 
ganisé. Voyez  Fossiles,  Géologie,  GR.vstTB , Roches 

PRIMITIVES. 

( Nota.  L’on  pourroit  ajouter  qu’elles  offrent  toutes  des 
signes  de  cristallisation  confuse.  ) 

2. “  Les  roches  ou  couches  de  transition.  Celles-ci  commencent 
i présenter  des  vestiges  de  corps  organisés,  mais  ils  y sont 
disséminés  de  loin  en  loin.  Werner  considère  les  roches  de 
celle  cla.sse  comme  formant  un  passage  de  celles  de  la  pre- 
mière à celles  üe  la  troisième , avec  lesquelles  elles  ont  beau- 
coup de  rapport. 

3. ®  Les  couches  horizontales  ( floelz-gebirgs-arten  ) que  les 
traducteurs  français  rendent  par  roches  stratiformes.  Celles-ci 
contiennent  abondamment  des  restes  de  corps  wganisés. 
Werner  les  considère  comme  formées  à une  époque  encore 
fort  ancienne. 

(iVo/a.  Il  n’y  a point  eu  d’époque  déterminée  pour  la  for- 
matiort  des  couches  secondaires  : depuis  celle  des  montagnes 
primitives  la  nature  n’a  cessé  d en  former  ; nous  en  voyons 
de  si  récentes  , qu’elles  contiennent  des  feuilles  et  des  fruils 
de  nos  arbres  parfaitement  semblables  à ceux  d’aujourd'hui  , 
tandis  que  dans  les  couches  les  plus  anciennes  ces  mêmes 
corps  organisés  sont  totalement  différens.  V . Fossiles.) 

Werner  comprend  dans  celle  troisième  classe  les  basaltes, 
\çs  porphyres  secondaires , les  amygdaloi/les  secondaires , et  même 
les  /«/s  bas(dtitptes , substances  qui  sont  généralement  re- 
gardées parles  géologues  français,  comme  des  produits  vol- 
caniques. V.  Basalte,  Laves,  Tuf  et  Volcans. 

4.."  Les  couches  d'alltivion.  Cette  classe  comprend  les  cou- 
ches formées  à des  époques  irès-modernes,  et  que  forment 
encore  tous  les  jours  les  matières  charriées  et  déposées  par 

les  eaux.  ....  ■ 

5.“  Les  rorJies  ou  produits  volcaniques.  Celle  classe  com- 
prend toutes  les  matières  dans  lesquelles  Werner  a reconnu  ' 
l'action  du  feu  des  volcans.  ( àlais  on  a vu  ci-dessus  qu’il 
restreint  beaucoup  ce  genre  de  produiUs.  ) 

11  appelle  rordies  pseudo -volcaniques  celles  qui  ont  été  plus 
ou  moins  altérées  par  rembrasemenl  des  couches  de  houille. 
t'oyez,  relativement  aux  Roches,  l’aiTicle  GtüÇi:iOSiE  et  les 
mots  Roches  et  Terrains.  (PAT.) 
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Tableau  delà  Classijù:atian  des  MiHéRAirk  simples  (i)  , donne' 
par  JVerner  en  lÜiS,  extrait  du  Système  àe  Minéralogie 
de  M.  Jameson,  publié  à Edimbourg  en  1816. 

I.‘«  Classe,  FOSSILES  TERREUX. 

l.«  Genre.  DIAMANT. 

I.  DiamanL 

II.»  Genre.  ZIRCONIEN. 

Famille  des  Zircons.  '* 

3.  Zircon.  4.  Hyacinthe,  d 

3.  Kanelstein.  : ' 

III.1>  Genre.  SILICEUX. 

Famille  des  Augites. 

, c conchoïdal  ou  testacc. 
d conuauii. 

^ 10.  Baikalite. 

II.  Sahllte. 

13.  Diopside. 
i3.  Fassaïte, 

. »• 

Fataille  des  GrenaU. 

30.  Colophoaite. 
ai.  Grenat. 

a nohie  ou  précieux.  ' 

6 commun.  1 

' 22.  Staurolilhe  ou  Grenatitc. 

à3.  Pyrope. 

Famille  des  Rubis. 

28.  Emeril. 

29.  Corindon. 

3u.  Spath  adamantin. 

31.  Topaze, 

Famille  des  Bérils.  * 

35.  Béril. 

■ ' 36.  Béril  schorlacé. 

37.  Tourm.ilii*<u  ••• 


(i)  Le  célèbre  professeur  de  Freyberg  range  parmi  les  minéraux 
simples,  ou  espèces  proprement  dites,  un  certain  nombre  de  subs- 
tances rjue  M Haüy  classe  seulement  parmi  \ei  Roches,  telles  que 
le  Schiste  siliceux  , les  Argiles , l’ Obsidienne , le  Basatle,  la  Wache, 
etc.  , par  la  raison  que  ces  substances  parobsent  à l'œil  nu  compo- 
sées de  parties  homogènes.  Nous  rerrons  plus  bas  quelle  idée  le 
savant  français  attache  au  nom  de  minéraux  simples , et  5 quels  corps 
U restreint  la  dénomination  A'espèces  minérales,  (ujc.) 


5.  Chrysobéril. 

6.  Chrysolilhe. 

7.  OUvioc. 

8.  Coccolithe. 

9.  Augite. 

a granulaire 
' t feuilleté. 

m 14  Vésuvienne. 

15.  Grossulaire. 

16.  Leucite. 

17.  Pyrenéïte. 

18.  Mélanite. 

19.  Allochroïte. 

24.  Aulomalite. 
aS.  Ceylanite. 

26.  Spiiielle. 

37.  Saphir. 

33.  lolithe. 

33.  Euclase. 

34.  Emeraude. 
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Famille  des  Pistacites. 


38.  Li^TTÎte  (Jënîte). 
3p.  Pistacite. 

40.  Diaspora. 


41.  Zoïsile. 

4a.  Anthophyllite. 
43.  Axinite. 

Famille  des  Qaarx. 


44- 


Quarz. 

a Améthyste. 


X.  coxninuii. 
a.  Ebreux  épais* 
I Cristal  ée  roche. 
e Quan  laiteux. 
d Quarfl^omiDffn. 
e Prase. 

4$.  EiseiAiesel.  . 

46,  Hornsleio. 

^ a ëcailleux. 

b testacé. 
c ligoiforn*» 

4»,  Schiste  siliceux. 

' a commun. 

b pierre  lydienne. 

48.  Pierre  à fusil. 

49.  Calcédoine. 

a communal* 
h cornaline* 

X,  comnMinc* 
a.  fibreuse» 


50.  Hyalithe. 

51.  Opale. 

Famille 


a nohle. 
b commune. 

' e demi-opale. 

d ligniforme. 

Sa.  Ménilite. 
a brun. 
b gris. 

53.  Jaspe. 

à Jaspe  égyptien. 

I.  rouge, 
a.  brun. 
b Jaspe  rubané. 
c Jaspe  porcelaine. 
d Jaspe  commun. 

I.  conchoïde.- 
a.  terreux. 
e Jaspe-opale. 

/ Jaspe-agathe. 

54.  Héliotrope. 

55.  Chrysoprase.  ^ 

5S.  Plasma. 

57.  Œil  de  chat. 

58.  Cailloux  fibreux  (faserHesel). 

59.  Elaeolite. 

des  Pechsteins. 


60.  Obsidienne. 

61.  Pechslein. 


6a.  Perlstein. 
63.  Ponce. 

Famille  des  Zéolithes. 


64.  Prehnite. 

a fibreuse. 
b radiée. 

65.  Natrolithe. 

66.  Zéolithe. 

a farineuse.  •«' 

b fibreuse. 

Famille 


c rayonnee. 
d feuilletée. 

67.  Ichthjrophthalme. 

68.  Cubicite. 

69.  Crucite. 

70.  Laumonite. 

71.  Schmelzstein. 

Pierres  d’axur. 


«a.  Pierre  d'âïur  (&/>«/«»*■)•  74-  Spath  bleu. 

73.  Laiulit  de  VVemer. 

Famille  des  Feldspath. 


■S.  Andalousite. 
76.  Feldspath. 


a Adulaire. 
b Labrador. 
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c TÎtreiu. 

J Feldspath  commun. 

X.  Don-décomposé. 
2.  décomposé. 
e Holloinr.  Spath  creux. 
/'  Feldspath  compacte. 
X.  commun, 
a.  variolite. 

77.  Spodumèue. 

IV.*  Gzms. 


78.  Scapolite  ou  paranlhine. 

n rouge. 
i gris. 

< X.  rayonné, 
a.  feuilleté. 

79.  Mé'ionite. 

80.  Népheline. 

81.  Spath  de  glace. 

ARGILEUX. 


Famille  des  Argiles. 


8a.  Argile  pure. 

83.  Terre  à porcelaine. 

84.  Argile  commune. 

a Glaise. 
i Argile  à potier. 
X.  terreuse, 
a.  feuilletée. 
c Argile  rariée. 


ë Ar.  feuilletée  schisteuse. 
8g.  Pierre  argileuse. 

86.  Schiste  happant. 

87.  Schiste  à polir. 

89.  Tripoli. 

8g.  Schwimstein  (quarz  necti  que) 

90.  Pierre  alumineuse.  ■ 


Famille  des  Schistes  argileux. 


91.  Schiste  alumineux. 
a commun. 

A luisant. 

ga.  Schiste  bitumineux. 


g3.  Schiste  graphique  ( Crayon 

94.  Schiste  à aiguiser. 

9$.  Schiste  argileux. 


Famille  des  Micas, 


g(.  Lépidolithe. 
97-  Mica. 

96.  Pinite. 

99.  Pierre  ollaire. 
xoo.  Chlorite. 

xoi.  Pauliie. 
xoa.  Hornblende. 
a comnmne. 
b basaltique. 
c schisteuse. 


a terreuse. 

' b commune. 

e schisteuse.  ' ' 

d feuilletée. 

Famille  des  Trapps. 

103.  Basalte.  ’ 

104.  Wacke. 
loi.  Klingstein. 

106.  Fer  argileux  (eisenthon). 


103.  Terre  verte. 

104.  Lithoinarge. 

a friable. 
b endurcie. 


Famille  des  Lithomargee. 

106.  Savon  de  montagne. 
106.  Terre  d’ombre. 

X07.  Terre  jaune. 


V.«  Gzhee.  MAGNÉSIEN. 


Famille  des  Stéatites. 

108.  Magnésiç  native,  ou  terre  iii.  Terre  b foulon.  '' 

talqueuse.  xia.  Stéatite. 

109.  Ecume  de  mer.  ^ n3.  Pierre  de  lard  ou  Pagodite. 

1 10.  Bol  ou  terre  bolaire. 


M I N 


Famitle  Talcs. 


J14.  Néphrite.  117, 

a coiunmna.  , 

t Pierre  de  tache.  . 

11 5.  Serpentine.  . 

a commune.  118. 

B noble.  > ^ 

1,  conchoïde. 
a.  écailleuse. 

116.  Spath  chatoyant. 


Talc. 

a lerreax. 

B commun. 
c endurci. 

Asbeate. 

a Cuir  de  montagne. 
t Amiante. 
e Asbeste  commun. 
d K - ligniforme. 


Familte  des  Aclynolites. 

132.  Trémolithc. 


J 19.  Cyanite. 
lau.  Actynolile. 

a abestifoime. 

B commun. 
c vitreux. 

. d granuleux. 

I3I.  Spreusteinoupierredepaille. 

VI.«  Gehke.  calcaire. 


a asbestiforme. 
h commune. 
e vitreuse. 
laS.  Sablite. 

134.  Rhelizile» 


A.  CarBonaies. 


125.  Agaric  minéral.  * 
136.  Craie. 

127.  Pierre  calcaire. 
a compacte. 

I.  commune, 
a.  Oolite. 

B feuilletée. 

I.  granulaire, 
a.  Spath  calcaire. 
c fibreuse. 

' ~ 1.  commune, 

a.  straliforme. 
d Pisolithc. 

12S.  Tuf  calcaire. 

129.  EcniUéde  terre. 
i3j.  Spath  schisteux. 


x3i. 


■ 33. 

133. 

134. 

135. 
x36. 
137. 


Spath  brunissant. 
a feuilleté. 

B fibreux. 

Pierre  calcaire  testacéê. 
Dolomie.  , 

Spath  rhombotdal. 
Anthracolite. 

Pierre  puante. 

Marne. 
a terreuse. 

B endurcie,  t"  ,, 
ScliîMe  maimu-lbitbii^ninix. 
Airragonité.'  ” 

‘ dL  prismatique. 


fiâtes. 


14t.  Pierre  d’asperge. 

C.  Finales. 

• a compacte.  B spathique.  j 

D.  Sulfatés. 

145.  G^pse,  'é 'fibreux. 

^f^is  écailleux.  . 1 1,44.  Sélénilg.  . ..  . .. 

~ B terreux.  X4S.  Muriacite.  r 

^ compacte.  ^ Anhydiite. 

d feuilleté.  d Pierre  de  tripes. 
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€ M.  roiuîioïJe. 
d M.  fibreux. 


e M.  compacte. 


E.  Borates. 

148.  Bolryolite. 


146.’  Datbo'ile. 
x47>  Boracite. 

VII.«  Gzhue.  BARYTIQUE. 

149.  Wilherîle,  e lamcïleuxdroît  ou  ipalh 

1.60.  Spath  pesant*  pesant  conunun. 

a terreux.  1,  non-decompos^. 

b compacte.  2.  décomposé.  • 

c granulaire.  f Spath  pesant  en  barres. ^ 

d lamelleux  courbe.  g Sp.  pesant  prismatique. 

h Pierre  de  Bologne. 

VIH.«  Gehre.  STRONtlAMEN. 
i5i.  Slrontianite.  a fibreuse. 

d compacte*  à rayonnée. 

b rayonnée.  c lamelleuse^ 

i5j,  Cœlestine.  d prismatique. 


IX.«  Genre.  HALLITE. 


iS3.  Cryolite. 


II.*  Classe.  FOSSILES  SMJNS, 

I.«  Genre.  CARBONATES. 

*54.  Alkali  minéral  natif  DU  natroo. 

II.«  Genre.  NITRATES.  ' * ‘ 

x-55.  Nilre  ou  Salpêtre  natif.  * 

III.«  Genre.  MüRIATES.  ... 

ï j6.  Sel  de  roche  natif.  b Sel  de  met*  .ou  des  lacs. 

a Sel  gemme.  . salés. 

iS/.  Sel  ammoniac  natif!  * 


x.  feuilleté. 
3.  fibreux. 


IV.e  Genre.  SULFATES. 

1-58.  Vitriol  nalifi  xtSr.  Sel  d’Epsom  natif. 

z59>  Sel  capillaire  OU  ïlalotr4cmn.  162,  Sel  de  .Giaulbcir  nftlif» 
160.  Beurre  de  montagne,  r ^ !■.>  ■, 


ni.*  FOSSILES  mFijjmMiÈs. 

■ ■ -‘"  .L'  I-*'  GïSee.  soufre.!'  ”'; 

sG 3.  Soufre  natif.  ' a.  tertacé.  .1  * 


^.^rristaiiisë.  . ., 
b commun.' 

« terreux. 


e farineux. 
d vojeanique. 
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II.«  Gm»b.  bitumineux. 


164-  Huile  minérale. 

165.  Poix  minérale. 

a élastique. 
t terreuse. 
c scoriacée. 

166.  Charbon  brun  (braun  kole). 

a Bois  bitumineux. 

6 Charbon  terreux. 
c Terre  alumineuse. 
d Charbon  papyracé. 

III.*  Geheb. 
i6j.  Houille  éclatante  ( Glani- 
kohle  ou  Anthracite. 
a conchoïde. 
à schisteuse. 


e Charbon  bmn  commuiB 
/ Houille  limoneuse. 

167.  Charbon  noir.  ^ 

a picii'orme.  " ^ 

t bacillaire. 
c schisteux.  , . 

d cannel  kohle. 
e feuilleté.  ^ ‘ 

/ grossier. 

■ 

GRAPHITE. 

169.  Graphite. 

a écailleux. 
b compacte. 

170.  Charbon  minéral  fibreux. 


IV.*  gb»eb.  Résineux. 

171.  Ambre.  173.  Mellite  ou  Honigstein. 

a blanc.  ' — Retinasphalte. 

b janne. 


IV.*  Ceasse.  fossiles  MÉTALUQUES. 


173.  Platine  natif. 


I.*r  Gbnee.  platine. 
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Or  natif. 
a jaune  d’or. 

III.*  Gbnee 

175.  ‘Mercure  natif. 

X76.  Amalgame  natif. 
a demi-fluide. 
b solide. 

X77.  Mercure  corné. 

178.  Mercure  hépatique.  ^ 

IV.*  Genb*.  argent. 


IL*  Geneb.  or. 

b laune  de  laiton. 
c jaune  grisâtre. 

MERCURE. 

a M.  hépat.  compacte. 
b schisteux. 

Cinabre. 
a rouge  foncé. 
b rouge  clair. 


179. 


180.  Argent  natif. 

a commun. 
b aurifère. 

i8r.  Argeol  antimonial. 


186.  Argent  vitreux. 

187.  Argent  vitreux  aigre. 

188.  Argent  rouge. 

a obscur. 
b clair.’ 

189.  Argent  blanc  ou  Weis»- 

gültigerz. 


182-  '.Atfent  arsenical. 
i83.  Argent  molybdique. 

184»  Argent  corné. 
i85.  Argent  noir. 

V.*  Geneb.  CUIVRE.  ^ 

190.  Cuivre  natif.  191.  Cuivre  vitreux. 
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M compacte. 
i feuilleté.  ^ 

Cuivre  panaché  ou  Bunt-  aoo. 

kupfererz. 

Cuivre  pyriteux. 

Cuivre  blanc. 

Cuivre  gris. 

196.  Cuivre  noir. 

197.  Cuivre  rouge. 

a compacte- 

b feuilleté.  ..  ao4' 

c capillaire.  ao5. 

Ziegelen  ou  mine  couleur  ao6.  Mine  lenticulaire, 

de  brique.  207.  Mine  couleur  olive. 

a terreux.  ao8- 


193. 

io3. 

*94- 

195. 


198. 


a terreux. 
b endurci  ou  radié. 
Mine  bleue  veloutée. 
Malachite. 
a fibreuse. 
b compacte, 
aoa.  Cuivre  vert. 
ao3.  Cuivre  vert  ferrugineux. 
a terreux. 
b scoriacé. 

Cuivre  dioptase. 

Cuivre  micacé. 


•99- 


b endurci. 
Azur  de  cuivre. 


Muriate  de  cuivre, 
aog.  Phosphate  de  enivre. 


VI.«  Gbkse.  fer. 


aïo.  Fer  natif- 
an.  Pyrite  martiale. 
a commune. 
b rayonnée. 
c hépatique. 
d en  crête  de  coq. 
e cellulaire. 

212.  Pyrite  capillaire, 
ai 3^  Pyrite  magnétique. 

314.  Fer  magnétique. 

a commun. 
b arénacé. 

315.  Fer  chromaté. 
ai6.  Fer  titane. 

317.  Fer  spéculaire.  ' 

a commun. 

I.  compacte, 
a.  feuilleté. 
b micacé. 

ai8.  Mine  de  fer  rouge. 

a Eisenrahun  rouge. 
b Ocre  de  fer  rouge. 
c compacte. 
d Hématite  rouge. 

219.  Mine  de  fer  brune. 

a Eisenrahm  brun.  ^ 
~b  Ocre  de  fer  brun. 


c compacte. 
d Hématite  brune. 

220.  Fer  apathique. 

aai.  Mine  de  fer  noire. 
a compacte. 
è Hématite  noire. 

323.  Mine  de  fer  argileuse  OU  Fer 

argileux. 

a Crayon  rouge. 
b scapiforme  ou  bacillaire. 
c lenticulaire. 

' d jaspoïde. 
e commun. 

/ rénlforme. 
g pisiforme.  , 

223.  Mine  de  fer  limoneuse  ou 

Fer  limoneux. 
a des  marais. 
b des  lieux  bourbeux. 
c des  prairies. 

224.  Fer  terreux  bleu. 

aaS.  Ferpiciforme(Eisenpecherz)  ^ 

326.  Fer  terreux  vert. 

327.  Mine  cubique  (F.  arseniaté). 

328.  Gadolinite.  • 


YII.*  Gxmbx.  PLOMB: 


,a2g.  Galène. 

a commune. 
b désagrégée; 
c compacte. 

a3o.  Mine  de  plomb  bleue. 


a3i.  Mine  de  plomb  brune. 
a3a.  Mine  de  plomb  noire. 
a33.  Mine  de  plomb  blanche. 
334.  Mine  de  plomb  verte. 
a33.  Mine  de  plomb  rouge. 
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a36.  ^ne  Se  plomb  jaune. 

33?,  Vitriol  *le  plomb. 

>38.  Plomb  terreux. 


a enchirci. 
i friable. 


VIH.»  Genr*.  ÉT.MN 


389. 

>40. 


242. 

243. 


Pyrite  d'élaio. 
Etain  commun. 


24 1.  Mine  d'étain  grenue. 


IX.*  Gmas.  BISMUTH. 


Bismuth  na(if. 
BismuÜi  aulfuré 


344.  Ocre  de  bismuth. 

345.  Mine  de  bismuth  arsenical.. 


X.*  Gcnrz. 


346. 


Blende. 
a jaune. 
i brune. 

1.  feuilletée. 


ZINC. 

3.  fibreuse. 
3.  rayonnée. 
e noire. 
Calamine. 


348. 

349. 


XI.«  GsNnji. 

Antimoine  natif. 

Antimoine  gris. 
a compacte. 
b feuilleté. 
c rayonné. 
d plumeux. 

XII  * GEtiaB.  TELLURE  ou  SYLVANE 


a47- 
ANTIMOINE. 

350.  Antimoine  noir. 

351.  Antimoine  rouge. 

35a.  Antimoine  blanc. 

253.  Ocre  on  oxyde  d'antimoine.. 


354. 

355. 


358. 


Tellure  ou  Sylvane  natif 
Or  graphique. 

XIII.* 
Manganèse  gris. 
a rayonné. 
b feuilleté. 
c compacte. 
d terreux. 


aé3. 

364. 


3tS6. 

367. 

368. 
269. 


ayS. 

374- 


Kupfernickel. 
Pyrite  capillaire. 

XV.* 

Cobalt  blanc. 

Cobalt  gris. 

Cobalt  crialant. 
Cobalt  terreux  noir. 
a friable^ 


256.  Mine  blanche. 

357.  Mine  de.Nagyag. 

Gesbe.  manganèse. 

359.  Manganèse  noir. 

360.  Mine  de  manganèse  du  Piû- 
. m'ont. 

361.  Manganèse  rouge. 

363.  Manganèse  apathique. 

XIV.*  Genre.  NICKEL. 

365.  Ocre  de  Nickel. 


Gehee.  cobalt. 

270.  Cobalt  terreux  bran. 

271.  Cohall  terreux  jaune. 
373.  Cobalt  terreux  rouge. 

a inrrustant. 
b en  fleurs. 


b endurci. 


XVI,*  Geicre.  arsenic. 


Arsenic  natif. 
Pyrite  arsenicale. 
a commune. 


b drgenlii'èrc. 
37S.  Orpiihenl.  ' 

■ M jaune. 
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i rouge.  Vif>-  Pbarmacniitlie 

. XVfl.«  Gzku.  MOLY^IIKE. 

.'*77.  Molybdènt  sulfuré.  ' 

XVltI.«  Genbüe.  SCHEEUN, 
af.8.  Tungstène.  *79.  \Volfram. 

XIX.»  G«biie.  titane  ou  MENAK. 

a6o-  Menachanite.  284.  Iser'me. 

s8i.  OcUédrit*.  àSS.  Mine  bCunc  de  titane 

a8a.  Rutbiie.  »B6.  Mine  jaune  de  titimi-. 

383-  Nigrine. 

XX.»  Gerbe.  URANE. 

-287.  ürane  piciforme.  289.  Ocre  d’Uranc. 

2t^.  Uraoe  micacé. 

XXI.»  Gerbe.  CHROME. 

2po.  Nadelerï.  291.  Chrome  onjde’. 

XXII.»  G^re.  CERIUM. 

292.  Cérite  ou  Cérium  oiyd^'. 

Exposition  abrégée  de  la  méthode  de  M.  Ilaüy. 

La  MiNÉRALor.tE  est  celte  partie  de  l’hisloîre  nalurnlfc 
qui  nous  apprend  àeonnoître  les  minérauK  , à les  classer  et 
à les  décrire , en  nous  aidant  de  tous  les  moyens  que  la 
physique  , la  chimie  et  la  géomërie  ont  mis  à noire  dispo- 
sition. 

L’ objet  direct  du  travail  de  M.  Haüy  sur  cette  science  , 
considérée  sous  le  rapport  de  la  cristallographie  , est  de 
lier  ensemble  , dans  les  résultats  d’une  théorie  mathé- 
matique dont  les  données  sont  prises  dans  l’observation  , 
les  variétés  de  formes  régulières  qui  appartiennent  à chaque 
espèce  de  minéral.  Pour  arriver  â ce  bat  , l’auteur  déter- 
mine , d’après  le  résultat  de  la  division  mécanique , la  forme 
primitive  ou  le  noyau  du  minéral  qu’il  considère  , et  en  sou- 
mettant au  calcul  les  lois  snivant  lesquelles  décroissent  les 
Lames  appliquées  sur  le  noyau , par  des  soustractions  d’une 
ou  plusieurs  rangées  de  molécules  , il  obtient  toutes  les  for- 
mes secondaires  qni  appartiennent  an  minéral  dont  il  s’agit. 

Cette  tltéorie  , en  même  temps  qu’elle  sert  à expliquer  la 
variation  des  formes  dont  une  même  substance  est  suscepti- 
ble , foumifle  moyen  le  plus  avantageux  de  décrire  métho- 
diquement ces  formes , d’après  la  relation  qu’elles  ont  les 
unes  arec  les  autres  , et  avec  la  forme  primitive,  et  de  les 
caractériser  par  les  valeurs  de  leurs  angles  , sans  lesquelles 
leur  description  est  nécessairement  vague  et  insuffisanle. 
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Mais  cette  théorie  ne  se  borne  pas  & offrir  la  meilleare 
méthode  descriptive  relativement  à la  branche  la  plus  im- 
portante de  la  minéralogie  ; elle  étend  son  inflnence  sur  la 
science  entière,  en  donnant  une  base  solide  à la  classification 
des  espèces  minérales. 

M.  Haiiy  a défini  l’espèce  , en  minéralogie-,  une  collection 
de  corps  dont  les  molécules  intégrantes  sont  semblables  et  ont  la 
même  composition  ( Traité , t.  i , p.  i6a. } Suivant  sa  manière 
de  voir,  les  minéraux  ont , à la  fois  , une  limite  géométrique 
et  une  limite  chimique.  L’une  consiste  dans  la  forme  inva- 
riable de  la  molécule  intégrante , l’autre  dans  la  compo- 
sition de  la  même  molécule. 

Ce  savant  préfère  d’employer  la  première  de  ces  limites , 
pour  la  détermination  des  espèces.  11  se  fonde  d’abord  sur 
ce  que  les  minéraux  étant  , en  général , plus  ou  moins  mé- 
langés de  matières  héiérogèoes  , il  arrive  assez  souvent  que 
les  résultats  de  l’analyse  ne  représentent  qu’imparfaitement 
la  limite  chimique  (i) , tandis  que  la  division  mécanique 
donne  constamment  la  même  forme  de  molécule,  sans  la  plus 
légère  variation.  Mais  une  raison  encore  plus  forte, en  faveur 
de  la  préférence  accordée  à la  limite  géométrique,  c’est  que 
le  minéralogiste  est  l’observateur  de  la  nature  , et  que  dans 
l’ordre  des  moyens  qu’il  emploie  pour  arriver  à son  but,  le 

Eremier  rang  doit  être  pour  ceux  qui  sont  les  plus  accessi- 
les , les  plus  palpables  et  les  plus  immédiats.  Or , il  est 
facile  de  concevoir  combien  la  chimie  le  cède  , sous  ce  rap- 
port , à la  géométrie  , qui  se  borne  à diviser  un  cristal , 
pour  déterminer  la  forme  d’une  molécule  qui , à la  vérité  , 
échappe  aux  yeux  par  sa  petitesse  , mais  qui  peut  être  dessi- 
née, imitée  en  bois , et  qui  d’ailleurs  e$t  représentée  par  les 
fragmens  mômes  que  l’on  retire  d’un  cristal , à l’aide  d une 
opération  purement  mécanique. 

M.  Haiiy  ajoute  ici  une  considération  fondée  sujr  une 
analogie  qui  lui  paroît  avoir  une  certaine  force  , quoiqu’elle 
soit  empruntée  d’un  sujet  tout  différent.  La  zoologie  a puisé 
ses  caractères  spécifiques  les  plus  saillans  dans  le  mécanisme 
de  l’économie  animale , dans  les  différens  systèmes  dont  il 
est  l’assemblage  ; en  un  mot  , dans  tout  ce  qui  est  du  ressort 
de  l’anatomie  comparée.  Or,  les  minéraux  se  trouvent  sus- 


(l)  Il  faudroit,  pour  ëtablir  cette  limite,  ti  loiitefois  même  cela  est 
possible,  comparer  entre  elles  uu  grand  nombre  d'analyses  d’une 
iiSème  substance  dans  son  état  de  plus  grande  pureté,  alin  de  voir 
quels  sont  les  principes  constans , en  tenant  bien  compte  surtout  de 
l'itifluence  des  gangues;  ce  qui  n’a  pas  été  fait  jusqu’ici  avec  assez  de 
soin,  (\  oycr  le  l’atteau  comparatif  M.  Haiiy,  pag.  178,  etc.) 
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ceplibles  d’une  sorte  d’anatomie  comparée  , dont  les  résul- 
tats sont  précis  et  rigoureux  ; leur  organisation  , c’est  leur 
Structure.  C’est  donc  de  là  que  doivent  sortir  leurs  caractères 
distinctifs  les  plus  tranchés. 

Lorsque  la  molécule  intégrante  appartient  exclusivement 
à une  combinaison  déterminée  de  principes  composans , elle 
suffit  seule  pour  distinguer,  sans  aucune  équivoque , l’espèce 
relative  à cette  combinaison.  Mais  il  existe  des  formes  de 
molécules  qui  sont  communes  à plusieurs  espèces  différentes, 
et  jusqu’ici  ces  formes  sont  de  celles  qui  ont  un  caractère 
particulier  de  symétrie  et  de  régularité,  et  qui  offrent  comme 
des  limites  par  rapport  aux  autres  formes.  Dans  ce  cas  , 
M.  Haiiy  a’a  besoin  que  d’associer  au  caractère  qui  se  tire 
de  la  structure  , un  autre  caractère  qui  dépende  de  la  nature 
du  corps, et  spécialement  de  sa  composition,  pour  faire  res- 
sortir nettement  l’espèce  qu’il  considère.  Ainsi  la  pro^iété 
de  se  dissoudre  dans  l’eau  , ajoutée  à la  forme  cubique,  déter- 
mine la  sjoude  muriatée  ; joignez  à la  môme  forme  la  pro- 

Eriété  de  s’électriser  par  lachaléur , vous  aurez  la  magnésie 
oratée.  On  en  entrevoit  la  raison  dans  la  corrélation  qui 

{laroît  exister  entre  la  structure  et  la  composition.  En  effet , 
es  molécules  intégrantes , propres  à la  chaux  fluatéc  , au 
grenat,  au  zinc  sulfuré,  à la  soude  muriatée  , etc. , sont  sus- 
ceptibles de  produire  , par  leur  réunion,  l’une  quelconque 
des  formessecondaires  qui  appartiennent  à l’une  de  ces  subs- 
stances  : or,  la  composition  paroît  s’assimiler  à la  structure  , 
en  sorte  que  les  molécules  principes  des  différentes  sub- 
stances dont  il  s’agit , peuvent  produire  , par  leur  réunion  , 
la  molécule  intégrante  de  l’une  de  ces  substances.  Ainsi , 
par  exemple  , les  molécules  , principes  du  zinc^ulfuré , pro- 
duisent le  tétraèdre  régulier,  qui  est  la  molécule  intégrante 
de  la  chaux  fluatée.  D’une  autre  part , une  forme  de  molé- 
cule , prise  dans  l’une  quelconque  des  espèces  dont  les  formes 
primitives  ne  sont  pas  un  des  solides  réguliers  de  la  géomé- 
trie, comme  l’amphibole  , ne  peuvent,  par  aucune  loi  d’ar- 
rangement, donner  naissance  à une  forme  secondaire  prise 
dans  une  autre  substance  , quelque  analogie  qu’elle  paroisse 
avoir  avec  elle.  On  en  aun  exemple  remarquable  dans  le  py- 
roxène  , comparé  à l’amphibole  ; de  môme  les  molécules  , 
principes  de  l’amphibole  , ne  produiront  jamais  une  mo- 
lécule intégrante  semblable  à celle  du  pyroxene. 

Le  type  de  l’espèce  une  fois  déterminé  , il  est  facile  de 
faire  le  rapprochement  des  variétés  de  cristallisation  qui 
appartiennent  à la  môme  substance  , en  s’assurant , à l’aide 
de  la  théorie  des  décroissemens  , que  toutes  leurs  formes , 
môme  celles  qui  ne  conservent  aucunes  traces  de  la  forme 
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primitive  , sont  liées  étroitcmeirt  avec,  elle  (*).  A Pégard  des 
variétés  en  masses  fibreuses , granuleuses  ou  compactes, 
dans  lesquelles  le  type  existe  encore  à la  vérité,  mais  sans 
pouvoir  être  saisi  , leur  détermination  dépend  des  jwopriété» 
physiques  ou  chimiques  des  corps  , telles  qwe  la  dureté 
estimée  d’après  certains  termes  de  comparaison  , la  pes<in- 
teur  spécifique  évaluée  à l'aide  d’un  instrument  qui  la  donne 
avec  une  assez  grande  précision  , l’électricité,  l’action  des 
qcides  ou  du  feu  , etc.  Ces  qualités  qoi , dans  les  cristaux, 
dont  la  substance  est  communément  pins  homogène  , s’élè- 
vent , pour  ainsi  dire  , à leur  véritalile  degré  , continuenc 
d’exister  , lors  même  qne  l'empreinte  de  la  molécotc  e.s* 
elfacée  , et  ordinairement  les  altérations  qu’elles  suhissent 
sont  assez  légères  pour  que  ces  qualités  puissent  encore 
servir  à caractériser  les  corps  qui  en  sont  pourvus.  A l’égard 
des  genres  et  des  dirisions  supérieures  , M.  Ilaiiy  en  a établi 
la  distribution  d’après  la  considération  des  principes-  coiit— 
posans  , ou  celle  de.s  propriétés  chimiques,  communes  it 
tous  les  êtres  compris  (Lins  une  même  division. 

La  méthode  de  M.  H aüy  diffère  des  autres  en  ee  qu’elle 
ne  laisse  rien  à l’arbitraire  , et  est  fondée  primitivement  .sur 
les  résultats  des  lois  auxquelles  sont  soumis  dans  lenr  for- 
mation les  minéraux  les  plus  parfaits.  Elle  a le  caractère 
d’une  véritable  méthode  qui  doit  être  telle  que  tous  ceuxquf 
en  appliqueront  les  principes  parviennent  aox  mêmes  réssl- 
tals  , et  s’accordent  entre  eux  sur  le  nombre  et  la  dîstine- 
tion  des  espèces.  Si  elle  subit  des  modifications  , elles  pro- 
viendront des  découvertes  qui  auront  enrichi  la  science  de 
nouvelles  espèces,  ou  d’une- application  plus  exacte  de» 
principes  de  kt  méthode  , que  ne  le  perineltoient  les  objets 
que  l’auteur  a eus  d’abord  entre  les  mains  (a). 

Cette  méthode  présente  , en  tête  de  chaque  description  , 
les  caractères  les  plus  généraiu  de  l’espèce  , ceux  qui  sont 
fondés  sur  les  propriétés  les  plus  constantes  des  individus 

(r)  Le  travail  qui  coiisbte  dans  l'emploi  de  ia  géométrie  ne  con- 
cerne que  l’auteur  de  la  Méthode,  qui  ac  .lauruit  employer  des  moyen* 
trop  précis  pour  en  fonuer  le  tableau,  l^lais  celui  qui  se  propose  sen- 
Icment  de  faire  usage  de  ce  tableau  , pour  reconnoitre  les  corps  qui 
appartiennent  à cbaqiie  espèce  , n'a  besoin  que  de  vérifier  , à l’aide 
du  gonyomètre,  les  angles  qui  ont  été  déterminés  par  le  calriil. 

{2)  M.  Haüy , en  publiant  son  Traité,  avoit  déjà,  pour  ainsi  dire, 
pressenti  la  plupart  des  réunions  qu'il  a effectuées  récemment , com- 
me celle  de  la  Télésie  avec  le  Corindon  , du  Pléonasie  avec  le  Spi— 
nelle  , de  l’Aclinole  avec  l’Aniphibofe  , etc.,  etc.  Pour  se  décider 
sur  ces  réunions,  il  falloit  des  observations  qui  ne  se  sont  offertes 
que  dans  la  suite. 
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<|MÎ  apparticntKnt  à cette  espèce  ; et  on  poarra  remaeqeer 
qn’indépcndan'iuent  des  caractères  tires  de  la  structure  , 
M.  Haüy  a puisé,  dans  la  physique  des  minéraux,  un  certain 
nombre  d'indications  qui  ajoutent  aux  arantages  que  sa  mé- 
thode emprunte  de  la  géométrie.  • 

Enfiu , cette  méthode  est  la  seule  où  chaque  rairiété  soit 
nommée  d’après  les  principes  de  la  nomenclatore  lin- 
néenne  , chaque  nom  étant  composé  de  deux  parties  , dont 
l’une  désigne  l’espèce  et  l’autre  la  variété , d’après  un  carac- 
tère tiré  de  la  forme  ou  de  quelque  propriété  particulière  à 
celte  variété. 

l.a  nomenclature  des  espèces  qui  composent  la  classe  des 
substances  acidifères  et  celle  des  substances  métalliques , est 
presque  entièrement  conforme  à celle  qui  est  adoptée  aujour- 
d’hui en  chimie  ; seulement  les  noms  des  chimistes  ont  tlA 
subir  une  légère  modification , pour  être  plus  appropriés  à 
la  classification  minéralogique.  Ainsi , par  exemple  , au  lien 
de  carbonate  de  ckiuix , sulfate  de  baryte , arseniatede  cuivre , etc. , 
on  dit  chaux  carbonalée  , baryte  sulfatée,  cuivre  arseniaté , etc.  (i). 
Ces  noms  sont  les  plus  nombreux , et  doivent  toujours  être 
employés  quand  on  parle  le  langage  rigoureux  de  la  science  ; 
mais  comme  il  en  existe  d’autres , ou  plus  généralement 
connus , ou  employés  dans  des  ouvrages  très--estiinahies , 
pour  désigner  soit  les  espèces  elles-mêmes,  soit  des  modifi- 
cations OH  de  simples  variélés  de  ces  mêmes  espèces  , et 
que  les  premiers  noms  deviendroient  alors  trop  longs  , oa 
leur  substitue,  dans  le  langage  ordinaire  et  dans  les  annota- 
tions relatives  aux  gisemens  , ces  noms  composés  seulement 
d’un  ou  de  deux  mt^.  Au  lieu  de  chaux  carhonatée  ferro— 
in.inganési£ère  perlée,  jaune  roussâtre  , on  dit  spath  brunis-- 
sant  ou  braunspatb  jaune  ruia>sâirc  ; dolomie  lamellaire , 
pour  chaux  carbonalée  niagnésifère  lamellaire,  etc.  La  no— 

' menclature  des  substances  pierreuses  est  moins  régulière 
que  celle  des  autres  classes , les  noms  des  pierres  n’ayant 
pu  être  empruntés  de  la  composition  , puisqu’il  y a telle  An 
ces  substances  qui  renferme  jusqu’à  cinq  terres,  de  l’eau  , 


(i)  L'avantage  que  l'adoption  d'une  Domeiiciature  uniforme  a pro- 
cure à ia  chimie , nous  avuit  suggéré  l'idée  d'offrir  aux  minéralogistes 
de  tous  les  pays , un  moyeu  de  faire  cesser  la  confusion  qui  existe 
dans  les  nomeoclatiires  minéralogiques,  en  leur  présentant,  dans  leur 
propre  langue,  une  imitation  de  la  nomenclature  raisonnée  que 
M.  Haüy  a introduite  dans  la  science.  { Voyer  mon  Tableau  mélho- 
dii/ue  des  Especes  minérales,  lom.  2,  pag.  xxxiij  et  suiv.)  Mais,  noiit 
l’avouons  avec  peine,  cet  appel  n’a  pas  été  entendu,  et  depuis  ce  temps 
U nombre  des  noms  insigniGans  ou  mal  composé.s  est  encore  beau- 
coup augmenté.  J;,  s» 
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presque  toujours  une , et  quelquefois  deut  substances  më« 
talllques.  Aussi  M.  Haüy  admet-il  ordinairement,  pour  dé- 
signer les  espèces  qu'il  inscrit  sur  le  tableau  de  sa  Méthode  ^ 
des  noms  qui  rappellent  une  des  propriétés  distinctives  de 
la  pierre  considérée  en  elle-même  ou  par  rapport  à d’autres  : 
c’est  l’idée  qui  a suggéré  les  noms  Xeudase  (facile  k briser  ) , 
de  eJiaspore  {qui  se  disperse),  à' apophyllite  {qui  s’effeuille  oa 
s’eflleurit),  et  ceux  A' amphibole  (équivoque  ou  ambigu), 
de  dtslhène  (qui  a deux  forces),  etc.  {V.  ces  mots.)  Il  admet 
encore  les  noms  que  l’on  a donnés  à des  pierres  en  l’honneur 
d’un  minéralogiste  habile  , ou  de  celui  qui  les  a découvertes, 
comme  hf^ernerile , Gadoliiute;  niais  il  rejette  entièrement  les 
noms  empruntés  de  la  couleur  ou  d’une  manière  d’être  par- 
ticulière , qui  p’est  pas  caractéristique  , ou  du  pays  dont  les 

firemiers  échantillons  ont  été  rapportés.  Ainsi , par  exemple, 
e nom  A'yanoUlhe,  qui  signifie  pierre  violette  , que  l’on  a 
donné  k l’axinite  , est  mauvais , puisqu’il  y a de  l’yanolithe  , 
uo  pierre  violette  , verte  ; celui  de  rayonnante  de  Saussure, 
qui  a été  donné  à une  variété  d’amphibole , ne  vaut  rien 
non  plus  , puisqu’il  y a plusieurs  substances  qui  rayonnent 
comme  l’amphibole.  Enfin,  le  nom  de  vésuvienne  , appliqué 
à une  substance  qui  se  trouve  également  en  Sibérie  et  dans 
le  Piémont , ne  convient  pas  davantage.  Dans  un  système 
régulier  de  nomenclature , les  noms  tirés  des  pays  ne  peu- 
vent s’appliquer  qu’à  des  individus  , et  ceux  qui  dérivent  des 
couleurs , qu’aux  simples  variétés. 

Nous  avons  donc  suivi  dans  cet  ouvrage  la  nomenclature 
du  savant  français , en  ayant  soin  toutefois  de  rapporter  les 
différens  noms  donnés  à chaque  substance  , quoique  pour  la 
plupart  ils  ne  servent  plus  aujourd'hui  qu’à  désigner  des  va- 
riétés particulières  dans  une  espèce.  Ainsi , par  exemple,  les 
noms  Ae  saphir  d'orient , Ao  rubis  d’orient , de  topaze,  etc.,  ne 
caractérisent  pas  des  espèces  différentes  de  pierre,  mais  dési- 
gnent des  variétés  particulières  : le  saphir  est  un  corindon 
bleu;  le  rubis,  un  corindon  rouge,  etc. 

Quant  aux  caractères  employés  par  M.  Haüy , pour  la 
détermination  des  espèces  minérales,  et  dans  la  description 
des  variétés  nombreuses  qu’elles  présentent , ils  appartien- 
nent à trois  ordres  différens  de  considérations,  suivant  que  , 
les  propriétés  que  ces  corps  manifestent  sont  du  ressort  de 
la  géométrie  , de  la  physique  ou  de  la  chimie.  Nous  en  pré- 
sentons ici  le  tableau,  que  ce  savant  nous  a voit  déjà  permis 
d’insérer  dans  notre  Tableau  des  espèces  minérales  , et  au- 
quel il  a bien  voulu  faire  quelques  additions.  M.  Haüy  a beau- 
coup perfectionné,  depuis  la  publication  de  son  grand  ou- 
vrage, les  appareils  qui  servent  à éprouver  les  caractères 
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ies  inînéraux,  et  notaînirtent  ceux  qui  ont  rapport  à l’élcc- 
tricité  et  au  magnétisme;  il  a multiplié  les  applications,qu'il 
en  avoit  déjà  faites.  Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  lUémoires 
qu'il  a publiés  sur  ce  sujet  dans  les  Annales  et  les  Mémoires 
du  Muséum  d’histoire  naturelle  , le  Journal  des  Mines,  etc,  ^ 
et  surtout  à son  Traité  des  f/ierres précieuses,  \\tn\  de  pa— 

roître  , et  dans  lequel  il  expose  avec  une  clarté  vfaimenl 
remarquable,  la  théorie  et  les  phénomènes  de  ces  deux  par- 
ties si  intéressantes  de  la  physique  , relativement  aux  mi- 
néraux. 

Ce  nouvel  ouvrage  du  savant  professeur,  sera  utile  non- 
seulement  aux  propriétaires  de  pierres  fines  et  aux  joailliers, 
qu’il  préviendra  contre  les  méprises  qui  ont  lieu  trop  souvent 
dans  ce  genre  de  commerce  , mais  encore  aux  naturalistes  , 
qu’il  initiera  dans  la  connoissance  d’une  des  plus  agréables 
parties  du  règne  minéral.  Les  physiciens  et  les  géomètres 
eux-mêmes  y trouveront  un  modèle  de  méthode  et  de  pré- 
cision. Veyei  au  mot  Pierres  précieuses. 

Nous  ne  décrirons  pas  non  plus  ici  les  instrumens  qui  ser- 
vent à éprouver  les  caractères  minéralogiques,  la  plupart 
d’entre  euxétant  trop  connus  pour  que  cela  soit  nécessaire, 
et  la  description  des  autres  ne  pouvant  être  bien  entendue 
qu’à  l'aide  de  figures.  Celle  du  goniomètre,  en  particulier, 
instrument  qui  sert  à mesurer  les  angles  des  cristaux , sera 
donnée  au  mot  Théorie  de  la  cristallisation. 

On  doit  placer  encore  au  nombre  des  objets  nécessaires  à 
l’étude  des  formes  cristallines  des  minériqix,  une  suite  de 
modèles  en  bois  relatifs  à la  théorie  des  décroissemens  (i). 


(i)  M.  Beloeuf,  demeurant  à Paris,  au  Ja  d'n  du  Roi,  esceute 
avec  la  plus  grande  prérislon  possible  les  modèles  en  bois  des  diffé- 
rentes varie'tés  de  formes  cristallines,  d’après  les  mesures  des  angles 
données  par  M.  Haüy.  Le  nombre  des  formes  décrites  dans  leTrailé  du 
même  auteur,  est  de  ciitf  cent  trente-cinq,  auxquelles  il  faut  en  ajou- 
ter à peupris  autant,  qui  ont  été  déterminées  depuis  l'impression  de 
cet  ouvrage.— On  trouvera  aussi  chez  lui  vingt  modèles,  représentant 
a marche  des  décroissemens  relatifs  à diverses  formes  secondaires. 

Le  prix  de  chaque  modèle  simple,  est  de  i franc;  et  celui  de  la 
totalité  des  modèles  de  décroissemens,  est  de  aoo  francs.  On  peut  se 
borner  à prendre  telle  partie  que  l’on  jugera  à propos  de  ladite 
collection. 

SYSTÈME 
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Classification  minéralogitjue  du  professeur  Haüy. 

M.  Haüy  partage  tous  les  corps  du  règne  minéral  en  deux 
grandes  divisions  , sous  le  titre  d’Espèces  minérales  ou  de  Mi- 
néraux proprement  dits,  et  de  Roches. 

Les  Kspeces  minérales  sont  distribuées  dans  sa  Méthode 
en  quatre  classes,  sous  la  dénomination  de  acidi- 

fères , Substances  terreuses  , Substances  combustibles  et  Substances 
métalliques.  Quant  aux  Roches  , elles  sont  l’objet  d’une  mé- 
thode particulière.  (F.  plus  bas.)  • 

La  première  classe  , celle  des  substances  acidifères  , com- 
prend les  acides  qui  par  leur  état  de  solidité  ou  de  liquidité 
appartiennent  à la  minéralogie,  et  les  sels.  £llc  est  divisée  en 
quatre  ordres.  * 

Le  premier  ordre  renferme  les  substances  acidifères  libres 
ou  les  acides , au  nombre  de  deux  : Y acide  sulfurique  et  Y acide 
borique. 

Le  second  , les  substances  acidifères  terreuses  ou  composées 
d’un  aride  uni  à une  ou  plusieurs  terres.  11  est  partagé  en 
six  genres  , dont  quatre  sont  è base  simple  et  deux  à base 
double  , et  qui  renferment  dix-sept  espèces.  ( V.  plus  bas  le 
Tableau  de  la  distribution  méthodique. 

Le  troisième  contient  les  substances  acidifères  alkalùtes , ou 
composées  d’un  acide  uni  à un  alkali , distribuées  en  trois 
genres  ; il  comprend  sept  espèces. 

Le  quatrième  ordre  enfin , est  consacré  aux  substances 
alkalino-Urreuses , ou  composées  d’un  acide  uni  à la  fois  à une 
terre  et  à un  alkali.  L’alumine  sulfatée  alkaline , l’àlumine 
fluatée  alkaline  et  le  glaubérite  sont  les  seules  espèces  qui  en. 
fassent  partie. 

La  seconde  classe  ( les  substances  terreuses  ) , renferme  les 
substances*  connues  généralement  sons  le  nom  de  pierres,  pré- 
sentées en  série  au  nombre  d’environ  cinquante.  Nous  avons, 
vu  précédemment  que  les  minéralogistes  étrangers,  à l’exem- 
ple de  Wemer , divisent  en  genres  les  différentes  espèces  de 
•cette  même  classe,  d’après  la  nature  de  la  terre  qui  y domine 
ou  qui  infiuesurles  propriétés;  mais  le  péridot  placé  dans  le 
genre  magnésien  à côté  des  talcs  , offre  des  caractères  tout- 
à-fait  différens  de  ces  sortes  de  pierres  , et  qui  le  rapproche 
beaucoup  plus  de  celles  qu’on  a nommées  siliceuses.  La  divi- 
sion en  familles,  d'après  des  propriétés  qu’ils  admettent 
encore,  est  fondée  .sur  de  simples  analogies;  mais  tout  cela 
est  arbitraire  , et  la  chimie  ne  nous  a pas  encore  fourni  les 
moyens  d’opérer  ce  classement  d’une  manière  satisfaisante. 
D’ailleurs , le  nombre  des  substances  pierreuses  n’est  pas 
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asse2  considérable  pour  que  leur  distribatLon  en  genres  en 
Cacilite  beaucoup  l’étude.  11  suffit  qu’elles  soient  nettement 
circonscrites,  et  que  leurs  caraotères  et  leurs  propriétés 
soient  clairement  exposés  , ce  que  M.  HaUy  a exécuté  avec 
un  rare  talent. 

On  compte  parmi  les  pierres , le  quarz  et  scs  nombreuses 
modifications,  le  corindon,  sous  le  nom  duquel  nous  par- 
lerons du  saphir,  du  rubis  et  de  la  topaze  d’orient,  le  grenat, 
l’émeraude,  le  feldspath,  le  p'éridot,  les  asbestes , les  mi- 
cas , etc.  ( la  distribution  méthodique.')  • 

A la  suite  des  espèces  bien  déterminées , sont  placées  , 
dans  un  appendice  particulier,  et  selon  l’ordre  alphabétique, 
les  substances  données  comme  des  espèces  particulières  par 
différens  minéralogistes , et  dont  les  caractères  ne  sont  pas 
encore  assez  connus  pour  qu’on  puisse  leur  assigner  des  pla- 
ces dans  la  Méthode , soit  comme  espèces  distinctes , soit 
comme  variétés  d’autres  espèces. 

Cet  appendice  est  comme  le  magasin  où  le  minéralogiste 
vient  puiser  pour  enrichir  le  tableau  de  la  méthode , en  étu- 
diant plus  particulièrement  les  corps  qui  y sont  déposés,  pour 
les  rapporter  à des  espèces  distinctes  , s’ils  en  sont  suscepli- . 
blés , ou  à d’anciennes  espèces  dont  ils  présenteroient  de 
nouvelles  modifications. 

La  réserve  qui  a déterminé  notre  savant  professeur  à en 
agir  ainsi,  est  très-digne  d’éloge,  et  a pour  but  principal  d’évi- 
ter les  nombreuses  variations  qu'éprouveroit  nécessairement 
la  méthode , si  l’on  se  hâtoit  trop  d’admettre  comme  espèces 
tant  de  substances  qui,  après  un  examen  plus  approfondi , ne 
doivent  pas  porter  ce  nom.  % 

Le  nombre  des  substances  inscrites  dans  cet  appendice  est 
presque  aussi  considérable  que  celui  des  substances  pierreu- 
ses elles-mêmes.  Il  étoit  de  vingt-six  lors  de  la  publication 
du  Traité  de  minéralogie  de  M.  Ilaiiy  , en  i8oi  ; une  partie 
de  celles-ci  ont  été  inscrites  au  rang  des  espèces.  Tels  sont 
\e  triphane  ^ waoellite  , Vaplome,  V anthophylliU  ^ la  r.ordiérite  , 
etc.  ; et  d’autres  reportées  comme  de  simples  variétés  sons 
les  titres  des  espèces  auxquelles  elles  appartenoient , comme 
la  lepidoliûie  au  mica,  Vegeran  à Vidocrase,  ln/assdite  oa  pyr- 
gome  au  pyroxène , ainsi  que  la  lherz.olile,  etc. , etc.  ; mais  il  en 
a été  aussi  ajouté  d’autres.  V.  V Appendice. 

La  troisième  classe  renferme  les  Substances  combustibles 
divisées  en  deux-  ordres.  Les  substancjes  combustibles  simples, 
c’est-à-dire,  qui  brùlentsans  laisser  de  résidu  sensible,  comme 
le  sou/re,  le  diamant,  Vanihraciteei  les  substances  combustibles 
tomposées  qui  laissent  au  contraire  après  la  combustion  un  rc- 
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sldu  très-sensible  ; tels  sont  le  lUume,  la  houUle^  le  jayet  ou 
lignite  et  le  sucdn. 

Enfin  la  quatrième  et  dernière  classe  comprend  les  Subs- 
tances métalliques  partagées  en  trois  ordres , d’après  la  consi- 
dération de  leur  oxydabilité , et  sous-divisées  en  autant  de 
genres  qu’il  y a de  métaux  connus. 

Quant  aux  espèces  de  cette  classe , elles  existent  dans  la 
nature  sous  cinq  états  différens  :i.^  k l’état  natif,  c’est-à-dire  y 
pourvues  de  toutes  leurs  propriétés  spécifiques  ; a.»  alliées  à 
d’autres  métaux;  3.°  combinées  à l’oxygène;  unies  à des 
combustibles;  et  5.<>  enfin , à l’état  d’oxyde  et  en  combinaison 
avec  différens  acides  qui  sont  ordinairement  le  carbonique  et  le 
sulfurique,  et  plus  rarement  le  muriatique,  le  tungstique,  etc. 

Ces  quatre  classes  comprennent  toutes  les  espèces  propre- 
ment dites  ou  les  minéraux  simples. 

Les  minéraux  mélangés,  tant  ceux  dont  la  composition  est 
évidente  àl’ceil,  parce  qu’ils  sont* le  résultat  de  l’agrégation 
de  cristaux  ou  de  grains  d’espèces  diverses , présentant  encore 
leurs  caractères  particuliers , que  ceux  qui  résultent  d’une 
sorte  de  remaniement  des  débris  des  espèces  elles-mêmes  ^ 
forment  l’objet  d’une  méthode  particulière  : si  ces  diverses 
masses  minérales  sont  rangées  d’après  la  substance  qui  pré- 
domine dans  leur  composition , quand  celle-ci  est  apparente, 
ou  d’après  la  ressemblance  de  composition  si  elle  est  cachée , 
la  méthode  sera  minéralt^ique  ; elle  sera  géologique,  au  con- 
traire, si  les  substances  sont  distribuées  d’après  l’ordre  suc- 
cessif suivant  lequel  on  croit  qu’elles  ont  été  déposées  ; mais 
pour  que  cette  méthode  arrive  à sa  perfection , ce  dont  elle 
est  loin  encore,  il  faut  multiplier  les  observations  dans  un 
grand  nombre  de  pays  et  à des  distances  très-éloignées. 

Le  mieux, ^n$  l’état  actuel  de  la  science,  est,  comme  le 
propose  M.  Haiiy,  de  distribuer  les  masses  minérales  qui 
font  une  partie  essentielle  des  couches  ou  montagnes  (lesro- 
ches)  d’après  nue  méthode  minéralogique,  et  de  placer  sous 
chacun  des  grticles  relatifs  à ces  substances  des  annotations 
où  sont  indiqués  le  rôle  qu’elles  jouent  dans  la  nature  , leur 
or4re  de  superposition  par  rapport  à lelle  autre  substance , etc. 

Considérées  sous  le  point  de  vue  géologique , les  roches 
peuvent  être  partagées  en  denx  grandes  divisions , dont  la  pre- 
mière comprendroit  les  roches  primitives  ou  dans  lesquelles  on 
n’a  point  trouvé  de  corps  organisés,  et  les  roches  secondaires 
qui  présentent  au  contraire  des  débris  plus  ou  moins  nom- 
breux d’animaux  on  de  végétaux. 

Les  minéralogistes  étrangers  placent  entre  ces  deux  classes 
de  roches  une  troisième  classe  renfermant  ce  qu’ils  nomment 
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les  roches  intermédiaires  ou  de  iransiiion.  Voyei  plus  haut, 
p.  i3o  et  au  mot  Roches. 

Les  produits  volcaniques  formeroient  une  classe  à part  à 
la  suite  de  celles  que  nous  venons  d’indiquer. 

Voici  de  quelle  manière  le  savant  professeur  du  Muséum 
considère  cette  portion  si  intéressante  des  minéraux. 

« J’ai  conçu  depuis  long  temps , dit-il , par  rapport  à cette 
seconde  méthode  , un  plan  d’après  lequel  elle  formeroit  un 
tableau  qui  pourroit  servir  comme  de  pendant  à celui  que  pré- 
sente la  méthode  minéralogique.  Une  s’agiroit,  pour  exécu- 
ter ce  plan,  que  de  prendre  d’abord  successivement  les  diver- 
ses substances  simples  qui  entrent  dans  la  composition  des  ro- 
ches , pour  bases  d’autant  de  grandes  divisions , dont  les  sous- 
. divisions  offriroient  la  substance  principale  , soit  seule , soit 
associée  à d’autres  substances.  Ainsi  le  feldspath  étant  consi- 
déré comme  base  d’une  des  grandes  divisions  dont  j’ai  parlé , 
on  auroit  cette  série  de  sous-divisions  ; feldspath  avec  qnarz 
et  mica , sous  forme  de  grains  entrelacés  , Granüe;  feldspath 
avec  quart  et  mica , sous  une  apparence  feuilletée , Gneiss  ; 
feldspath  et  amphibole,  l’on  et  l’antre  avec  un  tissu  lami- 
naire , Syéniie,  etc.  Le  feldspath  considéré  seul  sous  le  nom 
de  Feldspath  compacte,  seroit  placé  sur  la  même  ligne.  Dans 
l’arrangement  des  termes  de  chaque  série  , on  auroit  égard  à 
la  succession  des  époques  relatives  ji  leur  formation , telles  que 
l’indiquent  les  observations.  Ainsi  la  série  qui  auroit  pour  base 
la  chaux  carbonatée , présenteroit , en  premier  lieu , celle 
qu’on  appelle  primitive , soit  seule , soit  servant  d’enveloppe 
à d’autres  minéraux , comme  à l’amphibole  ; puis  la  chaux 
carbonatée , dite  de  transition , ensuite  celle  qu’on  appelle  se- 
condaire; et  le  dernier  anneau  de  celte  .chaîne  seroit  le  tuf 
calcaire. 

« Une  autre  série  seroit  formée  des  matières  nommées  5cfcis- 
tes  argileux , Ar^les , Glaises , etc.  : ici  la  base  ne  seroit  plus  , 
comme  dans  le  cas  précédent,  une  des  espèces  qui  déjà  oc- 
cupent un  rang  à part  dans  la  méthode  minéralogique  , mais 
un  agrégat  d’apparence  homogène  ; et  l’on  aura  un  motif  suf- 
fisant pour  disposer  sur  une  même  lipoe  les  diverses  matières 
dont  je  viens  de  parler,  si  l’on  considère  que  leur  partie  àct- 
minante  est  la  silice , avec  un  mélange  d’alumine  , de  fer  ou 
autres  ingrédiens. 

« Les  substances  volcaniques  seroient  décrites  dans  un  or- 
dre à part , qui  feroit  suite  à la  même  classification. . . . 

« Dans  la  méthode  dont  je  me  suis  borné  à donner  ici  une 
légère  idée , on  supprimeroit  la  considération  de  ces  rapports 
de  position  que  peut  a^ir  une  même  roche  avec  d’autres  aux- 
quelles on  dit  qu’elle  est  subordonnée.  La  méthode  dont  il  s’a- 
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gît  ne  serolt  destinée  qu’à  donner  one  idée  exacte  des  subs- 
tances que  considère  la  géologie.  . . . {Tableau  comparatif,  p. 
et  XXX , publié  en  1809.) 

La  collection  de  roche  du  Muséum  d’Histoire  naturelle 
est  rangée  d'après  une  première  ébauche  de  cette  méthode  à 
laquelle  son  savant  auteur  s’occupe  de  mettre  la  dernière 
main  ; nous  espérons  pouvoir  le  faire  connoitre  en  détail  au 
mot  Roches  de  ce  Dictionnaire. 

Nous  avons  placé  en  regard  du  nom  adopté  parM..  Haiiy 
pour  chaque  espèce  minérale , le  nom  allemand  des  miné- 
raux auxquels  cette  espèce  correspond;  en  sorte  que  l’on 
pourra  voir  d’un  coup  d’œil  la  grande  différence  qui  existe 
entre  les  deux  méthodês  relativement  à la  multiplicité  des  es- 
pèces. Et  c’est  même  une  chose  asse^  remarquable  que  le 
nombre  des  véritables  espèces  ne  s’est  que  très-peu  étendu  ^ 
qu’il  s’ est  au  contraire  restreint  depuis  que  la  science  est  cul- 
tivée d’une  manière  plus  sérieuse.  Toyez  à ce  sujet  la  Philo- 
sophie minéralogique  de  Doiomieu , p.  3o  et  suiv. 


Dialribution  méthodigiie  des  Espèces  musèraiæsa 
déterminées  principalement  à l’aide  de  la 
CristaUogra'^ie , par  M.  le  professeur  HaÜy 
( mai  1818  )* 

PREMIÈRE  CLASSE.  * 
s U BS  T AN  CES,  ACiniFÈRES. 

PREMIER  ORDRE. 

Substances  acidifères'  libres. 

I.  I.*'*  Espèce. 

Aude  sulfuru^ue  ( Acide  vitriolique  natif), 
a.  II.*  Espèce, 

Acide  borique  ( Sel  sédatif  natif). 

SECOND  ORDRE. 

Substances  acidifères  terreuses,. 

f A BASE  SIMPLE. 

PREIMER  GENRE.  CHAUX. 

3.  I.**  Espace* 

Chxux  car&onatée. 
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I.  Chaux  carbonatie  ordinaire  (Spath  calcaire,  Terres,  Piçrre», 

Concrétions  on  Stalactites,  et  Albâtres  calcaires,  Mar* 
bres,  etc.);  KaUtspalh,  Kali>stein,  Bergtnilch,  liroido, 
Kalktuf,  Merget.  * 

II.  ferrifire. 

III.  manganésifére  rose;  Var.  du  Braunspath. 

r».  ferro-manganésifère  (Spath  perlé)  ; Braunspath. 

». 9«arzt/ïrc  ( Giès  cristallisé  de  Fontainebleau);  Kris- 

taUizirter  Sandstein. 

TI. tnagnésifcre  ( Spath  amer  ou  magnésien  , Miémite  et 

Dolomie);  Biiterspath , Rautcnspath,  Miemit  et  Do- 
lomit. 

Tii. naorce  (Spath  schisteux  et  Ecume  de  terre);  Sotie- 

ferspatt  et  Sehautnerde. 

Tiii.  — — fétide  ( Pierre  de  poïc)^  fiteintstein. 

IX.  éititmins/isre  (Pierre  calcaire  bitumineuse ) ; Var.  du 

SteMittein. 

4..  II.'  Espèce. 

ArragotüTE.  Arragonit. 

5.  III.'  Espèce. 

Cbaux  phosphatée  ( Apatile  cristallisée  et  terreuse,  Chry- 
solite  d’Kspagne , etc.  ) Apatii , Spargelstein , MoroxU 
et  Phosphorit. 

I.  gvanifère. 

6.  IV.'  Espèce. 

Chaüx  ixtjatée  ( Spath  fusible  ou  fluor  et  Albâtre  vitreux)- 
Flusspath. 

I.  atuminîfère. 

7. '  V.'  Espèce. 

Chadx  sulfatée  ( Gypse  et  . Sélénite  , Albâtre  gypseux). 
Gyps  et  Fraueneis. 

I.  Ch.  suif,  eaiearifère  (Vulg.  Pierre  à plâtre  ). 

8.  VI.'  Elspèce. 

Chaux  anhydro- sulfatée. 

I.  Ch.  anh.  suif,  mvriatifére;  Antydrit  et  Mwnaeit. 

II.  quarzifire  (Pierre  de  Vulpino)  ; Futpinit. 

III.  ipigine. 

g.  VII.*  Espèce. 

Chaü>  NiTRATÉE  ( Nitre  calcaire.  ) 

xo.  VIII.'  Espèce.  I ' 

Chaux  ARSENIATÉE.  PharmacoUth  , Arsenikblüüie, 

SECOND  GENRE.  BARYTE. 

11.  I.'"  Espèce. 

Baryte  sulfatée  (Spath  pesant  ou  séléniteux,  et  Pierre 
de  Bologne  ) Schwerspath  , Baryl. 

1,  Baryte  sulfatée /etiVe,'  om  Hapaiite 
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la.  Espice. 

Baryte  carbonatée.  JViAerii. 

, TROISIÈME  GENRE.  S T R O N T l A N E. 
i3.  I.*^'  Espèce. 

Strontiane  supATÉE  (Spath  sélénileox  de  Sicile).  CodesUn. 

I.  StroDtiane  sulfatée  caUarifère. 

i4-  H'*  Espèce. 

Strontiane  carbonatée.  Strontiam't , Strontian. 


QUATRIÈME  GENRE.  MAGNÉSIE. 
x5.  I.'”  Espèce. 

Magnésie  sulfatée  ( Sel  d’Epsom  ou  de  Sedlitz  Sel 
amer , etc.  ).  Biliersalz. 

I.  Magnésie  sulfatée  ferrifèrei  Haartalz. 

II.  M.  suif,  cotaltifire;  Cotait  vitriol. 

16.  II.'  Espèce. 

Magnésie  boratée  ( Chaux  et  Spath  boracique  , Pierre 
cubique  de  Lunebourg).  Boracite. 

Magnésie  boratée  oalcarifere. 

17.  III.'  Espèce. 

Magnésie  carbonatée.  Reine  Talkerde. 

Magnésie  carbonatée  quarzifire  ( Terre  de  Valleeas , près  d« 
Madrid,  Terre  à porcelaine  de  Baudisséro  ).  Uagnuit. 

i8.  Appendice. 

Magnésie  hydratée. 


j-j-  A PASB  double. 

CINQUIÈME  GENRE.  CHAUX  t.T  SILICE. 

19.  Elspèce  unique. 

Chaux  boratée  siliceuse  ou  Datholite,  DathoUt  et 
BoiryoUth. 

SIXIÈME  GENRE.  S I L I C E ET  A L U M I N E. 

30.  Espèce  unique. 

Silice  fluatée  alumineuse  ou  Topaze.  ( Topaze  du  Bré- 
sil et  Schorl  blanc  d’Altemberg  on  Pyraite  Pyro- 
physalite).  Topaz  et  Pynphfsaii/h. 

TBOISIÉME  ORDRE. 

Substances  acidifères  aikalines. 

PREMIER  GENRE.  POTASSE. 

31.  Espèce  unique. 

Potasse  nitratée  (Nitre  ou  Salpêtre).  NatUrUcher  Salpeter. 
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SECOND  GENRE.  SOUDE. 
aa.  I.“®  Espèce, 

SocDE  SDLFATÉE  ( Sel  admirable  ou  de  Glauber  ).  Natür- 
liches  Glaubenalz.  • 

a3.  IJ^'  Espèce, 

SoDDE  MURIATÉE  ( Sel- gemme  et  Sel  marin).  SldnsaU^ 
Seesalz  et  Nalürliches  Kochsalz. 

Soude  muriatée  ouprifère. 

a4.  III.*  Espèce. 

Soude  boratée  ( Borax  , Tinkal  natif)  Borax  ou  Tùikal  et 
Baissin. 

a 5.  IV.*  Espèce. 

Soude  carbonatée  ( Alkali  fixe  Ininéral  ou  Natron).  iVo- 
türliches  minerai  Alkali,  Natron. 

troisième  GENRE.  AMMONIAQUE. 

a6.  I.***  Espèce. 

Ammoniaque  sulfatée  (Sel  ammoniacal  secret  de  Glauber.) 
Mascagtdn. 

37.  IL*  Espèce. 

Ammoniaque  muriatée  ( Sel  ammoniac  natif).  NatürUcher 
Salmiak. 

QUATRIÈME  ORDRE. 

Substances  acidi^ères  aikaMno-terreuse*. 

PREMIER  genre.  ALUMINE. 

38.  1.“®  Espèce. 

Alumine  sulfatée  ( Alun  natif).  NatürUcher  Alaun. 
ag.  IL*  Espèce. 

A^hine  fluatée  alkaline  ou  Cryolithe  , Kryolith. 
SECOND  GENRE.  CHA  UX  HSOUDE. 

30.  Espèce  unique. 

Glaubérite.  Glauberü. 

SECONDE  CLASSE. 

SUBSTANCES  TERREUSES. 

31.  I.***  Espèce,  * 

QuarZ.  Quarz. 

I.  Quan-Aÿditn  (Cristal  de  roche,  Àméthiste,  .Qoare  lai- 
tetix  ou  gras,  Iris;  Topaze  de  Bohème  ou  enfumée,  Rya> 
cinthe  de  Compostelle,  Caillou  ferrugineux,  du  Rhin,  da 
Médoc,  etc.);  Bergkrystat , Amethyst,  JUUoh  et  GemeU 
ner  Qvarz,  EUtnkictel,  etc. 
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II.  Q.  agathe.  Chaieedm  ( Agathe  , Calcédoine  , Cacholong  » 
Onyx,  Enhydrc.  Œil  de  chat.  Bois  pétrifié.  Cornaline, 
Prase  , Sardoine , Silex  uu  pierre  à fusil , Caillou  commun , 
C.  d’Egypte,  Jaspe  héliotrope,  prime  d’émeraude,  etc.)  ; 
Genuiner  Chaicedon  , Cameol,  Chrysoprat,  Fvuerttein, 
HUiotrop,  /’iasma  , Uormuin,  Kieteltohiefcr , Hyalith 
au  Mvncr  GUut,  Holzttctn. 

lu.  Q.  Bésinite , HaU>op€^  ( Ilydrophane  , Opale  , Girasol , 
Pecbstein  infusible  et  Ménilite)  ; Edlvr  et  Gemeiner  Opat, 

^ Holzopal , etc. 

iT.  Q.  Jfupe,  Joapts  (Jaspe, rouge,  vert,  rubané,  fleuri, etc.); 

Gemeintr  et  B and  Jatjns. 

T.  Q.  peewtomorphign*  (Pétrifications  quarzeusca). 

за.  1I.‘  Espère. 

ZiRCon  (Hyacinthe  et  Jargon  de  Ceylan)  Zircon  et  Hyacinthe. 

33.  III*.  Espèce. 

Craitonite  ( Crichtonite  ). 

34.  IV.®  Espèce. 

Corindon. 

I.  Corindon  (Rubis,  Saphir,  Topaze,  Améthiste  et  Eme- 

raude d’Orlent;  Astérie,  Chatoyante  orientale,  Télésie  ) ; 
Saptiir. 

II.  C.  narmophane  (Corindon  ou  Spath  adamantin  ; Corund, 

DeniarU-tpath. 

III.  C.  granviaire  (Emeril)  ; Schmirgel. 

35.  V.®  Espèce. 

Cymophane  ( Chrysolithe  orientale  , et  Chrysopale  ) ; Chry- 
soberyll. 

зб.  VI.®  Espèce. 

Spineixe  (Rubis  splnelle  et  Rubis  balais,  Ceylanite)  ; Spinell 
et  Zeylotài. 

Spinelle  zincifère.  Automalil , Gahnü  et  Fahlunît. 

3y.  VII.®  Espèce. 

Wavelute,  WaoeUü. 

38.  VIII.®  • 

Emeraude  ( Emeraude  du  Pérou , Aigue-marine  et  Béril  ), 
Schmaragd  et  Beryll. 

3g.  IX.®  Espèce. 

C0RDIERITE  ou  Dichroïte  (Saphir  d’eau  des  lapidaires), 
lolith.  Pelium. 

4o.  X®.  Espèce. 

EuclasE.  Euklas. 

• 4t-  XL*  Espèce, 

Grenat.  Granat. 

( Grenat  oriental.  Syrien,  de  Bohème;  Grenat  noir  ou 
Mélanite  ),jBd/er  Grauot  ou  , MelanütX.  Grossularia. 

I.  Grenat  rétinite  ; Ceiophmit. 

II.  G.  ferrifère. 
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* iir.  G.  Sianganisifire. 

XII.*  Espèce, 

EssoNite  ( Pierre  de  cannelle  ) ; Kanelstein. 
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4-3.  XI II.*  Espëife. 

AwTuiâtoE  ( Grenat  blanc  Vësove , Greftatîte  tou  Len- 
cite  ) ; LeutU. 

U.  XlV-.‘ Espèce. 

Idocra.se  ( I^acinthe  brune  des  volcâns  ,*Chrysolithe  et 
Gemme  du  Vésuve  ) ; Vesuvian  et  Egeran. 

45.  XV.*  Espèce. 

Méïosite  ( Hyacinthe  blancke  de  la  Somma  ) ; Sommit , 
Mèionit. 

46.  XVI.*  Espèce. 

Feldspath  ; Feldspath. 

• a - 

).  F.  crittMUùé  ou  Isminatrâ  (Feldspath  ou  Spath  ëtioce- 
lant  et  Adulaîre , Pierre  de  Labrador,  A venturine  vraie,  etc.); 
Gemeiner  FelfUfath,  Adviar,  LafrtàdeT,  Sonidin. 

^ 11.  ¥.  eompaelet  ( PcVoàles)  Diohter  Fddsjyath. 

, lu.  F.  Unaee;  Jade  de  Saustvire. 

IV.  P.  décomposé  (Kaolin  ou  terre  à porcelaine  des  Chinois); 
Kaolin. 

47-  XVII.*  Espèce. 

ApopHylute  (Ééolithe  d’Üto  et  d^HélIestà);  Fischaugen- 
slein,  Ichthyophihahn.  ’ / 

48.  XVIII.* 

TRiPHANE(SchorIspâthet!txet  Zéoiitfae  de  Suède);  Spùâumén. 

4q.  XIX.*  Espè  ce.  , 

PÉTALITE;  Petalit. 

5 O.  XX.*  Espèce. 

Axinite  ( Schorl  violet,  en  forme  de  hache,  et  Pierre  de 
Thuta)  ; Tlumerstein  , Aximü. 

Si.  XXI.*  Espèce. 

Toormaune  ( Schorl  électrique,  Emeraude  el  Péridotdu 
Brésil , Aimant  de  Ceylan  , Schorl  de  Madagascar,  In- 
dicqlite  et  Sibérile  ) ; TurmaKn , Schorl,  Gemeùur  et  Etec- 
trischer Schorl , Indicolil  et  Siberü. 

Sa.  ‘ XXII.*  Espèce. 

Amphibole  ( Amphibole  , Actinote  et  Granftnatite , du 
Traité  ) ; Hornblende  et  Strahlslein. 

* I.  Amphibole  hoir  ou  ordinaire  ( Schorl  opaque  cristallisé  ou 

lamelleux  opaque  ; Schorl  apathique  proprement  dit  , 
Amphibole  du  Traité);  Basaltisohe  Hornmend». 

II.  A.  vert  ou  verdâtre  ; ( Schorl  vert  du  Zillerthal  et  Rayon- 
nante, Actinote)  var.  du  Strahlslein. 

■11.  A.  Idanefiâtrsj  (Trem^ithe,  Grammbtîte  ) ; j'rèrticlith. 
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53.  XXIII.'  Espèce.  . • 

Pyroxène  C Pyroxène  ; Coccollthe  cl  Malacolithe  du  Traité  ; 
Diopside  ) 

I.  Pyroxène  noirâtre  ( Schorl  des  volcans  ) ; Augit. 

Il  P verdâtre  ou  grU,  opaqueou  transparent  (Coccollthe,  Diop- 
' ’ ’ Jide  (Mussite  et  Alalite) , et  Malacolithe);  SaAlie,  J/ala- 

coiith,  Coocolith,  Diopsid,  Baïkalit  et  Passait. 

. ..  ♦ 54.  XXIV.*  Espèce. 

Staurotide  C Schorl  cruciforme , ou  Pierre  de  crois , 
Crolsette  et  Grenatite);  Slauroliih,  Grenatit. 

55.  Espèce. 

Epidote  C Schorl  vert  du  Dauphiné  , ou  Delphinite  , Thal- 
lile  , Arendalilt; , Akan^icone  , et  Zoïsite  , Arendaht  y 

Akanticonit , ZoisU',  PistauU^  • i ,, 

Epidote  manganésifèie  {Mme  de  Manganèse  violette 

du  Piémont). 

56.  XXVI.'  Espèce.  • 

HypersthÈNE  (Hornblende  du  Labrador);  Labradorische 

Hornblende. 

57.  XXVII.'  Espèce. 

Wernerite  ( Wernerite  de  d’Àndrade  et  de  tous  les  miné- 
ralogistes); du  seul  Werneh. 

58.  XXVIII.',  AV"- 

Paraothise  ( Micarelle  et  Scapohthe  du  1 raité  ; Wer- 
nérite  blanc  ) ; Dirhier  et  Straldiger  Scapoluh. 

59.  XXIX.'  Fj:pèce.  ; 

DlALLAGE(Diallage  et  Spath  chatoyant  du  Traité  ). 

, .DiallaKC  verte  (Smaragdlte  de  De  Saussure,  Verde  di  Cor' 
jica,  Emeraudite)  ! sm; âa  StratUstein  e\  Schmaragdtl.^ 

II.  D.  métalloïde  ( Spath  chatoyant  et  Bronzite)  ; SchiUerspath 
et  SedsilUrstein  , Bronzit.  . . 

60.  XXX.'  Espèce.  ■ 

ArUhopliyllit.  ■ ■■ 

61.  XXXI.'  Espèce. 

GadoUNITE  ( Ytterbitc  ) ; GadoUnü. 

, , • '62.  XXXII.' £V"-  , 

LazueitE  ( Lapis  lazuli , Pierre  d’az^ur,  etc.  ) ; LazursUin.  , 
63.'  XXXIIL'  Espèce. 

Mésotype  (Zcolithe  proprement  dite)  ; Fuser  Zeohth;  Nadel 

“ Zeolith.  , 

Mésotype  aliérée  ; Mehl  ZeolUh.  


Astbophïllite 
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MIN  . 

- r»  , . Espèce. 

STitEiTE  ( Zéolîthe  feuilletée  ou  lainelleuse , nacrée! ; BlaUer 

Zcoitifiw  * 

65.  XXXV.*  Espèce. 

LiAvaiONiTE  ; Lomonit. 

66.  XXXVI.*  Espèce. 

SosALlTE  ; Sodalit. 

67.  XXXVII  * Espèce. 

PREHNITE  (Prehnite  , Koupholiihe  et  Zéolîthe  radiée  jau- 
nâtre , du  T railé  ; Prehnite  dil  Cap  et  Prase  cristallisée!, 
Prehnü. 

68.  XXXVIII.*  Espèce. 

Chabasie(  Zéolhhe  cubique!;  Wü$fel  ZeoUtk  et  Schalazà. 
69  JtSXIX  « Espèce. 

Analcime  ( Zéolithe  diWet  Sarcolilhe  );  KubizUtl  Aiudcim. 

^XL.“  Espèce. 

; Sommit. 

7*.  ’ XLI.*  Espèce. 

HARMOTOME(Hyacintheblanche  cruciforme,  et  Andréolîthe!; 
Kveuslein.  ' 

7a.  XLII.*  Espèce. 

PÉRinOT  ( Chrysoliihc  ordinaire  , ou  Pérîdot  et  Chryso- 
lithe  des  volcans  ) ; Kryso/hh  et  Olivin. 

■ 73.  XLIll.*  Espèce. 

Mica  (Mica  et  Lépidolithe  du  Traité  ; Talc  en  grandes  lames 
et  Verre  de  Moscovie)  ; Gümiiter  et  LepidoUtk.  * 

• 74'  XLiIV.*  Espèce. 

P^^’ITE  ; Finit. 

75.  XLV.*  Espèce. 

Dis  t'HÈNE  ( Schorl  bleu  du  Sâint-Gothard  ou  Cyanite  , et 
Sappare  ) ; Kyanil. 

76.  XLVI.*  Espèce. 

Dipyre  (Leucolite  de  Mauléon  ) ; Schmelztein. 

77*  XLVH.*  Espècg. 

Asbeste  ; Àshest. 

1.  Asbentr  flexibte  ( Amiante  ou  Asbeste  mûr,  Lia  incombnsti'  • 
Amianth  ou  Biegsomer  jisitcsl. 
n*  'dur  ( Asbeste  non  mûr)  ; Gemeiner  Atbett. 

ni. tresse  ( Liège,  Papier,  Chair  et  Cuir  fossiles);* 

Bergliorh  ou  Schirimmeuder  Asbest. 

* W* Ggnifvrme.  (Bois  de  montagne),  Berottolt,  HoU 

Atiett. 


70-, 


Néphéune  ( Sommité  ) 
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78.  ^iLVIlI  ‘ Espèce. 

Taic  ( Talc  pu  Sléatite  ) ; Talk. 

I Talc  laminaire  ou  écailleux  (Talc  de  "Venise  et  Craie  de 
Briançon;  Stdatite);  Var.  du  Gemeiner  Tali,  et  Spech- 
stein.  • 

U.  oHaire  (Pierre  oBaire);  Topfstein. 

jii,  - — ChUjrite  ÿ CMortt. 

,y,  iojrapftiçu*  ( Vulg.  Terre  de  Vérone  );  Grü/neri*. 

y,  ___  ^jeiu{om<n7'As9Sie(S«éatite  cristallisée). 

7a.  XLIX.'  Espèce.  . ■ 

Maclb  ; Halz^HUk  , ChtasMiüi. 


appendice.  — Substances 

pas  assez  connus  pour  permettre 
dans  la  Méthode. 


1 

3 

3 

4 
s 
6 

7 

8 

9 

10 

11 

la, 

|3 

14 

15 


16. 


»7' 

18. 

19. 

30, 


34. 


35. 


Albine.  — AUiin. 

Albite.  — Albit. 

Allocroïte. 

AUophanc.  ^ . 

Alumine  pure.  — ■ Abufnvnih 
Amiantoïde.  _ J9- 

Bergmannite.  — 5pfwa»Ui»t»  ao. 
Bournonite.  ( Fibrolite.  ) 
Céréolitbe.  ’ 

Chusite.  . , ;?• 

Conite.  Variété  du  Sdici-calce  o3. 
de  De  Saussure. , 

. Desmine. 

.‘Diaspore.  *" 

. Fahlunite. 

. Feldspath  apyre  î ou  Andalou- 
site  ( Jamesonite  ).  — Anda- 
luzit;  Staniait. 

. Feldspath  bleu  (de  Arieglack  en 
Styrie).  SpHUri^er  LazuUth, 
Var.  du  DUMer  feldspath. 

, Fossile  vert.  — Grunes  fossil. 
Gabbronite.  — Gabtronit. 
Gehlenite  ( Feldspath  apyro  ? ) 
.Haayne(liatialithe),  — Haoyn; 
Latiaiith.  « 

Helvin.  — Hdvin.  47 

,Humite. 

Hydrolithe.  . 4" 

Jade  néphrétique,  f Jade  oneti*  49, 
tal  ou  pierre  néphrétique  ). 

. _ tisgphrü. 


36. 

*7- 

38. 


34. 

35. 

36. 

37. 

38. 

39. 

40. 

41. 
4ï* 
45. 

44. 

45. 

46. 


dord  les  caretdères  ne  sent 
d^eur  assigner  des  places 


Jade  ascien  ("Pierre  de  hache  ou 
de  cireoiacision  ).  — BHstein. 
Karpbolitbe.  — Karpholit. 
KepncLillite. 

Kelly  rite. 

Hisingrit. 

liazuhthe  de  Werner.  — Kia- 
prothil,  Lazulith. 

Leuttrite. 

lâmbilite. 

Loboïte. 

MéliKte. 

Ompharite.  — ‘ Omphaeis. 
Pyréneite. 

Pseudo-Sommite. 

Bbelizile.  • 

Sidéroclepte. 

Spath  en  tables.  — Tafetspedh, 
Spath  de  Glace.  — Eispath. 
Spinellane. 

Steinhilite. 

Spinthère. 

Scolésite. 

Talc  graphique  (Pierre  de  lard  î 
Pierre  à magots  ; Pagodite). — 
Bildetein,  Agalmalholit. 
Talc  granuleux  ( Chlorile  blan- 
che). — ErdigerTaUi. 
Triklasite.  — TriMatU. 

BéoUte  de  Berkbult.  — Bork- 
hultt-zeatith. 
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TROISIÈME  CLASSÉ. 

SUBSTANCES  COMBUSTIBLES. 

Substance^^  combttsHhies  simples. 

PREMIER  ORDRE. 

8o.  I.'''  Espèce. 

Soufre  ; Schwefel. 

8i.  II.*  Espèce. 

Diamant  ; Diamant , Demanl. 

82.  III.*  Espèce. 

Anthracite  ( Charbon  de  terre  incombustible , Iloaille 
sèche,  HoulIHte  et  Plombagine  charbonneuse  ) ; Glanz 
Kohle , Anthracit  ). 

SECOND  ORDJVE, 

Substances  combustibles  composées. 

83.  I.*®  Espèce. 

Graphite  (Plombagine,  Fer  carburé,  vulg.  Crayon  noir  ou 
Mine  de  plomb  ) ; Graphii. 

H.  II.® 

Bitvme  ; Eràol  et  Erdpech. 

I.  Bitume  Uquide,  transpareijt  ou  noirâtre  (Napbte  et  Pétrole, 
Huile  minérale  ou  de  Gabian);  Erdol,  Lvjuxdet  Bergoi. 
U-  — ' — gtutineux  (Poix  minérale  ou  Malthe,  Piasasphaltc  ) ; 
ZcMst  Erdpech , Bergtheer. 

«'•  solide  (Asphalte  ou  Bitume  de  Judée,  etc.  ) Sohla~- 

higes  Erdpteh. 

•V.  Oastigne  ( Cahottt*chouc  fossile  ) ; Elastisehes  Erd- 

pech. 

85.  III.®  Elspèce, 

Rétinasphalte. 

86.  IV.®  Espèce. 

Houille  ( Honille  ou  Charbon  de  terre  ) ; Schman  Kohle  , 
S/einkohle. 

l.  HouiBe /ètuMetée; 

»•  — St9nÿenkohie^ 

m. — — eom'pûj^;  Kannelkohie. 

fyHgineu$e;  Russkohlc.. 

V. Qrostièrt;  Gro(>kohU.  ' 

, « 

87.  V.®  Espèce. 

JaYET  ou  Jais  ; Pech  kohle. 
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Appendice, 

Bois  bitumineux , Terre  alumineuse  et  Tourbe  ; BUumimsea 
Holz  , AlaunerJe  et  Torf. 

88.  VI.'  Espèce. 

SucciN  ( Anibre  jaune  ou  Karabé);  Bernstein. 

8g.  \ 1 1 .'  Espèfe. 

Mellite  ( Pierre  île  miel  ) ; lloniasiein. 

Q U A T R 1 E Ai  E C L A S S E. 

S UBS  TANCES  METALLIQUES,  t 

PREMIER  ORDRE. 
Norh-oxyduàles  immédiatement  J si  ce  n’est  à un 
fe  u t/rès-violent  ,et  réductibles  immédiatement. 

PREMIER  GENRE.  PLATINE. 

' g(>.  Eispère  unique. 

Platine  natif  ( Platine  ou  ür  bianc  );  Gediegen  Plalin. 

SECOND  GENRE.  OR. 

gi.  I."  Espèce. 

Or  natif  ; Gediegen  Gold.  , 

I.  Or  natif  «/’unnjtfnf  7>ur;  CotdgeJhes. 

II.  argenture;  McssinggcUes  et  GruugeUiet  Gediegen 

Gotd. 

ni.  — — patladifcre,  * 

ga.  IL'  Espèce. 

Or  argental  ; Elfktmm. 

TROISIÈME  GENRE. 

g3.  I."  Espèce. 

Argent  natif  ; Gediegen  SUber. 

g4-  IL'  Epèce, 

Argent  antimonial;  Spîessglunsilher. 

Argent  aiU.  arserdjère  ( Argent  arsenical  ) ; Arsenik  SUber. 

g5.  IIL'  Espèce. 

Argent  sülfüré  (Mine  «l’aigent  vitreuse);  Glasérz,  Glansfrz. 
gG.  IV.'  Espèce.  * 

Argent  antimonié  sulfuré  ( Mine  d’argent  rouge  );  RolA- 
güUigerz. 

• Arg.  ant.  suif,  noir  ( Mine  d’argent  noire  );  Sprodglan^rz^ 
gy.  V.'  Espèce. 

Argent  cajieonaté  ; Lu/lsaures  SUber. 
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08.  Vi.^  Espèce. 

Argent  mûri a.té  ( Mine  d'argent  cornée  ) ; Homerz.  . ! 

SECOND  ORDRE.'"  • i 
Oxydables  et  réductibles  immédiatement. 
GENRE  UNIQUE.  MERCURE. 

99.  Espèce. 

Mercure  natif;  Gàiiegen  Quecksilher.  , . 

100.  II.'  Espèce.  1 

Mercure  argental  ( Amalgame  natire  ) ; Naiürliches 

Amalgam. 

TOI.  III.'  Espère, 

Mercure  sulfuré  ( Cinabre  natif  ) ; Zinnober.  ■ 

IVIercwe  sulfuré  hépatique  ; Quecksilher  lebererz  , ou  Lebererz. 
' 102.  IV.'  Espèce.  : 

Mercure  MuniATÉ^Mine  de  Mercure  cornée)  ; Quecksilber 
Hornerz. 

TROISIÈME  ORDRE...  *.  .»r- 

Oxydables , mais  non  réductibles- immédiate- 
ment. 

■f  Sensiblement  boctiles.'  ; ' 


PREMIER  GENRE.  PLOMB. 

' • . • ' ) ‘ 

io3.  I.”  Espèce.  . 

Plomb  NATIF.»  • ■ ; 

104..  II.'  Espè  ce. 

Plomb  sulfuré  ( Vulg.  Galène, .)  ; Bleiglanz. 

* 1.  Plomb  sulfuré  antimonifère  ( Galène j antimouialc  ); 
ÿlanzbiei.  ^i**» 

11.  antimonifère  et  argentifère  ; fV tiatgUiligerz, 

, io5.  III.'  Espèce. 

Plomb  OXYDÉ  ROUGE  (Minium  natif)  ; Roth  Bfeioxid. 

106.  IV.'  Espèce, 

Plomb  arsénié  ; Flokkenerz. 

♦ 107.  V.'  Espèce. 

Plomb  chromaté  ( Plomb  spathiquc  rouge , Plomb  rouge  ), 
Roth  Bleierz. 

108.  VL'  Espè  ce. 

Plomb* carbonaté  ( Mine  de  plomb  blanche,  terreuse  ou. 
Céruse  native  ) ; Weiss  Bleierz , Bleierde. 

I.  Plomb  carbonate  noir;  Schwarz  BUierde. 

IL  PI.  carb.  evprifin,  ' 
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fng.  VI1.«  Espèce. 

Plomb.  ( Mine  de  plemk  v«r(é  , et  Mme  de 

plomb  brune)  ; Gnin  et  Brmn  Bkiers. 

i.  Plomb  phosphate  orsenifére  ; TTaui>eners. 

. ' • U.  Fl.  ' 

I lo.  VIH.'  Espèce. 

Plomb  moLybdaté  ( Mine  de  plomb  jaune  ) ; Gelb-BUUrz. 
III.  IX.*^  Espèce. 

Plomb  sulfaté  ( Vitriot  de  plomb  natif)  ; NatUfiicher  Blei- 
vilriul.  ' 

' SECOND  GENRE.  2V/CXEZ. 

lia.  1.“  Espèce. 

Nickel  natif  i GediUgen  ikkel  IlaarJtkx 

' ii3.  H.«  Espèce.  ' 

Nickel  arsenical  ( Kttpferniekei  ) ; Kupfemikkel. 

Nickel  arseaical  argentifère. 

' ii4-  III'.  Espèce. 

Nickel  oxydé  ( Nickel  terFeax  ) ; I^ikkeioker. 

TROfSIÈME  GENRE.  CUIVRE. 

11 5.  I."  Espèce. 

Cuivre  natif  ; Gediegen  Kupfer. 

11 6.  II.*  Espèce. 

Cuivre  pybiteux  (Mine  jaune  de  cuivre,  Pyrite  cuivreuse);  • 
Kupferkies. 

Cuivre  pyriteux  hépatique  ( Mind  de  enivre  bépatique 
ou  violette  azurée);  Buntkupfererz. 

Jiy.  III.*  Espèce. 

Cuivre  gris  ( Mine  d’arçenl  grise  ; Cuivre  gris  ). 

I.  Cuivre  gris  arsmifère  (Mine  de  cuivre  grise  arsenipale,  tenant 
argent  : Fahlerz)  ; FahUrz. 

Ui  G,  g.  antimonifère  ( Mine  de  cuivreantimoniale),  GrauÿûG 
tigert  et  Schwarzg^tigerz. 

ii8.  IV.'  Espèce. 

Cuivre  sulfuré  ( Mine  de  cuivre  vitreuse  );  ATM^e/gdaiMi- 
Cuivre  sulfuré  hépatique.  Var.  du  Buntkupfererz0 
iig.  V.*  Espèce. 

Cuivre  oxydulé  ( Cristallisé  ou  en  masse  ; mine  de  cuivre  vi- 
treuse rouge  ; capillaire,  fleurs  de  cuivre  rouges;  tefreujt)} 
Dichtes  et  ffaatfarmigesRoihkiwpfererz,  Ziegelerz. 

lao. . yi.*  Espèce. 

Cuivre  hydraté.  Var.  de  VEisen^mig^s  Kujfergriin. 

i 


Digitized  by  Coogle 


1\T  I N 


121.  VIL*  Espèce. 

Cuivre  muriaté  (^Puh>érulenl , Sable  vert  du  Pérou);  Salz- 
Kupfer  Ql  Atacamit.  ' 

122.  VÏII.®  Espèce. 

Cuivre  CahronatÉ  ; Kup/erlazur  et  Malachit. 

I.  Cuivre  carUunalé  ( Aiur  de  cuivre , Mine  de  cui- 

vre bleue  et  Bleu  de  mont»gDe  ) ; Dichl*  et  Erdige 
Kl  pftriatur, 

II.  Cuivre  cai  boual^  rrfc/  (Malachile  et  Vert  de  montagne  , 

l^'leurs  de  cuivre  vertes  , etc.  ) ; Faseriger  MaJachU  et 
• Var.  du  Kupfergrûn. 

ia3.  IX.*  Espèce. 

Cuivre  arseniaté  (Cuivre  oxydé  vert  arsenical );0/weneri, 
Kupferglimmer  et  Linienerz  de  Werner. 

I.  Cuivre  arsenialc  a//ccr  ; Pharmaiochalchit. 

II.  C.  a.  ferrifere. 

yil^.  X.*  Espèce. 

CtavRE  moBTASE  ( Ëmeraudine  de  Sibérie  ;'Dioptase 
KHpferschmoragd. 

• 12  5.  XL*  Espèce. 

Cuivre  phosphaté.  Phosphor-Kupfer. 

ia6.  XIL*  Espèce. 

CuiVHR  SULTATÉ  (Vitriol  bleu).  Var.  du  Natürlicher  Vilriol. 
QUATftrÈME  GENRE.  FER. 
lay.  I.*"  Espèce. 

Fer  natif.  GedUgen  Eisen.  Teüureisen. 

I.  Fer  natif  po/caaiçue. 

II.  Acier/>reai/o  folcani<jue. 

III.  Ver  n3l\( méléoriçue  ; Meieoreisen. 

128.  IL*  Espèce. 

Fer  oxïdulé  (Ethiops  martial  natif,  Fer  magnétique  , Ai- 
mant); Magneleisenstein.  ' 

Fer  oxydai^  tàanifère  (Sable  ferrugineux  des  volcans)ii 
Eisensand. 

129.  III.*  Espèce. 

Fm  OEIGISTÏ. 

I.  Fer  oligiste  (Mine  de- fer  grise  ou  spuculaire, 

micacée  , dé  l’ilé  d’Elbe  , de  Framont , Fer  sublimé  des 
volcans  , etc.  ) ; Dichter  et  Schuppiger  Eisenglant. 

II.  Fer  oligiste  rauge . compacte  ou  fibreux,  ou  terreux, 

luisant;  Roth  Eisenstein.  ( Hématite  rouge  compacte 
ou  fibreuse  ; Ocre  de  fer  rouge;  Hématite  friable  ou 
. Eiseurahm  rouge)  ; Rother  Ctaskopfi  Dichter , Fase. 

riger  et  Erdiger  Roth-Eisentteia. 
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iSi.  III.'  Espère. 

Cobalt  oxydé  noir  ; Schwarzer  Ei-dkoùali.  * 

Cobalt  fcrrifere  ; Braunérc\.  Gelber-l.rdkoball. 

i5a.  IV.'  Espèt:e. 

Cobalt  arsematé  ; BoÜur  ErdkubaUy  KobalibluÜie. 

I.  C.  a.  tcrreu^  argeniJfsre  ( Mine  <l'aeg«ut  Ineide-d'oie  1 \ 
Gansekoliget  SUbtr.  . , 

neuvième  6ENBK.  ARSENIC. 

i53.’  1.“'  Espèce. 

Arsenic  natif;  GedUgen  Arsenik. 

ï54-  U.'  Espèce. 

Absenic  oxydé  j(Cb»ax  native  d'arsenic);  Armùltblülhe. 

155.  III.»  Espèce. 

Arsenic  sulfuré  ; Rauschgeib.  Orpiment. 

, l.  uàMari,  rouge  RotAes  Raïucbgelff.  ’ 

H.  A.  s.  yaajie  ( Orpiment  ) ; Gelbes  Ruuschgelb. 

dixième  GZKRE.  MANG/iNÈSE. 

156.  I."*  Espèce. 

^Manganèse  oxydé.  ' 

I.  b^ng.-inèse  oxydé /nf/a/Zo/i/r  ( Manganèse  en  aiguîUes  ) ; 

Graubrauaiteinerz . 

II.  M.  brun  ou  noirâtre  ( Manganèse  en  chaux  noire  ou' 
brune  , en  concrétions  terreuses  , etc.  ) ; Schwarz 
manganerz. 

111.  M.  oT.  bitumia^r» OM.  inflammo6le\  W ad,  Scbwarzcrwad.. 
IV.  M.  ox.  carbonaté , JRofh  Brauntteiaerx. 

rSy.  IL*  Espèce. 

Manganèse  sulfuré.  Mangangiant. 

i58.  III.*  Espèce. 

Manganèse  frospbaté.  Phosphor  Mangan.  ' 

onzième  GENRE.  ANTIMOINE. 

' s5g.  1.*"  Espèce. 

Antimoine  natif.  GedUgen  Spiesglas. 

Antimoine  natif  arsenijère. 

160.  IL*  Espèce. 

Antimoine  sulfuré  (Mine  d’antimoine  grise  ou  sulfureuse^ 
en  aiguilles , en  plumes , etc.);  Grauspiesglaserz  et  Federerz. 

l.  Antimoine  sulfuré  argentifère. 

U.  A.  s.  cuprifère.  ^ 

m.  A.  s.  nikelifire.  ^ 

lY  A.  oxydé  épig'ene i var.  du  kV eisspiesglaezerz. 
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V.  A.  suif.  ox.  épigêne  ; yiir.  Aa  Ito>/ispie.<gtjm^ri. 

VI.  A.  ».  pïambo’capriftre  ; £ndellioHË  ( JBouraoaile*  de 

Thomson  ). 

iGi.  III.'  Espèce.  , * 

Antimoine  oxydé  ( Chaux  d' antimoine  native  ) ; Weùs- 
sptesglanzerz. 

i6a.  IV.*  Espè  ce. 

Antimoine  oxydé  sulfuré  (Antimoine  hydro  - sulfuré  du 
Traité  ; Kermès  minéral  natif  ; Mine  d'antiihoine  en 
plumes  rouges)  ; Roüispiesglaserz. 

, douzième  genre.  VRANE. 

i63.  I.*'*  EÀplc.e. 

Urane  qxyoulé (Blende  informe  , Pechblende);  Pecherz 
i(^.*  II.'  Espèce. 

Urane  oxydé  (Mica  vert , Cuivre  corné,  etc.);  Vranglimmer 
et  Uranocker. 

• TREIZIÈME  GENRE.  iUOLKBDÉi\r£. 

165.  I."*  Espèce. 

Molybdène  sulfuré  (Molybdène  , aussi  Poulet  et  Plomba- 
giney,  Wasserblei.  Molybdot^anz. 

QUATORZIÈME  GENRE  TITANE. 

166.  1.*"  Espèce. 

Titane  oxydé  (Schorl  rouge  de  Hongrie);  Ruthil. 

I Titane  oxydé  chromtfere. 

11.  T.  oxydé  feerifare  ( Menahanite.  ) ; Ti/a**i»ea,  Nigrin 
et  Iserin. 

167.  II.'  Espèce. 

Titane  anatase  (Anatase  du  Traité  ; Schorl  bleu  du  Dau- 
phiné et  Octaédrite)  ; OcUiedctl.  Anahxs.  , 

168.  m.*  Espèce. 

Titane  silicéo-calcaire  (Titane  silicéo-  calcaire  et  Sphènê 
du  Traité;  Rayonnante  en  gouttière,  etc.);  Tùanü  , 
Menakerz  tiSphen. 

QUINZIÈME  GENRE.  SCHÉÉLIN. 

16^  l.'5‘  Espèce. 

jiCHÉÉLlN  FERRUGINÉ  (Wolfram);  Wolfram. 

170.  II.'  Espèce,  . 

ScHÉELiN  calcaÀie  (Tungsteiu  ou  Pierre  pesante);  Tungstein. 
Scheelerz. 
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SEIZIÈME  GENHE.  TELLURE. 

171.  Espèce  unique. 

Teeeure  natif. 

I.  Tellure  natif  auro-ferri/ere  ( Or  proble'malique  ; Or  blanc 

de  Fatrbay  ) ; Gediegen  SyU  an  ou  Tellur. 

II.  T.  n.  aura- argentifère  ( Or  graphique  d'Offenbanya  ) ; 

Schriflcrz. 

III.  T.  n.  nara-plumii/ire  (Or  gris  de  Nagyag  ) ; JFeiss 

Syhanerz  et  ISagyagert. 

DIX-SEPTIÈME  GENRE.  TANTALE. 

172.  Espèce  unique 

Tantale  oxydé. 

I.  Tantale  osy Je  ferro-manganésifère ; Tantalit. 

II.  T.  ox.  yttrifere ; yftroiantalit. 

DIX-HDITIÈME  GENRE.  CERIUM. 

173.  Eispèce  unique. 

Cerjdm  oxydé.  • • 

I.  Cc'rium  oxyd<!  silicifere  rouge  ; Cerit;  Cererit. 

1 C.  ox.  silicifere  noir;  AHanite  ou  Cerin.  ■ 

III.  C.  ox.  yttrifere  ; Yttrocerit. 

DIX-NEUVIÈME  GENRE.  CHRO  ME. 

1 74.  Espèce. 

Chrome  oxydé  ; Chromocher. 

Appendice. 

VINGTIÈME  GENRE.  PALLADIUM. 

175.  Elspèce. 

Palladium  natif. 

vingt-unième'  genre.  IRIDIU M. 

176.  Espèce. 

Iridium  natif. 

vingt-deuxième  genre.  — RIIQDIUMet^ 
OSMIUM. 

« 

177.  Espèce. 

Alliage  naiif  de  Rhodium  et  d’OsMiuM.  , 
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Nous  nous  sommes  borné  à exposer  ; arec  quelques  dé- 
3lls«  les  lieux  IIiethnflpA  1^-  _i.  ” , * . 


r proposées  depuis  plu- 

sieurs années,  mais  nous  avons  dû  craindre  d’étendre  enLre 
article , peut  - ttre  déjà  trop  long.  Les  méthodes  de 
Haussman  et  de  Jameson  , par  exemple,  se  rapprochent 
en  grande  partie  de  celle  de  Werner  , tandis  mî! 
d-AlUo,  de  Thomson,  de  PhdUp.  euÆ^V  2 
rent  plus  ou  moins  , sont  fondées  sur  des  coLidéraiion, 
toutes  chimiques  ; cette  dernière  est  particulièrement  remar- 
quable , et  nous  regrettons  beaucoup  de  ne  pouvoir  l’exposer 
ICI.  On  trouvera  le  tableau  de  ces  différenterc  3ica 
t.ons  dans  le  Syst^^mede  MinéralogU  de  M.  Jameson  , ouvrage 

' '■  ““  f»"l' 

Un  dernier  systèinc  minéralogique  , que  le  nom  de  son 
auteur  recommande  a 1 attention  des  savans  est  relui  mi’o 
pablic  en  .8.5  M.  le  p.-ofeeeeur  B.ezelin” 
ladouhe  considération  des  proportions  fixes,  et  de  l’ac- 

^‘«"'^iile,  qui  a suc- 
cède à M.  I)elamellierie  daiu  la  rédaction  du  JourW  de 

Physiçw,  a ins^é  dans  le  86.“volume  de  cet  important  re- 
cueil,  la  tradui^on  de  1 ouvrage  dans  lequel  le  célèbre  chi- 
miste suédois  à exposé  les  principes  qui  l’ont  dirigé  dans 
1 etablissement  de  la  méthode  qu’il  propose  Drin.  :f.»c 
on.  be,„i„  d'élee  élndids  avec  Lin  ."er'^ae ’n?;?:?' pol”' 
vons  ana^ser  avec  assez  d’étendue  pour  en  donner  u^ïïée 
exacte.  Nous  nous  bornerons  donc  à ^rapporter  le  tableau 
du  système  inineralogiqiie  du  professeur  iierzelius  , tel  qu’il 
a été  donné  dans  le  Manuel  de  Minéralogie  Ae  M.  de  Léonhard 

de  fo.«i-malines  ) occuper  plusieurs  et  jusqu’i^quatrô  places 
méthode,  si  l’on  considère  que  les  divers^  va 
nété^de.ce  minéral  se  trouvent  quelquefois  réunies  dans  un 
seul  gisement ,.  comme  en  Sibérie  et  en  Amérique  et 
que  quelquefois  aussi  elles  s’enveloppent  l’une  l’autr’e  • mais 
nous  nous  abstiendrons  de  toutes  réllexions  critiques ’à  c î 
égard,  et  nous  attendrons  que  les  observations  auxquelles 
cette  nouvelle  maniéré  d envisager  les  minéraux  ne^man 
querapas  de  donner  heu,  nous  aient  suffisamment  éclairé 
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Syitème  mvnéraiogiquc , pureniemt  chimique , 
du  'professeur  chevalier  J.-J.  Bckzclivs  (i). 


PREMIÈRE  CLASSE 

Corps  formés  suivant  le  principe  qui  préside  a la 
formation  de  la  nature  inorganique  et  dans  la 
composition  desquels  il  entre  seulement  deux 
élémens. 

A.  OXYGÈNE. 

{Principe  aciJtyînnt.) 

B.  CORPS  COMBUSTIBLES. 

I.«  Ordre.  — METALLOÏDES. 

I.'“  Famille.  — SouFRE. 

jir Hat  natif.  ^ Snufrc,nalifou  yolcaniquc  ' 

OxfJé.  Aride  suirureux}  Aride  sulfurique. 

II.»  Famille.  — Radical  müriatiQüe. 

Oxjdi.  Aride  uiurialique. 

III.'  Famille.  — Radical  mtrique. 

SoMs-oxydé.  fîaz  nitreux. 

IV.'  Famille.  — Bore. 

Oxydé.  • Acide  borique. 


(i)  Sous  le  titre  modeste  A’ Essai  d'un  Système  miaéral  purement 
chimique , M.  Berxelius  a fait  ronnoilre  .son  nouveau  système  divise 
en  quatre  parties,  dans  les  AfcAZ.  de  Physique,  de  Chim'e  eide  Minéral. 
puÛidsàStockIrolin  , en  181 5.  Le  traitd  duquel  a été  extrait  le  tableau 
que  nous  présentons  ici,  contient  ; i.®  une  réponse  à quelques  objec- 
tions faites  contre  l'emploi  de  la  théorie  élertro-chimique  et  la  doc- 
trine des  proportions  fixes  , comme  base  d'un  système  minéralogique; 
3.®  quelques  considérations  sur  la  constitution  des  corps. minéraux; 
3.®  l'essai  d'une  critique  de  quelques  systèmes  de  minéralogie  ; et 
4 » une  exposition  systématique  des  fossiles  minéralogiquement  sim- 
ples, à laquelle  sont  jointes  vingt-sept  remarques  relatives  à autant 
de  minéraux  particuliers.  L’exposition  systématique  des  corps  miné- 
raux comprend  seulement  une  esquisse  du  système,  le  nom  des  es- 

Îièces  et  les  résultats  des  analyses.  ( A’d'e  de  M.  De  Leenhard.  ) Voyex 
e Journal  de  Physique  , cité  plus  haut 
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Natif.  Diamant,  Anthracite. 

Oxydé.  . I Acide  carbonique. 

I . .v.ov,  i 

VI.'  Famille.  — Hydrogène. 

Satfuré.  ly.it'  ,Hy‘^'’Ogènçrfuirure'. 

Carburé.  ■ “ ' “*  ' Hydro^èni  carboné. 

Oxydé.  ' ' • ■ !■>  , Eau  méte'orique.  ' 

II.'  Ordre.  — lillÉTAUlC  ÉLEtTko-NÉGATIFS, 

Comprenant  les  mélanx  dont  les  o.xydes  , dans  lenr  associa- 
tion avec  d’autKe/?,AOrçs..Qxyd^ST;piH  APe  plus  grand- 
tendance  à jouer. le  rôle , d’acides  que  celui  de  bases., 


Natif. 

SulJjrè. 

Oxydé. 


Oxydé. 


Sulfuré. 
Oxydé.  • 


Nalif 

Sutfari. 

Oxydé. 


i.'"  Famille.  — Arsenic. 

.1.'  ■ '■  Arsenic  natif. 

Rcaltar  et.  Orpiment. 

-«eùftaVkrficC 

II.'  'Famille.  — Chrome._^ 

.T.  ■ .'.lA  . Ghroihe'oïyàé. 

iIII.'  Famille.  — Molybdène. 

■ i II  ‘ ï i Molybtiùne  sulfu^^. 

- 'it.i:*.'  ^AIol|bclène  Oxydé, 

\S*  Famille.  — Antimoine.  ' 


' Antimoine  natif 

Antimoine  gris  (Federere  ? ).( 

Zundererz  et,Autimoine  rouge. 
^ Antimoine'  déj'Wé  feuilleté. 
Antimoine  .oxydé  rayonné.^' 
Antimoine  terreux.  . .. 


V.'  Famille.  — Titane. 

Oxydé  , r Anat^e^et  Hu^hile. 

• VL'  Famille.  — Silicium. 

Oxydd['?at).  Cristal  de  roche  , Quan ,, Calcé- 

doine , etc. 

(mélangâ);'Ol'i  — Cornaline , Agathe  , Jaspe  , Cail- 

'ni:  J '!  l°u  ferrugineux,  etc.  ,. 

III'.  Ordre.  —,  MÉTAUX  ÉLECTRO-POSITIFS , 

Dont  les  oxydes  ont  une  plus  grande  tendance  à jouer  le 
rôle  de  bases  que  celui  d’acides. 


I«re  Sous-dirision.  — Métaux  dont  les  oxydes  soumis  à l’action  d’une 
haute  température,  se  réduisent,  soit  par  eux-mômes,  soit  par 

XXI.  la 
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l>*ddition  dn  chsrbon  en  pondre,  et  qui  $onl  le»  radicaux  de»  ancien» 
oxyde»  mdlallique»  proprement  dit». 

I,««  Famîne.  — latonm. 

AttU  à POimium.  Iridium  natif. 

.II.*  Fam3U.  Platihk. 

Sable  de  Platine  et  Platine  noir. 

III.*  FamtUe.  — Oh. 

Or  natif. 

Or  graphique  et  Mine  jaune 

IV.*  Famille.  — Mercorb. 

Mcrcore  natif. 

Cinabre,  Mine  brune  et  Mine 
hépatique. 


Natif. 

Altii  am  Ullwre. 


Natif 

Sulfari. 


tturiali. 

Natif 

Natif 

Suifiui. 


Mine  de  mercure  cornée. 


V.*  FamiSe.  — Palladidw. 

Palladium. 

yi.*  Famille.  — Argkht. 

Argent  natif. 


jtllii  à VAatiataiaa. 
AHii  à rOr. 

Amalgamé. 

Muriaté. 

Carioaati. 


Natif 

Sulfuré. 

Oxydé. 


Argent  ritreux  (Argent  vit.  aigre  ), 
Argent  rouge. 

Argent  antimonial.  • 

Jiectrum  et  Argent  aurifère. 
Amalgame,  compacte  et  coulant. 
Argent  corné. 

Argent  gris  ( Orausilber). 

VIL»  Famine.  — Bismdth. 

Bismuth  natif. 

Bismuth  sulfuré , Bismuth  soua- 
sulfuré  et  Nadelerx.  . 

Bismuth  oxydé. 

yiIL*  Famille.  — Étais. 

Voret  CuivKB  (Zinnkies). 

Mine  d’Etain  et  Etain  de  boi». 

IX.*  Famille.  — Plomb. 

X.  Natif  Plomb  natif. 

8le  « 

1.  Galtoe»  argentiftre , eoW-  3.  Weùsg9iHgerzc\9\r, 

tifère,  etc.  4-  H' eijSgul/igerz  obscur, 

a.  Boumonite  ( EndeHioBe  on  5.  ? BUisehaeif. 

Triple  sttUrcre.  ) 6-  Plomb  bismuthique. 

3.  Allié  au  tellure.  Tellure  feuilleU. 

^ Qxygé.  Plomb  ox.  jaune  et  Minium  natif. 

6.  Sulfaté. 

6.  Murio.carboaalé. 


Sulfuré. 

Oxydé. 


Vitriol  de  plomb. 
Plomb  corné. 


Digitized  by  Google 


M I N 


*79 


7.  Phoiphatè.  Plomb  rert. 

avec  plomb  otydd  , Plomb  pbospbatd  , con- 

muruté  etarsettlate*.  cboïde  et  fibreiii. 

8 Carionaté.  Plomb  blanc  spathique  et  Plomb 

' noir. 


9.  Chfomaté. 
to.  Motjbittté. 


■ - '^**?5*  Mine  verte  sco— 

^ riàcée  qui  l’accompagne. 

Plomb  spathique  jaune. 

X.®  Famiilè.  — CoivaE. 


1.  Natif. 
a.  Sulfuri.  ' 

1.  Cuivre  vitreut. 
a.  Parité  cuivreuse. 

3.  Mine  de  Cuivre  grisé. 
4-  Mine  de  cuivre  ùoire. 

3 Oxydé. 

4 Sa/faté. 

5.  Sous-murialé. 

6.  Soat-phosphaté. 

7.  Cartopalé. 

8.  Hydro  carbonati. 

. 

9.  Arseniati. 

Sous-arseniaié. 

10.  Siliciaté. 


Cuivre  natif. 

5.  Bleifahlàn.  - 

6.  Kupferfahlert. 

7-  Pyrite  d’e'tain. 

8.  Mine  de  bismuth  cititrreusè. 

Cuivre  oxydé  rouge  et  C.  ox.  noir. 

Vitriol  de  cuivre  et  Mine  verte'sco- 
riacée,  provenant  de  la  mine  de 
cuivre  grise. 

Cuivre  muriaté  arenacé. 

Cuivre  phosphaté.  , ’ 

Malachite. 

Mine  de  cuivre  axuré , Malachite 
siliceuse. 

Olwernert  compacte. 

’ Arxetnatex.de  curiv£e  de  Bournon, 
espèces  a,  3 et  5 , et  Liaxenerz. 

Dioptase  et  Cuivre  siliceux. 


XL*  Famüle.  — Nickei. 


I.  Allié  à t Arsenic. 
a.  Oxydé. 

3.  Arseniaté. 

4.  Siiiciaté. 


Kupfemickel. 

Nichelschxarze. 

Nickelblutie  ( N.  oxydé  de  Haür.  ) 
Pimélithe. 


I.  Sulfuré. 
a.  Allié  à t Arsenic 

3.  Oxydé. 

4.  Sulfaté, 
i,  ArseniaU. 


XII.*  FcMHU.  — Cobalt. 

Pyrite  de  Cobalt. 


Cobalt  éclatant  ; Cobalt  gris  et 
Cobalt  blanc. 

Mitre  Æe  Cokaft.noire. 

Vitriol  de  Cobalt. 

Fleurs  de  Cobalt  et  Cobàh‘  ferreux. 


XIII.*  Famüle.  — UEake. 


1.  Oxydé. 


I.  Sulfuré. 
a . Oxydé. 


tirant  pidforme  , UraAe  micacé 
él  Oxyde  d*üftiae. 

XIV.*  Famille.  — Zmc. 

Blende. 

Zinc  oxydé. 


a 


Digitized  by  Google 


ji8o 

3.  Sulfaté. 

4-  Carbonaté. 

, 5.  Siliciaté- 
G.  Aluminiaié. 


I.  Natif  . 

3.  Sulfuré. 


M I N 

. r Vitriol  de  Zinc.  » 

Calamine  spalhique  et  Fleùrs  de 
Zinc. 

Zinc  vitreux. 

Gahnite  ( Automallthe). 

’ XV.*  Fandile.  — Fer.  ' ’ 

. Fer  natif,  fossile,  et  météori<lue. 

Pyrite  magnétique  et  Pyrite 
— . eommüné.-’ 


3.  Carburé. 

4.  Jtlir  al' Arsenic. 

5.  Allié  au  Tellure. 

6.  Oxydé.  . ' 

. y.  Sulfaté. 

8.  Phosphaté. 

"9  Carbonaté. 

JO.  Arseniaté. 

11.  Chromé.  , • 

12.  Titaniaté. 

II.  Siliciaté.'  ''  ' 

14.  Hydraté. 

, XVI  * FamüU. 


Graphite.  % , 

Mispickel  ( Fer  arsenical  II.) 

Tellure  natif.  1.  » . 

Mine  de  fer  rouge  ; Fer  magnéti- 
que et  Fer  oligiste. 

Vitriol  vert  et  Vit.  rouget  Pierre 
atramentaire  et  Eisenpechcrz. 

Fer  terreux  bleu. 

Fer  spathiqne. 

Mine  cubique,  Strahlenerc  et  Fioc- 
kenerc. 

Fer  chromé. 

Ménakanite,  Nigrine  et  Fer  ma- 
gnétique compacte.  . 

Hedenbergit.  . 

Fer  limoneux,  des  laaé  , etc.^ 

— Manganèse.  •' 


I.  Sulfuré. 

3.  Sur-ùxydi. 

3.  Phosphaté. 

4.  Carbonaté. 

5.  Wolframtaté. 

6.  Tantalaté. 

7.  Siliciaté. 


' Manganèse  vitreux.  . > ^ 

Manganèse  gris.  Manganèse  noir. 

I , . Manganèse  argentin  , IV ad. 

' ' Mang.iiiese  phosphaté  , ferrifère. 

' •'  ■ Manganèse  rouge  compacte  , de 

Kapnick. 

■ ' VVolfram.  ^ 

i .>1.  Tantalite  ( wolframifère  , slanni- 
. , , fère.  • • r 

■'  ' Manganèse  siliceux  noir  , 

' Manganèse  siliceux  rouge  ' 

' et  Pyromalithe.  • • ' ■ 


Siliciaté. 


XVII.*  FamîOe.  — Cérium. 

Cérlte.  (Cérium  oxydé,  H.) 


ll.e  Sous-dipision.  - Métau»  qui  ne  sont  pas  réductibles  à faide 
de  la  poussière  de  charbon , et  dont  les  oxydes  forment  les  Terres 
utiti  Alkalis.  , 

FamiSt,  — Zirconium. 


Siliciaté 


Zircon  ou  Hyacinthe. 
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II.*  Fàmtae.  — AtOMlNTOM. 

Sulfaté.  ' Argile  native  de  Halle  et  de 

' Newhaven. 

Wavellite  ? _ 

Pycnile  et  Topaie. 


Flualé. 

Fluosiliciaté. 

Siliciaté. 

I.  Saphir. 

3.  Rubis. 

3.  Corindon. 
Emcril. 

4.  Collyrile. 

5.  Nepheline. 

6.  Disthène. 

7.  Pechstcin  fusible. 

8.  StheinhiliU. 
Hydraté. 


9.  Hisingrite. 

10.  Pinite. 

11.  Staurolide.  _ 

I3.  Almandin. 

13.  FaUungranai. 

14,  Rolhojfit  ( Langbanshytte- 

granat  ). 

1 S Brauntteinkiesel. 


Diaspore,  Turquoise  orientale,  et 
VVavellite  terreuse. 

6.  Espèces  argileuses  on  mélangées  d’un  silicate  argileux  , avec  des 
bases  pulvérulentes  étrangères. 

1 Kaolin.  7.  Cimolithe. 

3.  Lithomarge.  8.  Argile  (£era). 

3.  Savon  de  montagne.  9.  Argile  bleue 

4.  Bol.  1 8.  Schiste  argileux. 

5.  Terre  de  Lemnos.  11.  Schiste  inflammable,  etc. 

6.  Terre  à foulons. 


III.*  Famille, 


1 . Fîuaté. 

2.  Tantalalé. 

3.  Siliciaté. 


— Yttriom. 

Voyee  Calcium.' 
Yttro  - tantalite 
uranifère  ^ 
Gadolinite. 


( uroliinmiiière  , 


IV.*  Famille.  — GicasiOM  (Béryllium). 

Siliciaté.-  Emeraude  ( - chromifère,  - tanta- 

lifère , - stannifere  ) et  Euclase. 


V.*  Famille.  — Magnésium.  ’ , 


1 . Sulfaté. 

3 . Carbonaté. 

3.  Boraté 

4.  Siliciaté. 

I.  Stéatile. 

а.  Ecume  de  mer. 

3.  Serpentine  noble. 

4.  Clilorite. 

5.  Pierre  savoneuie. 

б.  Néphrite. 

7.  Fahlunitc  dure. 

â.  ? Atumin^até. 


Sel  d'Epsom. 

Magnésite  et  Pikrolile.' 
Boracite.  , ■ 

d’un  jaune  brunâtre. 

8.  Hypersthène. 

9.  Bronzite. 

10.  Olivine. 

11.  Pargasite. 

13.  Lazulite  de '^A''erner. 


Spinelle  et  Pléonaste. 


I 
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Familjle. 

J.  Sul/aU. 

Phosphaté. 

P7uaté. 

Carionatè. 


Borosilieiati. 

Arscniaté. 

JW'  olfrautia/é. 
^ilicio-tilaniiplé. 

Silicalè. 

1.  Trippelsilirikat. 

( d’ŒdvIfqrf.  ) 

а.  TafeUpalh. 

3.  Laumonlle. 

4.  Zéolithe  farineuse. 

б.  Stilbile. 

6.  Scapniithe  bacillaire. 

7.  Zdolithe  de  Borkbiilt. 

8.  Zéqlite  de  Crnnsledt.  • 

9.  Prel^ile  feuilletée. 

10.  PreTinite  rayonne'e. 

11.  Koupbolite. 

12.  ChrysobérU. 

J 3.  Malacolithe. 

14.  Grammatite. 

15.  Asbesle. 

16.  Rayonnante  ( Aciinote). 
*7.  Coccolithe.  ■ 

18.  Byssolite. 

19.  Ilvaïte  ( lè’nite). 
ab.  Grtaàt  noir. 

SI.  Mélanite. 


— Calgidm. 

Gypse  ordinaire  et  Cbaiiz  anhy- 
dro-sulfatée. 

Apatitc. 

Spath  fluor , et  Yltrocerilc. 

Spath  calcaire  et  ses  divers  mélan- 
ges ; Spath  amer , Guhrofiaa  , 
Prankenhaiaer  BilterkaJk  ; Ar- 
ragonite. 

Datholitbe  et  Botryolitbe. 
Pharmacolithe. 

Tungstène. 

Sphène. 

a a.  Grenat  de  Tharinge. 

23.  Aplome. 

24.  Grossiilaria. 
a3.  Loboïte. 

:)b.  Colophonite. 

27.  Grenat  de  Dannema/a. 

28.  Pyrope. 

2g.  Allochroïte. 

30.  Kannelstein  (Essonite,H.) 

31.  Uocrase. 

32.  Axinite. 

33  Tourmaline  du  Brésil. 

34.  Epidote. 

35.  Skorza. 

36.  Zoisite. 

3y.  Anthophyllile. 

38.  Smaragdite. 

3p.  Augite. 

40.  SçûUlerstein. 

41.  Hornblende  (Amphibole). 

42.  Cerin  ou  Allanitc. 


VIL*  FasmUe.  — Stbortiaiuom. 

I.  Sulfaté.  ' , Schimite  ou  Cœlestine. 

a.  Carhonqhé,  Sirontiaiiite. 

VIII.*  Famille.  — Barytidu. 


1.  Sulfaté. 

2.  Carhonaté. 

3.  sut  daté. 

IX*  Famille. 

1.  Sulfaté. 

2.  Muriaté. 

3.  Boraté.  * 


Spath  pesant.  Hépatite. 
"VVilherite. 

Harmotome  (d'Andreasberg,  d’O- 
berslein  ). 

— Sodium  (Natriam;^. 

Sel  de  Glauber  et  Glaube'rite. 

Sel  gemme , etc. 

Tinkal. 
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4.  Flaati. 

5.  SUiciatè. 

X.  Sodalite. 

а.  Laïulite. 

3.  Méaolype  ou  Natrolite. 

4.  Schorl  dleclrique. 

5.  Sko/ezi/e. 

б.  Kublxite  ( Analcime  ). 

7.  Sarcolithe  ( Uem  ) - 

8.  W«rnërile. 

9.  Ekcbergite. 

(Nalroiite  de  Heaselkulla). 


Criolite. 

10.  Scapolithe. 

11.  Rubellite. 

c.  bleu-violet  clair. 
6.  bleu-violet  fonce. 
13.  Sauaturite. 

13.  Pierre  de  Labrador. 

14.  Basalte. 

15.  Klingstcin  ( PfaolioKte  ]. 


X.*  Famille.  — Potassium  (Kalitun  ). 


1.  Sulfaté. 
a.  Nitralé. 

3.  Silieialé. 

1.  Feldspath. 

3.  Leucite. 

3.  Elaeolithe  (Fettstein). 

4.  Ldpidolitbe. 

5.  W ei}s~ttein. 

6.  Spodumène  (Triphane). 

7.  Andalousite. 

8.  Tourmaline. 

9.  icbtbyopbthaltne. 

10.  Cbabasie. 


Alun. 

Nitre  ou  Salpêtre. 

1 1.  Mica  (argentin , en  grandes 
lames  , et  noir  de  Si- 
bérie }. 

II.  Talc. 

13.  Agalmalholilbc. 

14.  Terre  verte. 
xi.  Pierre  ponce. 

16.  ? Jaspe  porcelaine. 

17.  Obsidienne. 


SECONDE  CLASSE. 

Corps  formés  suivant  le  principe  qui  préside  à la 
formation  de  la  nature  organique  et  dans  la  com- 
position desquels  il  entre  plus  de  deux  élémens. 
• 

I.*'  OanaE.  Substances  provenant , évidemment  , de  dârit  de 
corps  organisés. 

I.  Humus.  8.  Lignite  ( ü/vamAo/tf  ). 

3.  Tourbe. 

IL*  Ordre.  Espèces  résindides. 

I.  Soccin.  3.  Bitume  élastique. 

3.  Retinasphalle. 

III.*  OriiRE.  — Espèces  liquides. 

1.  Naphte.  I 3.  Pétrole. 

IV.*  Ordre,  — Espèces  aycaU  Tasped.  de  la  Faix. 

I Maltlie.  a.  Asphalte. 

/ 
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V.'  Ordre.  — ESPECES  CHARBONNEUSES. 

I.  Brandcrz.  ' 2.  llouillo  {Sieinkohh)  et  ses 

*'  'l  tliv'erses  varitMés. 

. >1.^  0RD|iÈ-  — SUES  TyîNCES  SALINES. 

1.  Aininonîa(|irr'‘iùtfalee.  3.  Argile  mellalce  ou  Iionig>- 

2.  ArtïiYîoiiiat^ue  Trtànatce.  ' ^ stcrn.  ‘ 

• fJoas  suivrons  ici  la  marche  tracée  par  ÜUM.  t<atreille  et 
Desmaresl,  aux  mots  Insectes  et  Mammàlogie,  en  termi- 
nant notre  article  par  une  Bibliograpkie  tninéralogique.  Quel- 
que étendu^qjyjipat^sse,  au  premier  coup  d’œil , le  catalogue 
des  ouvrages  dont  ndus  avons  seulement  rapporté  les  titres, 
il  s’en  faut  de  beaucoup  cependant  qu’il  soit  complet;  ‘il 
suffira , pour  s’ere  cohvaincre,  d’ouvrir  le  Catalogue  de  la 
BU/liothèque  d’IIiftoire  naturelle  du  chevalier  Banks , rédigé  par 
31.  Dryanderi.cn  iSoo  , et  le  Répertoire  des  Dissertations  acadé- 
miques de  Reuss  , publié  en  i8oa.  Mais  nous  nous  sommes 
contenté  d’indiquer,  les  ouvrages  qui  conviennent  plus  parti- 
culièrement aux  lecteurs  français.  à i 

Histoire  de  la  'minéralogie.  — , des  principaux 
auteurs  qui  ont  traité  de  la  lithologie  , etc.  ; dans  sa  Litholo- 
gie et  Conchyliologie,  p.  6 à 35  , 1 742  î ou  y-  t à 36 , de  son 
Oryctologie  ,17 55.  — W allérius,  Brevis  inlruduriio  in  histariam 
llHerariam  mineralogicam , 1779- — VelÜieim,  Plan  d’une  his- 
toire générale  de  la  minéralogie  (1781),  dans  les  observa- 
tions de  l'rèbra  , sur^Lmtprieur.dcs  montagnes , trad.  franç. , 
pag.  3g  à 4o , rjr^V-^O'.  Curter; 'Rapport  historique  sur 
,lç^. progrès  ^esjsdppç^  depuis  ij8p,  e^e,p.  160  à igg,  i8ip. 

l^aturalistqs  anciens.  — Aristote,  /n_i/4r/.s  III et IV,  Meteoro- 
Éii^cSrùip  , de'CqépoHSùs'fossi/ibus'iiÿâri^,  l’an  334  avant  J.-C.; 
*à^s  ’ ses 'C®èVrés;  , Traité  des 

pierres  , trad,  franç. , sur  l’édition  donnée  par  M.  Hill , 
— Pline , livre  xxxi  à xxXvti  de  son  Histoire  na- 
turelle , trad.  franç.  de  Poinsinet , avec  les  notes  de  Guet- 
tard,  178a. — Galien , Albert-le-GraïuI , etc. , dans  leurs  OEluvres. 
Traités  généraux  , Systèmes  et  distributions  méthodiques. 

— Agricola  , de-^iatiirâ  fossilium,  154.6.  — Lncelius,  de  re  me- 
Udlicd,  i55 1.  — Aldrovande , Muséum  métaliicum  , 1648. — 
Koenig,  Regrmm  minérale,  physice,  etc.,  investigutum,  1687.— 
IV’ood.vard , Distribution  méthodique  des  fossiles  et  lettres  à 
ce  sujet , P 3gci,à .'feU  de  sa  GéografdHif  physique  , iy35.  — 
J,inn:eus,  iÇyA7ema'«a/u/U3;la  prcimère  édition  a paru  en  1736, 
et  la  dernière  ou  la  treizième  , donnée  par  Gmelin  , en  1788. 

— ly Aggen^jUe,,  ^ÜHjstoice  nature.ilg  éclairpie  dans  '4eux  de 
ses  parties  principales,  la  lithologie  et  la  conchyliologie, 
174a.  — Vallerius,  Sysiema  minerulogiaim  , seconde  édi- 
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tidn,  1778?  la  première  a ètétraduileenfrançaispai  IeBaron 
d’Holbach,  1753.  — Ctôns/edl JE'ssai  de  minéralogie  (en. 
suédois)  1788,  traduit  en  allemand  par  Engestrom>,  et  pu- 
blié en  anglais  , avec  beaucoup  d’additions  , par  de  Magel- 
lan, en  1788.  — Baumer,  Hist.  nal.  du  Règne  niinéral(en  alle- 
mand) 1764;  le  même  ouvrage,  en  latin,  avec  des  additions, 
1780. — Bucf/uel,  liitrod.  à l’élude  des  corps  naturels,  tirés  du 
Règne  minéral , 1771- — Valmont  de  Bomafe  ^ Minéralogie  ou 
nouv.  exposition  du  Règne  minéral , 1762  ; ^ec.  édit. , 1774- — 
Sage,  Elémens  de  minéralogie  docimastiqiie,  1777 — Monnet, 
Nouveau  système  de  minéralogie,  1779-  — Bergman  , Scia- 
graphic  du  règne  minéral,  publiée  en  latin  en  1782,  traduite 
par  Mongez,  et  augmentée  de  notes  par  Delamétherie  , 1792. 

— Buffun  , Histoire  naturelle  des  minéraux  (de  1788  à 1780), 
dans  son  Histoire  naturelle , générale  etparliculière. — nomc- 
de-l’Isle  , Cristallographie  , seconde  édition  , 1783.  — üau- 
benton  , Tableau  méthodique  de  minéraux,  1784;  sixième 
édition,  1801.  — ff^ernér.  Traduction  de  la  minéralogie 
de  Cronstedt,  avec  additions  (en  allemand),!  780; — le  môme, 
Syslema  regni  mineralis , dans  le  premier  volume  des  Opuscules 
choisis  de  Ludwig  , p.  547  à 56o,  1778. — Petrini  , Gahinetlo 
mineralogico,  etc.,  1791.  — Karslen,  Tableaux  de  minéralogie, 
1792  ; sec.  édit.  , 1808  ; — Emmer/ing,  Elémens  de  minéra- 
logie, de  1793  à 1797;  — Estner , Essai  de  minéralogie  , 
1798  à 1797  ; — Lenz,  Essai  d’un  traité  complet  de  minéra- 
logie, 1794;  — JE'idenman,  Manuelde  la  partie  oryctognos- 
tique  de  la  minéfalogie,  1794^  ces  cinq  ouvrages  sont  écrits 
en  allemand.  — Delamétherie,  Elémens  de  minéralogie,  dans 
sa  Théorie  de  la  terre  , 1797.  — Napione  , Elementi  dimine- 
ralogia , 17^7.  — Palrin,  Histoire  naturelle  des  minéraux, 
faisant  partie  de  l'édition  de  Buffon  de  Deterville  ,.i8og. — 
Blumenhach  , dans  son  Manuel  d’histoire  naturelle  , tom.  2 , 
pag.  143  à 396,  traduction  française  de  Artaud,  i8o3.  — 
Haily  , Traité  de  minéralogie,  1801. — R/oeèan/ , Traité  élé- 
mentaire de  minéralogie,  suivant  les  principes  du  professeur 
Werner  , 1800-1804  (réimprimé  en  1808).  Ludwig , Manuel 
de  minéralogie  d’après  Wemer(en  allemand)  i8o3-i8o4. 

— Del  Rio,  Traduction  espagnole  des  Tables  minéralogi- 
ques de  Karsten  , avec  des  nôtes  , i8o4; — dans  la  même 
langue  , Derrghen , Traduction  du  manuel  .de  Wideuman , 
1797  et  1798.  — Ilèricari-de-Thury  et  Iloury , Minéralogie  sy- 
noptique , 1808.  — A.  Drappîez,  Tableau  analytique  des  mi- 
néraux , 180S.  — Desoaux  , Tableau  synoptique  des  miné- 
raux, 180S.  — Brard,  Manuel  du  minéralogiste  et  du  géologue 
voyageur,  i8o5.  — Reuss,  Leçons  de  minéralogie,  en  alle- 
mand , 1 80 1 - 1 806.  — Léordiard , Merz  cl  Kopp , T abieaux  sys- 
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téniatiqiies  des  corps  minéraux  (en  allemand)  1806. Du- 

méril , dans  son  Irailé  élémentaire  d’Histoire  naturelle  , 
tom.  1 , p.  8 à 56 , 1807.  — Brongniart , Traité  élémentaire 
de  minéralogie  , 1807.  — IJaüy,  Tableau  comparatif,  etc.  , 
1809.  — Thomson,  Elémensde  minéralogie,  dans  sa  chimie  ; 
traduction  française,  7.'  volume  , 1809.  — De/améthaie , 
Leçons  de  minéralogie , données  au  Collège  de  France , i8n 
et  1812. — Pujoulx,  Minéralogie  à l'usage  des  gens  du  monde  , 
i8i3.  — Lucas,  1 ableau  méthodique  des  espèces  minérales, 
i8o6-i8i3.  — Hàussmann,  Manuel  de  minéralogie  (en  alle- 
mand) i8i3.  — Aïkln , Manuel  de  minéralogie  , deuxième 
édition,  i8i4î  — Phillips,  Introduction  élémentaire  à l’étude 
lie  la  minéralogie,  1816;  — Jameson,  Système  de  minéra- 
logie,  deuxième  édition,  1816;  — C/eavr/ond,  Traité  élémen- 
taire de  minéralogie  et  de  géologie,  Boston,  1816:  cesquatre 
ouvrages  sont  en  anglais.  — Hoffmann  et  Brcühaupt , Traité 
de  minéralogie,  selon  Werner  (en  allemand)  , 1817. 

dictionnaires  et  V ocabulaires.  — Bertrand , Dictionnaire 
imiyersel  des  fossiles  propres  et  des  fossiles  accidentels  , 
1763.  — Rinman , Dictionnaire  du  mineur  ( en  suédois)  1788 
et  1789.  — Reuss,  Dictionnaire  de  minéralogie,  contenant 
tous  les  mots  relatifs  à l’oryctognosic  cl  ii  la  géognosie,  en 
allemand,  latin,  français,  italien,  etc.,  1798.— Fo/wo/ii-de- 
Bomare,  àias  son  Dict.  d histoire  naturelle,  dernière  édition, 
'i’jjS.  — Palrin,  Minéralogie,  Nouveau  Dictionnaire  d’his- 
toire naturelle,  i8oa-i8o3.  — Aikin , Dictionnaire  de  chimie 
et  de  minéralogie  ,cn  anglais,  1807.  — Léonhard,  Manuel  de 
minéralogie  topographique,  en  allemand,  180.5-1809. — Beu- 
rard , Dictionnaire  allemand-français  des  termes  de  minéra- 
logie , 1809.  — Th.  AllaUf  Nomenclature  minéralogique , dis- 
posée selon  l’ordre  alphabétique  , et  tables  des  analyses  des 
minéraux,  en  anglais,  iSil^.  — Brongniart , Minéralogie  et 
Géologie  ; Dict.  des  Sciences  naturelles,  i8o4-  1817. 

'J’raités  des  Caractères  des  minéraux.  — Agricola  , dans 
son  Traité  de  naturâ  fussilium  , i54G.  — Gehler,  de  charac- 
leriùus  fossilium  externis  üissertalio , ijSj,  — Wallerius , 
de  systemale  mineralogico  rile  condendo , 1779.  — JVemer, 
Traité  des  Caractères  extérieurs  des  fossiles  , 1774  , tra- 
duction française,  1790.  — Borné  - de- Tlsle , des  Carac- 
tères extérieurs  des  minéraux,  1784.  — Berthout  Slnioe, 
Principes  de  minéralogie,  an  ui-1793.  — Strwe , Mé- 
thode analytique  des  fossiles,  an  vu -1799.  — Daubenton,  sur 
la  manière  d’étudier  les  minéraux  ; Ecoles  normales,  an  iv. 
— Dolomieu , Exposition  de  sa  nouvelle  .méthode  de  décrire 
les  minéraux;  magasin  encyclopédique  , tom.  i.  — Le  même, 
sur  la  Philosophie  minéralogique  , i8oi.  — De  Boumon  , 
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Trailé  de  minéralogie , 1808.  — Jameson  , Traité  des  carac- 
tères, extérieurs,  physiques  et  chimiques  des  minéraux,  a.* 
édition , 1816  , etc. 

( La  plupart  des  T raités  de  minéralogie  renferment  une 
exposition  plus  ou  moins  détaillée  des  caractères  des  miné- 
raux ; Voy.  la  minéralogie  de  M.  Haüy,  et  celles  de  MM.  Bro- 
chant , Brongniart , Reuss , Âikin , Phillips  , etc.  ) 

Principales  descriptions  de  Collections.  — Romé-He-ride , 
Description  de  sa  collection  de  minéraux,  1778  ; et  Cabinet 
de  Darila,  1767.  — Description  méthodiqueduCabinet 
de  l’ËCQle  royale  des  mines,  1787.  — De  Bom,  Catalogue 
méthodique  et  raisonné  de  la  collection  des  fossiles  de  made- 
moiselle Eléonore  de  Baab,  1790.  — JVerner^  Catalogue 
raisonné  et  ^stématique  du  Cabinet  de  Minéralo|;ie  de 
M.  Pabst  de  Ohain,  1791  et  X793. — Mohs,  Description  du 
Cabinet  minéralogique  de  M.  Von  der  Null , en  allemand  , 
1804.  — De  Drèe  et  L^man  , Catalogne  des  huit  collections 
qui  composent  le  musée  minéralogique  de  Et.  de  Drée  , 
1811.  — Borson  , Catalogne  raisonné  du  Musée  de  Turin  * 
181 1.  — De  Bouraon , Description  de  sa  collection  minéralo- 
gique , i8i3.  — Lucas , Description  abrégée  de  la  collection 
de  minéraux  du  Muséum  d’ Histoire  naturelle  ; dans  son  ta- 
bleau des  espèces  minérales,  i8i3.  — Malacarne,  Calalogo 
di  una  coUezione  di  minerali , secundo  Weraer,  Milano,  i8i3. 

Traités  particuliers  sur  les  Mines,  et  les  Pierres  6nes. — 
Héron  de  Villefosse,  Delà  Richesse  minérale,  prem.  vol.,  1810; 
le  second  est  souspresse.  — Hassei^rait , Sidérotechie  ou  Art 
de  traiter  le  Fer  et  l’Acier , 1813.  — Boëce  de  Booi , le  Panait 
Joaillier  ou  HisL  des  Pierreries , i636 , trad.  franq. , 

— Bobert  de  Berquen , Nouveau  traité  des  pierres  précieuses  et 
perles,  1661.  — De  Rosnei,  le  Mercure  indien,  dans  lequel  il 
est  traité  de  l'or,  de  l’argent,  des  pierres  précieuses,  etc.  , 
1657.  — Jeunes,  Traité  des  diamans  et  des  perles  , traduct. 
franç. , 1753  (c’est  encore  aiqourd’hui  l’ouvrage  le  plus  es- 
timé sur  cette  matière).  — DuUns,  des  pierres  précieuses  et 
des  pierres  fines,  etc.,  1776.  — Brard,  Traité  des  pierres 

Îrécieuses  , des  porphyres , marbres , etc. , 1808.  — Maone , 
’raité  des  diamans  et  pierres  précieuses  , en  anglais  , i8i5. 
Haify , Traité  des  caractères  physiques  des  pierres  pré- 
cieuses, etc.,  1817. 

Chutes  de  pierces,  Aérolites,  Bolides,  etc. — Hovoatd, 
Transactions  philosojdiiques  de  i8oa. — Chladni , Annales 
de  physique  de  Gilbert,  en  allemand,  1803.  — Biot,  Re- 
lation d’un  voyage  dans  le  département  de  l’Orne,  pour 
constater  la  chute  de  pierres  à Laigle , i8o3.  — ham  , Li- 
thologie atmosphérique , i8o3. — Bigoi-de-Morogues  1 Mémoiras 
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historique  et  physique  sur  les  chutes  de  pierres,  et  cntalogue- 
des  pierres  tombées,  1812.  — Marcel  de  Serres,  Sur  les. 
Aérolilhes  , Annales  de  chimiç  , niars,  i8i3',  etc. 

’ Voleans  et  produits  volcaniques.  — Ouvrages  de  Dolo- 
mieu  , Faups,  Delnc,  liamilton,  lire<slak,  etc.  — Ordinaire, 
Histoire  naturelle  des  Volcans,  comprenant  les  volcans 
sous-inarins,  ceux  de  houe  et  autres  phénomènes  anologues, 
an  X-1802.  — Léopold  de  Bach  1 Observations  géognostiques 
faites  en  Italie  , en  Allemagne  et  en  France  , 1802.  — 
Faujas , Essai  de  Géologie  , tome  2 , i8oq.  — Mennrd  de  la 
Groye  , Observations  sur  l’étal  et  les  phénomènes  du  Vésuve 
en  i8i3  et  1814.,  Journal  de  Physique  , tom.  80.  — Cortè'er , 
Mémoire  sur  les  Substances  minérales,  dites  en  masse,  qui 
entrent  dans  la  composition  des  Roches  volcaniques  de  tous, 
les  âges  ; Journal  de  physique,  t8i6. 

' Sur  les  Cristaux. — Cappeller,  Prodrom.  rristal/og. , 1723. 
— LûiRtrus,  dans  son  Syslctrnanalurce,  l'ji^.'—Bourguel  Lettres 
sur  If s sels,  été.,  1762.  — Romé-de-l  hle , Essai  de  cristallogra- 
phie, 1772,  et  cristallographie,  T783. — Br/ÿ/na;i,  Dissert,  sur  la 
formelles  cristaux;  nouv.  act.'dela  Soc.d’Upsalde  1778,  trad. 
franç.  de  Guyton  - Morveau  , 1785.  — Haüy , Essai  d’une 
théorie  sur  la  structure  des  cristaux  , 1784,  et  Traité  de  mi- 
néralogie, 1801.  — Le  mèmè.  Mémoire  sur  une  loi  de  la  cris- 
tallisation, appelée  loi  desymétrie;  Journal  desmines,  i8i5V 
— JV eiss  ,de  indagando  formarum  rristalliiiarum  caractère  geome- 
trico principali,  1803.  — Ampère,  sur  les  formes  géométriques 
des  composés , etc.  Annales  de  chimie  , an  i8i4-  — Accum, 
Elémens  de  Cristallographie , d’après  la  Méthode  de  Haüy  , 
en  anglais,  i8i3. 

Analyses  des  minéraux.  — Ktaproifi , Mémoires  de  chi- 
mie , etc. , en  allemand  , de  1800  à i8i5. — Vauquelin  , Lau-. 
gier , Berælius,  Slnmeyer,  Cheneoix,  Bucholz  , etc.  Annales  de 
ehimie  , Journ.  des  mines,  etc. 

Principaux  voyages  minéralogiques  en  Frante.  — D’Ar- 
genville  , linumcrationis  fossilium. , qum  in  omnibus  Galliix  pro^ 
vinriis  reperiimtur,  Tentamina,  lySt.  — Fan/os,  Volcans  éteints 
du  Vivarais  , 1778  ; Histoire  naturelle  du  Dauphiné , 1781. — . 
Giraud Soulaoie , ïWsV.  nal.  de  la  France  méridionale,  1782  à 
1784.  — Gemanne,  Histoire  naturelle  de  la  province  de  Lan- 
guedoc , 178G.  — üariuc , Flistoire  naturelle  de  la  Provence  , 
1 782.  — Gnetlard et  Desmarest,  Voyages  dans  diverses  p.nrtics. 
de  la  Fi-ance  , et  notamment  en  Auvergne  î Académie  des 
Sciences , 1746  - 1763.  — Gueltard,  Minéralogie  du’Dau- 
pliiné  , 177^.  — Motinet  et  Laooisier,  Allas  minévalogiqoe  de 
la  France  , an  1784.  — De  Bournon  , Essai  sur  la  lithologie 
des  environs  de  Saint-Etienne-en-Forez  , 1785. — Cadtl ,, 
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M^îinoîrc  sur  les  jaspes  et  autres  pierres  précieuses  île  l’ile 
lie  Corsé,  i;85.  — liamund,  Observations  faites  dans  les  Py- 
rénées, 1787.  — Le  même,  \ oyage  au  Mont  *■  Perdu  , i8oi  ; 
Obscrvationsbaromélriques  faites  en  Auvergne,  etc.  (Journal 
des  mines).  — Palassou,  Mémoires  pour  servir  à l histoire 
naturelle  des  Pyrénées.  — Bumi/,  Histoire  naturelle  delà 
Corse,  — Larosie-dî -P/aisance  , (Observations  sur  les 

volcans  d’Auvergne  , 1802  et  i8q5.  — Opoix  , ALnéralogie 
des  environs  de  Pidvins  , i8o3,  — Cwicrei  Bronguiart , Essai 
•sur  lagéographie’minéralogique  desenvirons  de  Paris,  i8n, 

( Le  Journa/ Jes  m/rt«s  renferme  une  suite  très -importante 
de  Mémoires  sur  la  minéralogie  des  dilférens  départemeus 
dont  l’énumération  scroit  trop  longue,  et  qui  konldus  , pour 
la  plupart,  à MM.  les  ingénieurs  des  mines  du  royaume. 
V.  dans  la  table  de  cette  précieuse  collection  , donnée  par 
M.  Leschevin  , les  noms  des  divers  déparfemens.  ) 

— En  Espagne.— BOii’/ri,  Introduction  à l'histoire  naturelle 
et  à la  géographie  physique  de  l’Espagne,  traduction  fran- 
çaise de  Elavigny,  177G;  la  troisième  édition  originale  est 
de  178g. — Cat>anilles' , Histoire  naturelle  de  l Espagne  , en 
espagnol  , I795,.;/.  n . 

— En  Suisse  et  on.Htklic.  — Ferhcr^  Lettres  sur  la  minéralo- 
gie, etc.  de  ritalief  *77.8. — Doiomieu,  Voyage  aux  ilesdeLi- 
pari , 1783;  Voyage  aux  îles  Ponces  et  à l’Etna  , 1788. — 
fC.  Coxe , Lettres  sur  la-Suis.se , traduit  parKamond,  1787. 
— H^Utenhach,  Manuel  du  voyageur  en  Suisse,  traduites  par 
llcsson,  178G. — Spallanzaiii, Woya^cs  dans  les  Üeiix-Siciles 
et  l’Appenin  , en  1788,  traduction  française,  1800  — De 
, Voyages, dans  les  Alpes,  1784-1788.  — Breislak, 
Voyages  dans  la  Cainpimie,  1801. — For/is  , Histoire  natu- 
relle de  l’Italie  , 1802.  — SmUi,  Voyage  au  iVlontamiata  , 
1802.  — Fd>el,  Manuel  dû  voyageur  en  Suisse,  1811.  — Amo~ 
ré/ti  1 Voyage  aux  trois  làcf  , Milan,  i8iG,  etc.,  etc. 

En  Angleterre,  Ecosse  et  Irlande. — Ilamilloit,  Voyage 
À la  côte  septentrionale'du  comté  d’.Ahtrint , etc. , 1780.  — 
Fniijiis , V'oyage  en  Angleterre , en  Ecosse  et  aux  îles  Hé- 
brides, 1797.  — !T«>/s,  ' V^ovage  en  Irlande,  an  vii-i79g.  — 
ilffliee , Minéralogie  et  géofogie  du  Derbyshire  , en  anglais  , 
180a.  — JP'ai/her  Stephens  , Notes  sur  la  minéralogie  des  en- 
virons de  Dublin,  i8ia.  — Jrimrson, Voyages  minéralogiques 
én  Ecosse,  i8i5  et  1816;  et  une  foule  d’autres  publiés  récem- 
ment en  Angleterre  , etc. 

— En  Allemagne,  comprenant  l’Autriche,  la  Bohème,  la 
Saxe, etc.  — De  Bom,  Voyage  minéralogique  en  Hongrie 
et  en  'l’ransjlv.anie;  trad.  de  Monnet,  1780.  — Collini,  Ob- 
servations minéralogiques  , etc.  , faites  dans  le  Palalinat  , 
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1776,  — Ferber,  Voyage  en  Hongrie , en  allemand  , 1780. 
— Charpentier,  Observations  sur  les  conches  des  minerais  des 
montagnes  de  la  Saxe,  en  allemand,  1799.  — Townson  ^ 

Voyage  en  Hongrie  ; tradnctlon  française  , an  yii-1799. 

Dauhuisson\  Des  mines  de  F reyberg  en  Saxe  , et  de  leur  ex- 

Îdoitation , 1802.  — De  Bonnard,  sur  les  montagnes  métalli- 
ères  de  la  Saxe , Journal  des  Mines , 1816  ; et  beaucoup 
d’autres  ouvrages  écrits  en  allemand  , parmi  lesquels  ceux 
à'Esmark,  sur  la  Hongrie  , deileuu,sur  la  Bohème,  de 
Freisitben,  sur  la  Tfanringe  , de  Raumer , de  Haussman , d'Ea- 
peihanü,  de  GUsecke,  etc.  sur  d’autres  parties  de  l’Allemagne, 
tiennent  le  principal  rang. 

Au  nord  de  l’Europe  , etc.  — Folios,  Voyages  faits  de 
1768  a 17^4  plosieursprovinces  de  l’empire  de  Bossie  et 
dans  l’Asie  septentrionale;  traduction  française , an  ti- 1794. 
— Le  même.  Voyages  dans  les  gouvememens  méridionaux  de 
la  Russie  , en  1798  et  i794î  traduction  française , 1811.  — ■ 
Léopold- de-Buch  , Voyage  en  Norwége  et  en  Laponie  , de 
1806  à 1807  ; traduction  française  d’Ëyriés. 

Parmi  les  autres  voyages  faits,  tant  en  Afrique  qu’en  Amé- 
rique , nous  nous  contenterons  d'indiquer  — Bory  de  Soha- 
Vincera,  Essai  sur  les  îles  Fortunées,  an  xi-i8o3  , et  Voya- 
ges dans  les  quatre  principales  îles  des  mers  d’Afrique , 1804. 
— OUoier,  Voyage  dans  l’Empire  Othoman,  l’Égypte  et  la 
Perse,  i8o4  et  1807.—  Humboldl,  Essai  politique  sur  la  Non- 
velle-Espagnc,  1811,  et  Voyage  aux  Régions  équinoxiales 
du  Nouveau-Continent,  fait  de  >799  à 1804,  publié  en  i8i4~ 
1816,  — Mawe,  Voyages  dans  l’intérieur  du  Brésil , en  1809 
et  1810;  tradnet.  franç.  d’Eyriès , 1816. 

Enfn , le  Journal  et  les  Annales  des  Mines,  le  Journal  de 
Physique , les  Annales  et  les  Mémoires  du  Muséum  d’His- 
toire  naturelle  , les  Annales  de  Physique  et  de  Chimie  , les 
Mémoires  de  l’Institut  royal  de  France  et  ceux  que  publient 
les  diverses  Sociétés  savantes  de  l’Allemagne  , de  l’Angle- 
terre , de  la  Russie  , de  l’Amérique  , etc. , renferment  une 
foule  de  Dissertations,  de  Mémoires  et  de  Notes  sur  la  mi- 
néralogie ou  les  sciences  qui  s.’y  rapportent  Les  nombreux 
journaux  qui  paroissent  en  Allemagne , et  notamment  les 
Annales  du  mineur  et  les  Ephêmérides  du  baron  de  Moll , les 
Annales  de  physique  d&  Gilbert,  les  Annuaires  minéralogiques  de 
M.  de  Leoiihard , 1807-1817,  etc.,  intéressent  particulière- 
ment ceux  qui  s’occupent  de  cette  science,  (tue.) 

MINÉRAUX.  — SuBSTAitcEs  sfiiiÉRALES.  Ce  nom  était 
donné  autrefois  seulement  aux  matières  salines,  sulfureuses 
et  métalliques  : on  l’appllgue  aujourd’hui  à toutes  les  ma- 
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tlire*  qui  te  trourent  soit  à U sur&ce  du  globe,  soit 
dans  rintérieor,  et  qui  n’ont  pas  été  organisées.  On  com^ 
prend  même  , dans  cette  dénomination , les  débris  de 
▼égétaoa  et  les  dépouilles  d’animaux  qui , pour  avoir  été 
long-temps  ensevelis  dans  la  terre , y ont  éprouvé  certaines 
modiications  ou  altérations  particulières.  Les  bois  pétriBés 
ou  bituminbés,  les  tourbes,  appartiennent  au  règne  minéral, 
ainsi  que  les  débris  de  beaucoup  d’animaux.  Ces  débris  de  vé- 
gétaux on  d’animaux  enfouis  parmi  les  substances  minérales, 

Sortent  particnlièrement  le  nom  de  fossUn , nom  'sous  lequel 
;s  minéralogistés  allemands  désignent  tous  les  minéraux. 
V.  Fossile. 

L’étude  des  substances  minérales  considérées  sous  tous  les 
rapports  dans  lesquels  on  peut  les  envisager,  forme  l’objet  de 
la  mrWroüo^,  dans  le  sens  donné  i ce  mot  par  M.  Wemcr  et 

Ear  tous  les  minéralogistes  allemands.  Mais  dans  l’acception 
ançaise,  la  spécification  des  substances  minérales,  la  re- 
cherche et  la  déterroinàtioo  des  caractères  qui  les  distinguent 
entre  elles,  l’étude  de  leurs  propriétés  et  de  leur  dislrinution 
méthodique , sont  les  seuls  objets  dont  s’occupe  ta  minéral»- 
SM  proprement  dite  (^oryctogHOsû  des  Allemands).  ( Vuyet 
MiNÉaALOGIE.  ) 


La  décomposition  des  substances  minérales  pour  décou- 
Tiir  leurs  parties  constituantes  , est  une  des  principales 
parties  de  la  chimie  minérale  t elle  constitue  , dans  la  mé- 
thode allemande , une  partie  de  la  nûiiiralogie  sous  le  nom 
de  chimie  minéralegifue.  En  France  , elle  porte  le  nom  de 
docimaâe  ( V^et  ce  mot  ).  L’opération  par  laquelle  on 
arrive  h La  comnoissauce  de  la  notion  iolimc  d uu  iiiinéral , 
porte  le  nom  à'essai  , si  l'on  veut  seulemsnt  rcconnottre 
quelques-unes  des  substances  qui  le  constituent , et  d’uwa- 
fyse  chimique  , si  l’on  a pour  but  de  connoltre  tous  ses  prin- 
cipes contliutans,  et  leur  proportion  exacte. 

Les  substances  minérales , considérées  comme  des  masses 
de  différentes  formes  et  placées  dans  diverses  situations  , 
lesquelles  constituent  l’écorce  du  globe  , deviennent  l’objét 
des  recherches  du  géologue  , qui  les  étudie  principalement 
sotM  le  rapport  de  leur  situation  respective  , originelle  ou 
accidentelle.  ( Voyet  Géologœ  et  Géugkosie.  ) 

Les  substances  minérales , enfin  , considérées  comme  des 
matières  nécessaires  aux  arts  et  au  commerce , comme  objets 
de  valeur , comme  bot  d’une  exploitation  lucrative  , appar- 
tiennent à l’art  des  mines  ( Vt^et  Mimerais  , Glrs  de  mi- 
nerais et  Mime).  L’étude  de  leurs  différens  emplois  utiles 
est  l’objet  de  la  minéralogie  éeonomiqué  àea  Allemands.  * 
Chacune  des  sciences  qui  s’occupent  des  minéraux  ayant 
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un  but  dUTcrcnt,  on  doit  les  eitTisng)er  sous  Un  aspect  part!> 
culier,  et  elles  ne  peuvent  pas  être  tQutes  assujetties  à une 
marche  parfaitement  uniforme,  (^ette  considération,  force  à 
varier,  jusqu’à  un  certain  point , les  systèmes  de  distribution 
méthodique  dans  lesquels  un  classe  toutes  ces  substance.sl 
C’est  ainsi  que  dans  la  classification  minéralogique  , et  dans 
la  langue  que  nous  avons  adoptée  pour  elle  , nous  avons  dù 
prendre  une  méthode  en  quelque  sorte  inverse i de/ celle 
adoptée  par  les  chimistes  , ayant  dù  considérer  les  minéraux, 
dans  leur  étal  de  simplicité  et  de  pureté  , plutôt  comme  des 
bases  susceptibles  de  différentes  modifications  , que  comme 
des  accidens  , lesquels  ne  font  point  sortir  ces  basesi  dc!( 
genres  auxquels  elles  appartiennent.  La  chimie  minérale 
classe  , au  contraire  , les  minéraux  d’après  l’action  que  ses 
ageus  exercent  sur  eux  ; ainsi , donc  le  sulfure  d'argent  des 
chimistes  est  V argent  sulfuré  AeS  minéralogistes.  • 

Les  substances  minérales  , considérées  comme  objet  de 
l’art  des  mines  , doivent  aussi  être  rangées  dans  un  ordre 
un  peu  dilTérent,  dans  un  ordre  dépendant  des  degrés 
d’importance  et  de  valeur  que  le  commerce  et  les  arts  met- 
tent à chacune  d’elles.  C’est  d'après  le  principe  qui  sura- 
bonde dans  un  composé  , que  te  minéralogiste  classe  ses 
substances  minérales.  C’est  d’après  celui  qui  a le  plus  de 
valeur,  et  qui  est  l’objet  principal  de  l’exploitation  , que  le 
mineur  doit  les  ranger.  Le  fer  sulfuré  ou  arsenical  , le 
plomb  sulfuré,  le  cuivre  gris,  sont  placés,  dans  nos  méthodes 
minéralogiques  , parmi  les'  minerais  de  fer  , de  plomb  , de 
cuivre  , soit  qu’ils  ne  contiennent  par  un  atome  d’or  ou 
d’argent,  soit  qu’ils  en  renferment  accidentellement  une 
portion  quelconque  , en  tant  que  ce  nouveau  principe  ne 
change  pas  les  propriétés  essentielles  du  minéral:  Ces  mêmes 
minéraux  doivent  être  considérés  , au  contraire  , comme 
vrais  minerais  d’or  et  d’argent  par  le  mineur , lorsque  l’or 
ou  l’argent  qu’il  en  extrait  paye  les  frais  de  l’exploitation  et 
fait  l’objet  principal  de  son  entreprise  ; alors  il  regarde  les 
minéraux  qui  renferment  ces  métaux  précieux  , comme  de 
simples  matrices , dont  il  les  extrait  par  les  différens  procédés 
de  la  métallurgie.  Le  plomb  sulfuré  des  minéralogistes  , 
quoiqu’il  ne  contienne  que  d’argent , devient  donc  un 
minerai  d’argent  pour  le  mineur,  ainsi  qu’un  fer  sulfuré  ou 
^arsenical , est  regardé  comme  un  minerai  d’or  , lorsqu’il 
renferme paf lie  de  ce  métal.  Telles  sont  les  pyrites 
aurifères  de  Maeugnaga  dans  les  Alpes  piémontaises , qu’on 
exploite  avec  avantage  quand  elles  contiennent  quatre  grains 
d’or  par  quintal  de  minerai  trié  , Ce  qui  ne  fait  que  J-ït; 
de  la  masse.  Telles  sont  aussi  les  pyrites  arsenicales  du  Zil- 
lerlhal  dans  le  Tyrol.  La  minéralogie  met  la  même  iinpor- 
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tance  à toutes  les  espèces  qui  apparüennent  au  règne  mi- 
néral : l’art  des  mines  prend  principalement  en  considé- 
ration celles  de  ces  espèces  qui  le  guident,  ou  qui  font  l’objet 
de  quelques  exploitations. 

Mais  s’il  importe  particulièrement  à l’art  des  mines  de 
connoitre  la  nature  et  la  manière  d’être  des  substances  qui 
peuvent  être  des  objets  d’exploitation , il  lui  importe  , au 
même  degré  , de  savoir  les  matières  qui  accompagnent  ces 
mêmes  substances  r de  connoître  celles  qui  peuvent  servir 
d’indices  pour  les  recherches,  de  déterminer  le  gisement  le  plus 
ordinaire  à chacune  d’elles,  et  la  situation  qu’elles  affectent  le 
plus  communément,  et  le  genre  de  montagnes  qui  les  recèlent, 
et  la  nature  du  sol  dans  lequel  elles  se  trouvent  fF.  Gise- 
ment , Gîte  be  minerais  , Filon  , Gangde  et  Terrain  ). 
Le  mineur  doit  donc  insister  sur  chacune  de  ces  circons- 
tances peu  essentielles  à la  minéralogie  proprement  dite, mais 
qui  sont  pour  lui  du  plus  grand  intérêt.  Ainsi , l’on  doit  tou- 
jours lui  présenter  la  description  d’un  n^inéral,  accompagnée 
de  tons  les  détails  qui  éclairent  sa  recherche  et  son  exploitation. 

Les  substances  minérales  se  distribuât  en  quatre  grandes 
classes  , les  mêmes  pour  le  mineur  et  pour  le  minéralogiste  ; 
car  ce  n’est  que  dans  la  détermination  des  genres  et  des  es- 
pèces qu’ils  doivent  quelquefois  différer.  Ces  quatre  classes 
renferment , i.®  les  substances  terreuses  ; 2.®  les  substances 
acidifères  ; 3.®  les  substances  inflammables  ; 4-®  les  substances 
métalliques. 

Mais  beaucoup  d’arts  qui  emploient  des  substance»  mi- 
nérales , font  abstraction  des  propriétés  particulières  qui 
appartiennent  à chacune  d’elles  , pour  ne  les  considérer 
que  comme  des  masses  plus  ou  moins  dures  , plus  on  moins 
solides,  plus  ou  moins  réfractaires,  comme  douées  de 
couleurs  plus  ou  moins  éclatantes  , que  développe  le  poli 
dont  elles  sont  susceptibles  ; et  il  importe  peu  à ces  arts 
que  les  masses  qu’ils  demandent  au  règne  minéral  soient 
composées  d’une  substance  homogène , ou  qu’elles  soient  le 
résultat  d’un  mélange  ; qu’elles  aient  été  formées  par  une 
agrégation  confuse,  ou  qu’elles  se  soient  consolidées  par 
dessèchement  ; qu’elles  appartiennent  au  soi  primitif , ou 
qu’elles  dépendent  d’une  concrétion  moderne.  Le  mineur  , 
pour  servir  les  arts  , doit  donc  connoître  les  masses  qui 
jouissent  éminemment  de  chacune  des  propriétés  pour  les- 
qnélles  on  les  recherche  , et  avoir  souvent  sous  les  yeux  la 
série  de  celles  qui  possèdent  les  mêmes  propriétés  , et  qui, 
sous  certains  rapports  , peuvent  être  substituées  les  unes  aux 
autres.  Ainsi , en  considérant  ces  masses  comme  des  maié- 
riaux,  on  aura , par  exemple  , masses  réfraclaires , masses  dures, 
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masses  meuUirts  , masses  tégulaires  , masse  poUssalles  , masses 
calcimiMes  , etc.  11  doit  donc  y avoir  une  sorte  d'appendice 
des  minéraux  considérés  sous  ce  rapport , qui  est  particulier 
à I art  des  mines , et  qui  est  étranger  à la  minéralogie. 

( Ce  qui  précède  est  extrait , en  très-grande  partie  , d’un 
mémoire  de  M.  de  Dolomieu,  intitulé  : Considérations  sur  les 
substances  minéral es  ixaséré  dans  le  n“  38  du  Journal  des  Mines.) 

Dans  la  première  édition  de  ce  Dictionnaire  , M.  Patrin 
a cherché  à prouver  que  les  minéraux  jouissoient , comme 
les  Êtres  des  deux  autres  règnes,  d’une  sorte  de  vie  , et  d’une 
organisation  analogue  à celle  des  végétaux.  Nous  ne  pou- 
vons partager  l’opinion  de  ce  savant  naturaliste,  et  nous 
répéterons  , avec  tous  les  minéralogistes  , que  les  minéraux 
ne  naissent  point,  ne  vivent  point,  ne  meurent  point;  qu’ils 
se  forment  et  croissent  par  le  seul  effet  des  affinités  , et 
d’une  toute  autre  manière  que  les  végétaux  et  les  animaux, 
qui  sont  doués’  de  la  vie  et  sujets  à la  mort.  Ceux-ci  s’accrois- 
sent au  moyen  de  sdbstances  qui  ne  leur  ressemblent  en 
rien , et  que  leurs  organes  modifient , charrient  dans  toutes 
les  parties  de  l’indilidu  et  assimilent  à ces  parties.  Tout  ce 
qui  s’ajoute  à l’extérieur  des  animaux  et  desvégétaux,  vient 
nécessairement  de  leur  intérieur.  Cette  manière  de  croître 
des  Êtres  vivans  se  nomme  inlus-suscepfiun.  Les  minéraux  , 
au  contraire  , se  forment  par  simple  juxta-posilion  de  molé- 
cules semblables  entre  elles,  qui  n’éprouvent  pas  de  chan- 
gemcÿit  en  se  réunissant  ; s’ils  s’accroissent,  c’est  au  moyen 
de  nouvelles  couches  , qui  s’appliquent  à leur  surface.  Ils 
n'ont  point  de  circulation  intestine  , et  sont  dans  un  repos 
parfait , qui  assureroit  leur  durée  éternelle  , s’ils  n'étoient 
pas  soumis  à l’action  de  causes  qui  leur  sont  étrangères , 
«t  qui  seules  opèrent  leur  destruction.  Celle  des  corps  orga- 
nisés , au  contraire , provient  du  mouvement  intérieur  qui 
leur  est  propre  ; de  ce  mouvement  même  qui  constitue  la 
faculté  incompréhensible  qu’on  appelle  la  vie. 

Cette  manière  de  croître  des  minéraux  , et  son  application 
à la  propriété  de  cristalliser,  c’est-à-dire  de  prendre  une 
forme  polyédrique  à angles  mnstans  , quand  les  circons- 
tances le  permettent , sont  prupnétés  communes  aux  miné- 
raux , qui  les  distinguent  essentiellement  des  Êtres  organisés. 

La  cristallisation,  suivant  M.  Patrin,  est  un  passage  à l’orga- 
nisation, et  s’opère  d’une  manière  analogue  ; mais  elle  n’est 
réellement  autre  chose  qu’une  juxtà-position  régulière  des 
molécules  des  minéraux  placés  dans  les  conditions  propres 
à celle  régul.irité.  Ces  conditions  sont , i.®  que  le  corps 
soit  réduit  à ses  molécules  intégrantes,  c’est-à-dire  , aux  plus 
petites  parties  dans  lesquelles  il  {^isse  Être  divisé  sans  se 
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ifléromposer  chimiquement;  1.®  que  ces  molécules  soiem 
assez  séparées  pour  se  mouvoir  librement , et  assez  rappro- 
chées pour  que  leur  attraction  réciproque  l’emporte  sur  l’at- 
traction qu’exerce  sur  elles  le  corps  qui  les  tient  divisées  ; 
3.®  que  , par  conséquent , les  molécules  soient  en  suspension 
dans  un  dissolvant  ; 4 ® que  ce  dissolvant  suit  tranquille,  a6n 
que  les  molécules  du  corps  qui  cristallise  puissent  s’arranger 
symétriquement.  Lorsque  les  conditions  n’ont  pas  existé 
dans  la  formation  des  minéraux,  ils  ne  présentent  que  des 
masses  Irrégulières  et  informes  ; et  c’est  ainsi  que  la  nature 
nous  les  montre  le  plus  souvent.  Quand  la  dernière  condi- 
tion a seule  manqué  , les  substances  minérales  offrent  une 
crisiallîsation  confuse , ou  simplement  des  ina.sses  à structure 
lamelleusc;  enhn  , quand  toutes  les  conditions  nécessaires 
ont  favorisé  la  cristallisation  , elle  a produit  des  cristaux 
Lien  déterminés,  dont  les  formes  polyédriques  ont  des  angles 
constans  , et  sont  toujours  , pour  les  mêmes  substances  , 
renfermées  dans  un  même  nombre  de  variétés  semblables. 
Toutes  ces  variétés  dépendent,  i.®de  la  forme  des  molécules 
intégrantes  , a.®  de  la  manière  dont  res  molécules  se  grou- 
pent autour  d’un  type  unique,  parallèlement  aux  faces  duquel 
se  divisent  les  cristaux  de  toutes  les  Sutres  formes  qu’affecte 
«ne  même  substance  , et  que  l’oîT  nomme  noyau  ou  forme 
pHmiUveie  cette  substance.  Les  observations  géométriques 
et  le  calcul  qui  leur  a été  appliqué  d’une  manière  aussi 
ingénieuse  que  savante , par  M.  l’abbé  Haüy , ont  fourni 
les  moyens  de  déterminer,  pour  chaque  minéral  cristallisé. 
Informe  de  la  molécule  intégrante,  celle  du  noyau  primitif, 
'et  les  lois  d’arrangement  des  molécules  autour  du  hoyau  , 
pour  produire  toutes  les  autres  formes , dites  formes  se- 
condaires. ÎT"  ' 

»'*  Les  propriétés  dont  nous  venons  de  parler  dlslingueiM 
les  minéraux  des  êtres  organisés.  D’autres  propriétés  ser- 
rent Il  les  distinguer  entre  eux  ; l’examen  de  la  manière  dont 
ces  propriétés  se  présentent  dans  chaque  minéral , fait  con- 
noître  les  caractères  de  ce  minéral.  Ces  caractères  sont  de 
diverses  espèces.  Les  minéralogistes  allemands  nomment 
caractères  extérieurs  tous  ceux  qui  peuvent  être  observés  par 
le  simple  secours  des  sens  ; et  le  degré  de  précision  que 
M.Wemer  a apporté  dans  la  déHnitlon  detouleslcsnuanc.es 
que  ces  caractères  peuvent  offrir,  l’a  conduit  à ét.iblirsur  eux 
seuls,  la  détermination  et  la  reconnoissance  de  toutes  les  es- 
pèces minérales.  Les  caractères  extérieurs &oat  uniifersehoû  parti- 
ailiers.  Les  caractères  universels  sont  : la  couleur.,  la  cohésion, 
Vonctuusité  ,le  froid  au  toucher , la  pesatütur  spécifique , l'odeur, 
la  sapeur.  Les  caractères  particuliers  aux  minéraux  solides  : 
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sonl  : les  formes  extérieures  , communes  , îmitalhes  et  rêt^ililres; 
ï état  de  la  surface  extérieure  , V éclat  e:itérieur  , \ éclat  inté- 
rieur^ la  rassure,  la  forme  du  fragment;  \a forme,  la  .?ur- 
face  , el  Véclat  des  pièces  séparées;  la  transparence  , \a  raclure  , 
la  iüt'huré^f  !<n  ditrelc  j la  duiiiiuè  ^ la  tenacüé^  VdJJexibilLièj  le 
happemrnt  à la  langue,  le  son  sous  le  iiiarlcau  ou  en  se  ployant- 
Les  caractères  particuliers  des  minéraux  friables,  sonl:  la 
forme  extérieure,  Y éclat,  Y aspect  des  parties,  la  taclmre , la 
friahilité  , le  happemenl  a la  langue , la  raclure , et  le  son. 
Enfin,  les  caractères  particuliers  des  minéraux  liquides, 
sont  : Véclat , la  transparence  et  le  degré  de  fluidité.  Les 
ralogistcs  français  distinguent  les  caractères  dont  ils  font 
usage  pour  la  détermination  des  minéraux  , en  caractères  ÿéo- 
métriques , physiques  et  chimiques.  Les  caractères  géométriques 
sonl  tires  de  la  cristallisation , de  la  forme  de  la  molécula 
intégrante  et  de  celle  du  noyau.  Les  caractères  physiques  sont 
ceux  qui  se  manifestent  sans  que  la  nature  des  minéraux  soit 
altérée.  Ce  sont  la  pesanteur  spécifique,  la  dureté,  le  happe- 
ment  à la  langue  , la  couleur,  \e  chatoiement,  transparence  , 
la  réfraction  , la  phosphorescence  , 1 électricité  , le  magnétisme 
la  rassure , la  structure.  Les  caractères  chimiques  se  manifestent 
par  1 altération  que  l’on  fait  subir  aux  minéraux  , au  moyen 
des  agens  chimiques.  Ils  sonl  extrêmement  variés.  Les  plus 
usuels  sonl  la  fusibilité  à la  simple  lueur  d’une  bougie , on 
au  moyen  du  chalumeau  , avec  ou  sans  fondant;  Yaction  des 
ai  ides  , enfin  Yaction  de  divers  réactifs,  tels  flue  l’ainmoniaque, 
l’hydrogène  sulfuré,  etc. 

C’est  au  moyen  de  l’examen  de  ces  divers  caractères,  que 
l’on  parvient  à reconnoître  les  minéraux  ; c’est  par  leur 
moyen  et  surtout  par  l’analyse  chimique , que  l’on  établit 

leur  distribution  en  espèces.  . , . . 

En  zoologie  et  en  botanique  , on  nomme  espèce  la  réunion 
des  individus  qui  se  ressemblent  par  le  plus  grand  nombre  de 
rapporls  , el  qui  produisent  des  individus  semblables  à eux. 
La  faculté  de  se  reproduire  n’existant  point  dans  les  êtres 
privés  de  la  vie  , on  a prétendu  qu’il  n’existoit  point  de  véri- 
tables «pèc«  de  minéraux,  el  quelques  minéralogistes  ont 
en  conséquence  substitué  à ce  mot  celui  de  sortes  , pour  dési- 
gner les  minéraux  qui  paroissent , par  l’ensemble  «c  je'*'’* 
caractères , devoir  être  réunis  autour  du  môme  type.  Mais , 
ainsi  que  le  remarque  M.  de  Dolomieu , l’espèce  minéralo- 
gique , déterminée  par  des  propriétés  essentielles  , par  des 
ressemblances  imperturbables  , peut  aussi  remplir  , en  quel- 
que sorte  , la  condition  imposée  aux  espèces  des  êtres  orga- 
nisés, puisque  dans  elle  existe  la  faculté  de  reproduire  , avec 
les  mômes  élémens , des  êtres  parfaitement  semblables  entre 
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eux,  pourvu  que  la  nature  ne  soit  point  tronl>!de  dans  ses 
procédés,  et  de  les  former  de  nouveau  , toujours  sur  le  même 
modèle  , lorsqu’ils  se  trouvent  complétciueut  défaits  par  une 
entière  désagrégation. 

La  molécule  iiilêgranie  est  le  véritable  individu  minéralogique; 
Yespèce  minérale  est  la  réunion  de  tous  les  individus  (jui  ont 
la  même  forme,  et  dont  la  composition  est  la  même  ; tous  les 
échantillons,  tous  les  cristaux  sont  des  collections  d'indivi- 
dus, tantôt  très-semblables  comme  dans  les  minéraux  parfai- 
tement homogènes  , tantôt  dilTérens  les  uns  des  autres  parce 
qu’ils  appartiennent  à des  espèces  différentes  , comme  dans 
les  minéraux  mélangés  ou  souillés  de  matières  étrangères. 
On  ne  peut  donc  regarder  comme  espècesbien  déterminées  ou 
espèces  réelles , que  celles  dans  lesquelles  la  cristallisation  et 
l’analyse  chimique  se  réunissent  pour  indiquer  <les  caractères 
fondamentaux  constamment  identiques.  Mais  un  grand  nom- 
bre de  minéraux  ne  sont  point  dans  ce  cas  ; ils  ne  se  présen- 
tent point  cristallisés,  et  leur  analyse  chimique,  dans  les 
produits  de  laquelle  on  ne  peut  reconnoître  ce  qui  lient  es- 
sentiellement au  minéral,  et  ce  qui  lui  est  étranger,  donne 
d'ailleurs  souvent  des  résultats  très-variés  dans  des  expé- 
riences différentes.  11  faut  ici  avoir  recours  à l’ensemble  des 
caractères  physiques  et  chimiques  , pour  déterminer  une  es- 
pèce qui  alors  i»e  peut  être  regardée  , selon  l’expression  de 
M.  Brongniart , que  comme  espèce  arbitraire.  Le  même  au- 
teur désigne  sous  le  nom  de  fausses  espèces^  celles  qui. sont 
constituées  par  des  minéraux  souillés  ou  mélangés  , dont 
l’analyse  est  impossible , et  qui  ne  présentent  ni  caractère 
dominant , ni  forme  , au  moyen  desquels  on  puisse  les  rap- 
porter à des  minéraux  déjà  déterminés. 

Ainsi  que  nous  l’avons  vu  plus  haut,  les  minéralogistes  alle- 
mands établissent  les  espèces  de  minéraux  sans  principes  fixes , 
d’après  l’ensemble  des  caractères  extérieurs  ; et  au  lieu  de 
véritables  caractères  spécifiques,  ils  indiquent,  pour  chaque 
espèce  , une  longue  description  de  toutes  les  variétés  que 
présentent , dans  chaque  caractère,  les  minéraux  ainsi  réu- 
nis. Cette  méthode,  beaucoup  moins  précise  et  moins  scien- 
tifique , a l’avantage  d’être  à la  portée  d'un  beaucoup  plus 
grand  nombre  de  personnes,  et  de  faciliter  extrêmement  la 
reconnoissance  des  minéraux,  ce  qui , selon  M.  ^\erncrctses 
nombreux  élèves,  est  le  but  principal  de  la  minéralogie  pro- 
prement dite  , ou  de  Voryctognosie.  Elle  est,  par  cette  raison, 
plus  applicable  à l’art  des  mines  , et  plus  utile  aux  mineurs. 

Nous  renverrons  au  mot  MiNÉRALtrotE  , pour  tout  ce  qui 
a rapport  à la  classification  des  espèces  minérales  , ou  à leur 
distribution  dans  les  quatre  classes  que  nous  avons  indii^uées 
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plus  haut,  Nous  terminerons  cet  article , en  rapportant  la 
méthode  descriptive  proposée  pour  les  minéraux  par  M.  de 
Dolomieu  , méthode  qui  n’a  été  suivie  encore  complètement , 
à notre  connoissance  , dans  aucun  ouvrage  , et  qu’il  seroit 
peut-être  utile  d’employer  souvent. 

M.  de  Dolomicu  divise  en  trois  classes  les  caractères  qui 
servent  il  spécifier  les  minéraux.  Ce  sont  les  cararJires  exté- 
rieurs , les  cararlèrrs  physiques  , et  les  caractères  chimiques  ; et 
il  distingue  ensuite  les  dilTérens  rapports  sous  lesquels  chaque 
espèce  de  minéral  peut  présenter  des  variétés,  afin  qu’en 
décrivant  ces  variétés , on  ne  soit  point  entraîné  à les  faire 
enjamber  les  unes  sur  les  autres.  Ainsi , en  décrivant  les 
variétés  de  forme , il  fait  abstraction  des  variétés  de  couleur, 
parce  que  toutes  les  variétés  de  la  première  sorte  sont  ap- 
plicables  à chacune  de  celles  de  la  seconde  sorte,  et  récipro- 
quement , etc. 

V oici  la  série  de  ces  caractères  et  de  ces  variétés , telle 
que  le  célèbre  auteur  l’a  présentée  , au  sujet  de  l’espèce 
béril,  qu’il  a prise  pour  exemple,  dans  le  n®.  i8  du  Journal 
des  Mines. 

1. ®"  Classe.  Caractères  extérieurs.  — i.® 

rieur:  couleur,  transparence,  éclat , forme  , surface  ua."  dis- 
position  des  masses  ; 3.®  volume  des  masses  ; aspect  irdérieur  : 
cassure  , éclat , contexture  , grain  , figure  des  fragniens  ; 5.® 
toucher. 

2. '"®  Classe.  Caractères  physiques.  — i.°  Pesanteur 
.spécifique;  a.®  dureté  spécifique  ; 3.®  réfraction  ; 4>®  fragilité; 

5. »  épreuves  par  la  collision  (odeur,  phosphorescence,  etc.)  ; 

6. ®  épreuves  par  le  choc  de  l’acier;  7.®  électricité  par  frotte- 
ment , par  chaleur  , par  communication. 

3. '“®  Classe.  Caractères  chimiques.  — i.®  Décomposition 
spontanée  ; a.®  épreuves  par  le  feu  , sur  des  charbons , au  cha- 
lumeau sans  ad^tion  , au  chalumeau  avec  addition  de  di- 
verses substances  , au  feu  des  fourneaux  ; 3.®  épreuves  par  les 
acides;  4.°  résultat  d’analyses  chimiques. 

Les  variétés  doivent  être  ensuite  présentées , 1 ."  sous  le 
rapport  de  la  couleur  ; a.®  sous  le  rapport  de  la  transpa- 
rence ; 3.®  sous  le  rapport  de  la  forme  , soit  régulière  , soit 
irrégulière  4-°  le  rapport  des  accidens  remarquables 
que  peuvent  offrir  les  échantillons  des  diverses  variétés. 

Enfin,  on  doit  indiquer  , à la  fin  de  la  description,  x.®  les 
gangues  , matrices  et  autres  substances , communément 
groupées  et  associées  avec  l’espèce  que  l’on  décrit  ; a®,  le 
gisîment  de  cette  espèce  ; 3.®  sa  patrie , ou  les  localités  dans 
le.sqiielles  on  l’a  trouvée.  Le  tout  doit  être  suivi  à' annUatwns 
détaillées. 


Digitized  by  (joogit 


• MIN  199 

La  méthode  descriptive  adoptée  par  l'illostre  chef  de  l’école 
rainéraiogique  française  , dans  son  Tndtt  de  miu^raJogie  , se 
rapproche  , es  plusieurs  points,  de  celle  proposée  par  M.  de 
Doltimieu;mais  elle  s’en  écarte  aussi  à plusieurs  égards,  (bd.) 

HINERCIUM.  L’nn  des  noms  du  Leoktoposivh  , chea 
les  Romains,  (ln.)  , 

MINES  CORNÉES  ( Homer*  des  Allemands).  Nom 
«pie  l’on  donne  aux  Muriates  métalliques  natife , parce 
que  le  plus  souvent  ils  ont  la  couleur  et  la  deml-transpa» 
rente  de  la  coriie.  L’argent  et  le  mercure  moriatés  sont  les 
plus  connus.  (LN.) 

MINETTE.  On  nomme  ainsi , dans  un  grand  nombre 
d’exploitations  déminerai  de  fer,  certaines  variétés  de  res 
minerais,_particulièrt  ment  rellesqui  sont  en  poussière,  (bd.) 

MINETTE  DORhX.  C’est  la  LfXEaTSE  lvpvline, 
plante  fluette  qui  se  couvre  de  petites  têtes  de  fleurs  iai.nes. 

(m.) 

MINEUR  DES  INDES  ORIENTALES.  C est, dans 
Albin,  le  nom  du  Maitiats.  (v.)  • 

MING.  Nom  du  Chien  dans  le  Bar-Zunga , selon  W. 
G.  Brown,  (oesm.) 

MINGIL.  Voye*  Matta. 

MINTADE,  Minjas.  Genre  de  vers  Ecbinodfbmes,  ëla> 
bli  par  Cuvier  dans  le  voisinage  des  Holotbubies  , dont  il 
diffère  par  l’absence  des  pieds , par  la  forme  sphéroïde , 
sillonnée  comme  un  melon,  et  par  le  défaut  de  mâchoire.  U 
est  ouvert  aux  deux  bouts. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce  qui  est  d’un  bleu 
foncé , et  qui  est  figurée  pl.  iS  de  l’ouvrage  de  Cuvier , 
intitulé  le  Règne  animal , distribué  d’après  son  organisation. 
Elle  vit  dans  l’Atlantique,  (b.) 

Sf  MINIERE.  Ce  mot  étoit  autrefois  synonyme  de  celui  de 
mine , pour  désigner  les  excavations  de  toute  espèce , prati- 
quées dans  le  but  d’exploiter  des  minerais.  On  s’en  servoit 
même  d’autant  plus  volontiers,  que  le  mot  mine  avoit  d’autres 
acceptions  sous  lesquelles  il  étoit  fréquemment  employé. 
Depuis  quelque  temps , l’usage  du  mot  minière  étoit  devenu 
’^înoins  général.  La  loi  du  ai  avril  1810  lui  a donné  un  sens 
plus  restreint , en  l’appliquant  uniquement  aux  exploitations 
de  minerais  de  fer  d’alluvion  et  de  lignite  pyrileux , ou  terre 
pyriteuee , lorsqu’elles  ont  lieu  â ciel  ouvert , ainsi  qu’aux 
tourbières  ; c’est  dans  ce  sens  seulement  qu’on  l'emploie 
aujonrd’lKii.  On  peut  en  étendre  la  signification  â toutes  les 
exploitations  â ciel  ouvert  qui  ont  lieu  sur  des  minerais  mé- 
talliques d’ailnvion. 

^ Ordinairement  les  gUes  exploités  par  des  minières  sont 


Digitized  by  Google 


JOO 


I N 

recouverls  de  couches  terreuses.  La  première  opération  à 
exécuter  est  donc  l’enlèvement  de  ces  couches,  et  le  transport 
des  déblais  dans  un  lieu  où  ils  ne  soient  plus  nuisibles.  Quand 
l’exploitation  doit  avoir  quelque  profondeur , il  faut , pour 
que  les  masses  à extraire  se  présentent  sur  plusieurs  façes , 
travailler  par  banquettes  ou  gradins.  11  faut  surtout  veiller  avec 
un  grand  soin  à la  solidité  des  parois  de  l’excavation , et  leur 
ménager  un  talus  convenable.  11  faut  disposer  le  fond  de  la 
minière  de  manière  que  les  eaux  se  réunissent  en  un  seul 
point  duquel  on  puisse , soit  les  faire  écouler  par  une  tran- 
chée ou  par  une  galerie , soit  les  extraire  par  des  machines 
au  moins  de  frais  possible. 

On  fait  ordinairement  le  triage  des  matières  arrachées 
dans  la  minière  même , et  on  n’extrait  que  celles  qui  sont 
utiles.  Quelquefois  on  opère  aussi  le  lavage  au  fond  de  l’ex- 
cavation , autant  qu’il  est  possible  , pour  diminuer  le  poids 
des  matières  à extraire.  L’extraction  a lieu , soit  à dos  d’hom- 
me , soit  à dos  de  cheval , soit  dans  des  voitures,  quand  on 
peut  faire  arriver  une  rampe  convenable  au  fond  de  la  mi- 
nière , soit  par  des  machines.  L’emploi  de  ce  dernier  moyen 
exige , pour  l’extraction  des  minerais  et  pour  l’épuisement  des 
eaux,  que  l’une  des  parois  de  la  minière  soit  à peu  près  ver- 
ticale , ou  que  la  machine  soit  placée  sur  un  échafaudage 
quelquefois  très-dispendieux. 

L’exploitation  des  minières  est  un  objet  extrêmement  impor- 
tant pour  la  Lrance.  La  plus  grande  partie  du  fer  produit  par 
les  usines  des  départemens  du  Cher,  de  la  Nièvre,  de  l’Orne, 
de  la  Haute-Marne,  du  .Tura,  de  la  Dordogne  et  de  beaucoup 
d’autres*  parties  du  royaume , provient  de  semblables  exploi- 
tations : il  en  est  de  même  pour  une  grande  partie  de  l’alun 
et  du  sulfate  de  fer  des  départemens  de  l’Aisne  , de  l’Oise 
et  de  la  Seine-Inférieure. 

Nous  rappellerons  ici  que  presque  tout  l’or  qui  provient 
de  l’Amérique  , particulièrement  du  Brésil  et  du  royaume 
de  la  Nouvelle-Grenade  , est  produit  par  l’exploitation  et  le 
lavage  de  terrains  d’alluvion  , c’est-à-dire  par  de  véritables 
minières , et  qu’il  en  est  de  même  pour  la  plus  grande  partie 
de  l’or  extrait  des  quatre  parties  du  monde.  Ce  lavage  se 
fait,  au  Brésil,  en  taillant  dans  la  terre  des  gradins  qui  ont 
R à lo  mètres  de  long  surs  à 3 de  large,  et  3-4  décimètres 
de  hauteur , et  à la  base  desquels  on  creuse  des  tranchées 
profondes  de  8 à lo  décimètres.  Quelques  nègres  , placés 
sur  chaque  gradin,  remuent  incessamment , avec  une  pelle, 
la  terre  aurifère  , en  l’exposant  au  courant  d’eau.  Le  tout  se 
convertit  en  une  boue  qui  se  précipite  au  fond  de  la  tran  - 
chéc.  Au  bout  de  cinq  jours  , le  sédiment  de  la  tranchée  est 
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enlevé,  et  on  lui  fait  subir  un  nouveau  lavage  à la  main , dans 
des  sébiles  qui  ont  la  forme  d’entonnoirs. 

Les  minerais  d’étain  sont  aussi  exploités  par  lavage  au  Mexi- 
que,en  Saxe,  enBohèmeeten  Angleterre.  Ces  lavages  se  font 
vent  sur  place  , et  les  plateaux  granitiques  de  Cornouailles 
sont  couverts  de  petites  exploitations  de  ce  genre.  Quelquefois 
c’est  au  fond  de  grandes  et  profondes  tranchées,  comme 
aux  minières  ÂeKirclase  et  de  Peniovan , près  Sl.-Austle.  Dans 
la  première , on  extrait  le  minerai  d’étain  renfermé  dans  le 
granité,  au  moyen  d’une  excavation  d’environ  120  mètres  de 
longueur , 60  mètres  de  largeur  et  4o  mètres  de  profondeur. 
D ix  bocards , situés  à des  profondeurs  dllTérentes  dans  la  mi- 
nière même,  pulvérisent  le  granité  extrait,  et  en  séparent  les 
parties  riches  en  étain  qui  sont  transportées  au  dehors  à dos 
de  cheval.  Les  eaux  abondantes  amenées  dans  l’excavation, 
et  qui  ont  servi  à faire  mouvoir  ces  bocards  , s’écoulent  par 
une  galerie  qui  a son  embouchure  sur  le  bord  de  la  mer , 
à 2 milles  de  distance.  A Pentovan  , on  exploite  une  couche 
d’alluvion,  h i5  mètres  de  profondeur,  par  une  grande  ex- 
cavation de  60  mètres  de  diamètre.  On  lave  , au  fond  de  la 
minière , le  gravier  métallifère.  On  extrait  les  minerais  avec 
des  brouettes  , au  moyen  de  rampes , et  on  épuise  les  eaux  au 
moyen  de  pompes  mues  par  trois  machines  hydrauliques. 
En  Saxe,  aux  environs  de  Johanngeorgenstadt  et  d’Eyben- 
slock,  encreuse,  à la  surface  du  granité  altéré  et  désagrégé, 
une  grande  quantité  de  petits  canaux  dans  lesquels  des  cou- 
rans  d’eau  continuels  achèvent  la  décomposition  de  la  roche, 
et  enlèvent  les  parties  terreuses  produites  par  le  feldspath  et 
le  mica  ; le  résidu  est  ramassé  , bocardé  et  lavé  sur  des 
tables  , jusqu’à  ce  que  la  proportion  d’étain  devienne  assez 
considérable  pour  que  le  schlich  puisse  être  fondu  avec  avan- 
tage. 

Pour  ce  qui  a rapport  à l’exploitation  des  tourbes  , voyez 
les  mots  Tourbe  et  Tourbière,  (bd.) 

MINIME.  C’est  le  nom  du  Murex  morio  de  Liun.  , co- 
quille qui  est  placée  maintenant  dans  le  genre 
de  M.  Laniarck.  (des.m.) 

MINIME.  Coquille  du  genre  des  CôiSES.  (b.) 

MINIME.  Couleuvre  d’Asie,  Coluber puUaius , LInn.(B.) 

MINIME  A BANDES.  C’est  un  Lépidoptère  nocturne 
du  genre  Bombvx.  (desm.) 

MINISTRE.  V.  Passerine  bleue,  (v.) 

MINIUM  DES  .ANCIENS.  On  ne  sauroit  douter  que 
les  anciens  n’aient  compris  sous  ce  nom  le  vermillon  ou 
mcrcpri;  sulfuré}  et  le  plomb  pxydé  rouge  pulvérulent; 
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mais  c’est  au  premier  qu’ils  donnoient  spécialement  le 
nom  de  mittium  qui , de  nos  jours,  désigne  seulement  le 
plomb  oxydé  rouge.  L’on  Irouvoil  \e,miiuiun  dans  les  mines 
d argent , et  on  lui  donnoit , chez  les  Grecs,  et  impropre- 
ment , les  noms  : t de  inillos , d'un  mol  qui  signifioit  brique  , 
allusion  à la  couleur  rouge  du  vermillon  et  de  la  brique  ; 
mais  ce  nom  étoit  particulier  à une  terre  ochreuse  rouge 
qu  on  liroil  de  l’üe  de  Lemnos,  et  que  les  prêtres  du  temple 
oe  Diane  débitoient  comme  médicament  ,•  après  en  avoir 
fait  de  petits  pains  sur  lesquels  ils  marquoient  leur  cachet  ; 
a.°  de  riiuial/aris,  nom  oriental , qui  signifie  rouge  , et  qui  est 
propre  à un  suc  végétal,  que  les  Latins  appeloient  aussi 
s/j/ig  dragon , parce  qu’ils  croyoieut  que  c'éloil  le  sang  des- 
séché que  rendoient  les  dragons  d’Afrique  après  s’être  gorgés 
du  sang  des  élépbans  qu’ils  avoienl  sucé. 

Un  Athénien,  nommé  Callias,  trouva  le  premier  le  moyen 
do  préparer  le  minium  ou  vermillon.  Dés  la  plus  haute  anli- 
qui'é,  on  a fait  usage  du  miidum  comme  couleur.  Les  peu- 
ples de  l'Kthiopie  se  peignoienl  le  corps  avec  celle  subs- 
tance. Cliez  presque  tous  les  peuples  , on  en  barbouilloit 
la  figure  des  dieux  ; chez  les  llomains  môme  , la  première 
dépense  de  l’étal  étoit  celle  du  minium  néce.ssaire  pour  ver- 
inillonner  la  figure  du  père  des  dieux,  de  Jupiter.  Les  triom- 
phalcurs  se  peignoienl  aussi  le  corps  en  rouge  avec  du 
minium  , sans  doute  pour  avois  l’air  plus  martial , et  par  suite 
plus  noble.  De  là  aussi  l'usage  , dans  les  grands  repas,  de 
colorer  les  mets  et  les  sauces  en  rouge.  En  Chine  encore  le 
< veriiiillon  , le  réalgar  et  plusieurs  terres  rouges  sont  très- 
employés  pour  peindre  des  vases,  des  figures  et  des  meubles. 
Le  minium  étoit  un  objet  de  commerce  très-important  chez 
les  Hoinains  ; aussi  le  gouvernement  seul  en  exerçoit  le 
monopole  ; ainsi  nous  savons,  par  Pline  , que  la  mine  de  Si- 
sapone,dans  la  Bétique,  sans  doute  l’.AIinadeii  des  moder- 
nes , foiirnissoil  annuelleiiienl  dix.  milliers  de  quintaux  de 
minium  qu’on  transportoit  brut  à Rome  où  on  l'aflinoit. 
Son  grand  emploi  étoit  pour  la  peinture  , soit  en  grand,  soit 
pour  les  tableaux , et  la  coiisonimation  du  minium  étoit  assez 
lorle  pour  couvrir  les  risques  que  l’on  couroilcn  le  falsifiant, 
ou  bien  en  en  fabricant  de  qualité  inférieure.  Pline  indique 
res  diverses  sortes  de  faux  miitium.  Les  haliilans  du  royaume 
de  (ireiiade  gagnoienl  beaucoup  à ce  genre  de  commerce. 
Le  bon  minium  étoit  fort  cher  ; aussi  les  apprentis  peintres 
avoienl  l'usage  de  friponner  en  trempant  souvent  leur  pin- 
ceau dans  la  couleur  épaissie  , et  après  deux  coups  de  pin- 
ceau ils  le  irempoient  dans  de  l’eau , et  le  minium  délayé 
touiboit  dans  le  fond  et  devenoil  leur  propriété.  Théophraste  ^ 
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Pline , Dioscoride , Yitruve , s’accordent  anssi  ^ dire  qu’on 
traitoit  le  minium  pour  en  tirer  le  mercure  : celui-ci  s’appeloit 
hydm/gyntm  lorsqu’on  l’oblbnoit  par  l’art;  mais  natif , il  étoit 
VargaUum  vivum.  Yoy.  Meucure  sulfuré  et  Plomb  oxydé. 

(LN.) 

MINJÂC.  C’est  le  bufcinum  doiium  de  Linnieus , qui  a 
servi  dfctype  au  genre  Tonne  de  Lamarck.  (b.) 

Ml  A),  y.  Minor.  (s.) 

MINOIS  DE  SINGE.  Espèce  d’OnCBiDE,  Orchis  sîmia- 

(LN.) 

MINON.  L’un  des  noms  que  les  anciens  donnoient  au  • 

Manoragora.  r.  ce  mot.  (ln.) 

MINONETA.  Nom  du  Réséda  commun  , en  Espagne. 

En  France,  en  Angleterre,  on  appelle  aussi  Mignonnette 
cette  plante  agréable  par  l’odeur  suave  qu’exhalent  ses  (leurs. 

(LN.) 

MINOR  ou  MINO.  Nom  que  donne  Edwards  au  Mai- 
nate proprement  dit.  V.  ce  mot.  (V.) 

MINORUELO.  Nom  espagnol  du  Brugnon  violet 
CUAIR  MUSQUÉ,  sorte  de  pèche  lisse , violette,  vineuse,  dont, 
la  chair  est  adhérente  au  noyau,  (ln.) 

M INQUAR,  M/n^uartia.  Grand  arbre  dont  les  feuilles 
sont  alternes , ovales-oblougues  , pétiolées , acuminces 
par  une  longue  pointe  et  entières,  et  dont  les  fruits  vien- 
nent en  grappes  axillaires  et  terminales  , ont  une  écorce 
fibreuse  et  coriace,  et  sont  divisés  en  deux  loges  remplies 
d’une  substance  pulpens,e , dans  laquelle  sont  nichées  deux 
rangées  de  graines  plates,  presque  orbiculaires , placées  de 
champ  les  unes  sur  les  autres. 

Cet  arbre  croît  dans  les  forêts  de  la  Guyane.  Ses  fleurs  ne 
sont  pas  connues.  Il  est  très-remarquable  en  ce  que  son 
tronc  est , dans  tonte  sa  hauteur , de  pied  en  pied , percé 
d’une  ceinture  de  trous  qui  ont  trois,  quatre  et  cinq  pouces 
de  profondeur,  et  autant  de  largeur , qui  quelquefois  traver- 
sent d’outre  en  outre,  trous  que  l’écorce  revêt  dans  toute  leur 
étendue.  (B.) 

MINSON.  V.  MtANçoN.  (ln.) 

MINTHE  etMINTHA.  Synonyme  de  menOia  et  de  he- 
diusmos  , chez  les  Grecs  et  les  Latins.  Ils  désignent  aussi  le 
Tuscus.  Yoy.  ces  mots.  (LN.) 

MINUART , MinuarHa.  Genre  de  plantes  de  la  triandrie 
digynie  et  de  la  famille  des  caryophyllées , qui  a pour  carac- 
tères : un  calice  divisé  en  cinq  parties  subulées , roides  et 
persistantes;  point  de  corolle;  trois  étamines; un  ovaire  su- 
périeur Irigone  , duquel  s’élèvent  trois  styles  à stigmates  un 
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peu  épais;  une  capsule  très-petite  , uniloculaire  , trivalve 
cl  contenant  un  très-petit  nombre  de  semences  comprimées. 

Ce  genre  renferme  trois  plantes  annuelles  propres  à l’Es- 
pagne,  dont  les  feuilles  sont  simples  , opposées , et  les  fleurs 
axillaires  ou  terminales  et  fasciculées.  Elles  n’ont  rien  de 
remarquable  , et  habitent  principalement  les  lieux  secs  et 
arides,  (b.) 

MINUTISA.  Nom  de  1’ Œillet  barbu  , DianMis  bar- 
batus,  en  Espagne,  (ln.) 

MINWENKRAUr.  Nom  allemand,  qui  désigne  la  Pi- 
voine. (ln.)  “ 

^ MINX.  Espèce  de  quadrupède  du  genre  des  Martes. 

MINYANTHES.  V.  Menyanthes.  (ln.)  ^ ^ 

MIOBARE.  Au  Japon  , c’est  I’Alun  naturel.  Voy. 
Alumine  sulfatée  alcaline,  (ln.) 

MIOGA.  E.spèce  d’AMOME,  citée  par  Kœmpfer.  (b.) 

MIOLANE.  C’est  le  Piment  royal,  Myrica  galle,  (ln.) 

MIOLO  la  Mule;  MlOOU  ou  MIOL  le  Mulet,  en 
languedocien,  (desm.) 

MlON.  C’est  le  Canard  siffleur  , dans  la  Bresse,  (v.) 

MIO  (J(jRA(iNE.  Ci’est  le  Grenadier  ^ en  Languedoc  ; 
m'ougrano , est  le  nom  de  la  Grenade,  (ln.) 

MlOUriS  ou  MIYTIS.  Synonymes  de  Thlaspi  , chez 
les  anciens  Grecs,  (ln.) 

MIRABANDÈS.  Insecte  du  Brésil  , vivant  en  société 
dans  une  espèce  de  nid.  11  attaque  et  poursuit  les  bestiaux  à 
une  distance  considérable.  On  pourrOit  croire  que  c’est  une 
espèce  du  genre  Guêpe  , si  M.  Maw , qui  l’a  fait  connoître 
dans  son  voyage  , ne  disoit  qu’il  a une  trompe  cornée  et 
pointue.,  et  que  c’est  avec  elle  qu’il  pique  : caractères  indiquant 
qu’il  appartient  au  genre  des  Taons  dont  les  espèces  vivent 
toujours  isolées,  (b.) 

MIRABEL.  Nom  espagnol  du  Réveil-matin,  Euphorbla 
rypatlssias.  (LN.) 

MIRABEL  DE  JARDIN.  Les  Espagnols  donnent  ce 
nom  à la  plante  que  les  Italiens  appellent  Belvédère  , qui 
est  le  chenopodium  scoparia.  \oy.  ChÉNOPODE.  (lN.) 

. MIRABELLE.  Petite  variété  de  prune  , ronde,  et  d’une 
couleur  jaune  dorée,  (ln.) 

MIRABELLE  DE  CORSE.  C’est  le  Coqueret  tomen- 

TEUX.  (b.) 

MIR.\BELLE  DOUBLE.  Variété  de  la  prune  Mira- 
belle. Elle  est  jaune , flambée  de  rouge,  (ln.) 

MIRABILIS.  Nom  donné  à la  Belle-de-nuit  lorsqu’elle 
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fut  apportée  du  Përou  en  Harope.  Les  naturalistes  la  placèrent 
alors  arec  les  solanum  ; mais  Tournefort  en  fit  un  genre  qu’il 
nomma  jalapa,  nom  que  Linnasus  rejeta  pour  rétablir  l’ancien; 
Le  botaniste  suédois  rejeta  aussile  nom  dei^c/a^eque  Royen  et 
Colden  avoient  employé,  et  que  Jussieu  a cru  devoir  adopter 
avec  un  léger  changement,  Ce  genre  s’est  augmenté  de 

plusieurs  espèces.  On  a fait,  à ses  dépens,  le  genre  vi'lmanta 
qui  est  VoxyèaphusAe  Lhérilier,  et  le  cafyx phymenia  d’Ortega, 
ou  calymenia  de  Persoon.  V.  Nyctage.  (en.) 

MIRABOLAN.  A Cayenne  , c’est  le  nomjSe  I’Her- 

NANDIER  OVIGÈRE.  (EN.) 

MIRACLE  DE  NATURE.  V.  Dionée.  (en.) 

MIRAGLIET.  V.  Raie  miraieeet  et  Raie  ponctuée; 

(desm.) 

MIRAGUAMA.  Les  habitans  de  l’ile  de  Cuba  donnent 
ce  nom  à un  Paemier  remarquable  par  son  élégance  et  par 
la  beauté  de  son  feuillage.  C’est  le  corypha  miraguama  de 
M.  Kunth.  (EN.) 

MIRAILLET  ou  MIRALET.  Poisson  du  genre  des 
Raies,  (b.) 

MIRAKAI.  Nom  de  I’Anodonte,  au  Japon,  (b.) 

MIRAN.  C’est  le  buccinum  vitlatum  de  Linnæus.  V.  Buc- 
cin. (B.) 

MIRASOLE.  Nom  italien  du  Paeha-christi  ou  Ricin. 

(EN.) 

MIRBELIE,  Mirbelia.  Genre  de  plantes  établi  par  Smith, 
pour  placer  un  arbuste  de  la  Nouvelle-Hollande,  confondu 
par  Andrews  avec  les  Pultnées.  Il  est  de  la  décandrie  mo- 
nogynic  , et  de  la  famille  des  légumineuses.  Ses  caractères 
consistent  : en  un  calice  bilobé  et  à cinq  dents  ; en  une  co- 
rolle papilionacéc  ; en  dix  étamines  libres  ; en  un  ovaire  pé- 
dicellé , surmonté  d’un  style  relevé  à stigmate  en  tête  ; en  un 
légume  ventru,  biloculaire  et  dispermc.  , 

La  Mirbeeie  réticueée  a les  feuilles  verticillées  trois  par 
trois,  lancéolées,  coriaces , Jentées,  les  fleurs  d’un  bleu 
pourpré  et  ramassées  dans  les  aisselles  des  feuilles  supé- 
rieures. Elle  est  figurée  pl.  i ig  du  jardin  de  la  Malmaison. 

(b.) 

MIRE.  Les  chasseurs  donnent  ce  nom  au  Sanglier  de 
cinq  ans.  V.  l’histoire  de  ce  quadrupède  à l’article  Cochon. 

(desw.) 

MIRE.  V.  Myre.(desm.) 

MIREIBIORN,  En  Norwége,  c’est  l’Ouas  blanc  de 

MER.  (DESH.) 
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MIRETTE.  V.  Minora  de  Vénus,  (ln.") 

MlR(ît()  ou  RATKiNüLO.  C’est  la  Souais  dans  plu- 
sieurs départemens  du  midi  de  la  France,  (desm.) 

MIRIOFLË  , Myriophyllum.  Genre  de  plantes  de  la  mo- 
noécie  polyandrie,  et  de  la  famille  des  épilobiennes,  dont  les 
caractères  consistent  : en  un  calice  de  quatre  folioles  oblon- 
gués , droites , dont  une  plus  grande  et  une  plus  petite  que 
les' autres  ; point  de  corolle;  dans  les  mâles  , huit  étamines, 
et  dans  les  femelles  deux  ou  quatre  ovaires  supérieurs  , 
oblongs, dénués  de  style  et  à stigmates  pubescens  ; deux  à 
quatre  noi^f’  coriaces , presque  globuleuses  et  monospemies  ; 
membrane  intérieure  de  la  semence  renflée  et  charnue  ; l’em- 
bryon cylindrique,  légèrement  courbé,  et  radicule  supé- 
rieure. 

Ce  genre  renferme  deux  plantes  vivaces , indigènes , à 
feuilles  verticillées , pinnées  , et  à fleurs  disposées  en  épis 
terminaux , qui  vivent  au  milieu  des  eaux,  et  qui  quelquefois 
sont  munies  de  deux  ou  de  quatre  pétales. 

L'une  , le  Miriofle  a épis,  a les  fleurs  mâles  disposées  en 
épi  interrompu  et  dénué  de  feuilles.  On  l’appelle  vulgaire- 
ment le  volant  d'étui. 

L’autre  , le  Miriofle  tertiullé  , a les  fleurs  verticillées 
et  p;arnies  de  feuilles. 

Toutes  deux  sont  communes  dans  les  eaux  dormantes. 
Elles  fleurissent  en  été,  et  produisent  un  assez  agréable  effet 
dans  les  bassins , à raison  de  la  finesse  des  découpures  de 
leurs  feuilles,  (b.) 

MIRIQUOUINA.  C’est  le  nom  que  porte,  au  Paraguay, 
le  Saki  de  Buffon , espèce  de  singe,  (desm.) 

NIHIS  , Miris,  Fab.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  hé- 
miptères , famille  des  géocorises  , tribu  deslongilabres,  dis 
tinct  des  autres  de  cette  dernière  division,  par  les  caractères 
snivans  : antennes  de  quatre  articles  et  graduellement  séta- 
cées  ; corps  oblong. 

Des  lygées,  <genre  de  Fabricius,  appartenant  à la  môme 
tribu , on  passe  si  insensiblement  aux  miris , que  les  carac- 
tères de  ces  deux  coupes  s’effacent  vers  leurs  limites.  Ce  na- 
turaliste , en  établissant  la  première  , n'a  considéré,  rela- 
tivemeftt  aux  antennes , que  leur  insertion  ; elles  naissent  de 
l’extrémité  antérieure  de  la  tête , capiüs  apici  insertœ. 

Outre  que  ce  caractère  n'est  applicable  qu’à  une  quantité 
assez  bornée  d’espèces  de  miris,  et  qui  sont  pour  la  plu- 
part exotiques,  ce  genre  se  trouve  composé  d'espèces  où 
ces  organes  ont  des  tonnes  très-diversifiées;  dans  les  unes, 
ils  se  terminent  presque  en  massue  ; dans  d'autres,  ils  sont 
filiformes  ; il  y en  a enfin  où  ils  sont  sétacés.  Je  range  les 
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lygëes  de  cet  nulcnr,  dont  les  antennes  sont  de  cette  dernicve 
forme  , et  qui  sont  insérées  devant  les  yeux  , sur  les  côtes 
inférieurs  de  la  tête  , et  à quelque  distance  de  l'extrémité  du 
museau  , avec  les  miris.  i'abricius  indique  même  en  partie 
ce  caractère  : aniennes  setacées,  insérées  devant  les  yeux. 

Les  miris  ont,  en  général , le  corps  oblong,  linéaire  même 
dans  plusieurs , et  souvent  mou  ou  moins  ferme  que  celui 
des  autres  géocorises;  le  corselet  en  forme  de  trapèze,  plus 
étroit  en  devant  ; les  antennes  et  les  pieds  grêles  et  alloi^és; 
les  deux  petits  yeux  lisses  ne  sont  point  ordinairement  dis- 
tincts. Dans  les  caractères  qu  on  a assignés  aux  divers  genres 
de  cette  famille , on  a négligé  cette  considération  ; elle  est 
néanmoins  assez  importante  : c’est  ainsi  que  dans  le  genre 
lygée,  tel  que  je  le  présente  , les  deux  petits  yeux  lisses  sont 
situés  très-près  du  bord  interne  des  yeux  proprement  dits  , 
ou  sont  invisibles.  Dans  les  autres  géocorises  longilabres , et 
dont  les  antennes  n’ont  que  quatre  pièces,  les  yeux  lisses 
sont  rapprochés  au  milieu  du  vertex , et  au  moins  aussi  près 
l’un  de  l’autre  qu’ils  le  sont  des  organes  ordinaires  de  la  vi- 
sion. Le  mode  d’inserliou  des  antennes,  la  comparaison  des 
formes  et  des  longueurs  respectives  de  leurs  articles,  fourni- 
ront le  moyen  de  faire  dans  cette  tribu  de  nouvelles  coupes 
génériques , absolument  nécessaires , vu  le  nombre  prodi- 
gieux des  espèces  que  cette  tribu  comprend. 

Les  miris  se  tiennent  habituellement  sur  les  végétaux  , et 
sont  très-agiles  à la  course,  et  môme  prompts  à s’envoler. 

J’avois,  dans  mon  Généra  crust.  et  insecl.,  rangé  avec  les 
miris  deux  espèces  de  saW«,  de  Fabricius;  mais  ce  dernier 
genrç  ( Fqy.  ce  mot  ) peut  être  conservé  , à quelques  chan- 
gemens  près. 

ftllRlS  LATÉRAI. , Miris  laleralis  , Fab.  ; Wolff,  Gmic., 
lab.  Il,  fig.  109.  11  est  noir,  avec  une  ligne  au  milieu  du 
corselet  et  ses  bords  latéraux  jauQâtres;  les  mêmes  des  élytres 
sont  blancbâires.  En  Europe. 

Miris  verdâtre,  Mirisvirens , Fab.;  A^’^olff,  ibid.,  tab.  8, 
fig.  75.  11  est  vert,  avec  les  extrémités  des  antennes  et  des 
pieds  fauves.  En  Europe. 

Miris  des  pacares,  Miris  pabulinus  y Fab.  Il  est  entière- 
ment vert , avec  les  ailes  transparentes.  On  le  trouve  com- 
munément en  Europe. 

Miris  strié,  Miris  slriàlus , Fab.  Il  est  noir,  avec  les 
élytres  striées  de  jaune  et  de  brun’  ; leur  extrémité  et  les 
pattes  sont  jaunes.  Il  se  trouve  en  Europe  , particulièrement 
sur  les  feuilles  d’orme.  (L.) 

MIRITI.  Le  Palmier  mentionné  par  Pison , sous  ce  nom 
brasilicn , ne  nous  est  pas  connu,  (ln.) 


. f 
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MIRLIROT.  C’csi  le  Mélilot  oFFicmAL  et  la  Lüpu- 

UNE.  (B.) 

MIRMAU.  Les  Cingalîens  donncnl.ee  nom  au  mica,  (ln.) 

MIRMEAU.  Nom  qu’on  donne  au  Lycopode  sei.age. 

(B.) 

MIRMECIi^.  Nom  donné  par  Schreber,  Willdenow  ; 
Persoon,  au  genre  tachia , d’Aublet.  (F.  Tachi.)  Scopoli 
pensoit  qu’il  fallolt  rapporter  à ce  genre  le  portulacca  te- 
iiia§dra,  Jacq.  (LN.) 

MIRMIX.  Nom  arabe  de  Vabricolier.  (i-N.) 

MIROBOLAN.  F.  Myrobolan  et  Badamier.  (b.) 

MIROBOLAN.  On  donne  ce  nom , à Cayenne  , aux 
fruits  de  I’Hernandier.  (b.) 

MIROBOLANÉES , Terminaliacoe.  Famille  de  plante 
proposée  par  Jaumes-Saint-Hilaire,  pour  sépaVer  de  celle 
des  Chalefs  quelques  genres  qui  s'en  éloignent  par  le  nom- 
bre des  étamines  et  la  graine  où  les  fcuilleS  séminales 
sont  roulées  en  spirale.  Cette  famille  renferme  les  genres 
Grignon,  Badamier,  Gimbernat,  Pamea  et  Tanibouca. 

, (»•) 

MIROIR  ^Omith.).  Nom  que  l’on  donne  à une  plaque  à 

reflets  métalliques  et  Irès-brillans  , placée  à la  superficie  des 
couvertures  supérieures  des  ailes  , très-rarement  de  la  teinte 
des  rémiges , et  très-visible  quand  l’aile  se  trouve  en  repos. 
C’est  d’après  les  couleurs  de  cette  plaque  que  M.  Meyer  a 
divisé  les  canards. 

On  donne  encore  le  nom  de  miroir  à la  fiente  des  bécas- 
sines’., ce  qui  indique  leur  passage,  (v.) 

MIR01R(Cùas5e).Instivmentdont  on  se  sert  pour  attirer 
les  alouettes  dans  les  pièges  qu’on  leur  tend.  On  en  voit  sous 
différentes  formes  ; les  uns  sont  en  quart  de  cercle , d’autres 
plaft  en  dessous  et  ronds  en  dessus  ; d’autres  tout  ronds  et 
plats  comme  une  assiette  :-ceux-ci  ne  sont  pas  les  moins 
bons.  On  en  voit  encore  qui  sont  en  carré  long.  (Voyea 
V Aoiceptologie  française,  pour  la  manière  de  faire  des  mim/cs  et 
de  s’en  servir,  (v.) 

MIROIR  D’ANE.  C’est  le  nom  qu’on  donne , à Mont- 
martre, à la  Chaux  sulfatée  cristallisée,  divisible  en 
grandes  lames,  (ln.) 

MIROIR  DES  INCAS.  Les  Péruviens  construisoient 
avec  la  pyrite  (ou  fer  sidfuré)  en  grande  masse,  et  avec  l’obsi- 
dienne , que  leur  contrée  offre  abondamment,  des  plaques 
polies  d’un  vif  éclat,  qui  remplaçoient  nos  miroirs,  dont  ils 
n’avoient  aucune  idée  avant  leur  assujettissement  au  joug  es- 
pagnol. La  pyrite  et  l’obsidienne , bien  qu’elles  ne  soient 
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|rfus  employées  a'ü  même  usage,  ont  toujours  conservé  le 
nom  vulgaire  de  miroir  des  Incas.  (ln.)' 

MIROIR  Dfc  PÈLRRIN.  T.  Miroir  delà' Vierge,  (ln!)" 

MIROIR  Jj)E  SAIN, TE- MARIE,  Glfifie^  Maria.  C’est 
li  chaux  sàl/atee  à granSes  lames  transparentes  et  blanches. 

...  , (lu.) 

Jli^lt^QjR  DT7  TE^JPSi  C’est  le  Mouros  rouge  (a«a- 

• 

IVllROÏR  DE  VENUS.  Espèce  de  campanule^  dont  Du- 
r^dp  et  Lhériljçr  ont  fait  un  genre,  sous  les  noms  de  Légou- 
2IE  ptjde!’pRISM4.‘roCAR»E.^JLN.),i 

^ lyilROIR  D]^  LA  yXERGE.  Ce  nom  s’applique  à la  fois 
à. la  ^Çqaux  sulfatée  en  grandes  lames  blanches  et  au  Mica 
FOLIACÉ,  4>arce  qû’on.s’en  servoit,  et  même  que  l’on  s’en  sert 
eqpore  ,dans  le  Nord  çt.en  Italie  , pour  mettre  devant  des 
images!,  cp  guise  de.  verre,  (ttc)’  ^ 

MIROITANTE,  Delamétherie.  C’est  la  Diallage  mé- 
talloïde , chatoyant  en  couleur  d’or.  (LN.) 

MIROSPERME  , Myroxyhn,  Genre  devantes  de  la' 
dêcandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  légumineuses,  don^ 
les  caractères  consistent  ; en  un  calice  monophyile , dont  le 
bord  est  p^artagé  en  cinq  petites  dents;  en  une  corolle  papilio- 
nâcée , à ailes  et  carène  de  deux  pétales  presque  égaux  , on- 
gnicttlés  et  étroits , et  à étendard  en  cœur  renversé  , ongnî- 
culé,  plus  grand  que  les  autres  pétales  ; en  dix  étamines  à fila- 
mén's  libres  , déclinés  , contenus  dans  la  carène  et  persis- 
tans;  en  un  ovaire  «upérieur,  pédicellé,  situé  comme  les  fila-' 
mens',  surmonté  d’un  style  ascendant  à stigmate  simple 
en  uhe  gousse  plane  , oblon^e  , comprimée  et  nTunié  d'une 
aile  membraneuse  renflée  à son  sommet , uniloculaire  , ' 

s’ouvrant  point,  et  contenant  une  ou  dçux  semences  rénifor- 
mes , comprimées  et  sujettes  à avorter.  , 

Cë  genre  rënfermé  dés  arbres  à feuilles  ailées  et  à fleurs' 
disposées  en  grappes'  presqd'e  terminales.  On  en  compte  trois 
espèces. 

La'pretnîère  J le  MirospÉrme  pérüvifÉREj  le^, 

fèùilles  de  deut  phircs  de'  folioles  presqiie  opposées  et  sans’ 
impaire.  C’est  un  très-bel  arbre  qui  a l’écorce  remplie  de 
résiné , les  feuilles  parsemées  de  lignes  transparentes  réslni— ^ 
fères , et  le's  semences  entourées  d’une  liqueur  balsamique.  11 
se  trouve  dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  l’Amérique  mé- 
ridionale , principalement  au  Pérou.  11  est  figuré  dans  Her- 
nandès,  sous  le  nom  de  hoiUiloxUl,  et  mentionné  dans  Pison  , ' 
tous  celui  de  cahureiba.  C’est  loi  qui  fournit  la  substance  odq-^ 
rànle  qu’oit  connoft  sous'  lé  nom  de  baume  du  Pérou , et  dont 
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pour  caractères  : On  calice  persistant  très-petit , et  divisé  en 
cinq  parties  ; une  corolle  monopctale  tabulée  , à cinq  dé-> 
coupures  connîvenles  cinq  étamines  ; un  ovaire  supérieur  , 

f;lobuleus,  à style  persistant,  et  à stigmate  lanugineux,  sail- 
ant  ; un  drupe  globuleux,  légèrement  déprimé  au  sommet , 
contenant  un  noyau  à cinq  loges  et  à cinq  semences.  t 
Ce  genre  renferme  sept  à huit  arbustes  à feuilles  sim- 
ples et  alternes , et  à fleurs  fasciculées  dans  leurs  aisselles  , 
et  qui  ont  l’aspect  de  petits  myrtes. 

Le  Mibsise  a feuili.es  pointues  > Myrsine  afn'cana,  a les 
feuilles  ovales , aiguës  , dentées  à leur  partie  supérieure.  i 
Le  Mirsine  a FEUtLLES  RONDES  a les  feuilles  ovales  ^ 
arrondies  et  dentelées  à leur  partie  supérieure.  Ils  viennent 
tous  deux  du  Cap  de  Bonne-Espéradcc  et  des  Açores  , et 
sont  cultivés  dans  les  jardins  de  Paris. 

R.  Brown  pense  que  les  genres  Tineher  , Caballaire  , • 
Athruphylle  , Roemer  , Samare  , Qüakite  et  Vallenie  , 
doivent  être  réunis  à celui-ci.  (B.) 

MIRSINEE.  V.  Ophiospermé.  (b.) 

MIRÏE.  F.  Myrte,  (s.) 

MIRTE  BATARD  ou  MIRTEDUÊRABANT.  Noms 
du  Gale  (Myricagale  ).  (ln.) 

MIRTE  SAUVAGE  ou  EPINEUX.  Foyex*FRACoN 

Éi^tSEUX.  (ln.) 

MIRTIL.  Nom  spécifique  d’une  A^wlle.  (b.) 

MIRTIL.  Espèce  du  genre  papiUtrde  LInnœus.  F<yes 
Satyre,  (l.) 

MISAGO  ouBISAGO.  Kæmpfer  compare  cet  oiseau  à un  > 
épervier,  et  dit  qu’il  se  nourrit  de  poisson.  Ëuffon  croit  devoir, 
d’après  cette  sorte  de  nourriture,  le  ranger  parmi  les  oiseaux 
aquatiques.  Le  misago,  dit  Kæmpfer,  fait  un  trou  dans  quel- 
que rocher  sur  les  côtes , et  y met  sa  provision.  L’on  a reinar-  ■ 
qué , ajoute-t-il , qu’elle  se  conserve  aussi  parfaitement  que 
le  poisson  mariné  ou  l’aZ/ior/etc’estla  raison  pour  laquelle  on  i 
l’appelle  bisagonohusi  à Valdar  de  Bisago.  Cette  proie  a le  goût  ■ 
extrêmement  salé  , et  se  vend  fort  cher,  (v.) 

MISANDRE,  Mîsandra.  Genre  de  plantes  deladioécie 
diandrie , établi  par  Jussieu  sur  ube  plante  du  détroit  de  M»- 

fellan , rapportée  par  Commerson.  Ifn’ani  calice  ni  corolle, 
æs  fleurs  mâles  sont  composées  de  deux  anthères  tétragones,  ■ 
accompagnées  de  deux  bractées , et  les  fleurs  femelles  de  deux 
ovaires  réunis  , à stigmate  sesslle  et  aplati.  Le  fruit  est  une 
capsule  bacciforme , à deux  valves  et  à deux  semences. 

Ce  genre  a été  réuni  aux  Gunéres  par  Lamarck  et 

Vabl.  (B  ) 
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MISCAROLO.  EnLaugoedoc,  on  donne  quelquefois  cc 
nom  aux  Ai.üüettes.  (desu.) 

MISCOPHE  , Miscophus.  Genre  d’insectes  , de  l’ordre^ 
des  hyménoptères , section  des  porte-ai^ilionsi  familie  de» 
fouisseurs,  tribu,  des  iarrate» 

Ce  genre,  établi  par  ÎVL  Jurine,  ne  diffère  de.  celui  d® 
hure  qu’en  ce  que  les  ailes-supérieures  n’ont  que  deux  cel- 
lules cubitales^  et  dont  la^secondcestpétiolée;  elles  reçoivent- 
chacune  une  nervure  récurrente.  Les  antennes  sont  filiformes, 
et  presque  semblables  dans  les  deux  sexes  , ce  qui  distingue 
les  miacopbes  d’un  autre  genre  voisin , celui  de  dinèie. 

Le.MlSCUPUe  bicolob^  Miscophus  bicolor,  Jurin. , Ilynt.  , 
pl.  1 1 , genre  a5  , est  un  petit  insecte  dont  le  corps  est 
noir , avec  l’extrémité  des  ailes  supérieures  noirâtre , et  le» 
deux  premiers  anneaux  de.  l’abdomen  , ainsi  que  la-base 
du  troisième^  fauves.  On  le  trouve  en  France  sur  le  sable. 

- , ' (L.) 

MISFIKI.  Nom  d’une  espèce  de  PERSicaiRE  {pofygonutn 
filiforme  ) au  Japon  , selon  Thunberg.  (ln.) 

MISGURNE  , Misguruus.  Genre  de  poisson  établi- par 
Lacépède,  pour  placer  le  CüBite  loche  d’étang,  colutisfos~ 
silis  , Linn. , qui , ayant  des  dents  , ne  peut  rester  avec  les 
autres  C<4piTES. 

Les  caractères  de  ce  nouveau  genre  sont  : corps  et  queuq 
cylindriques;  peau  gluante  et  dénuée  d’écailles ; yeux  très- 
rapprochés  au  somm^Me  la  tétet  des  dents  et  des  barbil- 
lons aux  mâchoires';  W seule  nageoire  dorsale -très-courte. 

Le  misgurne  fossile  a six  barbillons  à la  lèvre  supérienre  , 
et.quatre  à la  lèvre  inférieure.  On  le  trouve  en  Europe' et 
dans  l’Asie  septentrionale  , dans  toutes  les  eaux  douces  quiv 
ont  . un  fond  vaseux-,  surtout  dans  les  lacs  et  les  étangs.  Sa» 
longueur  est  le  plus  souvent  de  dix  à douze  pouces.  11  a 1»> 
vie.  tràs-dure  , et  peut  vivre  long-temps  dans  la  -boue  et  sans 
ntaager,  lorsque  les  eaux  sont  desséchées;  ce  qui  a donné' 
lieu  de  croire  qu’il  sortoit  de  la  terre  , qu’il  étoit  pour  ainsi- 
dire  fossile.  11  pousse  un  cri  lorsqu’on  le  blesse.  En  général, 
il  a de  grands  rapports  de  forme  et  de  mœurs  avec  l’anguille  , 
se  nourrit  comme. elle  de  petits  poissons  , de'  vers  et  d’in- 
secies , se  cacbexomme  elle  dans  les  trous.et  sous  les  pier- 
res. il  dépose  son  frai  , au.  printemps , sur  les  herbes  dés - 
rivais , et  multipilie  . beaucoup  ; car  on  a compté  i3^,ooo 
œab  dans  une  seule  femelle,  il  devient  souvent  la  proie  des. 
brochets  , des-perches,  et  lorsqu’il  est  jeune , des.  fécre visses 
et  des  grenouilles. 

On  le  prend  au  filet,  à la  trouble,  à la  nasse  ; sa  chair  est 
molle  , douce  et  fade  , et  sent  presque  toujours  la  bous.  üi>  ' 
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€st  obtî^ë  , lorsqu’on  veut  la  servir  sur  èes  tables  délicates  , 
de  4e  faire  dégorger  dans  de  l’eau  pure  ou  dans  de  l’eau  salée. 

Coname  il  est  très-sensible  aux  changemens  de  l’atmo- 
• sphère , on  le  met  quelquefois  dans  un  bocal , où  il  annonce 
par  son  agitation  les  orages  et  autres  changemens  de  temps; 
te  qui  l’a  liiit  appeler  baromètre  vioant.  (b.) 

Ml  SI.  V.  Mysi.  (ln.) 

MISILE,  Misilus.  Genre  de  Coquilles  établi  .par  Dcny» 
de  Monlfort  Ses  caractères  sont  : coquille  libre , univalve  « 
cloisonnée  , droite , un  peu  aplatie , de  la  forme  d’une  cru- 
che , carinée  et  armée  sur  un  des  côtés;  ouverture  ovale  , 
ouverte;  cloisons  unies;  siphon  inconnu. 

La  coquille  qui  sert  de  type  à ce  genre,  vit  dans  l’Adriati- 
que , et  acquiert  au  plus  une  ligne  de  long.  Sa  transparence 
est  parfaite  , et  son  irisation  très-brillante.  Soldani  l’a  figu- 
rée pj.  ,3.  Y.  On  la  trouve  aussi  fossile  près  de  Sienne,  (b.) 

Ml  SIS.  F.  Papillon,  (l.) 

MISOCAMPE  , Misorampe  ( ennemi  des  chenilles  ). 
Johaeumon , L.  ; Diplolepis,  Fah.  Genre  d'insectes,  de  l'ordre 
des  hyménoptères,  section  des térébrans , famille  despupi- 
vores,  tribu  .des  chalddilcs. 

J’ai  dit  à l’article  CiTiiPs  de  cet  ouvrage , que  les  insectes 
nommés  ainsi  par  Geoffroy  n'étoient  point  ceux  avec  les- 
quels Linnæus  avoit  formé  ce  genre , et  que',  pour  me  con- 
former àsa  méthode,  généralement  suivie  à cet  égard  par  les 
étraraers  , je  distingnerois  sous  le  nom  de  cinips  les  insectes 
que  Geoffroy  appelle  diplolèpes,  puisqu’ils  sont  les  véritables 
cinips  de  Linnvus.  J’ai  prévenu  encore  que  je  supprimoisi  a 
dénomination  de  diplolèpe , qui , par  le  mauvais  emploi 
qu’en  a fait , dans  ces  derniers  temps , F abricius , est  deve- 
nue pour  la  nomenclature  un  sujet  de  confusion,  et  que 
j’appelierois  misocampe  un  genre  correspondant  en  majeure 
partie  , soit  à celui  dès  diplolèpes  de  cet  auteur  , soit  à celui 
des  cinips  de  Geoffroy,  et  composé  de  plusieurs  espèces  de  la 
division  des  <c/meumoR5 (icùneuiRones  mmuti)  de  Linnæus. 
C’est  de  ces  insectes  ou  du  genre  que  je  nommais  aupara- 
vant tSnips , qu’il  s’agit  dans  cet  article;  ils  diffèrent  des  leu- 
cosfds  et  des  rjtalcts,  genres  de  la  même  tribu,  par  leurs  jambe.s 
postérieures,  qui  ne  sont  pas  arquées  et  ne  se  replient  point 
sous  les  bords  inférieurs  des  cuisses  dont  elles  dépendent  : 
des  mandibules  dentelées  ; des  antennes  composées  de  8à  lo 
articles  , la  plupart  cylindriques  , serrés , et  sans  verticilles 
de  poils  dans  les  deux  sexes  ; la  forme  carrée  et  transver- 
sale du  segment  antérieur  du  tronc  , serviront  ù distinguer 
les  misocampes  des  autres  Chalcibite.s  ( V.  ce  mot). 
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Les  misocampes  ont  leurs  antennes  rapprochées  à leur  base, 
brisées , terminées  un  peu  en  massue , et  courtes  : le  premier 
article  de  chacune  d’elles  s’applique  inférieurement  dans  un 
aillon  longitudinal  du  front.  Leur  tête  est  verticale  , compri-  • 
mée , appliquée  contre  le  corselet , qui  est  tronqué  anté-> 
rieurcment  ; leur  abdomen  est  ovale  et  conique  , souvent 
comprimé  , quelquefois  très-petit  ; leur  extrémité  est  pour- 
vue , dans  les  femelles , d’une  tarière  plus  ou  moins  saillante, 
quelquefois  de  la  longueur  du  corps , filiforme , de  trois 
pièces  , dont  celle  du  milieu  est  seule  la  tarière  proprement 
dite,  les  pièces  latérales  ne  lui  servant  que  de  fourreaux. Les 
ailes  ont  cela  de  particulier , qu’elles  n’ont  presque  pas  de 
nervures.  On  n’y  remarque  quelquefois  qu’un  point  plus  épais 
on  marginal , avec  une  ou  deux  veines  courtes. 

Le  corps  est  court,  renflé  , orné  le  plus  souvent  de  cou- 
leurs très-brillantes , parmi  lesquelles  dominent  le  vert , le 
bronze  ou  le  cuivreux.  Plusieurs  espèces  , celles  dont  les 
larves  particulièrement  sont  parasites  àns  lépidoptères  ^ onlla 
faculté  de  sauter  par  le  moyen  de  leurs  pattes  de  derrière. 

La  femelle  du  dnips  doré  à queue  , du  bédéguar  lisse  de  Geof- 
froy, ichneumon  bedeguans,  Linn.,  sait  déposer  ses  œufs  au- 
près de  la  larve  qui  habite  l’intérieur  de  cette  galle,  en  en- 
fonçant sa  longue  tarière  ou  son  oviductus  jusqu’au  centre  du 
corps  qui  avoit  produit  le  bédéguar.  V.  Degeer,  Mem.  insecL 
tom.  a , page  479- 

« J’ai  eu  , dit  Degeer,  occasion  de  voir  un  ichneumon  doré 
à longue  tarière,  dans  l’action. d’introduire  celte  tarière  dans 
une  galle  de  chêne.  Viiehneumon  commençoit  d,’ abord  à bais- 
ser la  véritable  tarière  , et  à la  faire  sortir  d’entre  les  deux 
demi-fourreaux.  11  la  plaçoit  ensuite  dans  une  situation  per- 
pendiculaire au  corps  et  à la  surface  de  la  galle  , de  sorte 
qu’elle  touchoit  avec  sa  pointe  à celte  surface.  Pour  pouvoir 
se  mettre  dans  une  telle  position  , il  fut  obligé  de  se  hausser 
sur  scs  pattes  le  plus  qu’il  étoit  possible.  Après  cela , je  vis 
que  la  tarière  s’enfonçoit  peu  à peu  dans  la  galle  , et  qu’à  la 
.fin  elle  s’y  trouvoit  introduite  dans  toute  sa  longueur , de 
sorte  que  Je  ventre  de  l'ichneumon  venoil  à toucher  la  surface 
de  la  galle.  Alors  l’insecte  fit  du  mouvement  avec  sa  tarière 
de  haut  en  bas;  il  la  retiroit  un  peu  , et  d'abord  après  il  l’en- 
fonçoit  de  nouveau  ; c’étoit  comme  s’il  vouloit  tâter  quelque 
chose  dans  l’intérieur  de  la  galle  , avec  la  pointe  de  sa  ta- 
rière. Sans  doute  qu’il  y cberchoit  la  loge  du  ver,  ou  bien  le 
ver  même  , pour  y pondre  ses  œufs  auprès  de  lui;  ensuite  il 
retira  sa  tarière  hors  de  la  galle , en  se  haussant  considéra-r 
blement  sur  ses  deux  pieds.  Un  moment  après  , il  la  pique  de 
nouveau  dans  un  autre  endroit  de  la  galle  , et  après  l’avoiy 
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retirée  encore  , il  l'enfonce  dans  la  galle  pour  la  troisième 
fois , toujours  de  la  même  manière.  Après  cette  dernière  opé- 
ration , il  s’envola.  Pendant  l’action  même  , il  n’étoit  point 
du  tout  farouche  , il  paroissoit  fort  attaché  à sa  besogne  , et 
se  laissoit  approcher  avec  une  loupe.  » Mèm.  insect.  tom.  2 , 
page  879.  Il  paroit  que  le  cinips  femelle  ne  pond  qu’un  œuf 
dans  chaque  galle,  cette  production  ne  renfermant  qu’un 
seul  habitant , et  la  substance  de  celui-ci  ne  pouvant  suffire 
qu’à  la  consommation  d’un  seul  de  ses  ennemis  parasites. 

Degeer  nous  fait  connoltre  un  misocampe  dont  la  larve 
détruit  les  nymphes  d’une  espèce  d’abeille  maçonne. 

Les  larves  des  misocampes  des  mouches  se  nourrissent 
de  l’intérieur  du  corps  des  larves  des  coccinelles  et  de  celles 
de  syrphes  ou  mouches  aphidivores  ( mangeuses  de  pucerons),  et 
se  transforment  en  nymphes  sous  leur  peau.  L’insecte  parfait 
en  sort  par  le  moyen  d’une  ouverture  circulaire  qu’il  y pra- 
tique avec  ses  dents. 

Une  autre  espèce  de  misocampe , ichneumon  puparum , 
Linn. , ne  pond  jamais  ses  œufs  sur  les  chenilles,  ou  dans 
leur  corps  , mais  uniquement  dans  leurs  chrysalides.  Cet  in- 
secte épie  le  moment  où  la  chenille  passe  ou  vient  de  passer 
à l’état  de  chrysalide , où  cette  chrysalide  est  encore  molle  , 
pour  l’attaquer  et  lui  confier  ses  œufs.  Il  les  insère  dans  son 
intérieur  même,  avec  le  secours  de  sa  tarière,  qu’il  enfonce 
perpendiculairement;  de  crainte  de  manquer  l’instant  favo- 
rable , les  misocampes  se  placent  aussi  quelquefois  en  nom- 
bre , et  se  tiennent  tranquillement  sur  la  chenille  qui  s’est 
suspendue  pour  se  métamorphoser;  ils  commencent  dès  lors 
à piquer  la  chrysalide.  Les  mouvemens  de  celle-ci  ne  les  em- 
pêchent pas  de  continuer  leur  opération. 

^Réaumur  a été  témoin  de  l'accouplement  des  deux  sexes. 
Le  mâfe  se  place  d’abord  sur  le  milieu  du  corps  de  la  fe- 
melle , de  manière  que  las  deux  têtes  sont  tournées  du  même 
côté  ; mais  il  y a encore  loin  de  celle  du  mâle  à celle  de  la 
femelle  , parce  que  celle-ci  surpasse  beaucoup  l’autre  en 
|;randeur.  Dès  que  le  mâle  s’est  posé , il  marche  en  avant , 
jusqU’à  ce  que  sa  tête  excède  un  peu  celle  de  sa  compagne. 
Alors  U incline  tellement  sa  tête  du  côté  de  la  sienne,  qu’il 
semble  lui  donner  un  baiser.  Cette  caresse , qui  ne  dure  qu’un 
instant,  une  fois  faite , il  va  promptement  à reculons,  jusqu’à 
ce  que  son  derrière  se  trouve  par-delà  de  celui  de  la  femelle. 
Il  lé  recourbe  et  le  fait  passer  sous  l’extrémité  du  ventre  de 
celle-ci  ; là  il  le  tient  fixé  un  moment , p^is  il  commence  son 
manése.  Réaumur  l’a  vu  renouveler  par  le  même  , jusqu’à 
vingt  lois  ; le  mâle  ne  s’est  retiré  que  pour  céder  forcément 
la  place  à on  individu  du  même  sexe , plus  frais.  L'organe 
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'fécondateur  est  renfermé  entre  deux  pièces  , (pil^formept 
chàcuné'unc  dêmî-goutlière,  eV  qui  lie  parôlssent  qu'en  pres- 
sant le  ventre  de  l’insecte. 

Les  chrysalides  des  chenilles  épineuses  de  4’onne  sont 
plus  particulièrement  sujettes  à être  attaquées  par  Jles  miso- 
canipcs.  . * 

Legeer  a décrit  une  autre  esp^èce  du  même  ^enre , qui 
lui  est  sortie  d'une  galle  ligneuse  de  lâ  potentillè  tam- 
panle , poUnlSla  rfpUuis  de  Linnæus.  41  dit  qu’il  est  très- 
certain  que  cet  insecte  n’a  pas  produit  cette  excroissance  ; 
que  l'auteur  et  l’habitant  naturel  de  celle-ci  est  .un  dnips,  h 
tête  et  corselet  noirs , à ventre  et  pattes  d’un  roux  très- 
luisant. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  du  même  observateur  lades> 
cTipûon  à' uàmûocampe  aptère,  ou  non  ailé,  remarquable  eh  Ce 
qu'ila  une  plus  grande  faculté  pour  sauter,  etsnrtonten  cequ’il 
a , à la  place  des  ailes,  deux  pièces  repliées , coniques,  très- 
pointues  au  bout,  que  l’animal  hau^e  ethaisse  continuelle* 
ment.  11  paroit  qu'il  exécute  ses  sauts  en  courbaqt  son  ventre 
et  en  le  poussant  avec  force  contre  le  plan  de  position  ; car 
ses  cuisses  postérieures  n’étant  pat  renüées , il  né  peut  s’éle- 
ver en  l'air,  comme  le  font  les  sauterelles  , les  altises , etc. 


Les  larves  des  misocampes  ontbien  des  rapports  avec  celles 
des  iclineumons  ; mais  il  'me  semblé  que'  les  nyhnphe.s  'des 
premiers  ont  pour  caractère  distinctif  d’être  hués  , au  fieu 
que  celles  des  seconds  sont  renfermées  dans  des  coqhes  filées 
par  les  larves.  < . 


Nous  pouvons  encore  présumer  que  tous  les  misocampes 
femelles , dont  lalarièrè  n’esfpas  app’arente  , déposent  leurs 
œufs  sur  des  larves  du  dés  chenilles,'  des  nymphes  ’bii 
chrysalides  découvertes  , ou  qui  né  iohl' pas  défendues  par 
une  enveloppe  où  un  rempart'  quelconque  i'que  les  misé- 
campes  femelles , dont  la  tarière  est  saillante’,  placent  leurs 
œufs  dans  des  galles  ou  dans  des  corps  qui  sont  profondé- 
ment à couvert.  • ; • ■.:> 

Geoffroy  parle  d’une  espèce  dont  la  femelle  va  déposer  .ses 
œufs  dans  de  coqps  d’une- lairve' qui  se  nourrît  de’ l'intérieur 
du  corps  des  pucerons  , et  qui  est  celle  d’un  ichneumon  très- 
petit.  La  larve  dh  misocàmpe  attaque  et  fait  périr  ceTlç  de  ce 
derhieC,  'Se  métamorphose  ensuite  au  môme  endroit,  et 

Eerce  la  peau  du  cadavre  où  elle  étoit  renferqiéc  sous  la 
irme  d’insecte  ayant  des  ailes.' 

' Une'  antre  espèce  met  scs  œufs  dans  ceux  ^e  plusieurs  au- 
tres insectes  ; la  larve  sV  nourrit  dé  leur  substance , s’y  trans- 
forme , ét  l’insecte  parfait  en  pprit,ép  pçrjant  la  pôque. 
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^ISMA^I^E.BÜ  RÉpF.OüiVlv  , J^isocfljnpe  bpdeguçais  , pihnfn- 
mpn  lfàeguaiis , Linji.  Sçs.^ptennes  sont  jnqires  ,,vme  fois  plu* 
longues  que  la  tête  ; ses  yeux  sont  bruns  ; I9  tét|e,et  le  corselqC 
sont  d'un  vert  doré  ; l'abdoipen  est  d'un  pourpre  doré,  et  les 

f tantes  sont  jaunes.  La  tarière  de  la  fcmclle  est  i^eaucopp  plus 
an^ue  que  le  corps. 

L.e  c 'm/jj*vit  sous  la  .foeme  4p  larve , d?ns  1rs  galles  ebe- 
ye^jues  rosier  sauv.ige  ^ appelé  hédfgunn , et  encore  , 
vaiit  Degeer , dans  les  fongosités  du  chêne.  Lp  Ciçups  pJES 
LAEVES  de  la  première  édition  de  cejpir.tionjiaire/eEtun^y- 
I.ÇPHE.  V.  cet  article,  (jl.) 

MISÔLAMPE , Misolampus , Lat.  Genre  d’insectes, 
l’ordre  des  coléoptères,  section  des  hêléromères,  famille 
des  pnétasomes,  tribu  desblapsides. 

J’ai  formé  ce  genre  sur  un  coléoptère  du  Portugal , qyî 
m’avoit  été  envoyé  par  M.  le  comte  de  Hoffaiansegg , et 
qu’Herbst  avoit  décrit  et  figuré  , Col.  tab.  120  , fig.  7 , sous  Ip 
nom  de  pimelia gibhula.  Ce  genre  est  très-rapprorhé  de  celui 
des  blaps  ; mais  il  en  diffère  par  les  antennes  qui  vont  en  gros- 
sissant vers  leur  extrémité , et  dont  les  troisième  et  quatrième 
articles  sont  de  la  même  longueur  et  cylindriques;  le  corse- 
let est  d'ailleurs  tres-convexe  et  presque  globuleux , comme 
celui  des  moluris.  • 

Le  Misoeampe  de  HoFFMXNspîG,  Misolaitipus  Haffman- 
seggii , Latr. , Gcner.  crust.  tl  insect. , tom.  i , tatj.  10  , fig.  8 , 
est  lojog  d’environ  un  demi-pouce , d'un  noir  foncé  , luisant , 
pt  chargé  de  points  ; ceux  des  élytres  y forment  des  lignes  ; 
les  antennes , les  palpes  et  les  tarses  sont  roussâtres.  (l.) 

ftJISjOM.  Boisson  que  font  les  Chinois  avec  des  CçQUiç  sa- 
lés pt  fermentés , et  qu'ib  épaississent  ep  la  faisant  bouillir. 

(B.) 

^JSQN.  .AJapson  appelle  ainsi  les  Bou^ts  £T\r>^s,' 
epmme  je  Verslcolar.  (b.) 

JlJ|$,OPATHOS  de  Dioscoride.  C’est  la  même  plante 
que  son  antirrhinum , selon  Adanson;  mais,  suivant  la  plupart 
des  botanistes  qui  l’ont  précédé  , c'est  un  des  noms  que  les 
Grecs  dpnpoient  à Voryma^trum.  V.  ce  mot.  (tît.) 

lyiïSPlCKEL  des  minéralogistes  allemands.  C’est  le  Fer 
t-es  mineurs  d'Allemagne  le  donnent  aussi  à di- 
vers minerais  de  fer  pyriteqx  ou  coballifère , qui  contiennent 
dp  l’arsenic,  (ln.) 

V-  Mispiceei.  (ln.) 

JÜISjypÉ  » Misçu^.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  hy- 
ménoptères, formé  par  M.Jurine,  et  qn’ü  compose  ,soitd’es- 

!>èccs  à' ammophiles , soit  depompHes^  ayant  la  troisième  cel- 

nle  f ubitalç  péliolée.  T.  cçs  deux  Ce  ) 


* 
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MISSARRO.  En  Languedoc  on  donne  ce  nom  patois  au 
Lérot  ; c’est  aussi  le  nom  du  Loir  et  de  la  Marmotte.  V. 
le  mot  Loir,  (desm.) 

MISSILANCE.  ^.  OiSEADx  de  proie,  (v.) 

MISSO.  Nom  japonais  de  la  racine  du  Poya.  V.  ce  mot  et 
celui  Dolic.  (b.) 

MISSOLA.  C’est  le  Squale  émissole  , à Ni^e.  (desm.) 

MISSOTTE.  Nom  vulgaire  du-PATURiN  maritime,  aux 
environs  de  la  Rochelle,  (b.) 

MISSULÉNE,  Missulena,  Nom  donné  par  M.  Walcke- 
nacr  à un  genre  d’arachnides  que  j’avois  appelé  Eriodon.  V. 
ce  mot.  (l.) 

MISTEL.  Nom  du  Gui , en  Suède  et  en  Danemarck.  (ln.) 

MISTK  TJINUSI.  Nom  japonais  d’une  espèce  de  Gar- 
®ÈWE , Gardénia  radir.ans  , L.  (ln.) 

MISTME  LD  L.  La  Mercuriale  vivace  reçoit  ce  nom  en 
Allemagne,  (ln.) 

MISY.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce  nom  à une  terre 
vitriolique  qu'on  trouve  dans  quelques  mines  de  charbon  de 
terre  ; elle  provient  de  la  décomposition  des  pyrites  martiales 
ou  sulfures  de  fer.  V.  Mysi.  (pat.)  * 

MITA.  Racine  tubéreuse  et  odorante  d’une  espèce  de  Sou- 
CHET  de  Madagascar,  que ^s  femmes  de  celte  île  envelop- 
pent dans  de  la  toile  et  porre nt  à leur  cou.  (b.) 

MITCHATGATCHI.  C’est  ainsique  lesKamtschadales 
nomment  l’espèce  de  Macareux  que  nous  appelons  macareux 
du  Kamtchatka.  V.  l’article  des  Macareux,  (s.) 

MITCHELLE,  Milchella.  Petite  plante  à tiges  frulicu- 
leuses,  menues  , rampantes  , radicantes , branchues,  articu- 
lées , tétragones  ; à feuilles  petites , ovales , presque  en  cœur, 
légèrement  mucronées  et  pétiolées  ; à Heurs  blanches  gémi- 
nées, portées  sur  un  pédoncule  terminal , qui  constitue  un 
genre  dans  la.  tétrandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  ru- 
biacées. 

Ce  genre  a pour  Caractères  : deux  fleurs  réunies , dont  les 
calices  sont  à quatre  dents , et  adnés  par  leur  surface  inté- 
rieure ; une  corolle  infundibuliforme  à tube  cylindrique  et  à 
limbe  divisé  en  quatre  parties  ouvertes  et  hérissées  intérieu- 
rement; quatre  étamines  égales,  à peine  saillantes;  un  ovaire 
inférieur  réuni  avec  l’ovaire  de  la  fleur  voisine  et  formant  un 
ovaire  didyme,  duquel 's’élève  dans  chaque  corolle  un  style 
fitiforme  terminé  par  quatre  stigmates  oblongs;  une  baie  glo- 
buleuse, didyme,  à double  ombilic,  qui  contient  quatre  se- 
mences comprimées  et  calleuses. 

Celte  plante  croît  dans  l’Amérique  septentrionale.  Je  l'ai 
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observée  fréqucmme^  en  Caroline.  Elle  esl  toujours  verte  , 
croît  dans  les  grandsJjws  humides  , et  fleurit  à la  fin  du  prin- 
temps. Ses  fleurs  ont  une  odeur  foible , mais  très-agréable , 
et  ses  fruits  d’un  rouge  de  corail , subsistent  sur  pied  d’une 
année  à l’antre.  Elle  est  en  général  très-élégante , et  produit 
un  agréable  effet,  soit  lorsqu’elle  esten'flcur,  soit  lorsqu’elle 
est  en  fruit.  La  réunion  de  deux  ovaires  la  rend  remarquable 
.pour  le  botaniste,  (b.) 

Ce  ^enre  de  plante  a été  dédié  par  Linnæus  it  Mitchel, 
médecin  anglais  qdi  , en  exerçant  son  art  en  Virginie , 
décrivit  plusieurs  genres  de  plantes  propres  à celle  con- 
trée, et  entre  autres  celui-ci  qu’il  noinmoit  chamœdaphne. 

(tN.) 

MITE,  Acarus.  Nom  qui  désigne,  dans  la  méthode  de 
Linnæus , un  genre  d’insectes  aptères , très-nombreux  en 
espèces , correspondant  à ma  seconde  tribu  de  la  famille  des 
arachnides  holètres , celle  des  acamfei  ( ce  mol).  Mon 
genre  Mite  comprend  les  espèces  de  celle  tribu  qui  ont 
huit  pieds  simplement  ambulatoires,  des  mandibules  en 
pince , des  palpes  très-courts  ou  cachés , et  le  corps  très- 
mou  , avec  les  tarses  ordinairement  terminés  par  une  pelotle 
vésiculeuse.  Il  se  compose  des  genres  ruke  et  sarcopte  , de  la 
première  édition  de  ce  Dictionnaire. 

Mite  domestique,  Acarus  domesticus,  DegeH;  Acarus 
casei  aniiqui,  Geolf. ; Mlle  domestique,  pl.  G.  a3,  lo,  ii  de 
cet  ouvrage.  Cette  espèce  est  la  plus  commune  de  tontes;  on 
la  trouve  en  quantité  sur  le  vieux  fromage,  sur  la  viande 
sèche  ou  fumée  , sur  les  oiseaux  et  les  insectes  des  collections 
d’histoire  naturelle,  sur  le  vieux  pain  et  les  confitures  sèches, 
conservés  trop  long-temps  ; c’est  pour  cela  que  llegeer  a 
nommé  cette  espèce  domestique.  11  en  a observé  aussi  dans  la 
terre  des  pots  à fleurs  qu’il  avoit  dan#sa  chambre.  Cet  in- 
secte est  presque  invisible  à la  vue  simple.  Sa  couleur  est 
d’un  blanc  sale , tirant  un  peu  sur  le  brun  , avec  deux  taches 
brunes  produites  par  des  parties  internes  qui  paroissent  au 
travers  de  la  peau , qui  est  transparente.  Le  corps  est  hérissé 
de  poils,  gros,  ovale  , un  peu  rétréci  au  milieu  ; sa  partie  an- 
térieure est  terminée  en  cône  ou  en  une  espèce  de  museau  ren- 
fermant les  organes  de  la  manducation.  Je  suis  parvenu  à 
distinguer  ses  mandibules.  Les  palpes  sont  très-courts  et  séta- 
cés.  La  peau  est  lisse  et  tendue.  Les  huit  pattes  sont  assee 
longues , toujours  courbées  vers  le  plan  de  position  , termi- 
nées par  une  pièce  ovale , transparente  et  renflée  comme  une 
petite  vessie  à long  cou , ayant  en  devant  une  espèce  de  pe- 
tite fente  ou  de  séparation.  L’insecte  peut  lui  donner  toute 
sorte  d’inflexion^  la  gonfler  et  la  contracter.  U la  dilate  lor»- 
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qu’il  marche  , el  la  resserre  , <le  manière  à la  faire  àisfxSMrof- 
tre  , lorsque  1^  patte  ne  touche  pok|||H|i  plan , et  qo’cUe  est 
levée.  La  vessie  peut  se  plier  en  dni^ans  sa  longueur,  à 
raison  de  la  fente  que  nous  venons  d’indiquer  ; chaque  moi- 
tié est  munie  d’un  petit  crochet , qui  sert  à la  mite  pour  se 
£xcr  sur  l'objet  où  elle  marche.  XjCs  pattes  sont  de  longueur 
égale  ; mais  les  deux  paires  antérieures  sont  beaucoup  plus 
grosses  que  les  deux  dernières. 

Les  femelles  sont  plus  grandes  que  les  mâles  , et  ont  au 
derrière  on  petit  tube  cylindrique,  peut-être  un  oviducte,  et 
en  dessous  une  petite  éminence. 

Les  poils  nombreux  dont  tout  le  corps  est  hérissé  sont  bar- 
bus  de  deux  côtés  ; et  ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est  que  l’in- 
seole  peut  les  mouvoir  de  côté  et  d’ autre.  « Chaque  poil,  dit 
JJegeer , doit  donc  nécessairement  tenir  ou  avoir  communi- 
cation à un  muscle  qui  lui  donne  le  mouvement.  Quelles  mer- 
veilles dans  un  si  petit  objet  ! » ^Ces  espèces  de  piquans  sont 
placés  sur  le  corps  en  ordre  régulier.  On  en  voit  deux  sur  le 
dessus  de  son  extrémité  antérieure  , qui  représentent  comme 
deux  petites  anienoes.  Les  pattes  en  ont  de  plus  fins , et  sur 
lesquels  Degeer  n'a  pas  vu  de  barbes. 

L’accouplement  de  ces  mites  se  fait  de  même  que  celui  des 
autres  insectes.  La  femelle  pond  des  oeufs  ovales,  très-blaocs, 
qui  parolfccnt  réticulés  ou  tachetés  de  brun. 

Leu>venhoek , quia  observé  parlicalièrcment  cette  espèce, 
n'a  vu  que  six  pattes  aux  petits  qui  viennent  d’éclore  , et  c’est 
ce  qu’on  a aussi  remarqué  par  rapport  à la  müe4«  /o  gaie.  La 
propagation  a lieu  même  en  hiver  , du  moins  ^ans  nos  mai- 
sons, la  température  qui  y règne  pendant  cette  saison  favo- 
risant l'activité  de  ces  mites. 

Mite  de  la.  farine  , Acaras , Jlegeer.  Elle  est  allon- 
gée, blanche,  avec  partie  antérieure  ronssâtre , avancée 
en  forme  de  museau  gros  et  conique  ; les  huit  pattes  sont 
grosses  et  assez  longues , surtout  celles  des  deux  premières 
paires.  Le  corps  a aussi  des  poils , dont  ceux  de  derrière 
très-longs.  Degeer  p'a  pu  apercevoir  à l’extrémité  des  pattes 
la  vessie  que  nous  avons  découverte  aux  pattes  de  l’espèce 
précédente.  t . 

Ces  animaux  marchent  assez  vite.  Quelques  auteurs  ont 
désigné  sous  le  nom  de  miles,  la  Uailt,  soit  la  nôtre,  soit  la 
iilatle  kakerUupte. 

J’avois  établi  précédemment,  sous  Le  nom  de  Sarcopte  , 
un  genre  particulier,  composé  de  la  mil*  de  la  gale  , de  la 
mite  des  moineaux , de  Degeer , et  de  quelques  autres  espèces 
analogues  par  les  formes  générales  et  les  habitudes  parasites, 
ïe  plagpis  ce  genre  avec  les  acarides  sans  mand^uLes , et 


pourvuc3  d’un  simple  suçoir.  M.  Leclerc  de  Laval , qui  s’oc- 
cupe d’un  travail  général  sur  les  acarides,  est  venu  à bout  de 
découvrir  des  mandibules  en  pince , ou  semblables  à celles 
de  la  mite  domestique  , dans  la  mite  de  la  gale  de  l’homme, 
et  présumant  dès  lors  que  les  autres  espèces  de  sarcoptes  ont 
leur  bouche  organisée  de  même,  je  supprime  ce  genre.. 

Linnæus  avoit  d’abord  distingué  la  mite  de  la  gale  ; mais 
il  l’a  ensuite  confondue  avec  la  mite  Je  la  farine  et  du  vieus 
fromage.  « Les  mites  que  j’ai  eu  occasion  de  tirer  des  plaies 
galeuses  , dit  Degeer,  étoient  très-petites,  et  pas  plus  grandes 
que  des  grains  de  sable  ordinaire.  La  couleur  du  corps  est 
blanche  et  transparente  j mais  la  tête  et  les  pattes  ont  une 
légère  teinte  de  roux  ou  de  brun  jaunâtre  ; le  corps  est  de 
figure  arrondie  ou  presque  circulaire  , et  sa  surface  est  rabo- 
• teuse,  ayant  comme  des  Inégalités,  et  par-ci  par-là  quel- 
ques poils , mais  en  petite  quantité  ; la  tête  est  en  forme  de 
museau,  court,  cylindrique,  arrondi  au  bout,  et  garni  de 
quelques  poils  i mais  la  petitesse  de  l’insecte  m’a  empêché 
d’en  démêler  les  parties  et  leur  véritable  construction. 
N’ayant  pu  remarquer  sur  le  dos  deux  lignes  courbes , bru- 
nes , dont  parle  Linnæus  , j’ai  Heu  de  croire  que  la  mite  , 
dont  je  donne  ici  la  description,  est  d’une  autre  espèce  que 
celle  observée  par  ce  naturaliste  ; elle  m’a  paru  plus  con- 
forme à l’espèce  que  le  même  auteur  désigne  parie  nom  d’u- 
carus  exulcerans , à eu  juger  uniquement  par  la  phrase  qu’il  lui 
•donne  , n’en  ayant  pas  fait  d’autre  description.  » 

Ses  huit  pattes  sont  assez  courtes , les  deux  premières 
paires  surtout  ; ceiles-c^out  grosses  , coniques  , ont  quel- 
quespolls,  dont  quelques-uns  assez  longs  ; elles  sont  terminées 
par  une  partie  déliée  , droite , cylindrique  , ayant  au  bout 
une  petite  boule  en  forme  de  vessie  , que  l’animal  appuie  sur 
le  plan  où  il  marche  , et  qu’il  mène  en  divers  sens  ; les  quatre 
pattes  postérieures  sont  également  terminées  par  une  partie - 
déliée  et  brune  ; mais  Degeer  n’a  pu  apercevoir  la  petite 
vessie  des  précédentes  : ces  pattes  postérieures  ont  un  poil 
très-long,  et  sont  placées  à une  certaine  distance  des  deux 
paires  de  devant.  Oté  du  dessous  de  l’épiderme,  ce  petit  ani- 
mal demeure  d’abord  dans  l’inaction  ; mais  il  remue  peu  à 
peu  les  pattes,  et  commence  à marcher  quoique  lentement. 

Soit  que  cette  mite  ne  soit  pas  celle  de  la  gale  ordinaire 
de  l’homme  , soit  que  Degeer  ait  fait  ses  observations  sur 
des  individus  de  formes  différentes , soit  enfin  qu’il  ne  l’ait 
pas  étudiée  avec  assez  de  soins,  la  figure  qu’il  en  a donnée 
ne  convient  pas  à celle  qu’a  publiée  de  la  mite  de  la  gale  , le 
docteur  Galès , dans  une  dissertation  sur  ce  sujet,  remplie 
d’excellentes  recholches  , qui  ont  été  confirmées  par  les  ob- 
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servalions  de  plusieurs  naturalistes  célèbres , qu’il  avoit  îù- 
vités  à cet  examen.  Il  a eu  le  courage  de  s’inoculer  la  gale  au 
moyen  de  celle  acaride.  D'àutres  recherches  du  même 
genre  , et  faites  sur  divers  animaux  domestiques  attaqués  de 
celte  maladie,  nous  ont  convaincu  que  les  mites  qu’on  a 
retirées  de  leurs  plaies  différoient  de  celle  delà  gale  humaine, 
ou  forinoient  des  espèces  propres. 

J’ai  eu  occasion  de  voir  un  quadrupède  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande (le  phasrolome),  arrivé  vivant  à Paris,  au  Muséum  d’His- 
toire  naturelle,  où  il  est  mort  peu  de  jours  après,  et  à ce 
qu’il  paroft  de  la  gale.  La  surface  de  sa  dépouille  a été  cou- 
verte , par  l’effet  de  la  préparation  qu’on  lui  a fait  subir  pour 
la  conserver,  d’une  quantité  innombrable  de  miles  , presque 
invisibles,  ayant  à peine  un  vingtième  de  ligne  dans  leur 
pjus  grand  diamètre.  Examinées  au  microscope  , ces  miles  • 
m’ont  paru , les  unes , ou  les  plus  petites , probablement  les 
plus  jeunes , avoir  beaucoup  de  rapports  avec  la  mite  de  la 
gale  , les  autres  être  l’espèce  que  Degecr  a figurée  sous  le 
nom  de  mile  des  moineaux  (acarus  passerinus  , Llnn.).  Le  corps 
est  presque  rond , d’un  blanc  un  peu  traasparent , avec  quel- 
ques jointures  des  pattes  extérieures  d’un  brun  rougeâtre  ; la 
bouche  consiste  en  un  petit  museau  coniqiib  ; les  deux  pattes 
Milérieures  sont  courtes , grosses,  égales,  coniques,  arti- 
culées ; celles  de  la  troisième  paire  sont  écartées  des  précé- 
dentes , rejetées  en  arrière,  très-grosses,  particulièrement 
à leur  base  , et  ont  des  poils  , dont  quelques-uns  longs  ; celles  * 
de  la  dernière  paire  sont  petites , dirigées  dans  le  même, 
sens  , et  paroissent  moins  , étant  presque  cachées  par  les  pré- 
cédentes ; il  in’a  semblé  que  Degcer  n’avoil  pas  bien  vu  l’ex- 
trémité postérieure  du  corps.  Je  l’ai  étudiée  avec  beaucoup 
d’attention,  et  j’ai  vu  très-clairement  «jue  cette  partie  offroit 
sur  un  bord  arrondi  quatre  petits  appendices  ou  pointes 
mobiles,  ayant  an  bout  un  long  poil;  les  deux  appendices 
intermédiaires  sont  plus  petits. 

Les  personnes  qui  ont  préparé  l’animal  n’ont  pas  tardé  à 
voir  leurs  bras  couverts  de  petits  boutons  irritans  , occasio- 
nés  par  l’introduction  de  la  mite  dans  la  peau. 

La  Mite  DES  MOINEAUX , Açarus passerinus , figurée  ancien- 
nement par  Rédi , sous  le  nom  de  pulex  slemi,  mais  beaucoup 
mieux  représentée  par  Hegeer,  Inser.l.,  tom.  7,  planch.  G , 
fig.  12,  est  très-remarquable  par  l’énorme  grandeur  des  pattes 
de  la  troisième  paire.  Elles  se  terminent  par  un  fort  cro- 
chet, unidenté  sous  sa  pointe,  tandis  que  les  autres  ont  à 
leur  extrémité  une  petite  vessie  pédiculée.  Cette  mite  n’est 
pas  plus  grande  qu’un  point.  ^ 

L’étude  de  CCS  petits  animaux  est  du  ptus  grand  intérêt , 
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non-seulement  pour  le  naturaliste,  mais  encore  pour  le  mé- 
decin. Il  résulte  des  observations  du  docteur  Galès , et  de 
celles  qu’on  a recueillies  à l’École  vétérinaire  d’Alfort,  que 
les  ulcères  galeux,  tant  de  l’homme  que  du  cheval , du  chien 
et  du  chat,  offrent  presque  toujours  des  mites  ; que  ces  ani- 
maux, imprégnés  du  virus  morbifique  , peuvent  le  commu- 
niquer. Mais  sont-ils,  hors  de  cette  circonstance,  la  pre- 
mière cause  de  cette  maladie  ? c’est  ce  que  je  ne  déciderai 
point.  Qu’ils  s’établissent  et  pullulent  dans  des  plaies  favo- 
rables à leur  développement  ; qu’ils  empirent  le  mal  à me- 
sure qu’ils  se  multiplient , et  qu’ils  se  répandent  sur  d’autres 
parties  du  cor^s,  rien  de  plus  naturel  et  de  plus  facile  à con- 
cevoir; mais  d’autres  conséquences  me  semblent  précipitées. 
Par  suite  de  ce  penchant  à s’empresser  de  généraliser,  on  a 
attribué  l’origine  de  la  dyssenterie  à une  espèce  du  même 
genre.  J’ai  même  ouï  dire  à feu  Olivier  que  la  peste  pour- 
roit  bien  avoir  le  môme  principe. 

Vojrez  l’article  Gale,  du  Dictionnaire  des  Sciences  mé- 
dicales. (l.) 

MITELLA.  Ce  genre  de  Tournefort,  qui  est  le  cortusa 
de  Vallot , Mentzel , Hermann  et  Dodart,  a été  adopté  par 
Adanson  et  divisé  en  deux  par  Linnæus.  Voy.  Mitelle  et 
Tl  A BELLE.  (LN.) 

MITELLE,  Mitella.  Genre  de  cirripode  qui  ne  diffère 
pas  de  celui  ^pelé  Scalpelle  par  Léach.  (b.) 

MITELLE,  Miiei/a^Genre  de  plantes  de  la  décandrie 
digynie , et  de  la  famille  des  saxifragées  , qui  présente  pour 
caractères  : un  calice  monophylle,  persistant,  à cinq  divisions 
pointues  ; une  corolle  de  cinq  pétales  , laciniés  attachés  at^ 
calice  ; dix  étamines  ; un  dvaire  supérieur  arrondi , bifide  , 
chargé  de  deux  styles  fort  courts  à stigmates  obtus  ; une 
capsule  ovale-arrondie , uniloculaire,  qui  s’ouvre  en  deux 
valves  d’égale  grandeur,  et  qui  contient  plusieurs  petites 
semences  luisantes. 

Ce  genre  ne  diffère  de  celui  des  tiareUes  que  parce  que  les  ■ 
valves  de  la  capsule  ne  scmt  pas  inégales  ; car  l’autre  carac- 
tère tiré  des  pétales  n’est  que  circonstanciel.  11  renferme 
quatre  plantes  vivaces,  herbacées,  à feuilles  simples,  et  à 
fleurs  disposées  en  grappes  sur  des  hampes  nues  ou  presque 
nues. 

La  Mitelle  diphylle  a deux  feuilles  sur  sa  hampe.  Elle 
vient  de  l’Amérique  septentrionale. 

La  Mitelle  réniforme' est  rampante  , a la  hampe  nue, 
et  les  feuilles  en  forme  de  rein. 

La  Mitelle  a feuille  en  cœur  a la  hampe  nue,  et  les 
feuilles  en  coeur,  crénelées  et  hispides. 


Mm 

Ces' deux' dèüiîères'vienncul  dc’SîWrîe"  Toutes  troîs'stfliY 
coltiv'ées  daoS'les  jardins' dé  PaHs,  et  sOnV  foh' éle'ganleV. 

, ,(yy 

MlTHRÀX,  ii/Z/Amic.  Genre  de']’  crusiac'cs*^  dè  l^prdre 
'dès' décapodes  , famille  dVs'  brachydres',  irlbii  ^es'trlangu- 
laires. 

Quelques  espèces  du  genre  màla  de  M.  de  Lamarck,  où 
de  celui  à'itiachüs  de  Fabricius,  se  rapprochent  des  patûié- 
jiooes  de  celui-ci,  par  la  forme  triangulaire  dé  leur  corps  , 
leurs  yèux  courts,  portés  sûr  un  gros  pédicule,  et  entière- 
ment renfermés  dans  des  cavités  cylindriques,  et  parla  gran- 
deur de  leurs  serres;  mais  ces  deux  pieds  antérieurs,  qiioir 
que  très-grands , sont  cependant  moins  longs  que  les  mê- 
mes des  parlhénopes;  ils  sè  dirigent  en  avant,  et  ne  font 
point  avec  l’axe  longitudinal  du  corps  un  angle  droite 
leurs  pinces  sont  plus  ou  moins  ovales  et  leurs  doigts  ne 
s'inclinent  pas  brusquement  en  manière  de'  bec  de  per- 
roquet, comme  le  font  ceux  des  pinces  des  parthénoptes  ; 
enfin  les  antennes  sont  insérées  près  du  canlbus  interne  des 
yeux  ; elles  sont  très-courtes  et  terminées  par  une  tige  coni-' 

, que  ou  en  alêne  , guère  plus  longue  que  leur  pédoncule  , et  ., 
composée  d’un  petit  nombre  d’articles;  caraétère  qui , joint' 
aux  précédens , distingué  ce  genre  des 'autres,  dérivant  aùâsi 
■"de  celui  d’inachus  de  Fabricius.  Ajpsi'que  dans  plusieurs 
d’entre  eux , la  queue  des  mithrax  oljHf,  dans  les  deüi  séxès, 
sept  tablettes  distinctes,  et  le  secon7article  des  pieds- mâ- 
choires extérieurs  est  presque  cairé,  avec  l’angle  interne  su- 
périeur tronqué  ou  échancré , pour  l’insertion  de  l’article 
suivant.' Le  lest  est  très-inégal  et  ordinairement  très-épineüX. 
De  là  le  nom  de  irachonite , que  j’avois' donné  à ce  genre 
dans  une  nouvelle  revue  qUe  j’avois,  fake  des  cfustacés  du 
Muséum  d’Histôire  naturelle  de  Patu.;  «tais  aÿant  appris 
de  M.  Léach  qu’il  le  désignoit  sous  là  dénomination  de  mi~ 
thràx , j’ai  abandonné  la  mienne. 

Herbst  a 'figuré  quelques  espèces  de*'ce  genre.  Tels  sont 
sès  crabés : spnilpéi',  tab.  17,  fig.  gi;  cônàyliatus,  tab.  18,' 
fig.  gg;  hiSfMisi  tab.  edd., 'fig.  100’,  et  ar.uleatUé,  tab.' ig-, 
fig.  io4.‘  Ib  se  trôuvenrdhiis'lés  mers  dés  Indes,  (l/) 

° ... 

MITHRIDANION.  L’un  des  noms  que  les  Grecs  don- 

noient  ait  scordium  ( ce  piot)  , plante  qui  devoit  ce  nom 
son  odeur  et  à son  acrimonie , voisines  de  celles  de  l’ail  ou 
scorodon.  MytuRIDanicS.)  Çt-N.) 

MITHRIDATE  , MUhridatea.  Genre 'de  plantes 'établi 
par  $onnerat  sous  le’Uioni'  de  tamboi/tism^  et  que  Lamarck 
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a appelé  amlora.  Il  est  de  la  monoécie  polyandrie  , selon  ce 
dernier,  et  de  la  mouandrie  digynic,  selon  Schreber  et  Will- 
denow.  Jussieu  le  rapporte  à sa  nouvelle  famille  des  moni- 
miées.  V.  au  mot  Tambüul.  (b.) 

WITHRIDATrUM  de  Cralæva,^édccin  cité  par  Hip- 
pocrate et  Pline;  si  l’on  s’en  rapporte  au  jugement  d’An- 
guillara , Ccsalpio,  etc.,  ce  seroit  laViouLTE,  plante  qui 
constitue  le  genre  erythronium  de  Linnæus  , ou  milhridalion 
d’Adanson.  F.  Mythridation.  (ln.) 

MITILÈNE  DE  PROVENCE.  V.  le  genre  Bruant. 

MITINA.  Ce  genre  ,*créé.par  Adanson  , a pour  type  le 
carlina  lanala , Linn. , et  pour  caractères  : calice  formé  de 
folioles  terminées  chacùne  par  une  épine  droite  ; réceptacle 
garni  d’écailles  fendues.  Les  autres  caractères  lui  sont  com- 
muns avec  le  carlina  (F".  Carline  ).  (en.) 

MITOSATES  , Milosala.  Nom  donné  par  Fabricius  à son 
sixième  ordre  de  sa  classe  des  insectes , et  qui  répond  à no- 
tre ordre  des  myriapodes.  F",  ce  mot.  (l.) 

MITOU.  V.  MtTü.  (V.) 

MITOU  PORANGA.  V.  Mitu  poranga.  (v.) 

MITR'A.  V.  MiTREOLA.  (en.) 

RirrRAGYNE.  Nom  proposé  par  RoL.  Brown , en  place 
de  celuf  de  milrasacme , donné  par  Labillardière  à un  genre 
de  plabte  de  la  Nouvelle-Hollande,  (en.) 

MITRAIRE , Milraria.  Nom  donné  par  Gmelin  à l’arbre 
appelé  Butonic  par  Rumpbius  , et  que  Linnæus  a rapporté 
au  JasI^rose  , d’après  la  description  et  la  figure  de  aonne- 
rat.  (b.) 

MITRAIRE , Milraria.  Arbrisseau  grimpant , de  l’Ar- 
chipel de  Cbiloë,  à feuilles  opposées,  orales,  aiguës,  dén- 
otées, lég^ement  velues,  à fleurs  écarlates,  grandes,  et 
portées  sur  de  longs  pédoncules  axillaires , qui  forme  seul 
un  genre  dans  la  famille  des  bignones , et  dans  la  didyna- 
mie  angiospermie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  double  ; l’ex- 
térieur divisé  en  deux,  et  l’intérieur  en  cinq  parties  ; une 
corolle  tubuleuse , ventrue , à gorge  étranglée , à limbe  di- 
visé en  cinq  parties  obtuses , dont  les  deux  supérieures  sont 
plus  courtes  ou  plus  redressées;  quatre  étamines  dont  deux 
plus  courtes , et  le  rudiment  d’une  cinquième  ; un  ovaire 
supérieur  ovale,  à style  subulé  et  à stigmate  épais  ; une  baie 
succulente,  uniloculaire,  renfermant  tA  grand  nombre  de 
semences,  (b.)  * 

MITRASACME  , Milrasacme.  Plante  herbacée  , velue  , 

XXI.  là 
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vivace,  rampante,  à feuilles  opposées,  ovales,  épaisses,  en- 
tières, à fleurs  axillaires,  et  solitaires  qui  se  trouve  à la  Nou- 
velle-Hollande  , et  qui  forme  un  genre  dans  la  tétrandrie 
monogynie  et  dans  la  famille  des  scrophplaires. 

Ce  genre,  appelé  \^ptereau  par  Poiret,  présente  pour 
caractères  : un  calice  à quatre  divisions  ; une  corolle  cam- 
panulée,  tétragonc,  à quatre  divisions;  quatre  étamines; 
un  ovaire  inférieur  surmonté  d’un  style  à stigmate  en  tâte  ; 
une  capsule  semibiloculaire , ovale , s’ouvrant  en  forme 
de  mitre  à sa  partie  supérieure , et  renfermant  plusieurs  se- 
mences. V.  l’ouvrage  de  Labillardière  sur  les  plantes  de  la 
Nouvelle-Hollande,  où  il  est  figuré  ,*  tab.  49-  (»•) 

MITRE,  Milra.  Genèe  de  coquilles  établi  par  Lamarclc, 
aux  dépens  des  Volutes  de  Linnæus*.  Il  est  composé  de  co- 
quilles fusiformes  ou  turriculées , à spire  pointue  au  som- 
met, à base  échancrée  et  sans  canal,  et  à columelle  char- 
gée de  plis  dont  les  inférieurs  sont  les  plus  petits. 

Ce  genre  a pour  type  la  volute  épiscopale , et  il  est  composé 
de  soixante-onze  espèces  dans  les  planches  de  V Encyclopédie 
par  ordre  de  matières  ^ n.®  4yo  et  suivans.  (b.)  , 

MITREOLA.  Genre  établi  par  Linnæus  dans  son  Hortus 
Qiffortianus,  et  qu’il  a réuni  ensuite  à son  ophiorrhita.  C’est 
le  même  que  le  mitra  d’Houstone , et  le  munghos  d’Adanson. 
V.  Ophiorrhize.  (ln.) 

MITRE  POLONAISE.  Nom  que  donnentles  marchands 
h une  espèce  de  Madrépore  , dont  Lamarck  a fait  un  genre 
sous  le  nom  de  Fosgie.  C’est  principalemept  la  fongie  bonnet 
qui  sert  de  type  ù ce  genre.  (B.) 

MITROCILLET.  C’est  la  Gesse  tubéreuse  , aux  envi- 
rons d’Angers,  (b.) 

MITSCHELINSHOLZ.  C’est  le  Fusain,  en  Alle- 
magne. (ln.) 

MITTE.  r.  Mite,  (l.)  s , • 

MITTEK.  Cet  oiseau,  indiqué  comme  une  poule  d'eau 
dans  les  Relations  du  Groenland,  est  peu  connu  ; peut-être  est- 
ce  une  espèce  de  plongeon  ou  de  grèbe.  Le  mâle  a le  dos  et  le 
cou  blancs,  le  ventre  noir,  et  la  tête  tirant  sur  le  violet.  Le 
plumage  de  la  femelle  est  un  mélange  de  jaune  et  de  noir  ,* 
qui  la  fait  paroître  grise  de  loin. 

Ces  oiseaux , fort  nombreux  au  Groenland , surtout  en 
hiver , parlent  à la  pointe  du  jour  , en  troupes , des  baies 
vers  les  îles  , où  ils  se  nourrissent  de  coquillages,  et  revien- 
nent le  soir  à leur  retraite  pour  y passer  la  nuit  ; rarement  ils 
volent  sur  terre,  à ifloins  qu’ils  n’y  soient  entraînés  par  la 
force  du  vent.  Le  moment  favorable  pour  les  chasser  est 
celui  où  le  vent  du  nord  les  relient  dans  les  baies,  (v.) 
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^^iITTELSTEIN.  Les  mineurs  allemands  désignent  ainsi 
une  chaux  carbonatée  grossière  mélangée  de  grains' quarzeux^ 
et  qui  donne  des  étincelles  lorsqu’on  la  frappe  avec  l’acier. 


avec  le  précédent.  F.  l’article  Hocco.  (v.) 

MITü  PORANGA.  F.  Hocco  mitü  poranga.  (v.) 

MITZLI.  Le  (quadrupède  dont  Nieremberg  fait  mentioh 
sous  le  nom  de  mitzli , paroîl  être  le  môme  que  le  puma  ou 
couguar , espèce  de  grand  Chat  d’Amérique,  (desm.) 

MHJM  des  Romains.  F.  Hippomarathrum.  (ln.) 

MIXINE.  F.  Gastrobrancue.  (n.) 

MJED.  F.  Mer.  (ln.) 

MJEL.  Nom  russe  de  la  Craie,  (ln.) 

MNASION.  La  plante , citée  sous  ce  nom  par  Théo- 
phraste , est  rapportée  au  SoucHET  (^cyperus)  par  Adanson. 
Schreber,Willdeno\v , Persoon,  désignent  par  mnasium^  le 
genre  rapatea  d’Aublet.  (ln.) 

MNEMOSYNÉ.  Espèce  du  genre  papillon  de  Linnæus. 
F.  ParnaSsien.  (l.> 

MNEMOSILLE , Mnemosilla.  (icnre  de  plantes  de  la 
tétradynainie  siliqueuse  , mentionné  dans  Gmelin  , Syslema 
naUirœ.  11  a pour  caractères  ; une  silique  ho.ssue  , articulée  , 
et  se  brisant  aux  articulations.  Il  semble  ôtrc  établi  aux  dé- 
pens des  Raiforts  , dont  quelques  espèces  ont  leurs  siliques 
ainsi  constituées.  F.  au  mol  Raifort.  (B.) 

MNENIMIO.  A Amboine  , on  nomme  ainsi  le  Gnet, 
arbre  qui  croît  dans  les  Indes  orientales,  (ln.) 

MNESIjbHEON  et  MNESILHEOS  Les  Grecs  don- 
noicnt  aus.si  ces  noms  à \tar  arkeulhis  (notre  Genévrier)  et 
à leur  buphûialmum.  (LN.) 

MNIARE,  Mniarum.  Petite  platite  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, qui  a une  tige  dichotouie  , des  feuilles  rapprochées, 
assez  ouvertes  , subulées  , des  fleurs  géminées  à l’extrémité 
des  rameaux  et  pourvues  d’une  collerette  de  quatre  folioles 
ovales,  pointues,  laquelle  forme  un  genre  dans  la  monan- 
drie  digynie,  et  dans  la  famille  des  arroches. 

Ce  genre  oÇfre  pour  caractères  : un  calice  monophylle  , 
court,  persistant,  à cinq  dents  pointues  ; point  de  corolle  ; 
une  étamine  , quelquefois  deux  , à anthère  didyme  , creusée 
de  quatre  sillons;  un  ovaire  inférieur,  avale  , plus  long  que 
le  calice  , et  surmonté  de  deux  styles  filiformes,  un  peu  diï 
vergens  , et  à stigmates  simples  ; une  coque  ovale  ou  ovale- 
oblongne , couronnée,  coriace,  qui  ne  s’ouvre  pas,  et  qui 
renferme  une  seule  semence.  ' 
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Celle  pliante  a lout-à-fail  ['apparence  d’une  mousse.  (B.) 

!M  NIü,  Mnium.  Genre  de  plantes  cryptogames , de  la  fa- 
mille des  mousses  , qui  offre  pour  caractères  : une  gaînc  pe- 
liic  ,uionophylle,  tubuleuse;  une  urne  terminale  , slipilce , 
ovoïde  ; un  périslome  annelé  , cilié  ; un  opercule  acuininé  ; 
une  coifl’e  lisse;  des  rosellesoii  globules  au  sommet  de  quel- 
ques individus.  , t.  ¥i 

Ce  genre  a des  rapports  avec  les  Polytrics  et  les  Bavs.  11 
comprend  une  quarantaine  d’espèces,  presque  toutes  pro- 
pres à l’Europe  , parmi  lesquelles  les  plus  communes  sont  : 

Le  Msie  ia.\î:sPARENT,  qui  a la  tige  simple  , presque  nue 
icféricuremenl , et  les  feuilles  ovales  et  transparentes.  11  se 
trouve  dans  les  bois  humides.  . . 

Le  Mnie  ANDROGIN,  qui  a la  tige  rameuse,  droite,  termi-  ^ 
née  par  des  globules  pédonculés.  Il  se  trouve  dans  les. bois. 

Le  Mme  des  fontaines  , qui  a la  tige  terminée  par  des 
rameaux  r.adiés , et  la  capsule  globuleuse  et  turbinée.  Il  se 
trouve  autour  des  fontaines  , dans  les  marais , et  les  indique 
de  loin  par  la  couleur  blançhâlrc  de  ses  feuilles. 

Le  Mme  des  marais  a la  lige  souvent  dicholome,  velue, 
les  pédoncules  rouges,  et  les  capsules  obliques  et  cylindriques. 

11  se  trouve  dans  les  marais.  _ 

Le  Mnie  hygromètre  a la  tige  très-courte  ; les  capsules 
pvriformes,  pendantes,  et  leurs  anneaux  rouges.  11  se  trouve 
dans  les  terrains  sablonneux.  On  lui  a donné  le  nom  d hy^- 
mhlrt , parce  que  , lorsque  le  temps  est  très-sec  , les  pédoii- 
fcules  qui  portent  les  capsules  se  redressent , et  qu  ils  s incli- 
nent Quand  l’air  devient  humide. 

Le  AIkie  purpurin  a la  tige  dicholome,  les  pédoncules 
rouges  et  insérés  à la  base  des  rameaux.  H se  trjpvc  dans  les 
tailfis  cl  les  landes  sablonneuses.  U est  si  abondant  dans  quel- 
ques cantons,  qu’au  printemps  il  fait  paroître  la  terre  toute 
rouge  , lorsqu’on  la  regarde  un  peu  obliquement. 

ife  Mnie  sétacé  a les  capsules  droites , et  1 opercule 
oblong  et  sétacé.  Il  se  trouve  très-communément  sur  les  vieux 
murs  et  dans  les  terrains  sablonneux,  ou  il  forme  un  tapis 

*^Le\lME  chevelu  a les  feuilles  ovales , terminées  par  un 
poil , les  capsules  oblongues  et  penchées , et  l’opercule  pointu. 
îl  se  trouve  très-communément  dans  les  lieux  humides  et 
pierreux , sur  les  murs  exposés  au  nord. 

" Le  Mnie  étoilé  , Mmum  hornum  , Lmn. , a les  feuilles 
dentées  , les  capsules  oblongues  , renflées  et  courbées.  11  se 

trouve  dans  les  bois  humides. 

Le  Mnie  pyriforme  a les  feuilles  capillacées  , les  pédon- 
cules (lexueux  et  les  capsules  pyriformes  et  penchees.  U se 
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trouve  dans  les  endroits  sablonneux  ou  pierreux  : c'est  une 
des  premières  mousses  qu’on  trouve  en  fruit. 

Le  Mxie  pOLYTRic  est  presque  sans  tige  , à les  feuilles 
lancéolées , roides  , la  coiffe  velue  et  déchirée  à sa  base.  Il 
se  trouve  dans  les  lieux  sablonneux.  , 

Le  MstE  PONCTUÉ  a les  feuilles  ovales,  ponctuées,  trans- 
parentes , les  capsules  penchées  , et  l’opercule  aigu.  11  se 
trouve  très -fréquemment  dans  les  lieux  marécageux. 

Le  Mnie  cusi’lDÉ  a les  feuilles  mucronées  , dentelées  , les 
capsules  penchées,  et  l’opercule  obtus.  11  se  trouve  dans  les 
marais. 

Le  Mnie  prolifère  a les  tiges  droites  , presque  nues , les 
feuilles  ovales,  lancéolées  , et  dispo.séescn  étoile.  11  se  trouve 
dans  les  lieux  humides  et  ombragés.  Linn.Tus  l’avoit  pris  , 
ainsi  que  les  deux  précédens,  pour  des  variété.s  d'une  seule 
espèce  , qu’il  avoit  appelée  serpiUifolium. 

Le  Mnie  ONDULÉ  a les  racines  rampantes , la  lige  droite  , 
les  rameaux  fasciculés  , les  feuilles  oblongnes  et  ondulées.  11 
se  trouve  très  - communément  dans  les  lieux  humides  des 
forêts. 

Les  genres  Tétraphis,  Kœlreutère,  TnniiE  , Méèse, 
Amblyode  ^Gymnostome,  Arthropyxis,  Weissie,  üar- 
TR.VMIE,  FuNAIRE  , ToRTULE  , WeBÈRE  , POOONATE  , ÜR- 
ÏHOPYXIS,  Dicrane  , Stréblotriqüe,  Barbule  et  Tren 
TÉPOifLiE , sont  formés  aux  dépens  de  celui-ci , qui  est  ainsi 
restreint  aux  espèces  qui  ont  un  péristome  double,  l’exté- 
rieur à seize  dents , l'interne  muni  de  cils  dissemblables , nés 
de  la  membrane  , et  les  Heurs  mâles  en  disque.  Le  mnie  <les 
marais  peut  être  donné  pour  type  à ce  genre  ainsi  modifié, 
lequel  contient  seulement  vingt  espèces  dans  le  Spedes  Mus- 
corum  d’Hedwig  , édit,  de  Schwaegrichen.  (B.) 

MNION.  Chez  les  Grecs , c’étoit  l’un  des  noms  de  la 
Pivoine  ou  Pæonia.  (ln.) 

MNIOTILTE,  Mnialiita,  Vleill.  ; Sylvia , Lath.  Genre 
des  oiseaux  Sylvains  et  de  la  famille  des  Grimpereaux. 
Voy.  ces  mots.  Caractères  : Bec  court , subuié , grêle  , droit , 
entier  , comprimé  latéralement  ; mandibules  égales  , aiguës  ; 
narines  presque  ovales  , couvertes  d'une  membrane;  langue 
cartilagineuse,  pointue;  quatre  doigts  , trois  devant , un  eu 
arrière  ; les  extérieurs  réunis  seulement  à leui'base  ; pouce 
grêle  , allongé  ; l’ongle  postérieur  le  plus  long  de  tous  ; les 
I."* , 2.'  et  3.'  rémiges  graduelles  les  plus  longues  de  toutes. 
Ce  genre  n’est  composé  que  d une  seule  espèce  qui  habite 
l’Ainérlque  septentrionale  , et  que  l’on  a classée  parmi  les 
fauvettes  ou  figuiers,  mais  qui  me  paroît  devoir  en  êiredistralle, 
puisque  outre  quelques  différences  dans  la  confirtgalion  du 
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bec  , de  l’ongle  et  du  doigt  postérieur , je  l’ai  toujours  vue 
grimper  le  long  des  troncs  et  des  grosses  branches  des  arbres 
comme  le  fah.  noire  grimpereau.  Cette  observation  avoitdéj^ 
été  faite  avant  moi  par  le  correspondant  d’Edwards  qui  a 
pommé  cet  oiseau  f^rimpereau  noir  et  blanc;  enfin  Wilson  , 
auteur  d'une  ornithologie  américame,  qui  laisse  peu  à désirer, 
en  fait  aussi  un  grimpereau.  Il  en  est  du  mniotilte  comme 
àcs  sittelles , des  grimpereaux  de  murailles;  les  pennes  de  sa 
queue  ne  lui  servent  point  d’appui  pour  grimper,  aussi  sont- 
elles  lâches  , foibles,  droites,  et  jamais  usées  à leur  ex- 
trémité. 

Le  MNlOTtLTE  VARIÉ  , MnioiiUa  varia , Vielll.  ; Sylvia  varia , 
Lath. , pl.  Oiseaux  dorés,  article  des  grimpereaux.  Cette 

espèce  arrive  dans  la  Pensylvanie  au  mois  d'avril , se  nourrit 
d’insectes  qu’elle  cherche  dans  la  mousse  , et  les  lichens  qui 
couvrent  les  troncs  et  les  grosses  branches  des  arbres  ; et  c’est 
en  les  arrachant  avec  son  bec  qu’elle  découvre  ceux  qu’ils  re- 
cèlent. Elle  quitte  le  nord  de  l’Amérique  aux  approches  des 
frimas  pour  passer  la  mauvaise  saison  dans  le  sud;  c’est  alors 
qu’on  le  rencontre  à Saint-Domingue,  à la  Jamaïque,  et 
dans  les  îles  voisines.  Le  mâle  a le  menton  et  un^artie  de  la 
gorge  noirs;  sur  les  joues  une  large  tache  de  cett^même  cou- 
leur ; le  blanc  et  le  noir  régnent  sur  le  reste  de  son  plumage , 
et  forment  des  raies  longitudinales  sur  la  tête  et  tout  le  dessus 
du  corps;  le  noir  se  présente  par  taches  isolées  sur  les  parties 
inférieures  , et  domine  sur  les  couvertures , les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  ; toutes  sont  bordées  de  blanc,  et  les  cou- 
vertures sont  en  outre  terminées  de  cette  même  couleur  ; les 
pieds  sont  bruns , de  môme  que  le  dessus  du  bec  qui  est  jau- 
nâtre en  des.sous.  Longueur  totale , près  de  quatre  pouces. 
La  femelle  et  les  jeunes  se  distinguent  en  ce  que  les  joues 
et  la  gorge  sont  blanches,  (v.) 

MOA.  Un  des  noms  du  Butor  , en  Provence , et  de  la 
Poule  dans  l’ile  des  Amis.  (v). 

MOABITE.  Selon  Hughus  , c’est,  à la  Barbade , le  Pa- 
létuvier. (ln.) 

MO  AI  CA*,  (ienre  de  palmier  qui  paroît  être  le  môme 
que  celui  appelé  Mocaya.  (b.) 

MOBILITÉ  ou  MOTION.  Voy.  Mouvemekt  des  ani- 
maux et  Muscles,  (virey.) 

MOBULAR.  Poisson  du  genre  des  Raies,  (b.) 

MOCAGA.  Espèce  de  palmier  de  Cayenne  , fort  voisin 
de  I’Avoira.  Correa  ( dans  ses  vues  carpologiques , Ann. 
du  Muséum  , n.°  5o  ) , a formé  un  genre  avec  ce  palmier , sur 
la  seule  considération  du  fruit.  11  offre  un  calice  de  trois 
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folioles  trigones , un  drupe  à'  trois  loges  , donf  deux  sont 
constamment  stériles,  (b.) 

MOCANERE  Visnea^  petit  arbrisseau  à feuilles  alternes, 
portées  sur  de  courts  pétioles,  elliptiques , dentées,  coriaces, 
^et  à fleurs  axillaires , solitaires  , penchées  , petites  et  jaunes  , 
qui  forme  un  genre  dans  la  dodécandrie  trigynie  , et  dans  la 
famille  des  ébénacées. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  persistant , à cinq 
découpures  lancéolées , dont  trois  , plus  extérieures  que  les 
autres,  sont  chargées  de  poils;*  une  corolle  de  cinq  pétales 
ovales  et  égaux  ; douze  étamines  , dont  les  (ilamens  portent 
•des  anthères  quadrangiilaires , terminées  par  une  arête  ; un 
ovaire  semi-inférieur,  hispidc , rétréci  vers  le  haut,  chargé 
de  trois  styles  à stigmates  simples;  une  noix  acuminéc , glabre, 
partagée  en  deux  ou  trois  loges  monospermes , et  recouverte 
par  les  découpures  du  calice.. 

Cet  arbrisseau  croît  dans  les  îles  Canaries.  Après  la  fécon- 
dation , les  pédoncules  se  redressent , le  calice  se  ferme , 
s épaissit , et  ses  trois  divisions  extérieures  se  couvrent  d’un 
plus  grand  nombre  de  poils  bruns. 

Borry-Saint-Vincent  rapporte  que  les  Guanches,  anciens 
habitansde  ces  îles,  obtenoient,par  la  décoction  de  ses  fruits, 
une  espèce  de  confiture,  pour  eux  d’une  grande  ressource  aux 
époques  de  l’année  où  les  subsistances  étoient  rares.  (B.) 

MOCCO , MOCHOS  et  Mochus  ou  Mok.\.  V.  Pierre 
DE  Moka  et  Agathe.  (lî<.) 

MOCHENIAIS.  Nom  du  Sésame  , au  Bengale,  (b.) 

MOCfllou  MOCHO.  Nom  douné  par  léS  Toscans  à 
la  grande  Gesse  des  bois  ( Lathyrus  sylvesirîs,  ).  V.  Mochus. 

(LN-)  ■ 

MOCHMUTIS.  Ilparoît  qu’anciennement  les  Egyptiens 
^nnoient  ce  nom  à Yandrachne  des  Grecs  ,■  ou  portulaca  des 
Latins.  ( V.  ce  mot.  ) (lu.) 

MOCHO  ou  MOCHON.  Nom  d’une  variété  fort  abon- 
dante de  I’Atherine  {^Atherina  hepsetus')  à Ivica,  selon  De- 
laroche.  ( desm.) 

MOCHREIN-KOëPFTEIN.  Dans  les  Vosges  alsa- 
ciennes, cette  dénomination  est  celle  du  gobe-moucke  de  Lor- 
raine. Voyez  l’ariicle  des  Gobes-mouches,  au  mot  Mouche- 
ROLLE  (s.) 

MOCHSTEIN,MOCASTEIN  ouMOKASTEIN  des 
Allemands.  F.  Pierre  de  Moka,  (ln.) 

MOCHUELO.  Nom  espagnol  du  Moyen-Duc.  (v.) 

MOCHUS.  Ce  nom  est  donné,  par  Césalpin,  ù la  grands 
Gesse  des  bois  ( Lathyrus  syh'edris  ) ; et  par  Guilan- 
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dinus  , Tattemæmonlanus  , Dodonée  , etc. , à l’£as  {Eivum 
eroilia,  Linn.).  (LN.) 

MOCKLEAD  des  Anglais,  c’est  la  Blende  ou  Zinc 

SULFURÉ.  (LN.) 

MOCKORANdE.  Nom  anglais  du  Seringat  {Philadel^ 

phus  roronanus  ).  (LN.) 

MOCKORE.  Voy.  Mocklead.  (ln.) 

MOCKPRIVET.Nom  anglais  des  Filahia  ( PhylUrea  ). 

(LN.) 

MOCKSAFFRON.  C’est,  en  anglais,  le  nom  du  Safran 
BATARD  ( CarÛiamus  tlnctoiius').  (LN.)  ♦ 

MOCKWUREN.  Suivant  Kœmpfer  , c’est,  au  Japon, 
le  nom  de  deux  arbrisseaux,  qui , d’après  Lamarck  , seroient 
deux  espèces  du  genre  M agnolier  {Magnolia  denudala  et  Ma- 
gnolia liliflora  ) , mais  qui , selon  M.  Dccandolle  , ne  sont , 
ainsi  que  le  Magnolia purpurea,  Curt,  que  trois  variétés*d’une 
même  espèce , à laquelle  il  conserve  le  nom  de  Magnolia 
obovaia  , donné  par  Thunberg,  et  adopté  par  Willdenow. 
(ies  arbustes  sont  cultivés  au  Japon  et  en  Chine  , pour  l'a- 
grément de  leurs  fleurs,  (ln.) 

MOCO.  L’Ers  (Frpum  erpiïïa  ) , est  ainsi  nommée  dans 
quelques  parties  de  l’Italie,  (ln) 

MOCOCK.  F.  Mococo  et  Maki-Mococo.  (desm.) 

MOCüCO.  Espèce  de  mammifère  quadrumane,  du  genre 
des  aoAKis.  V.  ce  mot.  (desm.) 

MOCOTOTOTL.  Oiseaudu  Boexique,  qui , selon  ller- 
riaiidez  ( Hiit.  noo.  Ilisp.  ) , se  nourrit  de  la  plante  mocoqniü , 
chaiTte  assez  mélodieusement , a la  grandeur  de  l’étourneau, 
le  plumage  brun  clair,  à l’exception  de  la  poitrine  et  de  la 
queue  ^n  dessous , lesquelles  sont  blanches  ; le  bec  et  les 
pieds  d’un  rouge  écarlate  , etc.  (s  ) 

MOCQ.  Nom  de  I’Acieu  destiné  à faire  des  lames  de 
faux  en  Styrie  et  en  Carinihie.  (ln.) 

.MOCQUEUR  FRANÇAIS.  E.  Grive,  art.  Merle,  (s.) 

MODECCA.  V.  Moèque.  (b.) 

MODÈLGEER.  Nom  allemand,  ^particulier  à la  Gen- 
tiane caoi  SETTE  ( Gmtiana  cmciala  ).  (i.N.) 

MODELSTEINE.  Nom  allemand  desTÉREBBATULiTES.’ 

(LN.) 

MODÈQUE  ( MoJen  a ).  Genre  de  plantes  de  la  gynan- 
drie triandrie,  qui  présente  pour  caraclères:  un  calice  mono- 
plkvlle  , campanulé  , quinquéfidc  , à divisions  ovales  , poin- 
tues ; une  corolle  de  cinq  pétales  alternes  avec  les  divisions 
du  calice  ; cinq  étamines  insérées  sur  le  pistil  ; un  ovaire 
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sapériear  ^ pédicuié  , ovale  ou  ovale-arrondi , d’où  s’é- 
lève un  style  trifide  ; une  capsule  pédiculée  , ovale  ou  ob- 
ronde  , renflée  , comme  vésiculeuse,  uniloculaire  , qui  s’ou- 
vre en  trois  valves,  et  où  les  semences  nombreuses  sont  ran- 
gées l’une  près  de  l’autre  sur  un  placenta  central. 

Ce  genre , qui  paroît  avoir  beaucoup  de  rapports  avec  les 
Grenadilles  , comprend  trois  arbrisseaux  sarmentcux  à 
feuilles  alternes,  simples  ou  lobées  , et  à fleurs  disposées 
sur  des  grappes  paniculces  , axillaires.  L’une,  la  Modèque 
PALMÉE , a les  feuilles  p.ilinées  , et  les  fleurs  en  grappes 

ftaniculées  ; l'autre  , la  Modèque  a feuilles  entières  , a 
esfleurs  axillaires, en  grappes  moins  paniculées;la  troisième, 
la  Modèque  a bractée  , a les  feuilles  palmées , dentelées  , 
et  les  grappes  axillaires  , accompagnées  de  bractées.  Ces 
plantes  viennent  toutes  de  l’Inde  , et  ont  besoin  d^élre  étu- 
diées de  nouveau,  (b.) 

MODER.  L’un  des  noms  allemands  de  la  Tourbe,  (ln). 
MODERERZ  et  MORASTERZ.  Les  minéralogistes 
allemands  désignent  par  ces  noms  le  fer  hydraté  terreux  et 
le  fer  hydraté  limoneux  des  marais.  Ils  nomment  Modererz- 
KUOELN  \e  fer  hydraté  pisiforme  fLV.') 

MOmOLA.  La  Mauve  de  la  Caroline  {f/Ialoa  caroUnina)  • 
diffère  des  autres  espèces  de  Mauves  par  ses  capsules*  à 
deux  grains  et  à deux  valves,  terminées  par  deux  pointes.  Ces 
caractères  ont  paru  sufllsans  à Mœnch , pouf  faire  de  cette 
plante  son  genre  modiola , qu’il  nomnae  ainsi , dit-il , parce 
que  le  fruit  rappelle  la  forme  d’un  barillet.  {iMi) 

MODIOLE  ( Modiolus').  Genre  de  coquilles  établi  par 
Lamarck,  aux  dépens  des  Moules  de  Linnæus. 

Ce  genre  comprend  des  coquilles  subtransverses  , à côté 
postérieur  extrêmement  court;  à crochets  aba'issés  sur  le  côté 
court  de  la  coquille  ; à une  seule  impression  musculaire,  et 
ù charnière  simple  ou  sans  dents.  Il  a poiif  type  la  moule 
lulat  ( Mytihis  modiolus')  , placée  par  Adanson  parmi  scs  Jam- 
bonneaux. V.  pl.  G.  , où  il  est  figuré. 

Voici  ce  qu’ Adanson  dit  de  la  coquille  du  *modio!e  lulat  , 
qu’il  a observée  avec  son  animal  sur  la  côte  du  Sénégal. 

Elle  est  ovo'ide  , extrêmement  renflée  , et'commc  bossue  , 
de  manière  que  sa  profondeur  surpasse  sa  largeur  ; ses  deux 
extrémités  sont  arrondies  comme  ses  côtés  ; mais  son  dos 
s’étend  vers  le  iniliëu  de  sa  longueur,  en  une  aile  assez  grande, 
qui  s’arrondit  en  portion  de  cercle  ; le  ligament  qui  unit 
ses  deux  batlans  est  presque  aussi  long  que  la  demi-coquille, 
et  elle  montre  quatre  impressions  musculaires  dans  son  inté- 
rieur. Cette  coquille  est  ordinairementfîxée,  le  sommet  en  bas, 
et  ses  deux  batlans  ne  s’enir’ouvrent  que  très-peu.  Le  man- 


a34  . M O E * 

teau  de  l'animal  de  cette  coquille  est  une  membrane  fort 
mince  , dirisée  en  deux  feuillets  sur  le  devant , l’un  uni  à 
la  coquille  et  l’autre  frangé*:  ce  dernier  fait  l’office  des  bran- 
chies. Cet  animal  a deux  trachées  ; une  grande  antérieure  , 
par  laquelle  l’eau  entre  dans  son  corps;  une  petite  postérieure, 
qui  sert  à porter  l’eau  aux  branchies  , et  à la  sortie  des  ex- 
crémens.  Elles  ne  communiquent  point  ensemble.  Son  pied 
est  petit,  fait  en  demi-lune  lorsqu’il  ne  s’en  sert  point;  mais 
lorsqu’il  veut  en  faire  usage , soit  pour  sonder  le  terrain  , soit 
pour  y fixer  les  fils  qui  doivent  attacher  sa  coquille  , il  l’é- 
treint en  l’allongeant  sous  la  forme  d’un  poinçon  un  peu 
courbe. 

. Le  modiole  lalal  reste  toujours  en  place  , fixé  aux  rochers 
par  une  centaine  de  fils  : c’est  du  dessous  du  pied  que  partent 
ces  fils.  Trois  belles  espèces  de  ce  genre  sont  figurées  pl.  7a 
des  mélanges  de  zoologie  de  Leach.  (b.) 

MODIOLUS.  Les  oryclogryihes  donnoient  ce  nom  à 
des  madrépores  fossiles  du  genre  Caryophillie.(b.) 

MODIRA.  Nom  nialabare  , qui  signifie  moustache , et  qui 
est  appliqué  p plusieurs  plantes , munies  de  crochets  ou  de 
vrilles.  Ainsi , le  modira-cani , qui  est  VHugonia  mystax,  Linn. , 
le  doit  aux  épines  axillaires  et  en  forme  de  cornes  tortillées 
d(Tnt  il  est  muni.  Le  modira  caniram  ( peut-être  le  strychnos  co- 
lubrina,  Linn.  ) , le  reçoit  à cause  des  crochets  ou  vrilles  sim- 
ples qui  le  garifissent  ; et  le  modira  walli  ( peut-être  ïumna 
uncinala , Decand.  ) , à cause  de  scs  pédoncules  garnis  de 
crochets  vers  le  milieu,  (ln.) 

MODIZZA.En  Italie,  c'est  un  des  noms  des  Lentisques. 

MODO.  Espèce  de  Peeuronecte,  qui  se  pêche  abondam- 
ment sur  les  côtes  de  Norwégc.  (b.) 

MODZJN.  Nom  Bohémien  du  Mélèze,  (en.) 

MODRZEW.  Nom  polonais  du  Méeèze.  (en.)  • 

MOEHRE  t)u  MOHRE.  Synonymes  de  Carotte,  en 
allemand,  (en.) 

MOEllRINGIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  ca- 
ryophy  liées,  créé  par  Linnæus,  et  consacré  par  lui  h la  mé- 
moire de  Mœhringius, académicien  de  Pétersbourg.  La  plante 
qui  lui  sert  de  type  est  comprise  avec  les  alsines  dans  les 
anciens  ouvrages.  Linnæus  lui  avoit  associé  le  stellaria  bijlora, 
qu’il  avoit  regardé  aussi  comme  une  espèce  de  sagina.  Voy. 
Mériiinoie.  (en.) 

MCEfIRENKRAUT.  Nom  de  la  Livèche,  en  Alle- 
magne. (en.) 

MOELDE  , MOLTË  et  MOLTEN  ou  MOLLEN. 
Synonymes  d’ARROCHE  , en  allemand,  (en.) 
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MOELLA.  Nom  brame  du  Moullav^  des  Malabares. 

• (LN.) 

MOELLE,  Medulla.  Il  y a plusieurs  espèces  de  moelle  dans 
iesdifférens  êtres  organisés;  on  peut  en  établir  deux  sortes  : les 
nacelles  des  animaux,  et  celles  des  Végétaux. 

Les  moelles  des  animaux  dilTèrcnt  encore  entre  elles;  car  la 
moelle  épinière  est  une  substance  de  la  nature  de  la  cervelle 
on  pulpe  nerveuse , dont  elle  est  une  émanation  , chez  tous 
les  animaux  qui  ont  un  squelette  osseux  articulé  ; tels  sont 
les  quadrupèdes  ^ les  cétacés  , les  oiseaux,  les  reptiles  et  les 
poissons.  Le  cerveau , dans  ces  animaux , semble  être  un 
bulbe  dont  la  moelle  épinière  qui  s’étend  dans  la  longueur 
du  dos  , est  une  sorte  de  tige  qui  jette  de  chaque  côté  de 
nombreux  rameaux  ^ui  sont  les  nerfs  ; ceux-ci  contiennent 
une  substance  pulpeuse  de  même  nature  que  la  cervelle  , 
dont  ils  tirent  leur  commune  origine.  F.  NEaps. 

Il  y a une  autre  moelle  différente  de  la  première  ; elle  se 
trouve  dans  l’intérieur  des  os  fistuleux  , et  dans  la  substance 
diploïquc  ou  réticulaire  des  autres  os.  Cette  moelle  est  de 
nature  grasse  et  huileuse  ; elle  contient  aqssi  des  vaisseaux 
sanguins  et  quelques  filets  nerveux  qui  la  rendent  sensible.  Il 
paroît  que  cette  matière  est  destinée  à nourrir  l’intérieur  des 
os,  et  à ïesenlrelenir  dans  unétatde  souplesse  convenable,  afin 
de  prévenir  les  ruptures  de  ces  soutiens  du  corps  organisé. 

Chez  les  plantes , la  moelle  est  aussi  de  diverse  nature,  se- 
lon les  espèces  dans  lesquelles  elle  se  trouve.  Par  exemple  , 
la  moelle  du  palmier-sa^ou  est  une  farine  nourrissante  , de 
nature  amylacée  , tandis  que  la  moelle  du_^«j'er  et  de  quel- 
ques antres  arbres  dont  le  bois  est  poreux  et  léger  , est.unc 
substance  spongieuse  utriculairc. 

La  moelle  des  plantes  dont  la  graine  n’a  qu’une  feuille  sé- 
minale dans  sa  germination  , est  disséminée  dans  les  inters- 
tices des  fibres  du  tronc , comme  chez  les  fougères , les  joncs  , 
les  palmiers,  etc.  Les  plantes  dont  la  semence  a deux  ou  plu- 
sieurs cotylédons  , sont  pourvues  d’un  canal  central  qui  con- 
tient la  moelle,  et  qui  envoie  des  prolongemens  médullaires 
en  rayons  divergens  dans  la  substance  ligneuse.  Quelquefois 
le  canal  de  la  moelle  .s’oblitère  , surtout  dans  les  arbres  à 
bois  très- compacte  et  h fibres  serrées  ; mais  il  se  trouve  tou- 
jours dans  les  branches  , cl  surtout  dans  celles  qui  portent  des 
fleurs  et  des  fruits  ou  graines.  Linnœus  pensoil  que  la 
substance  médullaire  des  plantes  servoit  à former  les  graines  « 
et  il  la  croyoit  analogue  au  système  nerveux  des  animaux. 
Selon  lui , la  moelle  des  végétaux  étoit  l’organe  essentiel  à 
leur  vie  , comme  les  nerfs  paroissênt  l’être  chez  les  animaux  i 
cependant,  les  expériences  tentées  à ce  sujet  n'ont  pas  dé  — 
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montré  que  la  lAoeile  des  plantes  fit  si  nécessaire  à la  vie 
végétale;  on  l’a  seulement  assimilée  au  tissu  cellulaire  dont 
elle  paroit  remplir  les  fonctions.  Consultez,  , à ce  sujet , la 
Physiologie  végétale  de  Sénehier  , tom.  i , pag.  252-273  , et 
surtout^ celles  de  MM.  Mirbel  , Decandollc,  etc.  Les  au- 
teurs d ouvrages  d’anatomie  humaine  et  de  physiologie  n’ont 
pas  donné  une  grande  attention  à la  rpoelie  des  os  , peut-’ 
être  parce  qu’onna’en  connoît  pas  tous  les  usages,  (virey.) 

MOELLE  ( physiq.  végét.  ) , Medulla.  Sub  stance  spon- 
gieuse renfermée  dans  un  canal  longitudinal , dans  l’intérieur 
de  l’arbre  ou  de  l’herbe.  V.  Plante  et  Arbre,  (d.) 

DE  PIERKE.  On  donne  ce  nom  à plusieurs 
substances  qui,  par  leur  consistance  friable  et  terreuse,  leur 
couleur  blanche  , et  leur  gisement  en  veines  ou  en  efflores- 
cence , dans  les  fissures  et  I intérieur  de  pierres  compactes  , 
ont  été  comparées  à Xi  moelle  des  végétaux.  Ainsi,  on  nomme  ; 

Moelle  de  pierre  , une  variété  friable  de  Lithom.arce 
{V.  ce  mot)  ; et  la  chaux  carbonatée  crayeuse  pulvérulente  , 
qu’on  appelle  au.ssi  farine  fossile; 

. Moelle  de  Montagne  , Moelle  de  Roche  , diverses 
variétés  de  chaux  carbonatée  spongieuse,  blanche,  etc.  (en.) 

Moelle  de  rocher.  Nom  que  porte  l’amiante  dans  quel- 
ques endroits.  V.  Farine  fossile,  Lait  de  montagne  et 
Lait  de  lune,  (ln.) 

^ MOELLERIA  de  Scopoli.  Ce  genre  est  le  même  que 
I’Iroucana  d’Aublet.,  ou  Athenæa  de  Schreber.  La  plante 
qui  le  constitue  est  une  espèce  de  casearia  pour  Vahl  et  pour 
.Willdenow.  V.  Iroucan.  (ln.) 

MOELLON  ou  MOILON.  Pierre  calcaire  grossière  et 
peu  dure  , qu’on  emploie  dans  la  construction  des  gros  ou- 
vrages de  maçonnerie,  (pat.)  «-'v,*' 

MOELRHON.  Nom  gallois  du  Phoque  commun,  (desm.) 

MOEMOE.  Nom  brame  d’un  arbrisseau  peu  connu  des 
botanistes  et  qui  croît  sur  la  côte  Malabare  , où  on  l’ap- , 
pelle  tatou-calesiam  ou  katou-kulesiam.  (ln.) 

MOEMOE.  Nom  que  les  Africains  donnoient  ancienne- 
ment au  Pourpier  , portulaca.  (ln.) 

MOENAKANITE.  V.  Menakanite.  (pat.) 

MOENCHIA.  Du  nom  de  C.  Mœnch  , professseur  de 
botanique  h Marbourg  en  Hesse  , auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages , dont  un  intitulé  : Metliodus  planiarum  horti  botanici 
et  agri  maburgeusis  , i v.  in-b.“  , 1 794  » est  remarquable  par  le 
système  de  classification  très-artificiel  employé  par  l’au- 
teur , mais  rempli  d’observations  exactes , et  de  genres 
nouveaux  que  nous  avons  eu  occasion  de  citer  souvent. 
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Mœnch  n’a  pas  cru  devoir  accepter  la  dédicace  du  genre 
manchia  d’Ëhchard  , parce  que  ce  genre  fondé  sur  le  sagina 
erecla,  Linn. , est  le  même  que  ïalsinella  de  Dillen , dont 
il  a préféré  le  nom.  Il  n’a  pas  voulu  accepter  non  plus  le 
manchia  de  Roth , parce  que  ce  genre  , assez  peu  naturel , 
comprend  les  genres  camelina  de  Medicus , Cranz  , Ven- 
tenat  ;afysson  de  Medicus  , kernera  du  même , et  quelques 
espèces  de  draba , qu’il  adopte. 

MOENCHIE  , Moenchia.  Genre  de  la  tétradynamie  sili- 
culeuse  , qui  réunit  plusieurs  plantes  prises  dans  trois  genres 
de  Linnæus.  On  peut  regarder  comme  son  type  le  Myagrum 
satÎQum,  V.  CAMELiîtE  ou  Farsetie.  , 

Le  même  nom  a été  donné  à un  autre  genre  établi  sur  la 
Sagine  droite  , genre  qui  n’a  pas  ét^  adopté,  (b.) 

MOERBIRKE.  Nomallemand  d’une  espèce  de  Bouleau 
{^hetula  punxVa.').  (lN.)  * 

MOERZA.  Genre  de  crustacés  formé  par  M.*  Leach  et 
qui  se  rapporte  au  genre  Chevrette  (^gammarus')  de  M.  La- 
treille.  Dans  les  moerza,  comme  dans  les  mélUes  du  même 
auteur , les  mâles  ont  les  serres  de  la  seconde  paire  de  pieds 
plus  grandes  et  comprimées. 

lie  type  de  ce  genre  est  le  genre  cancer  gommants  grossi- 
manus  de  Montagu.  Trans.  Linn.  Soc. , tom.  IX , tab.  4 f.  5. 

(DESM.) 

MC\ÈSE.  Synonyme  de  Maèse.  (b.) 

MOFAT.  Espèce  de  Bucarde.  (b.) 

MOFETTE  et  MOFITTE.  F.  Exhalaisons  et  Mou- 
fette. (ln.) 

MOGARINO.  C’est,  en  Italie,  le  nom  d’une  variété  du 
Jasmin,  (ln.) 

MOGHAMIE,  Moghamia.  Genre  établi  aux  dépens  des 
SArNFOiNS  et  qui  a pour  caractères:  calice  campanulé  per- 
sistant à cinq  découpures  ; gousse  non  articulée , à une  ou 
deux  semences , enveloppée  par  une  grande  bractée  en  coeur 
renflé. 

Ce  genre  , qui  avoit  été  d’abord  nommé  Lourga  par  son 
auteur  Jaumes  St.-Hilaire , a été  depuis  appelé  Ostryodion 
par  Desvaux.  F.  Maughania.  (b.) 

MOGILNIK.  F.  l’aiticle  Aigle,  (v.)  , 

MOGORI,  Mogorium.  Genre  de  plantes  de  la  diandrie  i 

raonogynie , et  de  la  famille  des  jasminées , qui  a été  séparé 
des  Jasmins  par  un  caractère  qui  ne  parott  pas  suffisant  à 
tous  les  botanistes , celui  des  divisions  de  la  corolle. 

Ce  genre,  selon  Jussieu,  Lamarck  et  Yentenat,  auroit 
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nn  calice  monophylle  , divisé  en  huit  découpures  droites; 
sétacées  et  persistantes  ; une  corolle  ihonopétale  , hypocra- 
tériforme,  à tube  cylindrique,  plus  long  que  le  calice,  et  à 
limbe  partagé  en  huit  découpures;  deux  étamines  renfermées 
dans  le  tube  et  attachées  à ses  parois  ; un  ovaire  supérieur , 
arrondi , duquel  s’élève  un  style  terminé  par  deux  stigmates 
droits  ; une  baie  arrondie  , souvent  didyme  , biloculaire 
selon  les  uns,  uniloculaire  selon  les  autres,  contenant  des 
semences  arillées , à périsperme  cartilagineux  et  à radicule 
inférieure. 

• 

Ce  genre  renferme  des  arbrisseaux  exotiques , toujours 
verts;  à feuilles  opposées , Simples  ou  composées;  et  à fleurs 
ordinairement  disposas  eu  corymbes  axillaires  ou  termi- 
naux. On  en  compte  une  quinzaine  d’espèces. 

Les  principales  de  ces  espèces  sont  : 

Le  MonoRi  sambac  , dont  les  feuilles  inférieures  sont  en 
cœur,  obtuses,  les  supérieures  aiguës , et  le  tube  delà  corolle 
court.  11  faisoit  partie  des  Nictastes  de  Linnæus  ( Voyez  ce 
mot.),  et  le  fait  encore,  ainsi  que  les  suivans,  de  celui  des 
JASMINS  de  Willdenow.  C’est  un  arbrisseau  très-intéressant, 
à raison  de  l’odeur  douce,  extrêmement  suave  que  répandent 
ses  fleurs , odeur  qui  tient  un  peu  de  l’orange  et  du  muguet. 
Il  vient  de  l'Inde,  et  offre  une  variété  à fleurs  doubles.  11 
fleurit  pendant  presque  toute  l’année.  Dans  le  climat  de 
Paris  où  on  en  voit  beaucoup,  on  est  obligé  de  le  tenir  dans 
l’orangerie  pendant  l’hiver,  et  de  ne  le  multiplier  que  de 
marcottes  ou  de  dragepns,  attendu  qu’ils  n’y  portent  pas  de 
graines.  On  répand  les  fleurs  du  mogori dans  les  apparlemens, 
sur  les  lits , on  les  mêle  parmi  le  linge , pour  les  imprégner 
de  son  odeur  qui  passe  pour  être  amie  des  nerfs  et  du  cer- 
veau. Ces  fleurs  infusées  dans  l’eau  pendant  quelques  heures, 
la  rendent  très-aromatique.  On  en  prépare  par  infusion  une 
huile  fort  odorante , qu’on  a anciennement  débitée  sous  le 
nom  à'huile  de  jasmin.  ^ 

Le  Mogori  ondulé  a les  feuilles  ovales-aiguës  et  ondu- 
lées, et  levâmes  latérales.  Il  vient  de  l’Inde , où  ou  le  cul- 
tive à raison  de  la  bonne  odeur  de  ses  fleurs  *,  dont  les  fem- 
mes font  des  guirlandes  propres  à les  parer , et  une  huile 
aromatique  qui  leur  sert  à se  parfumer  les  cheveux.  ^R.) 

Le  nom  brame  de  mogori  est  aussi  propre  ii  plusieurs  ar- 
brisseaux de  la  famille  des  jasminées.  C’est  de  ce  mot  que 
dérive  mogorium, nom  donné  par  Jussieu  au  genre  nycianthes, 
LInn. , réduit  aux  seules  espèces  à foiiils  en  baie,  (ln.) 

MOGRITE.  Synonyme  de  Mogori.  V.  Jashin.  (b.) 
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MOGYORO  et  MOGYORO-FA.  Noms  de  la  Noisette 
et  du  Noisetier  , en  Hongrie,  (ln.) 

MOHN.  Nom  allemand  des  PwoTS.  (ln.)  , 

MOHNSAAMENSTEIN.  Nom  donné  en  Allemagne 

à la  Cbaüx  carbonatée  globuliform'e , dite  Oolite.  (ln.) 

MOHNSALZ.  C’est,  dans  les  mines  de  sel  gemme  de  la 
Gallicie , la  Soude  huriatée  , mélangée  d’argile  calcari- 
fère.  (ln.) 

MOHO.  Nom  que  porte,  à Owhyhée,un  Polochiün. 
V.  ce  mot.  (v.) 

MÜHOE.  P.  Br§lvn , dans  son  Histoire  naturelle  de  la 
Jamaïque,  donne  ce  nom  à plusieurs  espèces  de  Ketmie,  (ln.) 

MOHR.  Quelques  auteurs  donnent  ce  nom  à la  Gue- 
non Ca4|^RICHE  ( cercopithecus  sabœa),  (desm.) 

MOHR.  Nom  allemand  de  la  terre  des  marécages  qui  a 
la  couleur  tirant  sur  le  noir;  le  mercure  sulfuré  noir  natu- 
rel est  appelé  naturalicher  ou  mineralischer  mohr,  par  Ferber, 
Haquet  et  Wiedemann.  (ln.) 

^OHRASSE.  Schreber  donne  ce  nom  au  simia  maura 
d^.iinoæus  , espèce  de  Guenon,  (desm.) 

MOHRBEERE.  C’est,  en  Allemagne,  I’Airelle  des 
MARAIS  ( vaccinium  uliginosum),  et  Varbomier  dit  rmân-d ours 
( arbiUus  uva-urst').  (LN.) 

MOHRBIRKE.  C’est , en  Allemagne , le  Bouleau  nain 
(^betula  pumila).  (lu.)  • 

MOHRE  , MORLE , MURE  , MOHRRÜBE  et 
MOHRE.  Divers  noms  de  la  Carotte,  en  Allemagne. 

(ln.) 

MOHRENWEIZEN. C’est  le  Mélaupyre  descbamps, 
en  Allemagne,  (ln.) 

MOHRHEIDE.  Ce  nom  allemand  appartient  à la 
Bruyère  des  marais  (erica  tetraUx  ) et  à 1’ Andromède  à 
feuilles  de  poUum.  (LN.) 

MOHR  HIRSEN.  Nom  allemand  du  Sorgho,  (ln.) 

MOHRIE  , Mohria.  Genre  de  plantes  établi  par  Swartz 
aux  dépens  des  Oshondes  de  Linnœus.  Ses  caractères  con- 
sistent en  une  fructification  composée  de  capsules  arrondies , 
striées , en  étoile  à leur  sommet , s’ouvrant  latéralement 
par  un  pore  allongé , éparses  sur  le  bord  des  folioles  ; un 
tégument  formé  par  les  crcnelures  des  lobes  des  folioles  re- 
courbées. 

Deux  espèces,  l’une  des  îles  Bourbon  , et  l’autre  du  Cap 
ue  Bonne-Espérance , appartiennent  à ce  genre.,  (b.) 

MOHRRÜBE.  Nom  allemand  des  Carottes  (dbiuriM), 
d’après  WUldenow.  (ln.) 
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MOHRSEIDE.  L’un  des  noms  allemands  des  Linai- 

GnETTES.(LN.) 

MOIGNEAU  ou  MOIGNOT.  Noms  vulgaires  du  Fri- 
QUET  ou  Moineau,  en  Picardie,  et  qu^e,  dans  quelques  au- 
tres cantons  , l'on  a généralisé  à plusieurs  autres  petits  oi- 
seaux. (v.) 

MOJGNET  ou  MOINIET.  Noms  vulgaires  que  l’on 
donne , en  Bourgogne  , à la  Mésange  a longue  queue. 
V.  ce  mot.  (v.) 

MOlJIL  des  Mongols.  C’est  le  MeriHer  a grappes,  (ln.) 

MOILON.  V.  Moellon,  (ln.) 

MOI-MOÏ.  Espèce  de  Bryone  ( Burm  Zeyl.  t.  19 , 1 ) , 
qui  croit  au  Sénégal,  et  dont  les  fruits  sont  d’un  beS  rouge 
de  corail  ; on  peut  en  manger  sans  danger  une  douzaine , mais 
une  quantité  plus  considérable  agit  comme  un  violent  émé- 
tique. Adans.  Sénég. , p.  iSq.  (ln.) 

MOINE.  Nom  savoyard  de  la  Mésange  bleue,  (v.) 

MOINE.  Dénomination  impropre  , appliquée  quelque- 
fois au  Marsouin.  V.  l’article  Dauphin,  (s.) 

MOINE.  Nom  vulgaire  du  Squale  ange,  (b.) 

MOINE.  Le  célèbre  historien  des  insectes  des  environs 
de  Paris  appelle  ainsi  celui  qui  a été  nommé  par  Linnæus, 
scarabœus  nasicomis ; par  Bartholin  , scarabizus  rhinocéros,  et 

3ui  est  connu  de  tout  le  monde  s^s  les  noms  de  capucin  et 
e scarabée  du  tan.  On  trouve  cet  insecte  en  grande  quantité 
dans  les  couches  des  jardins  et  potagers , dans  le  tan  et  dans 
le  bois  pourri,  ainsi  que  sa  larve,  qui  ressemble  tou^à-fait 
à celle  du  hanneton.  Nous  ferons  connoître  plus  pariiralière- 
luent  cet  insecte  et  sa  larve  à l’article  Oryctès.  (o.  l.) 
MOINE.  Coquille  du  genre  Cône  (conus monarhus).  (desm.) 
MOINE  DES  INDES.  C’est,  parmi  les  Portugais  qui 
fréquentent  les  Indes,  une  dénomination  vulgaire  du  Rhi- 
nocéros. V.  ce  mot.  (s.) 

MOINEAU,  y.  tom.  ta  , article  Fringille,  pour  tous 
les  oiseaux  décrits  sous  ce  nom  , et  pour  le  moineau  propre- 
ment dit , pag.  1 8g.  ^ 

Le  Moineau  d’arbre.  V.  friquet,  ibid , p.  ig6. 

Le  Moineau  d’Asie.  Dénomination  de  plusieurs  bengalis. 
Le  Moineau  de  Bahaha.  V.  Passerine  verdinère. 

Le  Moineau  a bec  rouge  du  Cap  de  Bonne-Espérance, 
de  Brrsson , est  placé , par  Maudnyt , parmi  les  variétés  d’âge , 
de  sexe  et  de  saison  du  moineau  à bec  rouge  du  Sénégal , et  je 
le  crois  fondé.  V.  Dioch  à l’article  Fringille  , pag.  a33. 

Le  Moineau  du  Bengale.  V.  Gros-bec  orcref.  • 
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Le  Moineau  de  bois.  Nom  vulgaire  imposé  k la  soutcie  à 
la  nesange  rJwrhonwere  et  pinson  d’ Ardenr.e.  Voyez  , pour  le 
KTaG  * * Ring'ï-le  page  a36  , et  pourrie  de^rnicr. 

Le  Moineau  du  Bresie.  V . Moineau  courba-sou,  ibid 
page  iq5.  ’ » 

Le  Moineau  brun.  Catesby  a appliqué  ce  nom  à la  Passe- 
RiNt  DES  PATURAGES  femelle,  dont  on  a f.iit  mal  A propos  une 
peroAs  ^ de^JiVison  de  Virginie  {FringUla 

S*”  Bo^^E-Espérance.  Dénomina- 
tion du  Gros-bec  de  Coromandel,  du  Founi  et  du  Moineau 
A CROISANT,  r.  pour  l’avant-dernier,  l’article  Fringielk 

pag.  20.*  , et  pour  le  dernier,  pag.  106. 

Le  Moineau  DE  Capsai,  , dont  parle  Shaw  dans  ses 
voyages  est  le  Moineau  de  Datte,  k ibid.,  paR  3/7 
Le  Moineau  de  Cayenne.  On  a donné  ce  nom  au  Frk 
QUET  HUPPE  et  a.vTARiN  BLEU  d’acier.  V.  ibid.,  pour  le  pre- 
pag.  197  ; et  pour  l’autre , pag.  173.  ^ 

Le  Moineau  a collier,  mâle  (passer  torçua/us)  ,-Briss. , me  . 

faiTde^lfr  description  que  Brisson 

Po*nt  à celle  de  cet  oiseau,  la-  - 
quelle  diffère  trcs-peu  de  son  mâle  ; tandis  que  l’autre  n’a 
point  de  noir  a la  tête  ni  à la  gorge.  Il  est  vrai  que  Brisson 
donne  mal  à propos  le  mfiine  signalement  à lafemelle  du  frimtef 
Le  Moineau  de  campagne.  V.  Moineau  friquet.  arS 
Fringille,  pag.  19C.  v*.*,  article 

Le  Moineau  du  Canada,  F.  Passerine montagnarde. 

LeMoiN-EAU  DE  carrière.  Nom  que  l’on  donne  au  moineau 
proprement  dit , quand  il  niche  dans  des  carrières 

Chine.  Nom  Augws-bec jacobin,  dans 
de  Java , dans  Albin. 

Le  Moineau  a cou  jaune  , Fringi/Ia  flavicollis.  Vov  Pas- 
serine  BAUSSE-COL. 

Le  R^ineau  DE  LA  Côte  d’Afrique.  V.  Beau-marquet 
article  Fringille,  pag.  25a.  v ti, 

/iW  ^pîg^^sj"  Moineau  proprement  dit, 

Le  ftloiNEAÜ  A FACE  noire.  V.  MoiNEAU  DE  LA  CaROHNE 
page  346.  ’ 

Le  Moineau  fou.  V.  Moineau  friquet,  ibid.,  p.ac.  iqG 
Le  Moineau  franc.  V . Moineau  proprement  dit , ibid 
page  log.  ’ ' 

Le  Moineau  de  Guinée,- Nom  appliqm<  mal  à propos  4 
la  petite  petruche  de  Guinée.  ..f 

Le  Moineau  de  haie.  V.  Mouchet.  ^ 
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Le  Moineau  d'hiver  , FringUla  hîemalis.  Voy.  Passeriné 

MONTAGNARDE.  ’ 

Le  Moineau  de  l’Île  - de  - France.  V.  Foudi  , article 
Fringili.e,  p.igC235. 

Le  Moineau  desîi-es  Sandwich.  F.  Chardonneret  écar- 
late , ibid. , pag.  167. 

Le  Moineau  des  joncs.  C’est , dans  Albin  , le  bruant  de 
roseaux. 

Le  Moineau  a longue  queue.  C’est , dans  Edwards , la 
Veuve  JJo.minicaine.  F.  l’article  Frincille  , page  ai6. 

Le  Moineau  de  Madagascar.  F.  Foudi,  ibid.,  pag.  aSS, 

Le  Moineau  de  mer,  que  les  habitans  de  Terre-Neuve 
tiommenlVoiscaudes  glaces,  parce  qu’il  y habite  toujours, 
n’est  pas  plus  grand  qu’une  il  ressemble  au  moineau 

par  le  bec , et  il  a le  plumage  noir  et  blanc.  Bulîon  le  soup- 
çonne oiseau  de  terre  par  la  conformation  du  bec  , et  d’une 
espèce  voisine  de  celle  de  Vortolan  de  neige.  11  est  très  - peu 
connu. 

Le  Moineau  nu  Mexique.  F.  Linote  a tête  jaune  , 
article  Fringille  , page  a45. 

Le  Moineau  de  montagne.  Passer  monianus , Briss.  ; est 
' le  même  oiseau  que  le  moineau  friquet , mais  la  femelle  qu’il 
lui  donne  n’est  pas  celle  du  friquet.  F . ci-dessus  Moineau  a 

COLLIER. 

Le  Moineau  de  mur.  F.  Moineau  friquet  , article  Frin- 
gille , page  196. 

Le  Moineau  de  neige.  F.  Passerine  de  neige. 

Le  Moineau  paille.  Nom  que  les  oiseleurs  de  Paris  don- 
nent au  Guirnegat.  F.  Passerine. 

Le  Moineau  DE  PARADIS.  C’est,  dans  Edwards,  le^os- 
bec  d’Atigola. 

Le  Moineau  a poitrine  etVENTREPOURPRÉs,Fr/rt,jjZ/a  pu- 
nica,  n’est  point  une  espèce  particulière.  F.  Gros-bec  ROSE 
GORGE. 

Le  Moineau  des  prés.  F.  Bruant  de  roseaux. 

Le  Moineau  du  royaume  de  Juida.  F.  Veuve  au  col- 
lier d’or  , article  Fringille  , pag.  ai 3. 

Le  Moineau  sauvage.  F. Moineau  friquet, i6i<f., p.  196. 

Le  Moineau  du  Sénégal.  On  a généralisé  cette  déno- 
mination à plusieurs  petits  oiseaux  granivores  de  cette  con  - 
trée , tels  que  le  serevan  , les  diochs , les  sénégalis  et  les  bengalis. 

Le  Moineau  solitaire.  F.  Merle  bleu. 

Le  Moineau- A la  souLaE  ou  au  collier  jaune.  C’est, 
dans  Bclon,  le  nom  du  MoiNEAU  SOULCIE.  F.  l’article  Frin- 
«ii.LE , pag.  a36. 
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Le  Moine  ATT  strié.  V.  Pinson  k gorge  blanche  » Hid., 
page  227. 

Le  Moineau  a tête  blanche.  V.  Pinson  leucophore  ,■ 
ibid.,  pag.  229, 

Le  Moineau  a tête  rouge.  C’est,  dans  Albin,  le  Moi- 
neau FRIQUET. , ibid,  page  196. 

Le  Moineau  a tête  rouge  de  Cayenne.  V.  Tangara 

PA.S.SE-YERT. 

' Le  Moineau  a tête  rousse  de  Cayenne.  V.  ibidem. 

Le  Moineau  vert  d’Edwards.  C’est  le Todier  vert,  (v.) 

Chasse  aux  moineaux.  — Pour  la  chasse , ou  plutôt  pour  la 
destruction  d’une  race  qui , sans  avoir  aucun  agrément , est 
aussi  multipliée  que  nuisible,  on  a coutume  de  se  servir  de 
la  plupart  des  moyens  à'apptUs , de  pièges  et  de  filets , qu’on 
emploie  à la  chasse  des  autres  petits  oiseaux;  il  est  inutile  ici 
d’en  faire  l’application  particulière  aux  moineaux  ; un  peu 
d’industrie  et  la  conversation  des  personnes  expérimentées 
suppléeront  facilement  aux  détails  que  j’en  pourrois  tracer  ; 
je  ne  ferai  donc  menti^  que  de  quelques-uns  qui  paroissent 
mériter  plus  d’attentiow 

Le  fusil.  — Il  est  d’aBord  Incontestable  qu^l'c’est  la  meil- 
leure arme  que  l’on  puisse  employer  contre  des  troupes  de 
moineaux  qui , ne  respectant  rien  , dévastent , pillent  et  con- 
somment tout  ce  qui  leur  convient , dans  les  jardins  surtout.  < 

Ce  fusil  doit  être  d’un  grand  calibre,  afin  de  supporter  une 
forte  charge  , et  il  faut  l’emplir  de  cendrée  de  plomb;  on  fait 
une  traînée  de  graine  de  foin  , de  vingt  pieds  de  longueur  et 
d’une  largeur  inégale,  pour  que  l’oiseau  s’en  défie  moins; 
elle  doit  être  commencée  à quarante  pieds  environ  du  tireur, 
et  suivant  la  portée  de  l’arme. 

Le  temps  propre  à cette  chasse  est  vers  le  milieu  de  juin  ; 
alors  les  jeunes  moineaux  sont  plus  avides  et  moins  farouches. 
Une  allée  du  jardin  paroît  l’endroit  le  plus  commode  pour 
établir  la  traînée  , surtout , lorsque  trois  semaines  aupara- 
vant on  a accoutumé  les  vieux;  moineaux  à y venir  manger 
paisiblement  avec  leur  couvée  ; il  seroit  aussi  à propos  qu’il 
y eût , dans  le  voisinage  , un  plant  de  pois  qui  puisse  leuc 
servir  de  refuge  , lorsqu’ils  sont  épouvantés  par  ta  présence 
de  l’oiseau  de  proie. 

Quand  on  les  a long-temps  accoutumés  à l’appât,  et  qu’oa 
les  y voit  rassemblés  en  grand  nombre  ,'on  peut  faire  feu  tous 
les  deux  ou  trois  jours,  mais  non  plus  souvent  ni  plus  tôt;  et, 
en  ce  cas,  la  patience  est  bien  récompensiée  par  le  succès.  Du 
reste , ces  oiseaux , alléchés  par  la  nourriture  qu’on  leur  pré- 
sente, ne  manquent  pas  de  revenir  à la  traînée  , après  qu'ils 
ont  essuyé  le  coup  de  fusil.  On  a remarqué  que , lorsqu’on  ne 
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tire  qu’après  avoir  pris  toutes  ces  précautions , P*"* 

jusqu’à  soixante  moineaux  d’un  coup;  au  heu  qu  en  tirant 

plus  tôt,  on  n’en  abat  guère  qu’une  vingtaine. 

r _ ninsonnée.  — Cette  chasse  se  fait  de  nuit , le  long  des 
haies  Jui , à la  campagne  , servent  de  retraite  aux  moineaux^ 
Les  chasseurs,  munis  d’un  bâton  long  de  deux  pieds  et 
dem!  îerminé  a’u  bout  d’une  palette  en  forme  de  battoir  a 
pousser  la  paume  , longue  de  six  pouces  et  large  quMre 
Sortent  sur  le  bras  droit  cette  espèce  de  massue  dont  le  man- 
îhe  doit  être  assez  fort  pour  être  empoigné  à 

rhasseur  nbrte  , de  la  main  eauche  , une  chandelle 
Sbiméc , qui , retenue  entre  le  doigt  Æ milieu  et  l’annulaire , 

ne  s’en  élève  que  d’environ  deux  pouces.  ^ 

I e chasseur  avant  interposé  entre  ses  yeux  et  la  lumière  , 
la  main  droite  étendue , s’approche  des  hajes  où  il  y a aperçu , 
au  coucher  du  soleil,  une  troupe  de  momraMa;  se  retirer- 
Aussitôt  qu’il  les  découvre  , saisissant  de  la  main  droite  le 
battoir  qS’il  porte  sous  le  bras  ; il  frappe  avec  la  palette  ce 
n?  1 anerçoiî  à la  faveur  de  la  lum^‘  ; ces  coup»  doivent 
btre  forts  et  r^ipités  , pour  que  l^^rancbaps  n en 
tent  pas  l’eCfe^u  qae  les  oiseaux  n’aient  pas  le  temps  de  se 

”ph[s  la  troupe  des  chasseurs  est  nombreuse,  et  plus  la 
fructWuse  ; alors  on  doit  se  tenir  à vingt  pas  les 
« “rob'.V,,r  le  plue  g«»d  sileuee  e.  t..re  . 
•ne  A.,  bruit  possible.  Lorsque  les  premiers  coups  ont  étc 
•!  fa»it*nécessairement  se  porter  à une  certaine  dis- 
u/cf,*can?broit  a sûrement  ef  Jyé  et  fait  fuir  les  oiseaux 

rafle  Autre  chasse  de  nuit , et  celle  dans  laquelle  on 
DrmTd  le  plus  de  moineaux  , lorsqu’on  la  dirige  contre  eu  . 

T Z Pst  un  filet  tontre-maillé  de  dix  à douze  pieds  de 

longueur  sur  MX  p moyen  de  *aq“«**®  *.® 

rTicM  ^hes  de  douze  ou  quatorze  pieds  de  haut  ; i 
pr“dK  oiseauxréfugiés , la  nuit , dans  les  haies  et 

les  buissons.  la  rafle  dépliée  et  tendue  suivant 

Deux  ou  six  pieds  de  distance.  Une 

la  direction  de  la  ha  » fl  rafle,  vers  son  milieu  et  à 
troisième  placée  ^ Z',  une  torche  de  paille  allumée  ; 

une  distance  conveimble  p éléve^^^^^^  frappe  au  môme  ins- 

uoe  quatrième  , a onoosé  à celui  qui  est  du  côté  de  la 

tant  sur  le  côte  de  „ s’envolent  du  côté  ou 

S"'p.c,'»ùS^ 
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barrassent  dans  les  mailles.  Pour  les  dégager , il  faut  atten- 
dre que  la  battue  ne  fasse  plus  sortir  d’oiseaux  de  la  haie. 

* Les  chasseurs  recommandent , en  cetic  occasion  , un  pro- 
fond silence,  désirent  que  le  temps  soit  froid.,  qu’on  chasse 
le  long  des  haies  les  plus  abritées  et  les  mieux  garanties  du 
ventdunord.  '• 

La  josseUc.  On  fait  en  terre , dans  un  jardin  ou  prés  d’une 
chenerière , une  petite  fosse  profonde  de  cinq  à six  pouces , 
large  de  sept  à huit.  On  attache  vers,  le  fond  un  appât , sur- 
tout un  fruit  nouveau  , coloré  et  bien  apparent  ; sur  les  de- 
hors intérieurs,  on  dispose  un  qnatre  de  chiffre  pareil  à ce-, 
lui  qu’on  emploie  dans  les  maisons  pour  prendre  les  rats  et 
les  souris.  On  pose  sur  la  fossette  une  tuile  , ou  mieux  un 
carré  de  gazon  levé  dans  les  environs  et  qui  ferme  la  fossette  ; 
excepté  du  côté  où  il  est  soulevé  par  le  quatre  de  chiffre  qui 
l’appuie. 

Cet  endroit  étant  le  seul  ouvert , c’est  celui  par  où  le  moi- 
neau gourmand  aperçoit  l’appât  dans  l’intérieur  de  la  fos- 
sette , et  c’est  par-là  qu’il  cherche  à le  saisir  ; mais  à peine 
l’oiseau  touche-t-il  au  quatre  de  chiffre , dont  l’extrémité  di- 
rigée vers  le  fond  de  la  fossette  porte  le  fruit , qu’il  s'abat , 
et  le  moineau  se  voit  réduit  en  captivité. 

Cette  espèce  de  chasse  lente  et  peu  fructueuse  , n’est  guère 
pratiquée  que  par  les  jeunes  bergers  et  les  eufans  à la  cam- 
pagne. 

Uarltre/  on  arlrot.  On  choisit,  depuis  le  mois  de  septembre 
jusqu’en  avril,  en  pleine  campagne,  un  lieu  découvert,  à 
quelque  distance  d'une  haie  , et  pas  trop  voisin.  On  pique  en 
terre,  au  milieu  d’un  champ  , quatre  ou  cinq  branches  éle- 
vées de  cinq  à six  pieds , dont  on  entrelace  fortement  les  ra- 
meaux , pour  que  le  tout  ait  plus  de  consistance  ; on  en  couvre 
le  sommet  de  quelques  branches  d’épine  noire,  les  plus  touf- 
fues que  possible , et  on  les  engage  , par  leurs  extrémités  in- 
férieures , entre  les  rameaux  des  branches  plantées  en  terre. 

On  doit  avoir  soin  de  se  munir  de  gluaux  de  huit  à dix 
pouces , enduits  dans  toute  leur  longueur , excepté  à deux 
pouces  du  plus  gros  bout , fendus  au  milieu  , pour  pouvoir 
être  piqués  aux  pointes  de  l’épine  noire , et  appuyés  dans 
leur  longueur  sur  quelque  rameau. 

Alors  il  faut  placer  à quelque  distance  de  cet  arbroi,  des 
piquets  enfoncés  en  terre  , hauts  de  trois  pieds , et  auxquels 
sont  attachées  des  cages  de  moineaux  , qui  servent  d’appe- 
lans;  puis  on  se  retire,  sans  bruit,  derrière  quelque  buisson, 
ou , à leur  défaut , sous  des  branches  assemblées  en  cabane  , 
«t  fixées  en  terre  par  le  gros  bout. 

Les  moineaux , attirés  par  ceux  qui  sont  en  cage , arrivent 
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hienlAt , se  placent  sur  la  cime  de  l’ari)rot , et  se  prennent 
aux  gluaux. 

Aussitôt  qu’on  a pris  quatre  ou  cinq  oiseaux , on  s’en  sert 
pour  en  appeler  d’autres;  pour  cela , on  attache  une  corde  à 
deux  pieux  enfoncés  en  terre  et'hauts  de  deux  pieds;  on  lie 
un  fil  de  deux  pieds  et  quelque  chose  de  plus  à une  patte  de 
chaque  captif;  on  attache  ces  fils  de  distance  en  distance  h la 
première  corde  ; on  y fixe  encore  une  ficelle  prolongée  jus- 
qu’au lieu  couvert  qui  sert  d’asile  au  chasseur. 

Dès  qu’on  aperçoit  des  moineaux  en  l’air  dans  le  vois!- 
nage , et  qui  font  quelque  difficulté  d’aborder  l’arbrot  , on 
tire  cette  corde  prolongée  ; ce  mouvement  communiqué' aux 
captifs,  les  fait  remarquer  des  oiseaux  qiii  paroissent  aux 
environs  , lesquels , avant  de  descendre  sur  le  lieu  où  s’agi- 
tent les  moineaux  pris , se  défient , regardent  et  vont  d’abord  , 
ne  croyant  point  approcher  d’un  endroit  dangereux  , se  re- 
poser et  se  faire  prendre  sur  l’arbrot;  et  c’est  ainsi  que  , dans 
ce  piège  , la  prévoyance  leur  devient  fatale. 

Chusse  dans  les  greniers  ou  dans  les  granges.  C’est  surtout  dans 
ces  endroits  ou  les  moineaux  se  cachent  en  multitude  et 
causent  les  plus  funestes  ravages;  le  moyen  de  les  y détruire 
intéresse  donc  le  fermier  et  l’agriculteur. 

D’abord  il  se  présente  une  réflexion  bien  naturelle.  Ne 
vaudroit-il  doncpas  mieux  veilleravec  la  pluscxtréine  attention 
sur  des  dépôts  aussi  précieux  à rhuinanité  qu’au  proprié- 
taire , et  prendre  toutes  les  précautions  possibles  pour  empê- 
cher les  déprédateurs  de  pouvoir^  entrer,  que  de  se  plain- 
dre et  de  recourir  aux  moyens  imaginés  pour  les  faire  abso- 
lument déloger  ? Car  enfin  , ces  moyens  ont  beau  donner  un 
succès  passager  ; si  ces  magasins  ne  sont  pas  absolument 
inaccessibles  aux  oiseaux,  de  nouvelles  troupes  de  moineaux 
succéderont  bientôt,  et  c’est  toujours  à recommencer. 

Quoi  qu’il  en  soit , s’il  s’agit  d’en  purger  une  bonne  fois  un 
grenier , il  faut  fermer  toutes  les  fenêtres  à l’exception  de 
deux  ; laisser  tous  les  volets  ouverts;  tendre  à une  des  croi- 
sées demeurées  ouvertes , un  filet  contre-maillé  qui  la  bou- 
che bien  exactement;  attacher  à l’autre  croisée  demeurée 
libre,  une  corde  disposée  , suivant  l’état  des  lieux,  de  ma- 
nière qu’en  la  tirant  on  ferme  promptement  cette  seconde 
croisée , si  elle  joue  à battans , ou  qu’en  lâchant  la  corde  , 
elle  s’abaisse  et  se  ferme  aussi  promptement,  si  elle  est  à 
coulisse. 

Cette  corde  doit  être  prolongée  jusqu’au  dehors  du  grenier, 
et  aboutir,  soit  à la  porte,  soit  dans  une  pièce  voisine , d’où  « 
regardant  par  un  brou,  on  tire  ou  on  lâche  la  corde. pour 
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fermer  la  croisée,  lorsqu’on  a vu  entrer  dans  le  grenier  une 
suffisante  quantité  d'oiseaux. 

A I instant  on  ouvre  la  porte  , qu’on  referme  bien  vile;  à 
ce  mouvement,  les  moineaux  effrayés  se  précipitent  en  foule 
vers  la  croisée  garnie  du  filet , sur  lequel  ils  se  jettent  et  dans 
lequel  on  les  prend. 

Lorsque  tout  est  prêt  pour  cette  expédition  , quelques 
agriculteurs  ont  coutume,  pourattirer  la  foule  des  oiseaux  , de 
répandre  quelques  grains  ou  de  la  mie  de  pain  sur  le  bord  de 
la  croisée -restée  libre  pour  les  y introduire;  ils  en  furmeiit 
une  foible  traînée  , aboutissant  à un  tas  plus  considérable  , 
vers  le  bout  du  grenier , et  autour  duquel  les  moineaux  as- 
semblés, et  conséquemment  assez  éloignés  de  la  croisée, 
n’ont  pas  le  temps  , au  premier  mouvement  de  la  corde,  de 
la  regagner. 

Pour  une  grange , il  suffit  d’y  laisser  une  seule  fenêtre  ou- 
verte, s’il  y en  a plusieurs  ; s’il  elle  n’en  a aucune , on  pra- 
tique un  trou  dans  le  mur;  on  y passe,  ou  dans  la  fenêtre, 
une  nasse  à prendre  le  poisson  , le  bout  évasé  tourné  en- 
dedans  de  la  grange  , le  bout  étroit  au-dehors  et  bouché  avec 
du  foin.  On  s’en  sert  pour  clore  les  ouvertures  que  la  nasse 
ne  fermeroit  pas,  en  n’occupant  qu’une  partie  de  l’espace  du 
trou  on  de  la  fenêtre. 


ün  répand  quelques  grains  en  dehors  et  en  dedans  de  la 
porte  , par  le  dessous  de  laquelle,  communément  assez  mal 
clos,  les  moineaux  ont  coutume  de  s’introduire.  En  dedans 
est  une  traînée  de  grains  qui  aboutit  à un  tas  dans  un  éloi- 
gnement suffisant.  ' 

Quand  on  présume  que  les  déprédateurs  sont  entrés  en 
assez  grand  nombre  , ce  dont  on  juge  en  les  voyant  s’appro- 
cher de  la  porte  et  se  glisser  dessous , on  entre  vivement,  on 
referme  la  porte  et  on  fait  grand  bruit.  Les  oiseaux  n'osant 
reprendre  leur  roule  , et  cherchant  à sortir  par  la  nasse,  s’y 
plongent  et  y demeurent  en  captivité  , jusqu’à  ce  que  , par- 
dehors  , on  les  en  retire. 

Pots  à moineaux  ou  pots  à paisse.  Tout  le  monde  connoît  ce 
dernier  piège  ; les  murs  des  villages  , des  bourgs , et  quel- 
quefois des  villes,  les  présentent  à nos  yeux  en  abondance. 
Quoiqu’il  ne  produise  pas  une  grande  destruction , surtout 
entre  les  mains  de  ceux  qui  en  vendent  le  produit  vivant, 

Îiour  l’amusement  de  la  jeunesse , au  moins  , avec  la  plus 
égère  attention  , on  est  assuré  qu’il  peut  détruire  , dans  un 
moment , les  deux  chefs  et  leur  pétulante  famille. 

Ce  qu’il  y a de  bien  étonnant  dans  des  oiseaux  aussi  portés 
à se  défier  de  tout  ce  qui  leur  paroit  neuf  ou  suspect,  cl  qu’on 
assure  né  revenir  jamais  au  lieu  qui  a trompé  ou  mis  en  fuite 


Digitized  by  Google 


a'48  T»î  O I 

leurs  compagnons,  c'cst  qu’il  est  avéré  que  le  père  et  la 
mère  , à qui,  flans  ces  pots,  on  a enlevé  toute  unegéniture  , 

V reviennent  s’ils  les  aperçoivent  à la  même  place  , et  ils  y 
déposent  en  toute  assurance  de  nouvelles  niebées  : tant  l’a- 
mour du  repos  durant  la  gestation  , et  la  tranquillité  néces- 
saire à l’éducation  des  foibles  nourrissons,  prévalent  sur  la 
crainte  dans  le  coeur  d’une  mère  , dont  l’exemple  sans  doute , 
dans  ces  niomens  intéressans,  détermine  le  père  à rentrer 
lui-même  dans  le  pot  de  paisse,  (s.) 

M()I>’EAU  DE  MER.  Poisson  du  genre  Pleuromectes. 

(B.) 

IVIOINET.  Un  des  noms  vulgaires  du  moineau,  (v.). 

MOIAETON  ou  PETIT  MOINE  Un  des  noms  vul- 
'gaircs  de  la  Mésange  c.hahbonmére.  (v.) 

MOINIET.  Nom  de  la  Mésange  a longue  queue  , en 
Bourgogne,  (v.) 

MOIRE.  Coquille  du  genre  Cône  {conus stercusmuscarum). 
Linn.  (B.) 

MOIRE  ou  MAIRE.  Nom  des  Chèvrefeuilles  dans« 
quelques  endroits  du  midi  de  la  France.  Le  Moire  sauvage 
ou  pentacousle  saïu’uÿe,  est  le  Chèvrefeuille  des  bois  a 
feuilles  de  chêne  {tunicera  periclymenum  quercijolium).  (LN.) 

MOISISSURE,  Mucor.  (ienre  de  plantes  cryptogames  , 
delà  famille  des  Ciia.mpignons,  qui|présente  pour  caractères: 
des  filainens  simples  ou  raineux  , très-grêles  et  très-fugaces, 
qui  portent  ou  des  semences  nues  ou  sur  des  lignes  divergen- 
tes , ou  renfermées  dans  un  péricarpe  diaphane. 

Ce  genre  est  connu  de  tout  le  monde  , niais  bien  peu  de 
personnes  sont  entrées  dans  le  détail  des  phénomènes  qu’il  pré- 
sente, et  des  espèces  qu’il  renferme.  Il  forme  un  des  derniers 
chaînons  de  la  chaîne  végétale , et  est , sous  les  rapports 
physiques  et  économiques  , très-digne  des  méditations  des 
scrutateurs  de  la  nature. 

Les  moisissures  ne  végètent  que  sur  les  corps  où  se  trouve 
un  principe  muqueux,  uni  à une  certaine  quantité  d'eau.  Elles 
se  développent  surtout  sur  les  substances  qui  commencent  a 
entrer  en  putréfaction,  et  elles  en  hâtent  la  décomposition. 
Tantôt  elles  sont  éparses  , tantôt  réunies  en  larges  touffes. 
Rien  de  plus  délicat  que  ces  plantes  fugaces  ; un  léger  attou- 
chement les  offense  ; un  zéphyr  est  pour  elles  une  tempête. 
La  durée  de  leur  vie  est  proportionnée  à leur  délicatesse  ; 
quelques  heures  suffisent  pour  les  conduire  à leur  parfait  ac- 
croissement, pour  les  mettre  en  état  de  propager  leur  espèce. 

Les  auteurs  qui  se  sont  le  plus  utilement  occupés  de  l'étude 
des  moisissures,  sont  Michel!  et  Bulliard.  Ils  ont  découvert 
que  ces  végétaux  se  multiplioicut  de  semence  comme  les  au- 
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très.,  et  que  leurs  semences  étoient  fécondées  par  une  li- 
queur. 

On  a fréquemment  cité  les  moisissures  pour  prouver  qu’il 
y avoit  des  générations  spontanées  , c’est-à-dire  , des  corps 
qui  se  repr.udui$oient  sans  l’intervention  d’un  corps  de  même 
espèce.  On  disoit , il  naît  des  moisissures  sur  un  morceau  de 
pain  qui  se  trouve  dans  une  chambre  où  il  n’y  a pas  d’autres 
moisissures,  donc  les  moisissures  ne  sont  pas  des  plantes, 
ou  n’ont  pas  besoin  de  graines  pour  germer  ? Voici  l’expé- 
rience qui  a été  faite  il  y a déjà  plus  d’un  siècle  pour  répondre 
à cet  argument,  et  que  Bulliard  a répétée  dans  ces  dernières 
années. 

11  a fait  bouillir  du  pain  dans  de  l'eau , afin  de  détruire  tous 
les  germes  qui  pouvoient  s’y  trouver,  l’a  partagé  en  trois  mor- 
ceaux, et  a placé  ces  morceaux  dans  des  bocàux  bien  lavés  à 
l’eau  bouillante.  L’un  de  ces  bocaux  a été  fermé  avec  un 
triple  parchemin  , l’autre  avec  un  simple  papier,  et  le  troi-- 
sième  est  resté  ouvert.  Tous  trois  ont  été  mis  dans  un  endroit 
humide  et  obscur.  Les  morceaux  de  pain  placés  dans  le  bo- 
cal ouvert  et  dans  celui  fermé  seulement  de  papier , se 
couvrirent  de  moisissures  au  bout  de  deux  à trois  jours  , mais 
celui  de  ce  dernier  en  avoit  moins  que  celui  du  premier. 
Ces  végétations  se  succédèrent,  pendant  plus  de  deux  mois  , 
sans  qu’il  en  parût  la  moindre  trace  dans  le  bocal  couvert 
en  parchemin  , quoique  le  pain  qui  y étoit  renfermé  eût 
éprouvé  une  décomposition  complète.  J’ai  été  Uimoln  de 
cette  expérience. 

Les  moisissures  ne  peuvent  donc  se  développer  sur 
les  corps  , que  lorsque  l’air  a transporté  les  germes  sur 
ces  corps.  Ainsi  la  ménagère  ne  doit  pas  être  surprise  si , 
malgré  ses  précautions  , les  confitures  qu’elle  s’est  plu  à con- 
fectionner pour  l’usage  de  sa  famille,  les  herbes  qu’elle  a dis- 
posées pour  l’époque  où  la  neige  couvrira  son  potager,  sont 
attaquées  de  moisissures,  il  faut  des  moyens  plus  puissans 
que  ceux  qu’elle  a employés.  11  faut  faire  cuire  ces  conserves 
au  point  convenable,  les  bien  comprimer  dans  le  pot  où  on  les 
a placées,  ne  pas  les  laisser  exposées  à l'air  trop  long-temps 
avant  de  les  renfermer,  et  au  lieu  d’un  simple  couvercle  de 
papier  , souvent  fort  mince  , en  mettre  plusieurs  doubles  , 
et  couvrir  la  surface  de  quelques  substances  non  susceptibles 
de  moisis.sures  , telle  que  du  miel , pour  les  confitures  , du 
beurre  fondu  ou  de  la  graisse  de  porc  pour  les  herbes  cuites, 
«t  les  déposer  dans  un  endroit  très-sec  , exposé  à la  lumière, 
et  rnéme  au  soleil , si  cela  se  peut. 

La  moisissure  non-seulement  accélère  la  décomposition 
des  corps  , mais  elle  communique  à ceux  qui  sont  destinés  à 
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tréfaction  , particulièrement  sur  les  fromages  salés.  Elle  y 
forme  des  plaques  d'abord  blanches  , et  ensuite  rouges. 

La  Moisissure  orangée  est  crustacée  , a les  tiges  rameu- 
ses, rampantes  ; les  semences  peu  nombreuses  , petites  et 
rt)odes.  Elle  vient  sur  le  bois  mort , sur  les  tonneaux , les 
bouchons  de  liège.  Elle  forme  de  petites  plaques  d'un  jaune 
doré.  Elle  est  souvent  la  cause  du  mauvais  goût  que  prend 
le  vin  ; c’est  pourquoi  il  faut,  quand  on  s’aperçoit  de  sa  pré- 
sence , laver,  avec  de  l'eau  bouillante,  et  l’intérieur  des 
tonneaux  , et  les  bouchons. 

'La  Moisissure  ombkluée  a les  tiges  terminées  par  une 
ombelle  de  graine  d’un  blanc  gris.  Elle  se  trouve  sur  toutes 
sortes 'de  substances  en  putréfaction , mais  principalement  sur 
le&  fruits  et  les  confitures  : c’est  elle  qui  tourmente  le  plus  les 
ménagères  de  campagne. 

La  Moisissure  pénicellée  a les  tiges  tantôt  simples , tan- 
tôt rameuses  , les  semences  nues  et  réunies  en  faisceau.  Elle 
est  très-commune  et  se  trouve  sur  toutes  les  matières  suscep- 
tibles de  fermentation. 

La  Moisissure  articulée  est  d’un  brun  foncé , a les  tiges 
simples,  les  péricarpes  allongés,  articulés  et  aigus;  elle  se 
trouve  sur  les  feuilles  des  arbres,  principalement  des  ormes , 
où  elle  forme  des  taches  d'un  aspect  velu. 

■s.  La  Moisissure  velue  est  éparse , velue  , a ses  tiges 
épaisses,  très-simples,  très-courtes,  les  péricarpes  vésicu- 
leux  et  ovales.  Elle  ne  se  trouve  que  sur  les  excrémens  des 
animaux,  principalement  sur  ceux  des  Cerfs  et  des  Chèvres. 

La  Moisissure  grisâtre  , Mucor  mucedo , Linn.  ; mucor 
spherorephalûs , Bulliard.  Ses  tiges  sont  simples,  et  terminées 
par  un  globule.  C’est  la  plus  commune  de  toutes  , -celle  qui 
répand  l’odenr  la  plus  désagréable.  Elle  attaque  le  pain , les 
fruits , et  la  plupart  des  corps  susceptibles  de  fermentation. 
Elle  y forme  une  espèce  de  barbe  grisâtre  , disposée  en  lar- 
ges touffes.  C’est  principalement  elle  qu’on  a en  vue  , lors- 
. qu'on  prend  le  mot  moisissure  dans  son  acception  générale. 

La  Moisissure  urcéolée  est  éparse , glabre  , a la  tige 
simple , le  péricarpe  vésiculeux , se  changeant  en  une  tôte 
charnue.  Elle  se  trouve  sur  la  fiente  du  cerf.  Elle  forme  le 
type  du  genre  Pilobole  des  Allemands,  (b.) 

■ MOISISSURES,  Muredines.  Second  ordre  ou  section  de  la 
claSse  des  anandres  de  M.  Link.  11  comprend  dans  cet  or- 
dre les  espèces  de  moisisSilTes  organisées  , composées  d’un 
thalfns  foTiniè  par  des  tubes  simples  ou  canaux  portant  des 
sporidies  nues. 


Digitized  by  Google 


252  "M  ^ T 

L’ordre  des  moisissures  de  M.  Link,  divisé  en  trois  séries  « 
renferme  trente-deux  genres,  savoir  : Heplaire,  Acladion, 
Sporotric  , Chloridion,  Botrïtis,  Acremosion  , Sta- 
CllVUDlON,  PoLYACTIS  , AsPERGlLLE  , PeNICILHON  , COL- 
LARION  , GÉOTRIC.  , ThICHOTHÉCE  , EpOCHNION  , OiDION, 
Sepedonion,  Mvcogone,  Aleurisme,  FüSISPORE  , CoRE- 
MION,  ISAIRE,  CerAïE,  CePHALOTRIE  , BySSE,  DeMA- 
TioN,  Ozone,  Racodion  , ïorule  , Monilie  , Helyco- 
MYCE , Eriné  et  Rouille.  E.  ces  mois.  (P.  B.) 

MOISISSURE  DEPlERREouDEROCHE.On  donne 
ce  nom  , dans  les  Alpes  du  Dauphiné , à 1’ Amiante  en. pe- 
tits filamens  courts  et  droits  qui  tapisse  les  fissures  et  les  ca- 
vités de  certaines  roches.  V.  Amiantüïde.  (ln.) 

MOISSIN.  M.  Risso  décrit  un  spare  de  Nice  , qui  reçoit 
le  nom  vulgaire  de  moissin.  (desm.) 

MOISSON.  On  donne  ce  nom  à une  espèce  du  genre 
Moineau  qui  se  trouve  à la  Martinique.  C’est  aussi  le  nom 
du  moineau  dans  la  Haute-Normandie,  (v.) 

MOISSON  D’HERBANÉE.  Vay.  Moineau  friquet  , 
article  Eringille.  (v.) 

MOISUN.  Nom  kalmouck  du  Merisier  A grappes,  (ln.) 

MOJE1.  Nom  de  I’Amome  compacte,  à Java,  (b.) 

MOK.\.  V.  Agathe  et  Pierre  de  moka,  (ln.) 

MOKOITA  des  Arabes.  C’est  la  même  plante  que  leur 
Sebesi'EN  (E.  ce  mot).  Sérapion  écrit  moüieica  et  Avicenne 
mukeila  et  melheca^  C’est  le  cordia  myxa  , Linn.  (LN.). 

xMOKASSIENBLUME.  C’est,  en  Allemagne  , le  Cy- 
PRIPÉDE  ( cypripedium  calceulas,  L.  ).  (LN.) 

MOKASTEIN.  V.  Pierre  de  moka,  (ln.) 

MOKA  WKSCORN.  Nom  qu'aux  Etats-Unis  on  donne 
à une  sorte  de  Maïs.  Son  chaume  est  très-;ba5  ; les  épis  sont 
très-courts  etgarnisdcgraiusde  couleurs  généralemenl-diffé- 
- rentes.  (i.N.)  ■••v--  . i • 

MOKHAYET.  Nom  arabe  du  Sebestier  cültwé  (cor- 
dia  myxa , L.  ) ; Mokhayet  roumy  est  celui  du  Sebestier  SAU- 
»vage  ( cordia  crepaUi , Delil.  üEgypl. , 'pl.  20,  f.  1 ). 

MOKII  JE  NOKI.  Suivant  Thunberg,  on  nomme  ainsi 
au  Japon,  une  espèce  de  CorrÈTE  {corchorus  hirlus).  (LN.) 

MOKOHO.  y.  Butor  mokoho,  à l’article  Héron.(v.) 

MOKOKF.  Kæmpfer  nous  apprend  que  c’est,  au  Japon  , 
le  nom  d’un  arbrisseau.  Adanson  en  fit  un  genre  particulier 
auquel  il  conserva  le  même  nom.  Thunberg  qui  examina  de 
nouveau  cette  plante  au  Japon,  en  fil  son  genre  cleyera , que 
depuis  il  a reconnu  devoir  être  réuni  ta  iernsiroemia.  (lN.) 

MOKOKü.  F.  Maki  Mococo.  (desm.)  ■ 
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MOKOS.  Nom  japonais  du  cétacé  que  M.  Lacépède 
rapporte  avec  doute  au  Cach\lot  hacrocéphale.  (desm.) 

JVIOKSEI.  Nom  donné , suivant  Kæmpfer,  par  les  Japo- 
nais , à l’Oi.iviER  ODORANT  (^oUa  fragrans , Th.),  qui  d’après 
Osbcck  est  le  Quai-fa  des  Chinois  , dont  Loureiro  a fait 
son  genre  osmantkus.  Cet  olivier  croît  aussi  en  Chine  et  en 
Cochinchine.  (ln.) 

MüKSON.  Synonyme  de  Mooksoun.  (b.) 

MOKUS  ou  MOOKUSCH.  Nom  hongrois  de  l’Ecu- 

REUIL  VULGAIRE.  (DESM.) 

MOLA.  Nom  générique  des  Perruches  , chez  les  sau- 
rages du  Cap  de  Liémen.  (v.) 

MOLA.  y.  Molon.  (ln.) 

MOLAG  et  MOLONGA.  Ces  «oms  désignent  les  Poi- 
vres , dans  la  presqu’île  de  l’Inde,  (ln.) 

MOLAGO-CODI.  Nom  malabare  du  Poivre  (piper  ni- 
grum , L.).  (ln.) 

MOLAGO-MARAM  des  Malabares.  C’est  un  arbrisseau 
qui  paroît  voisin  de  Vomifrophe  cohbe  , dont  il  diffère  par 
ses  fleurs  en  grappes  rameuses.  (ln.)_ 

MOLAIRE  et  MOLINE.  V.  Pierre  meulière,  (ln.) 

MOLAN.  C’est  le  Solen  légume,  (b.) 

MOLARITE.  Nom  donné  par  Delamétherle  à la  Pierre 
meulière  (quarz  agaihe  molaire , Haüy  ).  (ln.) 

MOLASSE.  On  donne  ce  nom,  à Genève  et  dans  les  pays 
voisins , i une  espèce  de  Grès  tendre.  V.  Grès  , vol.  i3 , 
pag.  482.  (PAT.) 

MOLOVE.  C’est  le  bols  qu’on  emploie  aux  construc- 
tions dans  les  Philippines,  attendu  qiie  son  acidilé  le  met  ii 
l’abri  des  altaques  des  insectes.  Est-ce  le  Mollavi  de 
l’Inde  ? (b.) 

MO  LD  AN.  L’un  des  noms  suédois  de  la  Poirée  (beta 
ciela,  L.  ).  (ln.) 

MOLDAVICA.Tournefort,  en  établissant  ce  genre,  y rap- 
portoit  des  plantes  que  Linnæus  a réunies  ensuite  au  dracoce- 
phalum  aussi  de  Tournefort.  Adanson  et  Moench  l’ont  réta- 
bli sous  le  même  nom  , et  Necker  sous  celui  de  nephaloma. 
Le  caractère  essentiel  de  ce  genre  serôit  dans  la  forme 
bilabiée  de  son  calice,  caractère  de  peu  d’importance  dans  le 
genre  draeocephalum  , L.  L’espèce  la  plus  remarquable  de 
ntoldopica  croît  en  Moldavie  ; le  nom  de  métissa  moldaçica  , 
que  lui  donne  J.  Camerare  (Epit.  5y6  ) , rappelle  sou 
pays  et  son  odeur  analogue  à celle  de  la  mélisse.  J.  .Com- 
melin  et  P.  Ammann  ont  les  premiers  désigné  quelques  es- 
pèces de  draeocephalum^  par  le  nom  de  moldainca.  ^LN.) 


a54  ' l\î  O L 

MOLDAVIE  011  Dracocéphale.  (b.^ 

MOLDAVIQUE.  Plante  du  pen.e  Mélisse  et  du  genre 
Dracocéphale.  (b.) 

MOLDWARP.  V.  iMole.  (pesm.') 

MOLE  ou  EAUX  (iEKME,  Mola.  Lorsque  la  fécon- 
dation est  opérée  , l'œuf  des  femelles  des  animaux  commence 
à s’accroître  , à se  développer,  et  son  embryon  , quoique  in- 
visible , jouit  déjà  de  la  vie.  Cependant  il  arrive  quelquefois 
que  ce  germe  encore  foibic  vient  à périr,  et  que  , se  déta- 
chant de  la  matrice  avec  toutes  ses  enveloppes,  il  avorte  avant 
d’avoir  pris  une  figure  bien  apparente  et  déterminée.  Les  mâles 
des  femmessont  ordinairement  globuleuses  , formées  de  deux 
ou  trois  membranes  renfermant,  comme  dans  un  sac, une  hu- 
meur limpide  et  gélatineuse , dans  laquelle  on  n’aperçoit 
aucun  vestige  d'embryon.  Ces  membranes  sont,  i.®la  caduque 
de  l’utérus  décrite  par  Hunter,  ou  le  eborion  velouté  qui  sort 
presque  toujours  avec  l’œuf  dans  les  avortemens  ; a.®  le  cho- 
rion  ou  la  première  membrane  propre  de  l’œuf,  la  précé- 
dente étant  commune  à la  matrice  et  à l’œuf;  3.®  l’amnios  qui 
renferme  les  eaux  dans  lesquelles  doit  flotter  le  germe , dans 
les  vraies  conceptions , mais  celui-ci  manque  dans  les  mâles. 
Cette  bulle  d’eau  entourée  de  membranes  , constitue  une 
mâle;  et  sa  ressemblance  avec  les  hydatides  les  a fait  quelque- 
fois confondre  par  les  personnes  peu  instruites.  L’hydatidc 
est  une  bulle  d’eau  limpide  contenue  dans  une  membrane 
qui  compose  le  corps  d’un  ver,  et  qui  est  pourvue  d’une  petite 
tête.  Cette  membrane  globuleuse  del’hydatide  est  susceptible 
de  contractions  ondulatoires  qu’on  ne  remarque  point  dans 
les  môles.  Souvent  les  hydatides  sont  en  grand  nombre  et 
agglomérées;  la  bulle  des  môles  est  toujours  unique  , enfin  les 
hydatides  sont  des  espèces  de  vers  intestinaux  de  la  famille 
des  iania  ( c’est  le  tania  hyâatls,  Linn. , ryslicercus  de  Rudol- 
phi)  ; ils  ont  leur  vie  particulière  , ce  sont  des  animaux  qui 
ne  font  point  partie  du  corps  dans  lequel  ils  se  trouvent,  tan- 
dis que  les  faux  germes  ou  mâles  sont  le  produit  d’une  concep- 
tion manquée.  V.  Intestinaux  (vers). 

En  effet,  il  ne  se  forme  point  de  môles  sans  fécondation 
antérieure,  tandis  que  des  hydatides  peuvent  se  rencontrer 
indifféremment  dans  tous  les  temps  ; ce  qu’il  faut  bien  distin- 
guer , parce  qu’on  pourroit  accuser  injustement  une  personne 
chaste  de  s’être  laissée  séduire  et  d’avoir  rendu  un  faux  germe, 
tandis  qu’elle  n’aurolt  rendu  que  des  hydatides,  ce  qui  peut 
arriver  aux  personnes  les  plus  sages  et  les  plus  retenues,  ôlais 
au  lieu  de  faire  passer  les  hydatides  pour  des  môles,  quelques 
mères  veulent  aujourd’hui  faire 'passer  de  vraies  môles  de  leurs 
filles  pour  des  hydatides  , et  mettre  en  sûreté  leur  hon- 
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nenr  en  rejetant  la  faute  snr  des  vers  : credat  judœus  Apella , 
mon  ego. 

C’est  ordinairement  dans  les  premiers  mois  de  la  grossesse 
que  sortent  les  faux  germetf  ; il  en  avorte  à trente , à quarante 
jours , à deux  et  trois  mois  , ou  même  plus.  Lorsque  la  femme 
porte  un  faux  germe  mort  dans  son  sein , elle  devient  malade; 
sa  ligure  est  pâle , jaune , livide , maculée , le  tour  de  ses  yeux 
est  plombé;  ses  mamelles  s’affaissent,  se  flétrissent  et  tombent, 
la  tension  du  bas-ventre  se  porte  vers  le  pubis  ; son  estomac 
est  foible  , il  rejette  la  nourriture  ; enfin , des  contractions  se 
font  sentir  à la  matrice , qui  éprouve  des  secousses  semblables 
à celles  de  l’estomac  dans  le  vomissement  ; l’œuf  décolle  son 
placenta  en  arrachant  quelques  lambeaux  de  la  membrane 
caduque  de  l’utérus , et  il  tombe  avec  des  caillots  et  des  gru- 
meaux de  sang  , comme  dans  une  perte.  Cet  avortement  est 
communément  suivi  d’une  hémorragie  utérine  qu’il  scroit 
dangereux  d’arrêter  sans  précaution.  Dans  les  fausses  cou- 
ches , la  matrice  éprouve  une  Irritation  et  une  sensibilité  plus 
considérable  que  dans  le  véritable  accouchement.  Il  faut 
d’ailleurs  considérersi  l’avortement  a été  provoqué  par  quel- 
ques remèdes , et  si  l’œuf  rendu  contient  un  vrai  ou  un  faux 
germe.  Quelquefois  II  se  forme  dans  la  matrice  des  concré- 
tions charnues  , des  fongosités  , des  sarcoses  polypeuses  qui 
diffèrent  beaucoup  des  mâles  , et  qui  ne  sont  pas  le  produit 
d’une  fausse  conception.  Les  mois  retenus  dans  la  matrice 
peuvent  aussi  former  une  grossesse  simulée;  mais  il  faut  exa- 
miner cet  objet  de  près,  de  peur  de  se  tromper.  Il  y a encore 
des  mâles  venteuses  , c’est  - à - dire , des  gonflemens  de  la 
matrice  par  un  gaz  qui  se  rassemble  dans  sa  cavité.  Tons  ces 
dérangemens  de  l’utérus  sont  sujets  à une  infinité  d’accidens' 
variables  dont  on  doit  s’assurer  avec  soin , de  peur  de  com— ' 
mettre  quelque  imprudence  lorsqu’on  est  appelé  à les  traiteiï' 
Si  l’on  ne  sent  pas  remuer  le  fœtus  vers  le  quatrième  mob* 
el  dans  ceux  qui  suivent,  on  peut  conjecturer  que  l’utérus  est 
chargé  d’une  mâle  ; celle-ci  demeure  souvent  plus  long-temps: 
qu’une  grossesse  ordinaire  , et  on  en  a vu  persévérer  pen- 
dant plusieurs  années  ; leur  expulsion  est  fort  dangereuse 
alors,  parce  qu’elle  est  toujours  suivie  de  violentes  hémorra- 

Îics  et  d’un  état  d’irritation  extrême  qui  cause  souvent  la  mort. 

.es  femmes  qui  ont  des  mâles  voient  quelquefois  couler  irré- 
gulièrement leurs  règles  vers  le  cinquième  ou  sixième  mois 
de  la  gestation , ce  qui  n’arrive  guère  à celles  qui  portent  un  t 
vrai  embryon.  'T'fîJ 

Souvent,  à la  suite  d’un  accouchement  laborieux  , il  de-  ■ 
meure  dans  La  matrice  un  reste  de  placenta  que  la  main  mal- 
adroite de  la  sage-femme  n’a  point  retiré.  Cette  portion  retenue' 
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peut  devenirle  noyau  «l'one  raAle , d'une  concrétion  cfaamne' 
ou  même  polypeuse.  Il  en  est  de  môme  des  grumeaur  de  sang . 
qui  peuvent  être  restés  dans  la  cavité  de  l’utérus.  Les  femmes 
d’un  tempérament  foible  et  cachectique  , les  filles  qu'on  ne 
marie  pas  et  qui  dépérissent  d’amour,  celles  qui  se  consacrent 
à un  célibat  religieux , sont  très-exposées  à ces  affections  uté- 
rines qui  amènent  les  plus  graves  maladies  et  causent  presque 
toujours  la  mort.  Pour  se  bien  porter , il  n’eslrien  de  tel  que 
de  suivre  la  nature.  F.  Matrice  et  Menstrues,  (virev.) 

MOLE.  Nom  commun  à la  Blennie  PHysis,  à un  TÉ- 
TRAODON  et  un  DroDON.  (b.) 

MOLE,  MOLDWABP  et  WANT.  Noms  anglais  de, 

la  r AirPE.  (DES.M.) 

MOLE  BOUT  ou  MEULE.  C’est  le  Diodon  môle. 

' . . . 

MOLECULES  (il/zW/Ta/o^/e).  Les  mo.Vrn/«  sont,  les  unes 
élémenlaires  ou  ronsiiluanUs , et  les  autres  intégrantes.  Les  pre- 
mières sont  celles  qui  par  leur  union  donnent  naissance  aux 
minéraux;  ainsi,  dans  la  baryte  sulfatée,  les  mo/ém/es  de 
l’acide  sulfurique  et  celles  de  la  baryte  sont  des  moiéndes élé- 
mentaires. Les  molécules  intégrantes  sont  celles  qui  résultent  de 
la  combinaison  ou  réunion  des  molécules  élémentaires.  Elles 
ont  dans  les  minéraux  cristallisés  des  formes  parliculièrcs  qui 
se  rapportent  aux  troisfigures  suivantes  seulement;  le  tétraèdre, 
le  prisme  triangulaire  et  le  parallilipipèâe  qui  offre  3 , 5 et  6 
faces.  d)e  ces  trois  formes  naît  cette  grande  diversité  de  cris- 
taux connus.  Les  molécules  suivent  dans  leur  juxtaposition  des 
lois  dont  les  matbémâtiques  peuvent  rendre  raison,  et  d’où 
résultent  les  diverses  formes  que  présente  une  même  subs- 
tance. La  cristallographie  n’est  autre  chose  que  la  science 
qui  fait  connoître  ces  lois,  auxquelles  la  nature  paroît  s’être 
assujettie  dans  le  règne  minéral.  V.  Théorie  de  lucrislallisation, 
où  l’on  exposera  la  méthode  de  M.  llaiiy,  qui  a l’avantage 
sur  toutes  les  autres  d’être  fondée  sur  l'observation  et  non 
pas  sur  la  forme  idéale  attribuée  aux  molécules  des  mltiérau.x. 

(LN.) 

MOLECULE.S  ORGANIQUES.  L’illustre  Buffon  a 
établi  un  système  très-ingénieux  sur  la  reproduction  des  êtres 
vivans  , pour  en  expliquer  la  formation.  Il  pose  en  principe 
qu’il  existe  dans  la  nature  une  matière  toujours  vivante,  tou- 
jours active  , destinée  à la  nutrition  et  au  développement  de 
tous  lés  animaux  ct'de  toutes  les  plantes.  Cette  matière  se  divise 
en  particules  extrêmement  subtiles  , qui  sont  incorruptibles 
et  indestructibles  ^ et  deviennent  capables  de  s’organiser , de 
se' former  en  corps  animaux  et  végétaux.  Ces  molécules  essen- 
tiellement semblables  dans  tous  les  êtres  vivans , passent  par 
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* la  nutrition  dansdes  corps  auxquels  elles  s’assimilent.  Chaque 
animal  est  un  moule  intérieur  dans  lequel  la  matière  nutri- 
tive , riche  en  molécules  organiques , vient  recevoir  une  nou-' 
velle  forme.  Lorsque  ces  uiulécules  organiques  deviennent 
superilues  à la  nutrition  d'un  être  vivant,  elles  se  ras.senibicnt 
dans  ses  org.incs  sexuels  mâles  ou  femelles  Les  anima^  xquî 
s’accroissent  ne  peuvent  pas  encore  engendrer  , parce  qu'ils 
n’ont  point  ces  molécules  organiques  surabondantes  ; elles 
sont  toutes  employées  à leur  accroi.ssement.  Les  vieillards 
deviennent  impuissans  , parce  que  leurs  parties  étant  endur- 
cies , ne  renvoient  plus  de  molécules  organiques  aux  réser- 
voirs sexuels.  On  trouve  dans  ces  molécules  organiques  toutes 
les  substances  capables  de  former  un  nouveau  corps  tout 
seniblable  à celui  duquel  elles  sortent  ; car,  étant  émanées  de 
chaque  partie  d’un  individu , ces  molécules  'organiques  en 
sont  l’extrait,  le  résumé.  Lorsque  cet  extrait  d’un  corps  vi- 
vant trouve  un  Heu  propre  à son  développement  dans  un 
animal  ou  une  plante  de  même  espèce  , ces  molécules  orga- 
niques SC  réunissent  et  composent  un  individu  semblable  k 
celui  duquel  elles  sont  émanées. 

Celte  matvère  productrice  , formée  de  molécules  vivantes,' 
compose  d'elle-même  ces  petits  animaux  et  ces  petites  plantes 
qu’on  voit  éclore  parmi  les  matières  qui  se  putréfient.  Les  vers 
spermatiques  de  la  semence  de  l’homme  et  des  animaux  sont 
ces  mêmes  molécules  organiques  plus  ou  moins  agrégées  et 
assez  réunies  pour  devenir  visibles  au  microscope.  On  en 
trouve  de  semblables  dans  le  sperme  des  femelles.  Lessemences 
des  deux  sexes  représentent  ainsi  un  extrait  de  toutes  les  par- 
ties du  corps,  dans  lequel  les  molécules  organiques  sont  plus 
abondantes  que  dans  les  antres  substances  des  corps  vivans  , 
et  s'y  découvrent  sans  avoir  besoin  de  la  putréfaction  et  du 
développement.  Lorsque  cet  assemblage  de  molécules  orga- 
niques est  retenu  quelque  part , il  forme  des  vers  intestinaux , 
des  ascarides,  les  anguilles  de  la  colle  de  farine,  les  animalcu- 
les microscopiques , etc.  ; car  il  tend  toujours  à l'organisation. 
Les  molécules  organiques  observées  dans  le  jus  de  la  chair 
cuite  ne  sont  pas  de  vrais  animaux , mais  en  diffèrent  peu. 
Les  petits  animaux  qui  sont  voraces  ont  beaucoup  de  fé- 
condité , parce  que  leur  surcroît  de  nourriture  dépose  ses 
tnolécules  organiques  dans  leurs  parties  sexuelles , etc.  ^ oiià 
la  célèbre  hypothèse  que  Buffon  a soutenue  avec  éloquen- 
ce , et  créée  avec  génie.  Démocrile  , Parménide  et  Hippo- 
crate avoient  pensé  de  même,  jadis,  que  la  semence  s’erou- 
loit  de  toutes  les  régions  du  corps  dans  les  parties  sexuelles  , 
et  Aristote  a semblé  pencher  pour  cette  opinion.  Empé- 
docle  supposa  le  premier , et  Galien  ensuite , que  toutes  le» 
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parties  de  l’embryon  animal  ou  végétal  étoient  dispersées  • 
dans  la  semence  du  mâle  et  de  la  femelle  , et  qu’il  ne  falloit 
plus  que  les  réunir.  Enfin , Anaxagore  , Alcméon  , Parnié- 
nide , Empéducle  et  Epicurc  faisoient  venir  le  nouvel  être 
des  semences  mêlées  du  père  et  de  la  mère. 

Beaucoup  d’auteurs  célèbres  ont  attaqué  celte  hypolbèse. 
L’abbé  Spallanzani , surtout , a tenté  une  multitude  d'expér 
riences  pour  démontrer  que  les  prétendues  molécules  orga- 
niques des  infusions  aqueuses  et  du  sperme  des  animaux  , 
étoient  de  véritables  animaux  , des  vers  ayant  leur  jeunesse  , 
leur  accroissement , leur  production  , leur  mort , et  étant 
produits  par  des  animaux  semblables.  Wrisberg  et  Spallan-r 
zani  paroiësent  avoir  éprouvé  qu'il  ne  se  formoit  aucun  de  ces 
petits  animairx  sans  l’accès  de  l’air  , quoiqu’on  n’aperçoive 

ftas  comment  leurs  oeufs  sont  déposés  dans  ces  infusions  et  ces 
iqueurs  spermatiques.  Le  baron  de  Gleichen  ayant  observé 
aussi  ces  corpuscules  mouvans  de  la  semence , les  regarde 
comme  de  véritables  vers  spermatiques,  ainsi  que  Harlsoeker 
et  Leeuwenhoeck , qui  les  ont  découverts  les  premiers.  Ce 
sont  des  rercai'res , sortes  d’infusoires.  Noos  parlerons  de  ces 
animalcules  à l’article  Sperme  ou  Semen'Ce.  Ils  ont  donné 
lieu  à l’hypotbèsc  de  la  génération  des  animaux  par  les  vers  ; 
mais  elle  a passé  de  mode  comme  beaucoup  d’autres. 

11  paroît  démontré  aujourd’hui  que  ces  animalcules  sper- 
matiques sont  de  véritables  animaux  de  la  famille  des  vers 
infusoires.  Onpeutconsulter  â ce  sujet  l’ouvi*age  de  F.  O.  !VI al- 
ler, sur  les  vers  infusoires.  Asch  avoit  prétendu,  au  contraire, 
que  ces  corpuscules  n’étoient  pas  animés  , et  que  leur  mou- 
vement dépendoit  de  la  chaleur  , du^roid  , de  l’agitation  du 
liquide  , etc.  ; mais  son  opinion  a été  réfutée.  Au  reste , cctic 
matière  est  encore  fort  obscure  ; la  finesse  extrême  des  objets , 
les  illusions  d’optique  dans  ces  observations  microscopiques  , 
l’esprit  de  système  qu’on  apporte  souvent  dans  ces  recherches, 
tout  enfin  contribue  à perpétuer  l’indécision  à ce  sujet. 

D’antres  auteurs  ont  opposé  de  graves  objections  contre  le 
système  des  molécules  organiques  de  BulTon.  Les  principaux 
sont  Charles  Bonnet,  Albert  de  Haller  et  Spallanzani.  Ces  phy- 
siologistes ont  regardé  les  germes  comme  formés  de  tout  temps 
et  se  développant  successivement.  Selon  eux,  le  germe  de 
chaque  espèce  contenoit,  à l’origine  du  monde,  tous  les  ger- 
mes qui  dévoient  se  développer  parla  suite , cominc  des  boîtes 
renfermées  les  unes  dans  les  autres , s’ouvrent  successivement 
pour  offrir  toutes  celles  qui  sont  intérieures.  Cette  suppo- 
sition mène  à la  division  infinie  de  la  matière  , et  n’est  pas 
moinsembarrassante  que  l’hypothèse  qu’ils  combattent.  Il  est 
vrai  que  Buffon  admet  que  ciihqae  partie  du  corps  des  père 
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et  mère  fournit  un  extrait  de  sa  substance  pour  en  former  une 
semblable  dans  l’embryon  ; mais  on  ne  peut  expliquer  par  ce 
moyen , ni  pourquoi  les  chiens  à queue  et  oreilles  coupées 
produisent  des  petits  avec  ces  parties  entières,  ni  comment 
la  iiière  n’ayant  plus  de  membrane  de  l’hymen , la  fille  peut 
en  être  pourvue  ; enfin  , le  papillon  engendre  une  chenille 
qui  est  toul-à-fait  différente  de  lui,  et  la  grenouille  forme  un 
têtard , etc.  11  faut  donc  qu’il  existe  un  type  originel  dans 
chaque  espèce  , indépendamment  des  particularités  indivi- 
duelles. F.  l’article  (Ieneration.  (virey.) 

MOLEMONIÜM.  Plante  citée  par  Pline,  qu’il  dit  avoir 
la  vertu  du  hetonlca  , c’est-à-dire  de  provoquer  le  vomisse- 
nienl  sans  occasioner  des  suites  fâcheuses.  Celte  plante  est 
inconnue,  (ln.)  H 

MOLENAER.  Genre  de  poissons  qui  fait  partie  des 
Gades  de  Linnæus.  (B.) 

MüLENE  , Verhascum.  Genre  de  plantes  de  la  peutan- 
drie  monogynie  , et  de  la  famille  des  solanées , qui  présente 
pour  caractères  : un  calice  monophylle  persistant , divisé  en 
cinq  parties  ovales,  pointues;  une  corolle  monopétale  en 
roue  , li^èrement  irrégulière  , composée  d’un  tube  court  et 
d un  limbe  évasé  , divisé  en  cinq  lobes  obtus;  cinq  étamines 
inégales , inclinées , à filamens  barbus  à leur  base , et  à an- 
thères souvent  en  croissant;  un  ovaire  supérieur  ovale  ou 
arrondi , duquel  s’élève  un  style  filiforme  incliné  , à stigmate 
obtus  ; une  capsule  ovale  ou  globuleuse , biloculaire  , bivalve, 
polysperme  , s’ouvrant  par  le  sommet , à cloison  double  , 
formée  par  le  rebord  rentrant  des  valves.  Les  semences  sout 
nombreuses,  anguleuses,  et  leur  embryon  est  droit  dans 
1 axe  du  périsperme. 

Ce  genre,  dont  Schrader  a fait  la  monographie  , renferme 
des  plantes  en  général  assez  grandes,  tomenteuses  , bisan- 
nuelles ou  vivaces,  à feuilles  alternes  et  à (leurs  disposées 
ordinairement  en  épis  ou  en  grappes  terminales.  C)n  en 
quarantaine  d’espèces , presque  toutes  propres 
al  Europe  ou  à l’Orient.  . 

Les  plus  communes  de  ces  espèces  sont  : 

La  MolÈne  OFFICINALE,  Verbascum  thapsus,  Linn. , quia 
les  feuilles  presque  ovales,  décurrentes,  velues  des  deux 
côtés,  et  la  tige  simple.  Elle  se  trouve  dans  toute  l’Europe 
dans  les  champs  , les  lieux  pierreux,  les  décombres,  sur  le 
bord  des  chemins.  Elle  est  Ûsannuelte  , et  connue  v'ulgaire- 
ment  sous  les  noms  de  bouUlon  blanc  et  de  borûiomme  Elle 
passe  pour  émolliente,  antispasmodique,  calmante,  bé- 
chique  , vulnéraire  et  détersive  , qualités  qu’elle  doit  sans 
doute , comme  toutes  les  plantes  de  sa  famille  , à un  prin- 
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cipe  narcotique.  On  en  fait  en  conséquence  un  granJ'usage 
dans  Jes  dyssenterics,  le  ténesme,  les  coliques,  les  tensions 
inflammatoires  du  bas-ventre,  les  angines  douloureuses , les 
toux  violentes , etc. , et  à l’extérieur , dans  les  hémorroïdes, 
les  démangeaisons. de  la  peau  , la  goutte  , les  blessures  ré^ 
Cenles.  La  racine,  dit-on,  peut  nourrir  et  engraisser  la  vo- 
laille, et  les  graines  enivrer  le  poisson.  On  l’emploie  dans  la 
Camiole,  au  rapport  de  Scopoli , comme  un  spécifique  contre 
certaines  maladies  de  poitrine  auxquelles  les  bétes  à cornes 
sont  sujettes. 

La  Molène  phlomoïde  a les  feuilles  ovales , très-velues 
des  deux  cdtés , et  les  inférieures  pétiolées.  Cette  espèce  sc 
distingue  de  la  précédente  , en  ce  que  ses  feuilles  ne  sont  pas 
décurrentes,  et  qu’elft  se  ramifie  en  une  ample  pyramide. 
Elle  se  trouve  en  Allemagne,  ainsi  qu'en  France,  et  jouit  des 
mêmes  propriétés  que  M^fidnaU. 

La  Molène  lychnite  a les  feuilles  ovales,  lancéolées, 

E eu  velues  en  dessus , et  les  inférieures  pétiolées.  Elle  est 
isannuelle  , et  se  trouve  dans  les  lieux  pierreux  et  montueux 
de  l’Europe. 

La  Molène  noire  a les  feuilles  en  cœur , oblongnes , pé- 
tiolées. Elle  est  bisannuelle  et  se  trouve  le  long  des  chemins, 
dans  les  lieux  incultes.  Ses  fleurs,  comme  toutes  celles  de 
ses  congénères,  sont  recherchées  des  abqilles. 

La  Molène  épineuse  a la  tige  feuillée , épineuse  et  fru- 
tescente. Elle  est  vivace , et  se  trouve  dans  l’île  de  Candie  en 
si  grande  quantité  , qu’elle  sert  à faire  du  feu , à chauffer  le 
four , etc. 

La  Molène  blattsire  a les  feuilles  amplexicaules , ob- 
longues  , glabres  , et  les  pédoncules  solitaires.  Elle  est  an- 
nuelle et  se  trouve  dans  les  terrains  humides  et  argileux.  On 
en  fait  usage  en  médecine,  et  on  lui  attribue  la  faculté  ridi- 
cule d’atlirer  les  mites. 

La  Molène  a tiges  nues,  Verbascum  myconi,  a les  feuilles 
lanugineuses,  radicales  , la  hampe  nue.  Elle  se  trouve  dans 
les  Pyrénées , et  ne  s’élève  pas  à plus  d’un  demi-pied.  Elle 
est  vivace.  On  en  fait  un  genre  sous  les  noms  de  Miconie,  de 
Chaixie  , de  Ramondie,  parce  qu’elle  a la  capsule  unilocu-  , 
laire.  (b.) 

MOLESINO.  La  Mâche  porte  ce  nom  en  Italie,  (ln.) 
MOLETTE.  Nom  qu’on  donne  an  Thlaspi  bourse  a 

PASTEUR,  (ln.)  . • . 

MOLL  V.  Moly.  (ln.) 

MOLIÈRE.  Dans  quelques  contrées,  on  donne  ce  nom 
h des  terrains  marécageux , dont  la  surface  n'a  qu’une  fausse 
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apparence  «le  solidité , et  où  l’on  risque  d’étre  englouti.  (P\T.). 

MOLIÈRE.  F.  Pierre  meulière,  (ln.) 

MO-Ll-HOA.  Nom  donné,  en  Chine  , m nyctanihes  sam- 
bac,  L. , ou  Jasmin  d’Arabie,  (ln.) 

MOLINA.  Cavanllles  nomme  ainsi  un  genre  de  plantes 
que  Gærlner  avoit  établi  et  nommé  avant  lui  hipiage,  et  que 
Sonnerat  désigne  par  madablola.  Ce  genre  est  appelé  Gært- 
NERA  par  Schreber  , Roxburgh,  Willdenow,  et  a été  con- 
fondu par  Linnæus , Sonnerat  et  Lamarck  , avec  les  banis- 
teria.  M.  de  Jucsicu  le  rapproche  du  genre  cupaniai  de  Plu- 
mier et  de  Linnæus,  auquel  on  doit  joindre  le  trigon  s de  Jac- 
quin  , et  le  molùuza  àa  Commerson.  ( Fo/.  Gærxnère  et 
Molinæa.) 

Le  genre  TRo/ina , de  Cavanllles,  se  trouvoit  consacré  à la 
mémoire  de  G.  I.  Mollna,  italien  qui  parcourut  le  Chili , 
et  qui  publia  en  1782,  à Bologne,  un  Essai  sur  rHistoIre 
'naturelle  dn  Chili,  en  1 vol.  in-8.°  Cet  Essai  a été  traduit  en 
français  par  M.  Gruvel , Paris,  1789.  (V.  ci- après.)  (ln.) 

MOLINA,  molina.  Genre  de  plante  établi  par  Ruiz  et  Pa- 
von  , dans  la  syngénésie  , et  qui  se  rapproche  infiniment  des 
CoNiZES  et  des  Fimbrillaires.  11  ne  paroU  pas  dans  le  cas 
d’élre  adopté,  (b.) 

, MOLINÆA.  Ce  genre , de  la  famille  des  sapindées , est 
consacré  par  Commerson,  soit  à Molinæiis , ancien«éditeur 
des  GËuvres  de  Ralécbamp , soit  à Dumoulin , médecin  , son 
ami,  cité  parDurande  , danssaFlore  de  Bourgogne, 'comme 
ayant  fait  connoître , dans  un  nouvel  ordre  établi  sur  le  cou- 
ronnement du  pédoncule  , les  plantes  qui  croissent  aux  en- 
vii'dns  de  Cliiny. 

Les  genres  mo/nuea,  Comm.,  ou  tn^orus,  Jacq.,  etrupania, 
L. , paroissent  n’en  devoir  former  qu’un  seul,  voisin  do  Mo- 
iiNA  de  Cayanilles.  V.  ce  mol  et  Moliné.  (ln.) 

MOLINÉ , Molinæa.  Genre  de  plantes  de  l’octandrie  mo- 
nogynle  , dont  les  caractères  sont  : un  calice  divisé  en  cinq 
parties  ; une  corolle  de  cinq  pétales  ; huit  étamines , dont  les 
filamens  sont  v^lus  à leur  base  ; un  ovaire  supérieur  sans 
style  ; une  capsule  à trois  loges , à trois  valves  et  à trois  se- 
mences , une  dans  chaque  loge. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces  d’arbres  à feuilles  pla- 
nées sans  impaire , et  k (leurs  disposées  en  panicules  axil- 
laires , dont  deux,  le  Moliné  uni  et  le  Moliné  a folioles 
ALTERNES,  se  trouvent  à l’île  de  la  Réunion  : le  troisième,  le 
Moliné  blancbatre  , vient  de  la  côte  de  Coromandel.  V. 
CuPANi.  (b.) 

MOLINl  E,  Molinio.  Genre  de  plantes  établi  par  Schranck 
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et  autres , dans  la  famille  des  Graminées  , pour  placer  la  mê- 
lique  bleue,  qui  diffère  des  autres  espéces'par  ses  balles  florales 
plus  longues  que  les  calicinalcs.  C’est  le  iiiènie  que  I’Enc- 
uiON  de  Persooii.  (b.) 

MOLLAR.  Nom  espagnol  d’une  sorte  de  Raisin  de  cou- 
leur. (ln.) 

MOLLAA  I,  Herüiera.  Genre  de  plantes  de  la  monoécie 
monadelphie , et  de  la  fandlu;  des  sierculiacées , qui  offre 
pour  caractères  : un  calice  monophylle  , campanulé  et  à ci'hq 
dents;  point  de  corolle  ; dans  les  fleurs  mâletl,  dix  antlières 
didyiiies  portées  sur  un  filament  unique  et  subiilé  ; dans  les 
fleurs  femelles , dix  anthères  stériles  ri'posani  .sur  le  récep- 
tacle, et  les  cinq  ovaires  supérieurs,  semi-ovales,  compri- 
més, glabres,  surmontés  de  styles  cnnnivens , et  à slieniales 
en  massue  ; cinq  noix  ou  coques  dures  . sèches,*  uniloeuiaires, 
loonospermes^  ovales,  irès-ouveries,  un  peu  aplaties  eu 
dessus  , convexes  en  dessous,  où  elles  sont  .-lilées  par  une 
crête  longitudinale  fort  saillante  , qui  leur  donne  uiié  forme 
naviculaire.  Les  semences  sont  volumineuses  et  presque 
rondes. 

Ge  genre  a été  établi  par  Ailon , dans  l’appcndix  de  Vllor- 
tus  keeeensis.  11  faut  bien  le  distinguer  des  trois  autres  aux- 
quels on  a successivement  donné  le  nom  d’HÉniTiÉRE.  U 
avoit  d^abord  étéinorhiiié  SamaNrura  par  Linuaeus,  Bala- 
NOPTÈRE  par  GaérUier,  et  HoRSiiELniE  par  Willdenow.  11 
renfernae  deux  arbres  à feuilles  simples  , ahernes,  et  .’i  fleurs 
disposées  en  patiicules  axillaires,  dont  la  plus  petite  appar- 
tient peutrôtre , dit  Lamarck,  au  genre  Niote.  L’autre,  le 
Mollavi  des  Indes,  Herlliera  UUomlis,  est  un  bel  arbVe  , 
dont  le, feuillage  est  toujours  vert  et  le  tronc  de  la  grosseur 
d’on  bpmine.  Il  vient  de  l’Inde,  et  est  cultivé  à l’ilc-de- 
ï"rance  et  au  Jardin  du  Muséum  d’Hi.stoirc  naturelle  de 
Paris.  On  mange  les  amandes  de  ses  fruits  , quoique  un  peu 
amères  et  astringentes.  (B.) 

M()LLÉ,A  (Minus.  Genre  de  plantes  de  la  dioécic  décan- 
drie  et  de  la  famille  des  tércbintliacécs , qjii  présente  pour 
caractères  : un  calice  monophylle  , persistant,  à cinq  divi- 
sions pointues  ; line  corolle  de  cinq  pétales  ovales,  évasés; 
dix  étamines  dans  les  fleurs  mâles,  pourvues  d’anthères 
. ovales  ; dix  étamines  dans  les  fleurs  femelles,  dépourvues 
d’ahlhèrcs  ; un  ovaire  supérieur  , arrondi , surmonté  de 
frois  stigmates  sessiles  et  ovales  ; un  drupe  bacciforme  , 
sphérique  , triloeulaire  et  Irisperme. 

(ie  genre  renferme  deux  à trois  arbrisseaux  d’Amérique, 
à feuilles  alternes,  ailées  arec  impaire  , et  à fleurs  disposées 
en  grappes  paniculécs , axillaires  ou  terminales. 
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La  plusconiinancde  ces  espèces  est  le  Moi.lé  a feuilles 
DEîSTÉES  , Sr.hinus  molle  , qui  a les  folioles  dertiées , et  l’im- 
paire très-longue.  11  .«e  trouve  au  Pérou,  et  est  cultivé  au 
Jardin  du  Muséum  d’ Histoire  naturelle  de  Paris  , où  il  donne 
quelquefois  des  fleurs.  11  est  connu  sous  le  nom  vulgaire  de 
poivrier  d' Amérique.  Quand  on  décliire  ses  feuilles  ^ il  en  soi  t 
un  sue  laiteux , gluant  et  visqueux  , qui  a une  odeur  moyenne 
entre  le  poivre  et  le  fenouil , et  qui  s’échappe  par  jets , de 
sorte  que  lorsqu’on  en  met  les  morceaux  sur  l’eau,  ces  mor- 
ceaux reçoivent  à chaque  éjaculation  une  impulsion  qui  les 
fait  changer  de  place , ce  qui  étonne  les  personnes  qui  ne 
sont  pas  instruites.  11  suinte  de  son  écorce  une  liqueur  rési- 
neuse ou gommo-résineuse  , très-odorante,  qui  devient con- 
efète  h l’air.  On  dit  que  l’écorce  sèche  , réduite  en  poudre  , 
est  propre  à raffermir  ies  gencives  et  les  dents  , à déterger 
les  ulcères. 

La  pulpe  des  fruits  , qui  sont  gommeux  et  doux  au  goût , 
écrasée  dans  l’eau,  foVme  une  boisson  fort  délicate  , qui  de- 
vient vineuse  et  ensuite  acide.  On  en  fait  un  grand  usage  pour 
se  rafraîchir.  (B.) 

MOLLE.  Poisson  du  genre  Gade  , {Gadus  l/arhaius , L.), 

(B.) 

MOLLE  et  MULLl.^oms  péruviens  du  Poivrier  d’A- 
mérique (F.  à l’article  Molle)  , et  sous  lesquels  cette  plante 
a été  décrite  par  Clusius  , Lôbel  , Camérare,  etc.  bragose 
lui  donne  les  noms  de  mo/y,  molle  et  mutile.  C’est  le  lentiscus 
peruana,  C.  B.;  le  genre  «io//«,  Tourn. , ou  sehinus,  Linn.  (ln.) 

. MOLLE.  Nom  du  Pommier  , chez  les  Epirotes.  (ln.) 

MOLLERIN  ctMOLLETEN  ouMOLLESEN.  Noms 
de  I’Abricot  ou  de  quelqu’une  de  ses  variétés,  en  Aile-* 
magne,  (ln.) 

MOLLENKRAUT.  C’est  le  Ricin  ou  Palma  Ciirlsti  , 
en  Allemagne,  (ln.) 

MOLLENKRUID.  Ce  nom  hollandais  appartient  au 
Ricin  commun,  (ln.) 

MOLLERA.  Selon  de  la  Roche  , les  habitans  de  l’île 
d’Iviça  donnent  ce  nom  à un  poisson  jusqu’alors  Inconnu , 
du  genre  Piivcis(p/iycis  medilerraneus).  Ce  poisson  pélasgique 
est  assez  commun  aux  îles  Baléares,  oùl  on  estime  beaucoup 
sa  chair.  (Desm.) 

MOLLIA.  Willdcnow  ( //or/.,  icro/.),  donne  ce  nom^au 
genre  Polycari’Ée  de  Lamarck.  (ln.) 

MOI. LIE,  mollia.  Nom  donné  par  Gmelin  au^enre  de 
plantes  établi  par  Gærtner  sous  celui  de  Jungie.  (b.) 

MOI  LINÈDE,  mo///Vicditi.  Genre  de  plantes  de  la  poly  an- 
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dric  polygynie  et  delà  famille  des iirticées(ou  desmonimiées), 
selon  R.  Brown  , dont  les  caractères  consistent  en  un  calice 
ovale,  ventru  , à (jiiatre  dents  à peine  visibles;  point  de  corolle; 
ungrand nombre  d'étamines  à anthèressessiles,inséréesaa ré- 
ceptacle; plusieurs  ovaires  ovales,  astigmates  subulés  et  ses- 
siles  ; plusieurs  drupes  obl^ngs  , charnus  , sessilcs  , attachés 
à un  réceptacle  plane  et  contenant  une  seule  semence.  , 

Ce  genre  renferme  un  arbre  et  deux  arbrisseaux  du 
Pérou,  (b.) 

MOLLUGO.  Ce  nom  est  celui  que  les  Latins  donnoient 
à l'un  des  deux  lappogo  décrits  par  Pline.  Cette  plante  est 
comparée  par  Pline,  à \ anagal^is  ; mais  il  fait  observci^ 
qu’elle  est  plus  branchue  et  plus  feuUléc  , et  que  ses  feuilles 
sont  âpres,  rudes  , ridées  , et  qu’elles  donnent  un  jus  âpre', 
d’une  mauvaise  odeur,  mais  utile  pvir  calmer  la  goutte.  Ce 
nom  de  moHugo  rappeloit  sans  doute  les  tiges  longues  et 
molles  ou  flasques  de  celte  plante  qui , suivant  Dodonée , Clu- 
sius  , Lobel , C.  Bauhin  , etc.  , seroll  le  galium  album  ou  le 
galium  syhaticum. 

Cette  opinion  a fait  donner  le  nom  de  mollugo  â quelques 
espèces  de  GaILLEï  , galium,  jusqu’à  Linnaeus  qui  s’en  servit 
pour  désigner  un  genre  de  caryophyllées  remarquable  par  ses 
espèces,  qui  ont  les  tiges  très-raniluscs  et  dt'biles.  Linnæus 
avoil  placé  dans  ce  genre  le  polycarpon  ieirtipliYllum  et  le  phar- 
iiareum  mollugo  qu’il  en  retira  ensuite.  Quelques-unes  de  ces 
espèces  de  JVIoUii'CO  furent  décrites  et  nommées,  avant  lui, 
alsine  , par  Plukenet  et  ,J.  Burmann.  , 

Le  mollugo  zeylanka  ( Burm.  Zeyl. , t.  71  , f.  2 ),  est  l’oi- 
denlandia  poniculutn  , Linn.  ( V.  Mollucine  ).  (ln.) 

MOLLUSQUES  , Mollusra.  Nom  donné  par  Linnæus  à 
nnè  des  divisions  de  la  classe  des  vers.  Il  ne  l’a  pas  carac^ 
térisée  d’une  manière  précise , mais  il  l’a  subdivisée  en  deux 
autres , l’une  à laquelle’il  ’a  conservé  le  nom  de  mollusques 
proprement  dits  , et  l’autre  qu’il  a appelée  mollusques  teMacès. 

Bruguières,  qui  a laissé  à la  première  subdivision  le  nom 
de  vers  mollusques  , la  débnit  ainsi  : ils  sont  mous  , non  arti- 
culés , polymorphes , quelquefois  pourvus  de  bras  ; les  uns 
vivent  dans  la  mer  ou  dans  les  eaux  douces  ; les  autres  ram- 
pent sur  la  terre  , et  quelques-uns  s’établissent  en  parasites 
dans  le  corps  ou  sur  le  corps  de  divers  animaux.  Plusieurs  * 
sont  ovipares  et  hermaphrodites;  tous  les  marins  sont  plus  ou 
m|^ins  phosphoriques  , et  brillent  dans  la  nuit  comme  autant 
de  lampes. 

Il  a At4  de  celte  subdivision  deux'  genres.  Oursin  et  Asté- 
ntl-. , pour  faire  une  nouvelle  subdivision  sous  le  nom  de  vers 
Echinodermes.  F.  ce  mot. 
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i.  Cavier , dans  les  tableaux  qui  accompagnent  son  anatomie 
comparée  , a conservé  le  nom  de  mollusques  à ceux  de  Lin- 
næus , excepté  quelques  genres  qu’il  a transportés  dans  sa 
classe  des  ^ophytes.  Ces  genres  sont  les  Echinodermes  de 
Bruguière  , les  Holothuries,  les  Siponcles,  les  Actinies 
et  les  Méduses.  V.  ces  mots. 

Ce  savant  anatomiste  , considérant  que  l’organisation  in- 
térieure est  un  des  plus  sûrs  moyens  de  séparation  des  êtres  , 
•n’a  pas  cru  que  les  mollusques  de  Bruguières  , excepté  les 
genres  précités , pussent  être  séparés  des  testaccs , puisqu’il 
ne  leur  manque  que  la  coquille  , et  que  dans  plusieurs  même 
il  y a une  coquille  Intérieure.  Il  les  a en  conséquence  subdi- 
visés en  six  classes  ; savoir , les  Céphalopodes  , les  Ptého- 
PODES , les  Gastéropodes  , les  Acéphales  et  les  Cirrho- 
PODEs.  F.'ces  mots  et  ceux  Coquille  et  Coquillage. 

Une  autre  sorte  de  mollusques  sont  ceux  qui  forment  seuls 
*■  les  coquilles  à siphon,  comme  les  Nautiles,  les  Angu- 
EiTHEs  , les  Phonèmes  , les  Elphides  , les  Géopiiones  , les 
Pelores  , etc.  ; et  ceux  qui  construisent,  réunis  en  société  , 
comme  les  Hélénides  , les  Arachides  , les  Thémeones  , 
les  Discolithes,  les  Cellullée,  etc.  ; ces  derniers  n’ont 
pas  encore  été  observés,  il  est  vrai , mais  l’inspection  des 
coquilles  ne  permet  pas  de  mettre  leur  existence  en  doute. 

Lamarck  a suivi  les  mêmes  principes  dans  son  Système  des 
animaux  sans  vertèbres.  Les  mollusques  , à très-peu  de  chose 
près , sont  les’mêfljes  que  ceux  de  Cuvier , comme  on  le 
verra  par  l’article  suivant.  Il  en  sépare  les  Ascidies  qu  il 
place  avec  les  Bipiiores  parmi  les  Tuniciers,  etc. 

Duméril  les  définit  : animaux  mous , sans  vertèbres  ni 
membres  articulés , munis  de  vaisseaux , d’organes  pul- 
monaires et  de  ner&  simples  non  noueux. 

Les  ordres  de  cette  classe  sont,  selon  lui  : Céphalopodes, 
Ptéropodes,  Gastéropodes  , Brachiopodes  et  Acéphales. 

Poli  a publié  d’excellentes  observations  sur  les  mollusques 
testacés  , et  a établi  quinze  nouveaux  genres  parmi  ceux  qni 
habitent  dans  les  Coquilles  bivalves.  V.  ce  mot. 

’'M.  Rafinesque  a établi  huit  nouveaux  genres,  dans  cette 
classe,  savoir:  Hyptère  , StéphyllE,  Armine,  Sarcop- 
TÈRE  , StÉPLASTOME  , UlCHLOSTOME  , HeXETÈRE  et  ChLE' 
DISTOME. 

M.  Beudant  a cherché  à prouver , par  des  expériences  di- 
rectes , que  les  mollusques  d’eau  douce  pouvoient  plus  ou 
moins  long-temps  vivre  dans  l’eau  salée  lorsqu’on  les  y ac- 
coutumoit  graduelleme^^  et  réciproquement  ceux  d’eau  salée 
dans  l’eau  douce.  ( c’est  sur  des  mollusques  gastéropodes  et 
acéphales  qu’il  a opéré).  Je  suis  obligé  de  renvoyer  û son 
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Mémoire  ceux  qui  roudroient  connohre  ces  expériences  , à 
raison  des  nombreux  détails  qui  les  accompagnent,  (b.) 

MOLLUSQUES  (les)  , Mollusca.  Nous  donnons  main- 
tenant ce  nom  , comme  classique  ,'aux  seuls  animaux  sans 
vertèbres  qui  soient  à la  fois  inarticulés  dans  toutes  leurs 
parties  et  qui  aient  une  tête  plus  ou  moins  avancée  à la 
partie  antérieure  de  leur  corps. 

A ce  caractère  resserré,  qui  suffit  pour  les  faire  recon- 
noître  , et  qui , comme  partout  ailleurs  , n’offre  de  difficulté 
que  pour  quelques-uns  de  ceux  qui  sont  sur  l’une  des  limites 
de  la  classe  , nous  ajoutoas  leur  caractère  général , qui  se 
compose  de  la  manière  suivante. 

Animaux  sans  vertèbres,  inarticulés  dans  toutes  leurs  par- 
ties ; possédant  un  système  nerveux  muni  de  ganglions  épars 
en  différeus  points  du  corps  , et  dépourvu  de  cordon  médul- 
Laice  longitudinal,  ganglionné  dans  sa  longueur;  jouissant^ 
d’un  système  complet  de  circulation  ; respirant  par  des 
br.anchics  diverses  , rarement  à la  fois  libres  et  symétriques; 
munis  d’une  tète  plus  ou  moins  avancée  , le  plus  souvent 
oculifère  , tantdt  surmontée  de  tentacules  , qui  ne  sont  ja- 
mais au-delà  de  quatre  , lantAt  chargée  de  bras  disposés  en 
couronne  ; ayant  des  parties  dures  à la  bouche,  pour  broyer, 
couper  ou  percer;  enfin  , possédant  un  manteau  à deux  lobes 
plus  ou  moins  amples,  dont  les  points  d’insertion  à la  peau 
sont  séparés , et  qui  se  réunissent  quelquefois  pour  former 
nue  sorte  de  sac.  , * 

Ces  animaux  mollasses  sont , les  uns  nus  , avec  ou  sans 
partie  dure  ou  coquille  à l’intérieur,  et  les  autres  sont  enve- 
loppés ou  recouverts  à l’extérieur,  par  une  coquille  univalve 
ou  par  une  rangée  dorsale  de  pièces  testacées  ; mais^  aucun 
d’eux  ne  produit  une  coquille  véritablement  bivalve,  à pièces 
réunies  en  charnière.  Leur  génération  est  ovipare  , rare- 
ment ovo-vivipare  : les  uns  se  fécond-înt  par  accouplement 
réciproque  , et  les  autres  versent  une  liquenr  fécondante  sur 
les  œufs  déjà  pondus.  ^ 

Les  mollusques  ici  réduits , constituent  une  classe  Irè.s- 
distinctc , fort  nombreuse  et  diversifiée , qui  termine  à la 
fois  celle  des  animaux  sans  vertèbres , ainsi  que  la  branche 
étenchie  et  remarquable  des  animaux  inarticulés. 

Le  mode  du  système  nerveux  des  mollusques  est  si  singu- 
lier , paroît  même  si  particulier  , que,  dè^  qu’il  fut  connu  , 
on  le  fit  servir  de  base  pour  caractériser  classiquement  les  .-mi  ■ 
maux  qui  en  possèdent  un  de  celte  sorte.  En  effet, taudis  qii  un 
grand  nombre  d’animaux  sans  vcrtèjpes  de  classcsdifférentes, 
offrent , dans  leur  système  nerveux,  un  cordon  médullaire 
longitudinal,  ganglionné  dans  toute  sa  longueur,  celui  des 
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mollusques  ne  présente  que  des  ganglions  épars  en  différens 
points  du  corps . cl  non  une  rangée  longitudinale  de  ganglions 
sur  un  cordon  médullaire  particulier. 

Cette  différence  de  forme  et  de  disposition  dans  les  deux 
sortes  de  système  nerveux  citées , est  assurément  trè.s-grande, 

^ tient  effectivement  à deux  sortes  particulières  de  forme  et 
de  disposition  dans  les  parties  des  animaux  qui  les  offrent  ; 
mais  on  ne  s’aperçut  point  que  chacune  de  ces  sortes  de 
système  iTbrvcux  appartenoit  à une  suite  très-nombreuse 
• d’animaux  divers  , qu’il  ne  peut  être  convenable  de  réunir 
tous  dans  une  même  classe  , parce  que  , de  part  et  d’autre  , 
leur  organisation  présente  , dans  ses  degrés  d’avancement 
et  de  composition  , des  différences  très-rfemarquables. 

Ainsi,  de  même  que  le  système  nerveux  à cordon  médul- 
laire ganglionné  , paroît  commencer  dans  lesrers,  se  montre 
ensuite  clairement  dans  tous  les  insectes , s’étend  ensuite  dan.% 
les  urachnUles  , les  crustacés  , les  annelides , et  se  retrouve  en- 
core dans  les  rirrhipèdès  , étant  partout  le  propre  d’animaux 
munis  d'articulations,  dans  toutes  ou  dans  certaines  de  leurs  ' 

parties;  de  même  aussi  le  système  nerveux  à ganglions  épars 
cl  sans  cordon  médullaire  noueux,  n’est  point  borné  à ne  se 
montrer  que  dans  les  mollusques , a une  origine  bien  plus 
éloignée  , paroît  effectivement  commencer  dans  les  polypes, 
former  une  branche  qui  s’en  sépare , et  appartient  à des 
animaux  évidemment  de  différentes  classes  , tels  que  nos 
tuniciers  , nos  r.onchifères  et  nos  mollusques.  Il  y constitue  donc 
la  branche  fort  étendue  des  am'maux  "inarticulés , dont  j'ai  ‘ 

fait  mention  dans  le  premier  volimie  de  V Histoire  naturelle  des 
animaux  sans  vertèbres  ( pag.  45y),  et  nos  mollusques  , qui 
terminent  cette  branche  , sont  les  seuls  de  ces  animaux  inar- 
ticulés à qui  la  nature  soit  parvenue  à donner  une  tête  , le 
plus  souvent  oculifière.  Tous  les  animaux  inarticulés  dont  je 
viens  de  parler  , offrent  , dans  la  forme  et  la  disposition 
de”  leurs  parties  , ainsi  que  dans  leurs  facultés  diverses  , des 
différences  très-grandes  , qui  les  distinguent  des  animaux 
munis  d’articulations.  Leur  peau  est  toujours  molle  , peu  de  . ' 
leurs  parties  sont  réellement  paires  et  symétriques  , et  ils 
ont  à l’égard  des  autres  une  infériorité  dans  leurs  facultés  , . 

qui  s’étend  même  jusqu’à  ceux  parmi  eux  qni  ont  l’organisa- 
tion la  plus  îomposéc.  * 

Parmi  les  aqimaux  sans  vertèbres  inarticulés  , les  mollus- 
ques sont , sans  doute  , ceux  qni  ont  l’organisation  la  plus 
composée,  la  plus  avancée  vers  Icperfeclionneiiient  dont  elle 
peut  être  susceptible.  Eminemment  distincts  des  ronchifires  , 
puisqu’ils  ne  sont^pas  , comme  eux  , essentiellement  tes-; 
tacés  J qu’aucun  d’eux  ne  sauroit  produire  une  cAquille  bî- 
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valve  , articulée  en  charnière,  on  sent  néannxoins  qu’ils  les 
suivent  et  en  proviennent  réellement. 

En  effet , les  animaux  inarticulés  des  conchifères  sont 
généralement  dépourvus  de  tête  et  d’yeîix;  mais  dès  que  des 
animaux  de  cette  sorte  furent  parvenus  à s’allonger,  à sortir 
de  dessous  les  lobes  de  leur  manteau  , en  un  mot,  à dégag||f 
l.a  partie  antérieure  de  leur  corps  , une  tête  distincte  , mo- 
bile et  saillante  a pu  se  développer  à cette  extrémité  anté-; 
rieure  , s’y  montrer  effectivement,  et  dès  lors  C5  nouvelle 
forme  d’animaux  qui  appartient  aux  mollusques  a com-*' 
inencé  d’exister.  Or  , la  tête  , qui  fait  partie  de  celte  forme, 
d’abord  un  peu  et  ensuite  complètement  démasquée  , a 
pu  alors  développer  des  organes  particuliers  , utiles  à l’ani- 
iiial  , tels  que  deux  yeux  distincts  ',  deux  ou  quatre  tenta- 
cules , des  parties  dures  à la  bouche  , pour  couper , broyer 
ou  perforer  des  corps  concrets  ; organes  qu*  ne  peuvent 
posséder  les  animaux  conchifères.  C’est  effectivement  ce 
qui  est  arrivé. 

Ainsi , tant  que  les  cep  Wopod»  feront  partie  de  la  classe 
des  mollusques , malgré  la  singularité  de  leur  forme  (parce 
que  , réduits  à ne  connoitre  parmi  eux  que  cçux  de  la  famille 
d^s  sépiaires  , nous  n’avons  pas  assez  de  connoissance  de  ces 
animaux  pour  en  former  une^lasse  à part , et  les  caracté- 
riser généralement),  célle  des  mollusques  sera  nécessairement 
la  dernière  des  animaux  sans  vertèbres , et  sera  aussi  la 
dernière  de  la  série  des  animaux  inarticulés.  L’organisation  , 
dans  les  animaux  de  cette  classe , a effectivement  obtenu  , 
dans  sa  composition  , le  plus  haut  degré  où  elle  pouvoil  at- 
teindre dans  des  animaux  sans  vertèbres.  , 

Cependant , chose  étonnante  , les  mollusques  , supérieurs 
en  composition  d’organisation  à tous  les  autres  animaux  sans 
vertèbres , sont  réellement  fort  inférieurs  à beaucoup  de  ces 
derniers  en  facultés  , et  surtout  dans  celle  des  raouvemens  , 
faculté  qui  est  si  avantageuse  à l’animal. 

En  effet , quelle  énorme  différence  ne  tronve-t-on  pas 
dans  la  facilité  et  la  vivacité  des  mouvemens  de  la  plupart 
des  insectes  , des  arachnides  , etc. , comparées  à la  nature  des 
xnonvemensde  tout  mollusque  quelconque  ! quelle  supériorité 
ne  trouve-t-on  pas  encore  dans  ces  produits  d’habitudes  com- 
pliquées , qui-ressemblent  tant  à des  actes  d’industrie  , lors- 
que l’on  compare  les  manœuvres  diverses  d'un  grand  nombre  , 
des  animaux  articulés  que  nous  venons  de  citer  , aux  actions 
de  presque  tous  les  mollusques  ! Ce  furent  probablement  ces 
^considérations  qui  portèrent  Linnæus  , ^ns  sa  classification 
■des  animaux,  à reléguer  les  mollusques  dans  sa  classe  des. 
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vers,  cl  à placer  avant  eux  les  insectes  , classe  qui  emLras- 
soit , dans  sa  iiiclliodc  , tous  les  animaux  à pattes  articulées.' 

Puisque  \c&  mollusques  , maigre  leur  supériorité  de  compo- 
sition organique  , sont  si  inférieurs  en  facultés  , compara- 
tivement aux  animaux  articulés  cités  ci-dessus  , ne  peut-on 
pas  penser  que,  se  trouvant  sur  la  limite  supérieure  des  ani— 
jaiaux  sans  vertèbres  , et  occupant  particulièrement  l’inter- 
valle qui  sépare  ces  animaux  de  ceux  qui  ont  un  squelette  in- 
térieur, ils  ont  eu  à supporter  l'inilucnce  des  changemens  que 
la  nature  a été  obligée  d’opérer  en  eux  pour  arriver  au  plan 
d’organisation  tout-à-fait  nouveau  , qui  devoh  donner  l’exis- 
tence aux  animaux  vertébrés  ? Celte  seule  cause  les  eût  déjà 
exposés  à une  foiblesse  de  mouvement  que  n’ont  pas  beau- 
coup d’autres  animaux  sans  vertèbres,  et  môme  à une  grande 
infériorité  dans  leur  système  de  sensibilité,  si  une  autre 
cause  n'eût  encore  concouru  à borner  ainsi  leur  faculté  de 
sentir  et  celle  de  se  mouvoir. 

Le  pouvoir  de  la  nature  est  borné  , selon  la  circonstance 
dans  laquelle  elle  agit  ; car  là  elle  ne  sauroit  faire  autre  chose 
que  ce  qu’elle  fait , tandis  (|u’ailleurs  elle  peut  faire  davan- 
tage : aussi  ce  qu’elle  a pu  taire  à l’égard  des  animaux  arti- 
culés , elle  ne  l’a  pu  pour  ceux  qui  n’ont  point  d’articula- 
tions. 

Sans  doute  les  mo//«s^ue5  jouissent  de  la  faculté  de  sentir  , 
mais  cette  faculté  n’a  pu  acquérir  aucune  énergie  dans  ces 
animaux  ; le  mode  particulier  de  leur  système  nerveux  , S 
masses  médullaires  assez  rares  et  éparses , ainsi  que  l’état 
chétif  de  leur  cerveau,  paroissent  avoir  considérablement 
réduit  leur  sensibilité.  Il  se  pourroit  que  cette  sensibilité  fût, 
jusqu’à  un  certain  point , suppléée  par  une  irrilahililé  plus 
grande  dans  certaines  de  leurs  parties , dans  celles  qu’on  a 
dit  jouir  d’une  sensibilité  exquise. 

Les  mollusques , avons  nous  dit , appartiennent  à la 
branche  des  animaux  inarticulés  , qui  commence  avec  les 
polypes,  et  qu’ils  terminent.  Or  , quoique  dans  le  cours  de 
la  série  de  ces  animaux  , la  nature  ait  constamment  travaillé 
à accroître  la  composition  de  l’organisation  , on  va  voir 
qu’elle  n'a  eu  nulle  part  le  pouvoir  d’amener  d’aussi  grandes 
facultés  de  mouvement , que  celles  qu’elle  a pu  donner  à la 
plupart  des  animaux  articulés  , et  surtout  à certains  d’entre 
eux. 

Llfectivement , à mesure  que  , dans  l’une  et  l’antre  série  ^ 
la  nature  voulut  accroître  la  faculté  des  mouvemens , de  part 
et  d’autre , elle  fixa  les  muscles  sous  la  peau  de  l’animal.  M.fi$ 
dans  la  série  des  animaux  articulés , son  plan  d’organisation, 
lui  permit , dès  qu’elle  put  former  un  cerveau , 'd’y  joindre 


un  cordon  médujlnirc  gangüonnd  , qui  lui  fournit  de  grands 
nioyeus  pour  les  inouveiiiens  de  l’animal  ; tandis  que,  dans 
celle  des  animaux  inarlir.ulé-i  , son  plan  différent  ne  lui  donna 
jamais  le  pouvoir  d'clahlir  un  pareil  cordon. 

Bienlôt  les  animaux  arliiulès  oLlinrenl  plus  de  consistance 
crplus  de  solidité  dans  leur  peau  ; elle  devint  cornée  , crus- 
tacéc  même,  et,  rompue  d'espace  en  espace  parles  suites^ 
du  système  des  articulations  , elle  offrit  un  nouveau  moyen 
pour  la  facilité  des  mouvemens.  Au  contraire  , les  animaux 
inarlicuiés,  d’après  le  type  de  leur  organisation  , et  malgré  les 
modifications  ou  les  variations  que  cette  organisation  put 
obtenir,  n’eurent  toujours  qu’une  peau  mollasse, qui  ne  fournit 
qu’un  foibic  appui  auK  muscles. 

A la  vérité  , pour  iliminuer  cet  inconvénient , auquel  les 
animaux  inarticulés  sont  assujettis , la  nature  augmenta  jus- 
qu’à un  certain  point  le  pouvoir  de  leur  peau.  Elle  y parvint 
en  accroissant  son  étendue  , la  doublant,  lui  donnant  des 
appendices  charnus  et  musculaires.  Ainsi , les  tuninen  ob- 
tinrent une  enveloppe  double,  connhifères  \xn  ample  man- 
teau à deux  lobes,  soit  séparés  , soit  réunis  par-devant.  Mais 
les  mollusques , parvenus  à obtenir  l’organisation  la  plus 
composée  parmi  les  animaux  sans  vertèbres , sans  posséder 
dans  leur  système  nerveux  ce  cordon  médullaire  ganglionué, 
qui  est  ^i  utile  et  donne  tant  d’activité  aux  mouven)cns  , se 
trouvant  d’ailleurs  sur  la  limite  d’un  plan  que  la  nature  va 
abandonner,  ne  reçurent  aucun  accroissement  dans  leur 
faculté  de  se  mouvoir  , ni  dans  celle  de  sentir  ; beaucoup 
même  subirent  une  grande  diminution  dans  l’étendue  des 
appendices  de  leur  peau  , et  ils  n’obtinrent  guère  , selon 
les  circonstances  et  leurs  habitudes  , que  des  variations  dans 
leurs  formes  et  dans  celles  de  leurs  parties.  Ils  paroissent 
donc  terminer  leur  série  , sans  montrer  s’ils  ont  réellement 
amené  les  animaux  vertébrés  , et  même  ils  semblent  la 
terminer  sans  aucune  suite.  Voilà  ce  que  j’aperçois  de  pro- 
bable relativement  à l’origine  , la  terminaison  et  l’infériorité 
des  facultés  des  mollusques , comparées  à celles  de  beau- 
coup d’autres  animaux  sans  vertèbres. 

Quoique  l’organisation  des  mollusi/ues  ait  dans  sa  compo- 
sition plus  d’organes  supérieurs  que  celle  des  insectes  , l’état 
ou  le  mode  de  cette  organisation , dans  les  mollusques  , leur 
système  nerveux,  en  quelque  sorte  appauvri,  et  leur  peau 
mollasse.,  qui  ne  donne  qu’un  foible  appui  à leur  système 
musculaire , donnent  aux  moyens  de  ces  animaux  , pour  leurs 
actions  , une  grande  infériorité  comparativement  à ceux  que 
possèdent  les  iusectes. 

Placés  sur  la  limite  supérieure  des  animaux  sans  vertèbres, 
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on  (liroit  que  k;s  mollusques  sont,  en  quelque  sorte,  dans 
un  état  de  révolution  organique  ; la  nature  semble  ne  plus 
rien  faire  pour  eux.  Elle  va  s’occuper  de  transporter  les  points 
d’appui  du  système  musculaire  sur  un  squelette  intérieur  , et 
établir  un  ordre  de  choses  tout-à-fait  nouveau,  en  formant 
les  aaimaux  vertébrés.  Ainsi  , les  mollusques,  n’ayant  pu  ob- 
tenir celte  nioelle  longitudinale  noueuse  des  animaux  arti- 
cules , et  ne  possédant  pas  non  plus  celte  moelle  épinière 
dorsale  , propre  aux  animaux  vertébrés  , terminent  la  nom- 
breuse série  des  animaux  inarticulés,  en  conservant  une  loi- 
blesse  de  moyens  que  la  composition  de  leur  organisation  n’a 
pu  détruire. 

Les  moUusçues , très-nombreux , très-diversifiés  , consti- 
tuent une  des  grandes  classes  du  règne  animal.  -Ce  sont  des 
animaux  sans  vertèbres;  dans  mon  premier  cours  au  Muséum, 
je  les  plaçai  en  tète  de  ces  animaux,  avant  les  insectes,  con- 
tre l’opinion  des  zoologistes  qui  sui  voient  alors  l’ordre  établi 
par  Linnæus. 

L’étude  de  ces  nombreux  animaux  présente  beaucoup  d’in- 
térét  sous  différens  rapports  ; elle  en  offre,  par  la  grande 
diversité  de  leur  forme  , de  leur  respiration  , des  lieux  qu’ils 
habitent  et  des  corps  solides  ou  tcstacés  qu’ils  produisent. 

Ces  animaux  ont  le  corps  charnu  , mollasse , éminemment 
contractile  , et  doué  de  la  faculté  de  régénérer  les  parties 
qu’on  lui  enlève.  Ce  corps  n’est  ni  articulé , ni  divisé  par  des 
anneaux  distincts.  Il  est  recouvert  par  une  peau  molle,  ja- 
mais crustacée  ni  cornée,  très-sensible,  sus^^iblc  de  se 
préteraus  allongemens  et  aux  contractions  du  cl^s,  les  ciTec- 
tuant  elle-même  par  les  muscles  qui  y adhèrent  en  dessous. 
Cette  peau  esten  tout  temps  humide , et  corante  enduite  d’une 
liqueur  visqueuse  et  gluante  qui  en  suioite  perpétuellement. 
Elle  est  uniquement  le  tégument  propr^  de  l’animal,  et  est 
tout-à-fàit  indépendante  de  toute  autre  enveloppe  solide  qui 
peut  le  renfermer:  celle  peau,  dans  pi^qiic  tous,  fournit 
un  appendice  membraneux  ou  charnu  , varié  dans  son  éten- 
due et  sa  forme , et  auquel  on  a donné  le  nom  de  mastemt, 
parce  qu’il  y ressemble  quelquefois.  • 

Tous  les  mollusques  ont  une  tête  presque  toujours  distincte, 
placée  à la  partie  antérieure  de  leur  corps , et  qui , dans 
la  plupart,  offre  des  yeux  et  des  tentacules.  Tous  encore  ont 
la  bouche  munie,  soit  de  mâchoires,  soit  d’une  trompe,  «t 
ces  parties  sont  armées  de  petites  dents  solides  et  camées , 
ou  quelquefois  leurs  mâchoires  constituent  deux  mandibules 
cornées,  crochues  et  très-fortes.  En  Cnil  y en  a qui  offrent  nu 
siphon  saillant  pouramener  l’eau  auxhraiudiies,'une  production 
charnue  qu’on  nomme  leur  pûid  et  qui  leur  sert  presque  gé- 
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néralement  pour  ramper,  une  cuirasse  , des  nageoires,  etc. 
Mais  beaucoup  d'autres  sont  dépourvus  de  ces  parties  di~ 
verses. 

Les  mollusques  ont  le  sang  blanc  ou  bleuâtre  ; leurs  mus- 
cles sont  blancs,  très-irritables,  et  en  général  attachés  sous 
la  peau  , aiusi  que  dans  l’épaisseur  du  manteau.  Leur  corps 
est  allongé,  quelquefois  ovale,  médiocrement  déprimé, 
tantôt  droit,  et  tantôt  contourné  po.stérieurement  en  spirale. 
Il  renferme  les  viscères  et  les  autres  organes  essentiels  à l'a- 
nimal, et  contient  quelquefois  une  ou  plusieurs  pièces  solides, 
qui  ne  font  pas  pour  lui  les  fonctions  de  squelette , c'est-à- 
dire  qui  ne  servent  point  à ses  inouveinens.  £nfin  , parmi  ces 
pièces' solides  intérieures,  il  y en  a qui  ont  plus  ou  moins 
complètement  la  forme  d’une  coquille  , et  cette  coquille , 
de  matière  crétacée,  est  plus  ou  moins  contournée  en  spirale. 

La  nature,  que  l’on  doit  suivre  et  étudier  dans  sa  marche 
constante,  si  l’on  veut  parvenir  à se  former  quelque  idée  juste 
de  ce  qui  vient  d’elle , n’ayant  pu  donner  lieu  à l’existence 
de  tous  les  animaux , qu’en  employant  des  plans  d’organi- 
sation fort  différens  les  uns  des  autres  et  progressivement 
plus  compliqués  d’organes  divers  , a été  obligée,  pour  opé- 
rer la  respiration  de  ces  animaux,  de  faire  usage  de  différens 
modes  d’oi^anes  respiratoires  4 les  appropriant  chacun  au 
plan  d’organisation  dont  ils  dévoient  et  pouvoient  seuls  faire 
partie. 

Or,  comme  l’arbitraire  n’est  nullement  à sa  disposition, 
qu’elle  ne  ^^oit  l’employer  nulle  part , et  que  , dans  cha- 
que sorte  dflRrconstance  où  elle  agit , ce  qu’elle  fait  est  tou- 
jours une  nécessité  pour  elle  ; lorsqu’elle  a cessé  l’usage  d’un 
mode  respiratoire  , elle  n’y  revient  plus,  et  passe  nécessai- 
rement à l’emploi  d’un  autre  mode  d’un  ordre  plus  élevé  , 
mode  qu’elle  n’auroit  pu  employer  auparavant. 

Il  résulte  de  ces  lois , conformes  à tout  ce  que  l’on  observe, 
que  le  poumon  , organe  respiratoire  des  animaux  les  plus  par- 
faits, de  ceux  dont  l’organisation  est  la  plus  compliquée,  de 
l’homme  môme , et  qui  a effeciiveinent  une  structure 
particulière , n’a  pu  ôlre  employé  à la  respiration  d'a- 
nimaux d’un  ordre  inférieur  à celui  des  poissons,  qui  respi- 
rent encore  par  des  branchies  ; qu  il  ne  sauroit  être  vrai  qu’il 
y ait  des  mollusques  , tels  que  ceux  des  hélices,  des  buli- 
mes,  etc.,  dont  l’organe  respiratoire  soit  uh  poumon-,  qu’il 
y ait  môme  des  arachnides  , telles  que  les  araignées  et  les 
scorpions,  qui  soient  dans  le  même  cas. 

Sans  doute,  les  canaux  ou  trachées  aquifères,  souvent 
ramifiées  ou  dendroYdes  , des  radiaires  ; les  trachées  aérifères 
des  insectes;  les  branchies  des  crustacés , des  annelides,  des  cir- 
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ytupiàes , des  conchiferef,  des  mollusques  et  des  poissons;  oniin 
les  poamons  de  la  plupart  des  reptiles,  de  toiisies  oiseaux  et  de 
tous  les  mammifères,  sont  généralement  des  organes  respira- 
loires.  Cependant  si  l’on  donnoit  le  même  nom  à des  objets 
si  différens  par  leur  nature , ce  seroit  introduire  une  confu- 


sion dans  lesidées  qui  ne  seroit  nuliemenl favorable  à l’avan- 


cement de  nos  coonoissances.  Ainsi,  nous  ne  reconnoissons, 
pour  organe  respiratoire  des  mollusques , que  des  branchies 
quelque  diversifiées  qu’elles  soient,  et  aucune  d’elles  ne  res- 
semble effectivement  pas  à un  vrai  poumon.  . 

La  tête  des  mollusques  est  une  éminence  charnue,  souvent 
arrondie , qui  termine  le  cou  ou  la  partie  antérieure  du  corps. 
Elle  est  en  général  très-distincte,  plus  ou  moins  libre  et 
mobile.  A l’intérieur,  le  cerveau  s’y  trouve  placé  sur  l’œso- 
phage , derrière  une  masse  ovale  de  muscles  qui  enveloppe 
ta  bouche  et  le  pharynx.  Son  contour  est  tantôt  semi-lunaire 
ettantdten  fascie  arquée.  Ses  parties  latérales,  dont  chacune 
produit  na  filet  médullaire  ,. entourent  l’œsophage  comme  un 
collier,  et  viennent  former 'à  leur  réunion , un  ganglion  qui 
est  quelquefois  plus  considérable  que  le  cerveau  lui-même. 

Presque  tous  les  mollusques  ont  des  yeux  à la  tête  ou  pla- 
cés sur  quelque  partie  que  soutient  la  tête  , et,  sauf  ceux  des 
premiers  genres  de  nos  ptéropodes  qui  n’ont  encore  pu  en 
avoir>.^eax  ensuite  qui  en  manquent,  n’en  sont  privés  que 
par  un  .avortement  que  les  circonstances  et  leurs  habhudes 
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Si  l’on  en  excepte  les  yeux  des  céphalopodes  et  particu- 
lièrement ceux  des  sèches , des  calmars  et  des  poulpes  , qui 
sont  gros  et  conformés  presque  entièrement  comme  ceux  des 
animaux  vertébrés,  les  yeux  des  autres  mollusques  qui  en 
sont  munis,  sont  fort  imparfaits,  peu  propres  à l’usage  de  la 
vue,  et  paroissenl  presque  uniquement  tentaculaires,  c’est-à- 
dire  plus  sensibles  (irritables)  au  contact  des  corps  concrets 
qu’à  celui  de  ta  lumière.  Ces  yeux  sont  en  général  au  nom- 
bre de  deux;  mais  ils  Varient  dans  leur  situation,  selon  les 
genres  ou  quelquefois  les  espèces  de  cès  animaux.  Quelques-» 
uns  en  effet  les  portent  au  sommet  de  leurs  tentacules  ou  de 
deux  des  plus  grands  tentacules  ; d’autres  les  portent  vers  le 
milieu  de  ces  parties,  et  d’autres  à leur  origine  soit  latérale*^ 
soit  presque  dorsale.  ■ 

Les  tentacules  constituent  un  organe  qui  n’est  pas  le  propr^ 
de  tout  mollusque,  mais  dont  beaucoup  d’entre  eux  sontpœir-' 
vus.  Ce  sont  des  espèces  de  cornes  mobiles,  non  articulées, 
comme  les  antennés  et  les  palpes  dés  insectes,  et  qui  sont 
douées  d’un  sentiment  ou  d’un  tact  très-fin,  plus  délicat  que 
celui  des  autres  parties  du  corps  de  l’animal.  Ceux  des  mol- 
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lusques  qui  ont  des  tentacules  les  portent  sur  la  tête.  Ils 
ont  en  général  la  faculté  de  s’allonger  ou  de  se  raccourcir 
au  gré  de  l’animal.  Ceux  des  limaçons  sont  assez  connus. 
Les  mollusques  à coquille  univnlvc  , uniloculaire  et  qui  por- 
tent des  tentacules,  n’en  ont  jainais  moins  que  deUs,  ni  plus 
de  quatre. 

Ils  varient  par  leur  structure  interne  ; car  dans  les  uns 
(les  limaces  , les  hélices  ) , ce  sont  des  espèces  dé  tuyaux 
creux  qui  ont  la  faculté  de  rentrer  en  eux-mômes  par  le 
moyen  d’un  muscle  qui  en  retire  l’extrémité  jusque  dans 
l’intérieur  de  la  tête,  muscle  qui  enveloppe  probablement  le 
nerf  optique  qui  se  rend  à l’oeil;  dans  les  autres,  ils  parois- 
sent  composés  de  fibres  longitudinales  entrecoupées  de  fi- 
bres annulaires , et  par  le  jeu  de  ces  fibres  musculaires , les 
tentacules  s’allongent  ou  se  raccourcissent  au  gré  de  l’ani- 
mal. 

En  place  des  tentacules , les  mollusques  céphalopodes  por- 
tent sur  la  tête  une  rangée  dé  pieds  ou  espèce  de  bras  dis- 
posés en  couronne. 

La  bouche  des  mollnsqUèi  est  toujours  armée  de  parties 
dures,  parce  qu’elle  a des  fonctions  à remplir  relativement 
aux  substances  dont  cés  animaux  se  nourrissent.  Dans  les 
uns,  elle  est  courte  et  k dënt  mâchoires  Verticales  ; «et  dans 
les  autres,  elle  consiste  en  une  trompé  rétractile,  munie  de 
petites  dents  à son  orifice  interne,  et  n’a  point  de  mâ- 
eboires. 

Ceux  qui  ont  une  bouche  à deàx  mâchoires  la  présentent 
sons  dèüx  fo'rines  et  situations  différèntes.  Tantât  cette  bou- 
che bimaxillaire  est  verticale,  et  offre  deiix  fortes  mâchoires 
cornées,  édentées,  crochues  comme  les  deux  mandibules 
d’un  bec  de  perroquet  ; c’est  la  bouche  des  céphalopodes  : 
tantôt  cette  même  bouche  est  fort  petite  et  placée  au-dessous 
dé  la  tête  , ou  presque  à son  extrémité  antérieure.  Elle  s’y 
montre  sous  la  forme  d’un  sillon,  soit  longitudinal  , soit 
transversal , selon  les  espèces,  et  termine  cette  partie  de  la 
tâte  qu’on  nomme  le  mufle,  lequel  s’étend  depuis  la  base  des 
tentacules  jusqu’à  l’ouverture  de  la  bouche.  Ce  muQe  est 
quelquefois  fort  court , et  qiiélquefois  aussi  il  est  allongé  , 
presque  proboscidiforme.  Dans  ce  dernier  cas,  il  est  tou- 
jours très-distinct  de  la  trompe , celle-ci  n’ayant  point  de 
mâchoires  et  étant  rétractile.  Les  deux  mâchoires  du  muflè 
dont  je  viens  de  parler,  sont  cartilagineuses  et  fort  inégales. 
La  supérieure  est  plus  avancée , presque  immobile , tantôt 
simple  et  tantôt  relevée  de  cinq  ou  six  cannelures  ; l’infé- 
rieure , plus  enfoncée  et  plus  mobile  , est  munie  de  dents 
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infiniment  petites,  presque  imperceptibles  àia  rue,  quoique 
sensibles  au  toucher. 

Ceux  dont  U bouche  est  dépourvue  de  mâchoires  otat  à 
leur  place  une  espèce  de  trompe  ou  de  tuyau  cylindrique  j 
qui  est  d'une  grande  longueur  dans  certaines  espèces  et  beàtt- 
coup  moindre  dans  d’autres.  Cette  trompe  est  chamoe^  «rtus- 
cnleuse',  peu  épaisse  , contractile  et  fort  souple.  C’est  ^ èu 
quelque  sorte,  un  oesophage  allongé , qni  a la  faculté  dè  sor- 
tir du  corps  et  d’y  rentrer  comme  dansun  fourreau.  Son  extré- 
mité est  percée  d’an  trou  rond  , bordé  tout  autour  d’ubb 
membrane  cartilagineuse  , armée  de  très-petites  dents.  ' 
Les  mollusques  munis  d’une  trompe , comme  on  cti  éoit 
dans  les  buccins,  les  volutes,  etc.,  sont  carnassiers;  ils  s’eb 
servent , comme  de  tarière , pour  percer  même  les  coquilles 
des  autres  coquillages  et  sucer  la  chhir  des  animaux  qu’ellës 
recouvrent.  Ceux  qui  ont  deux  fortes  mâchoires  coméeâ  ét 
en  bec  de  perroquet , sont  aussi  des  ammauK  carnaasiers  bu 
qui  se  nourrissent  de  matières  animales;  et  il  paratl  que 
c’est  le  propre  des  céphalopodes. 

Quant  aux  mollusques  qui  ont  un  mufle  et  deux  pe^és 
mâchoires  dont  une  au  moins  est  munie  de  pelites  dèntL  ce 
sont  des  animaux  herbivores  ou  frngivurus , tels  que  tesllmk- 
ces  , lés  hélice^  ; les  bulimes,  etc. 

lie  pùed,  danstes  mollusques,  devrolt  être  l’oigàtie  qui  sert  au 
mouvement  progressif  de  ces  animaux , et  alors  il  y en  attos4t 
de  difTérènles  sortes  ; car  les  Uns  se  tratoenl  à l’aidé  de  leurs 
bras  sàns  nager  ni  ramper,  les  autres  nagent  â l’aidé  dé  na^ 
geotres;  soit  opposées,  soit  alternes  Ou  irrégnlièremem  i}hpb>- 
sées , et  d’autres  rampent  réeUement.  Or , on  donne  puNlOtir- 
lièrement  le  nom  de  pied  à Forgane  qu’ont  qaelqttéS>-iMlS  de 
ces  animaux  pour  ramper.  i - 

Ce  pied  consiste  en  un  disque  charnu,  nrascuieux  et  glun^ 
neuX , qui  adhère  à la  face  inférieure  du  corps , soit  dans 
toute  sa  ioBgueur , soit  seülement  dans  une  partie  ,-ét  dam 
les  mouvemens  onlduiatoires  d’allongement  et  de  contraction 

J»roduisent  nne  espèce  de  rantpemekib.  Ce  même  pied  eSt 
brmé  de  plusieurs  plans  de  fibres  qui  se  croisent  en  ;Kéers 
sens  et  qui  le  mettent  à portée  de  prendre  touftes  sortes  de 
figures.  Parmitons  les  mollusques;  ce;  <soht' uniquement  nos 
gasiéropodes , et  nos  IracheUpodes  qui  possèdent  un  pied  pCo- 
predramper.  . . ; n;  r-.t 

■itJje»  muidu  qui  appartieument  au  corps  d«s>  mollusques  et 
qui  soiities  oiganes  de  ses  mouvemens  divers,  sont  en  géné- 
ral attachés  som  la  peau  de  ranimai  on  dans  l’épaisseur  de 
son  manteau  ou  de  son  pied.  Je  n’en  parierai  point,  parce 
que  ces  détails  appartiennent  â i’anatoi&ie  , et  ne  fqpt  point 
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partie  de  l’objet  que  j’ai  en  vue.  Mais  je  dirai  un  mol  des 
muscles  particuliers  de  ceux  des  mollusques  qui  ont  une  co- 
quille extérieure  et  univalve,  au  moyen  desquels  ils  y sont 
attachés  , parce  que  ces  muscles  fournissent  des  caractères 
utiles  de  distinction. 

Les  mollusques  à coquille  extérieuré , comme  les  hélices, 
lesbulimes,  les  volutes,  etc.,  n’ont  qu’un  seul  muscle  qui 
attache  leur  corps  h la  coquille , par  une  petite  partie  du  dos  , 
et  à peu  prés  vers  le  milieu  de  sa  longueur.  Ce  muscle  forme 
un  assez  large  tendon  , semblable  à un  ruban  mince  , qui  se 
divise  en  deux  ou  trois  rubans  principaux.  Chacun  de  ces 
rubans  se  subdivise  en  plusieurs  autres  plus  petits  qui  se  dis- 
.persent  et  se  distribuent  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Les  coquilles  univalves , qui  ont  un  opercule  , ayant  deux 
^pièces  solides  auxquelles  l’animal  est  attaché,  offrent  dans  cet 
animal  deuxmusclespartiruliers  servant  à effectuer  celte  atta- 
che.L’un  decesniuscles  unit  l’animal  à sa  coquille  et  ressemble 
k celui  des  univalves  sans  opercule  ; l’autre  , qui  tient  à l’o- 
percule , est  ordinairement  rond  , fort  large  , mais  peu 
.^pais. 

Qu’on  ne  dise  pas  que  les  deux  pièces  solides  dont  il  vient 
d’être  question,  soient  comparables  aux  deux  valves  des  conchi- 
fères  ; car  on  seroit  dans  l’erreur  à cet  égard.  Les  deux  valr 
ves  des  conchifères  sont  deux  pièces  analogues  , semblables 
•ou  dissemblables , qui  composent  essentiellement  la  coquille 
délices  animanx,  sont  articulées  en  charnière,  et  ont  été 
.produites. l’one  et  l’autre  par  le  manteau  de  l’animal.  Ici,  au 
contraire , ic’est-à-dire  dans  les  mollusques  à coquille  uni- 
vaj.ye  operculée , les  deux  pièces  solides  que  présente  chacun 
^e  ces  coquillages,  sont  : lune,  la  coquille  elle-même,  à, la- 
quelle l’animal  est  attaché  ; et  l'autre,  une  pièce  particulière 
qui  n’est  -nullement  analogue  à la  première , qui  ne  s’arti- 
cule point  en  charnière  avec  elle , que  l’animai  en  écarte  et 
«n  rapproche,  l’emportant  arec  lui  chaque  fois  qu’il  sort  du 
sa  coquille  et  y rentre,  en  un  mot  dont  la  production  et  U 
destination  sont  très-différentes  de  celles  de  la  coquille-  ^ 

Parmi  les  mollusques,  il  y en  a qui  sont  nus,  c’est-à-dire, 
qui  n’offrent  à l’extérieur  aucun  test  apparent,  tandis  que 
d'autres  sont  enveloppés  ou  recouverts  par  une  coquille  très- 
distincte.  .....  - J 

A l’égard  des  mollusques  nüs  , les  uns  ont  le  corps  *noi-7 
lasse  dans  toutes  ses  parties  , et  d’autres,  au  contraire  «•  con- 
tiennent intérieurement  U non.  plusieurs  corps  solides,  qui 
sont  tantôt  simplement  cartilagineux  ou  cornés , ou  crélaèés 
et  lamelleux,  sans  être  véritablement  conchyliformes ,.  et 
tantôt  qui  constituent  une  véritable  coquille  intérieure.  Cello' 
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ci , ordinairement  contournée  en  spirale  , a quelquefois  sa 
cavité  simple  , non  divisée,  comme  dans  les  huilées,  les 
bulles  et  les  sigarets  ; mais  dans  un  grand  nombre  de  mollus- 
ques céphalopodes,  cette  coquille  intérieure  est  multilocu- 
laire , c’est-à-dire , que  sa  cavité  est  divisée  régulièrement 
en  diverses  loges  , par  des  cloisons  transverses. 

Parmi  les  coquilles  que  produisent  les  mollusques  , il  y en 
a donc  qui  sont  véritablement  intérieures  , qui  tantôt  ne  pa- 
roissent  nullement  au  dehors , et  tantôt  se  montrent  plus  ou 
moins  dans  la  partie  postérieure  de  l'animal , où  elles  parois- 
sent  comme  enchâssées , et  il  y en  a qui  sont  tout-à-fait  ex- 
térieures , enveloppant  ou  recouvrant  l'animal. 

Quant  aux  coquilles  extérieures  desmollusqucs  testacés,uu 
célèbre  naturaliste  ayant  considéré  ce  faux  épiderme  qu'on 
observe  sur  un  grand  nombre  de  ces  coquilles  , et  qu'on  a 
nommé  leur  drap-marin , et  l'ayant  pris  pour  un.  véritable 
épiderme  qui,  co-mme  toutaiitre,  auroiteu  une  origine  organi  . 
i|ue  , a prétendu  que  toute  coquille  quelconque  étoil  réelle- 
ment intérieure  , môme  celles  qui  parqissent  au-dehors  enve- 
lopper ou  recouvrir  l’animal;  et  que,  dans  sa  formation,  cette 
coquille  résultoit  de  matières  transsudées  et  déposées  par  cou . 
ches  sous  l’épiderme , lequel  conséquemment  se  seroit  trouvé 
préexistant  à la  transsudation. 

Nous  pensons  bien  différemment,  et  nous  croyons  pou- 
voir assurer  que  la  transsudation  dont  il  s’agit  s’est  opérée  en^r 
tièremenl  au-dehors  de  l’animal.  {Voyez  au  mot  Coquille, 
ce  quiconcerne  la  formation  de  ce  corps.  ) Nous  nous  sommes 
convaincu  , par  l’examen  des  objets , que  l’animal  ne  tient 
à sa  coquille  par  aucun  autre  point  que  par  son  muscle  d’at- 
tache; que,  par  l’extrémité  tendineuse  de  ce  muscle,  il  ne 
s’introduit  dans  l’intérieur  de  la  coquille  aucun  vaisseau  quel*- 
conque  qui  puisse  porter  la  nourriture  et  opérer  le  dévelop- 
pement,soit  de  la  coquille,  soit  de  tout  corps  quil’acouvriroit 
au-dehors.  Or,  comme  la  coquille,  quoique  fort  petite,  étoit 
déjà  existante  , lorsque  l’animal  est  sorti  de  son  œuf,  époque 
où  le  drap-marin  en  question  n’est  point  perceptible , nous 
trouvons  impossible  la  formation  organique  de  ces  draps^ 
marins  considérables  que  l’on  trouve  sur  certaines  coquilles 
assez  grandes,  qui  partout  n’y  sont  qu'appliqués  , sans  avoir 
aucun  point  réel  d’adhérence.  Il  y a d’ailleurs  des  co«|uille« 
enveloppantes  qui  n’ont  jamais  de  drap-marin,  et  qui  ne 
sauroient  en  avoir  d’après  ce  que  nous  apercevons  des  causes 
de  sa  formation. 

Toute  coquille  calcaire  est  un  mélange  de  parties  crétacées, 
concrélées  par  l’agrég.ntion  qui  a suivi  leur  rapprochement, 
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et  d«  parUas  g^mîneusçs  animales , interposées  dans  les  in- 
terstices des  molécules  calcaires.  _ , 

Toute  matière  qui  transsude  d’un  mollusque,  et  qui  est  pro- 
pre à former  ou  accroître  une  coquille , est , an  moment  de 
sa  sortie  de  l’animal , dans  l’étal  de  liquide  : c’est  up  fluide 
gélatineux  qui  contient  des  molécules  crétacées.  Or,  après 
la  sortie  de  ce  fluide,  les  particules  crétacées  se  rapprochent 
les  unes  des  autres,  par  l’affinité  et  l’attraction  , s agrègent 
et  se  concrèlenl , conservant  dan.s  leurs  interstices  une  por- 
tion de  la  gélatine  animale  qui  a pu  y trouver  place.  Mais 
l’excédant  de  la  gélatine  animale  qui  n’a  pu  faire  partie  de  la 
coquille , est  repoussé  ou  rejeté  au-dehors  ; ses  parties  se 
rapproclient  et  se  ^éûoisscnt  à leur  tour  ; enfin  , elles  for- 
ment i li  surface  externe  de  la  coquille,  sans  y adhérer , une 
céuche'éa  forme  de  peUicole  ou  d’éptderme  , qui  ne  fut  ja- 
mais vivante  et  organisée  , comme  le  fat  dans  son  origine 
répiderme  de  toute  peau  animale  et  celui  de  toute  écorce 
vë^ute.  Telle  est , pour  moi , l’ofiglne  du  dnap-marin  des 

*^^elles  des  coquilles  extérieures  que  l’animal  enveloppe  de 
5on  manteau  chaque  fois  qu’il  en  sort , comme  les  olives , les 
volutes  , et  d’autres  encore  , n’oiit  jamais  de  drap-marin  , 
parce  que  les  fréquens  reconvremens  de  la  coquille  par  les 
parties  de  l’animal,  ne  permettent  pas  à cet  excédant  de  gé- 
latine transsudée  dé  se  réunir  avec  assez  de  consistance  pour 
suhûster  sur  la  coquille-  V-  l’art.  Coquille.  , 

’ Tous  les  molliwques  sont  ovipares,  rarement  ovp-yivipares; 
conséquemment  la  repirodudion  des  individus  s’opère  néces- 
sairement par  une  fécondation  sexuelle.  , 

• Dans  l’un  des  ordres  dé  ces  animaux,  l’on  observe  que 
les  aexes  sont  séparés , et  qu’il  y a,  des  individus  miles  et  des 
individus  femelles.  C’est  le  cas  des  céphalopodes  , au  ntoins 
des  sépiaines  qui  y appartiennent. 

.11  pareil  que  dans  les  autres  mollusques , les  deux  sexes 
sont  réunis  dans  le  mâme  individu  : en  eux , néanmoins , l ac- 
couplement est  nécessaire  ; car,  quoique  l’individu  possède 
mrbii  les  deux  sortes  de  parties  sexuelles,  Une  peut  se  sul- 
ire  à lui-mêooc , et  il  a besoin  du  concours  d’un  autre  indi- 
viriu  par  lequel , formant  un  accouplement  réciproqu^e , il 
rcqoit  une  excifotiop  qui  donne  heu  à 1 exécution  de  la  fécon- 
éatiqn.  . ! ' . . 

« Dans  I les  mollusqnes  feermaphrodiies  et  qm  ont  beson» 
iVaccouplenaent  poi«  se  reproduire , on  prétend  que , dan» 
ceux  qui  sont  terrestres,  comme  les  limaces  et  les  héheos , 
un  prélude  excitateur,  très-singulier  et  curieux,  a été  observé. 
Én  effet , outre  la  verge  bien  connue  de  ces  animaux,  et  dont 
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la  forme  varie  un  peu  suivant  les  espèces , on  dit  qu’ils  pos- 
sèdent une  espèce  de  dard  ou  d’aiguillon  allongé,  qui  sort 
par  la  inénae  ouverture  du  cou  qui  donne  issue  à la  verge; 
que  lorsque  ces  animaux  s’approchent,  le  dard  de  l'un  pique 
l’antre  individu , et  tombe  à terre  ou  reste  attaché  à celui  qui 
a été  piqué  ; qu'ils  se  retirent  ensuite  ; mais  que  bientôt  après, 
ces  individus  se  rapprochent  de  nouveau,  et  qu’alors  l’accou- 
plement s’exécute.  Tel  est  le  prélude  singulier  qui  précède 
l’accouplement  des  mollusques  terrestres  , et  dont  Geoffroy 
a consigné  les  détails  dans  son  petit  Traité  des  coquilles. 

Les  iziifs  des  mollusques  n’éclosent , en  géitéral , qu'après 
avoir  é\é  pondus  et  déposés  au-dehors. 

Les  uns  sont  nus  et  ont  leur  coque  crnstacée,  à la  manière 
des  œufs  des  oiseaux  et  des  reptiles  : tels  sont  les  œufs  des 
hélices  , des  bulimes,  etc.  Les  autres  sont  tantôt  environnés 
d’une  espèce  de  gelée  qui  les  unit  les  uns  avec  les  autres  , 
comme  ceux  des  planorbes , des  lymnées , etc. , et  tantôt 
renfermés  dans  des  espèces  de  sacs  membraneux  , très-diver- 
sifiés dans  leur  forme  , selon  les  espèces  , quelquefois  soli- 
taires, et  plus  ordinairement  réunis  en  groupes  divers,  cha- 
cun de  ces  sacs  contenant  plusieurs  petits  qui  en  sortent 
vivans  avec  leur  coquille  déjà  formée.  Tel  est  le  cas  des  œufs 
des  buccins,  des  volutes,  des  murex,  etc. 

On  a pris  les  sacs  dont  je  viens  de  parler  pour  les  œufs 
eux-mêmes  ; mais  c’est  à tort.  Les  sacs  en  question  sont  aux 
véritables  œufs  qu’ils  contiennent , ce  qne  l’espèce  de  gelée 
que  déposent  les  planorbes  , les  lymnées , etc. , est  aux  petits 
œufs  dont  cette  gelée  est  remplie. 

Les  mollusques  sont , en  général , des  animaux  aquatiques. 
La  plupart  vivent  dans  la  mer , ‘d’autres  habitent  les  eaux 
douces , et  d’autres  encore  vivent  sur  la  terre  , principale- 
ment aux  lieux  humides  ou  ombragés.  Parmi  les  terrestres, 
on  en  a néanmoins  observé  qui  supportent  assez  habituelle- 
ment les  ardeurs  d’un  solvil  très-vif. 

Distiibuiiou  et  dioÊion  des  Mollusques. 

Ayant  long-temps  examiné  les  rapports  qui  se  trouvent  entre 
les  différens  mollusques  connus , et  considéré  l’Importance 
de  les  distribuer  , selon  l’ordre  le  plus  apparent  de  leur  pro- 
duction par  la  nature,  la  distribution  suivante  , dont  je  fais 
depuis  quelques  années  usage  dans  mes  cours , et  les  coupes 
qui  la  partagent,  me  paroissent  ce  qu’il  y a de  plus  conve- 
nable à établir  rclaliveuient  à ces  nombreux  animaux. 

En  conséquence , je  divise  les  mollusques  en  cinq  ordres- 
très-distincts  , lerf  distribuant  de  manière  que  le  premier  de 
ces  O (1res  me  paroît  embrasser  les  animaux  de  cette  classe 
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qui  tiennent  de  plus  près  aux  conchifères  ; tandis  qoe  le  der- 
nier présente  ceux  des  mollusques  qui  semblent  avoisiner  par 
leur  forme  celle  des  poissons,  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  tran- 
sition connue  et  réelle  entre  ces  derniers  mollusques  et  les 
premiers  animaux  vertébrés.  Voici  les  cinq  ordres  dont  il 
s’agit,  rangés  suivant  cette  considération. 

1.*'  Ordre.  Les  PtÉROPODES.  — Animaux  sans  pied  pour  ram- 
per, sans  bras  sur  la  télé  pour  se  traîner  ou  se  fixer  y mais  ayard 
deux  nageoires  opposées , symelritfues  et  semblables. 

Les  ptèropodes,  reconnus,  institués  et  nommés  par  M.  Cu- 
vier , sont  des  mollusques  presque  sans  tète  , surtout  ceux  du 
genre  de  l’byale , la  plupart  sans  yeux , et  munis  de  deux 
nageoires  opposées,  qui  représentent  les  deux  lobes  du  man- 
teau ici  modifiés,  et  transformés  en  organes  de  mouvement. 
Ils  me  paroissent  devoir  être  placés  à l’entrée  de  la  classe , 
immédiatement  après  les  conchifères,  dans  l’ordre  de  pro- 
gression dont  je  fais  usage , et  devoir  être  éloignés  de  ceux 
qui  ont  aussi  des  nageoires , mais  irrégulières  dans  leur  situa- 
tion et  leur  forme. 

. Les  ptèropodes  %ont  des  mollusques  nageurs  , qui  ne  sau- 
roient  se  fixer  , et  dont  le  corps  flotte  continuellement  dans 
les  eaux  marines,,  paroissant  se  déplacer  à l’aide  de  ses  na- 
geoires. Ces  parties  sont  deux  ailes  placées  aux  deux  côtés 
de  la  bouche  dans  les  uns  , et  du  cou  dans  les  autres. 

Dansl’hyale,  la  tête  est  si  enfoncée  dans  la  base  ouïe 
point  de  réunion  des  deux  nageoires , qu’elle  paroit  nulle , 
ce  qui  montre  on  rapport  évident  entre  ces  animaux  et  les 
conchifères. 

Dans  la  cymbulie  , on  a regardé  à tort , comme  troisième 
nageoire  , un  lobe  produit  entre  les  deux  ailes  vraies , et  qui 
s’avance  postérieurement.' 

La  plupart  des  ptèropodes  sqpt  des  animaux  de  petite 
taille , sans  appendices,  ou  quLen  portent  de  fort  courts  à la 
tôle.  Quelques-uns  sont  munis  d’une  coquille  mince,  carti- 
lagineuse ou  cornée  ; et  il  y en  a dont  les  nageoires  sont 
branchiales.  Quoiqu’ils  paroissent  nombreux  dans  les  mers, 
_on  n’a  encore  distingué  parmi  eux  qu’un  petit  nombre  de 
genres,  tels  que  ceux  qui  suivent;  savoir  : ôyo/e,  clio,  cléo~ 
dore  , rymbulie  , liniacine-el pneumoderme. 

Ordre.  Les  Gastéropodes. — Animaux  à corps  droit  y ja- 
mais en  spirale  ni  enoeloppé  dans  une  coquiHe;  ayant  sous  h 
's’eritre  UH  pied  ou  disque  musculeux  uni  au  corps  dans  toute  sa 
longueur  , et  servant  à ramper. 

( Le»  uns  sont  nus  , d'autres  sont  ombrages  par  une  coquille 
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dorsale , non  engainante , et  d'autres  contiennent  nne  coquille 
plus  ou  moins  cachée  dans  leur  manteau.) 

M.  Cuvier,  qui  s’cst  beaucoup  occupé  des  mollusques,  et 
qui  nous  a fait  connoître  l'organisation  d’un  grand  nombre  , 
sur  lesquels  nous  n’avions  que  des  notions  fort  imparfaites  , 
a donné  le  nom  de  gastéropodes  à tous  ceux  de  çes  animaux  qui 
ont  inférieurement  un  pied  ou  disque  musculeux  propre  à 
ramper,  soit  que  ce  pied  tienne  au  corps  dans  toute  sa  lon- 
gueur , soit  qu’il  n’y  adhère  qu’à  une  portion.  Cette  coupe 
assurément  n’est  point  inconvenable  , et  n’embrasse  que  des 
objets  liés  entre  eux  par  des  rapports.  Cependant,  comme 
elle  est  fort  étendue , et  que  parmi  les  races  nombreuses 
qu’elle  réunit , l’on  trouve  des  différences  considérables  qui 
offrent  une  ligne  de  démarcation  distinctive  entre  les  unes  et 
les  autres , j'ai  cru  devoir  la  partager  en  deux  coupes  parti- 
culières-, distinguées  l'une  de  l’autre  par  des  caractères  tran- 
chés et  fort  remarquatles. 

Ën  conséquence , je  conserve  le  nom  de  gastéropodes  à 
ceux  de  M.  Cuvier , qui  ont  le  corps  droit , jamais  contourné 
en  spirale  , ni  enveloppé  dans  une  coquille  spirale , et  qui 
ont  sous  le  ventre,  pour  ramper,  un  pied  ou  disque  mus- 
culeux, uni  au  corps  dans  toute  sa  longueur.  Je  donne 
ensuite  le  nom  de  trachélipodes  à ceux  des  gastéropodes  de 
M.  Cuvier,  dont  le  corps  est  contourné  en  spirale  postérieu- 
rement, en  grande  partie  séparé  du  pied,  et  toujours  enve- 
loppé dans  une  coquille  spirivalve. 

Ainsi , notre  division  des  gastéropodes  n’embrasse  qu’une 
partie  de  ceux  de  M.  Cuvier , et  constitue  pour  nous  un 
ordre  particulier  et  très-distinct  parmi  les  mollusques  , lequel 
doit  être  immédiatement  suivi  par  celui  des  trachélipodes. 
Voy.  l’extrait  du  Cours  de  zoologie  , p.  ii3  et  sulv. 

Les  gastéropodes  étant  des  animaux  rampans  sur  un  pied , 
nulle  part  séparé  du  corps,  sont  éminemment  distingués  de 
tout  autre  mollusque  qui  auroit  le  corps  droit , mais  sans  dis- 
que pourramper.Dans  la  marche  de  la  nature  , c’est-à-dire, 
dans  l'ordre  de  sa  production  successive  des  animaux , ces 
gastéropodes  parolssent  devoir  suivre  Immédiatement  les  pté- 
ropodes.  Aussi , le  glaucus  , que  Peron  avoit  rangé  parmi  ces 
ptéropodes,  mais  qui  appartient  plutôt  à la  famille  des  tri- 
toniens , semble  faire  une  transition  entre  ces  deux  ordres. 

Nous  divisons  nos  gastéropodes  en  cinq  familles  particu- 
lières ; savoir  : i.°  les  tritoniens  ; a.o  les  ph)dlidiens  ; 3.°  les 
calyptraciens;  4-*’  les  laplysiens  ; 5.°  les  limaciens.  Dans  l’ex- 
trait du  cours  déjà  cité , nous  avons  indiqué  les  principaux 
genres  qui  appartiennent  à chacune  de  ces  familles. 
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Dans  les  animaux  des  trois  premières  familles , les  bran- 
chies sont  à découvert  ou  au-dehors , tandis  que  dans  ceux 
des  deux  dernières , elles  sont  cachées. 

Les  gastéropodes  sont  fort  nombreux  ; la  pliipart  vivent 
dans  la  mer,  et  les  autres  sur  la  terre , dans  les  lieux  hu- 
mides. Ils  sont  en  quelque  sorte  plus  rampans  que  les  tracbé- 
lipodes,  s’appuyant  à peu  près  toujours  sur  leu^  pied,  i^oit 
qu’ils  rampent , soit  qu’ils  se  reposent. 

3.*  Onür».  Les  Tr&CHÉLIPODES.  Animaux  k corps  postérieure- 
ment contourné  en  spirale^  séparé  du  pied,  et  toujours  emeloppé 
dans  une  coquUkspirioahe.  Us  rampent  sur  un  pied  Hère , aplati  , 
attaché  à la  base  inférieure  du  eou,  et  qu'ils  fiat  sortir  de  la  co- 
quille lorsqu’ils  veulent  se  déplacer. 

Les  trachélwodes  sont  beaucoup  plus  nombreux  encore  que 
les  gastéropodes,  et  habitent  les  niers,  les  eaux  douces  et  les 
terres  qui  dominent  les  eaux.  Ces  moÜusques  tiennent  sans 
doute  aux  gastéropodes  par  de  grands  rapports;  néanmoins  , 
ils  en  sont  émineniinent  distingués  en  ce  qu’au  lieu  d’avoir 
le  corps  droit  et  inférieurement  partout  réuni  au  pied , ils 
l’ont , au  contraire , contourné  en  spirale  dans  une  assez 
grande  portion  de  son  étendue  postérieure  ; et  en  ce  que  leur 
pied , libre  en  très-grande  partie , n’est  attaché  inférieure- 
ment qu’à  sa  partie  antérieure , qu’à  celle  qu’on  peut  nommer 
la  base  inférieure  du  çou.  La  portion  du  corps  de  l’animal 
qui  est  contournée  en  spirale,  a reçu  le  nom  de  tortillon, 
et  ne  sort  jamais  de  la  coquille.  Elle  ne  pourroit  sortir  sans  se 
rompre  en  certaines  de  ses  parties , sa  conformation  ne  lui 
permettant  pas  de  s’étendre  et  s’allonger  en  ligne  droite  ; 
en  sorte  que  si  le  pied  de  l’animal  étendoit  son  adhérence  le 
long  de  cette  partie  du  corps , il  seroit  alors’sans  usage.  Quant 
à la  partie  antérieure  du  corps  de  ces  animaux  et  à leur  pied, 
ces  parties  peuvent  sortir  facilement  de  la  coquille  , et  y ren- 
trer au  gré  de  l’animal.  • ' 

Tous  les  trachélipodes  sont  conchylifêres , et  leur  coquille, 
ordinairement  extérieure,  est  toujours  plus  ou  moins  forte- 
ment contournée  en  spirale,  parce  que  , dans  sa  formation  , 
elle  s’est  moulée  sur  le  corps  ou  la  portion  du  corps  qu’elle 
enveloppe. 

Cqmine  le  tortillon  est  contourne  naturellement  et  cons- 
taipment  en  spirale,  et  que  celle  portion  du  corps  dont 
il  est  question  ^ est  très- diversifiée  dans  sa  courbure  et  sa 
forme  elle  a donné  à la  coquille  qui  la  contient , une 
forme  tout-à-fait -semblable  à la  sienne.  Or,  celte  forme 
participe  de  tontes  les  modifications  qu’offre  la  spirale  du 
mollusque , dans  sa  manière  de  tourner.  On  sent  que  l’é-- 
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çlielle  de  ces  raodi6catIon$  e$t  rcnCermée  «p4re  ces  deux, 
limites;  savoir  : depuis  la  forme  discoïde,  oïl  la  spirale 
tourne  sur  un  même  plan  , comme  dans  les  ^oaorôes , jus- 
qu’à la  forme  turriculée  la  plus  allongée , comme  dans  les 
vis  et  les  tiirrilelles. 

Le  tortillon  ne  fait  pas  seulement  participer  la  coquille  à 
sa  manière  de  tqurpeif,  U la  fait,  ausiti  participer  à propre 
forme.  £n  effet , depuis  celui  <^ui  est  cylindrique  , comme 
dans  les  scalaires,  les  dauphinules  et  les  turbos,  jusqu’à 
celui  qui  est  tfèt;apUti , conune  dans  les  olives  et  les  f-dnes , 
il  y a une  multitude  de  modifications  intermédiaires  utiles  à 
considérer. 

Ayant  égard  à la  forme  , aux  organes,  aux  manières  de 
vivre  des  mollusques  trachélipodes  ; considérant  ce  qu’exige 
la  méthode  pour  pouvoir  être  utile , et  que  son  usage  devien* 
droit  très-souvent  impossible  , si  les  divisions  portoient  sur 
les  pailkularités  d’orgamsation  de  l’animal , particularités 
que  l’on  ne  peut  consulter  ou  vérifier , lorsque  l’on  recher- 
che le  rang  , le  genre  et  le  nom  spécifique  d’une  coquille  , 
ou  que  l’oii  étudie  une  codleetion  de  coquilles;  enfin,  m’é- 
tant assuré  que  la  coquille  même  offre  dans  sa  forme  et  ses 
caractères  les  moyens  de  la  ranger  dans  la  distribution,  sans 
nuire  à la  consetv^Uciu  de  l’ordre  4éà  rapports  qui  existent 
entre  ces  mollusques,  j’ai  cjivisé  |es  trifchéÙpodes  par  familles,, 
de  la  manière  suivante  : 

jpivlsion  da  Traçhéli^odfs. 

I.'*  Sect(QM  : Traehéiipodes  sans  siphon  saillant,  et  respi- 
, rant  en  général  par  un  trou.  La  plupart  sont  phyti- 
phages  et  munis  de  mâchoires. 

Coquille  à ouverture  entière , n’ayant  à sa  base  ni 
■ échancrure  dorsale  subascendante,  ni  can^. 

* Tracbélipodci  ne  reipirant  qüe  l’air;  Coquille  spirir^ve,  mutique, 
non  distinctement  nacrée. 

(Af  Cw  IV*  baWtÇÇt  bpr»  des  e^nx. 

Les  Colinacés. 

àïTué* 'f 

(h)  Ceux  qui  vivent  dans  les  aaux , mais  qui  nevnant  Mspirec  l’air  i 
leur  surface.  Coquille  à bords  de  l’ouverture  jamais  réfléchis. 

Les  Amphibiens. 

**  Trachélipodes  ne  respirant  qqe  l’eau.  l«qrs  |>nncbjes  spnt  saillantes , 
en  forme  de  filets  , clé  lames  ou  dé  houppes  dans  la  cavHe  brânchiale. 
Coquille  souvent  nacrée  et  souvent  aussi  ayant  des  parhes  protubé- 
rantes à sa  surface. 
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(A)  Coquille  fluTMtlIe , operculée  , et  dont  le  bord  gauche  n’imite  pas 

une  demi-cloison. 

(^)  Coquille  à bords  désunis. 

Les  Mélaniens.  - 

(5^)  Coquille  i bord  réunis. 

Les  Périsiotntens. 

(B)  Coquille  fluviatile  ou  marine , dont  le  bord  gauche  imite  une 

demi-cloison. 

Les  Néritacés. 

(C)  Coquille  marine,  don^t  le  bord  gauche  n’imite  pas  une  demi- 

cloison. 

CoquUle  flottante  à la  surface  des  eaux. 

Les  Janthines. 

(5^)  Coquille  non  flottante,  ayant  l’ourerture  trèa-ésasée; 
point  de  columelle. 

Les  Macrostomes. 

(5^^)  Ouverture  sans  ëTasement  particulier  : des  plis  à la 
columelle. 

Les  PUcacés. 

( ) Point  de  plis  i la  columelle. 

(a)  Les  bords  de  l’ouverture  réunis  circulairement. 

Les  ScalaricBS. 

(b)  Les  bords  de  l’ouverture  désunis.  , 

' Les  ïurbiDacés. 

3.‘  Section  : Trachélipodes  4 siphon  saillant.  Ils  ne  res- 
pirent que  l’eau  qui  parvient  aux  branchies  par  un 
siphon;  tous  sont  zoophages,  ntarins , dépourvus  de 
mâchoires,  et  munis  d'une  trompe.  Coquille  sjtiri- 
valve  , engainante , à ouverture  soit  canaiiculée , soit 
échancrée  ou  versante  4 sa  base. 

(A)  Coquille  ayant  un  canal  plus  ou  moins  long  i la  base  de  son 
ouverture,  et  dont  le  bord  droit  ne  cliange point  de  forme  avec 
l’âge. 

Les  Canaliferes. 

fB)  Coquille  ayant  un  canal  plus  ou  moins  long  à la  base  de  son 
ouverture  dont  le  bord  droit  change  de  forme  avec  l’âge,  et  a 
un  sinus  inférieurement. 

' Les  Ailés. 

é (G)  Coquille  ayant  un  canal  court , ascendant  postérieurement , ou 
une  échancrure  oblique  en  dcmi-canal , à la  base  de  sou  ouver- 
ture ; ce  demi-canaLse  dirigeaut  vers  le  dos. 

Les  Purpurifères. 

D)  Point  de  canal  â la  base  de  l’ouverture  de  la  coquille,  mais  une 
échancrorc  aubdorsale , et  des  plis  sur  la  columalla. 

Les  Colamellaires. 
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(£)  Coquille  aaus  canal,  mais  ayant  la  base  tle  son  ouverture  éclian- 
crée  ou  versante  , et  ses  tours  de  spire  ëtant  larges , comprimés , 
enroulés  de  manière  que  le  dernier  recouvre  presque  entière- 
ment les  autres. 

Les  Enroulés. 

Nota.  En  attendant  que  l’impression  de  {'Histoire  Natu- 
relle des  animaux  sans  vertèbres  suit  terminée , dans  la- 
quelle on  trouvera  l'exposition  des  genres  qui  me  sont  con- 
nus de  tous  ces  coquillages,  ainsi  que  la  citation  de  leurs 
principales  espèces  , on  peut  voir  dans  ['Kilrait  du  Cours  de 
Zoologie , l’indtcation  des  principaux  genres  qui  se  rapportent 
à ces  diverses  familles. 

4.*  Ordre  : Les  Céphalopodes.  — Animaux  dont  la  partie  infé- 
rieure du  corps  est  contenue  dans  le  manteau  en  forme  de  sac , et 
dont  la  tête , saillante  hors  du  sac , est  couronnée  par  des  bras  non- 
arüculès , garnis  de  ventouses , et  qui  enoironnent  la  bouche.  Deux 
yeux  sessiles  ; deux  mandibules  cornées  à la  bouche  ; les  sexes  sé- 
parés. 

. ijKS  céphalopodes  ont  été  ainsi  nommés  par  M.  Cuvier,  d’a- 
près leur  conformation  très-particulière.  Néanmoins,  ces  ani- 
maux peuvent  être  encore  considérés  comme  des  mollusques  ; 
car  ils  ont,  comme  les  autres,  le  corps  mollasse  et  inarticulé> 
un  manteau  distinct , une  tête  libre  , et  un  mode  de  système 
nerveux  à peu  près  semblable  à celui  des  autres  ; ce  sont  même, 
de  tous  ceux  exposés  jusqu’ici , les  plus  avancés  en  complica- 
tion d’organes , puisqu’on  aperçoit  en  eux  des  traces  de  l’or- 
gane de  l'ouïe.  . . , . . , J 

Cependant , ces  mollusques , dont  nous  ne  connoissons  en- 
core qu’un  petit  nombre  et  qui  néanmoins  paraissent  extrê- 
mement nombreux  et  diversifiés  dans  la  nature,  ont  une  con- 
formation si  singulière  , qu’elle  s’éloigne  beaucoup  de  celle 
des  autres  , et  ne  paroît  pas  encore  conduire  à celle  qui  est 
propre  aux  poissons.  Il  est  donc  probable  que  les  céphalopo- 
des ne  sont  pas  encore  les  mollusques  qui  avoisinent  le  plus 
les  animaux  vertébrés,  et  qu’ils  ne  sont  pas  réellement  ceuX 
qui  doivent  terminer  la  classe.  • ' ' ' 

Si , d’après  la  singulière  conformation  des  céphalopodes  ^ 
on  en  formoit  une  classe  particulière , elle  seroit  assurément 
grande  et  bien  distincte , et  alors  on  seroit  obligé  d’en  éta- 
blir une  autre  avec  nos. hâéropodes  ; car  ceux-ci  ne  sauroient 
faire  partie  des  céphalopodes  ni  d’aucun  des  ordres  précé- 
dens , et  offrent  une  forme  qui  se  rapproche  davantage  de 
celle  qui  appartient  aux  poissons.  Or,  trouvant  une  sorte  d’in- 
convénient à. établir  une  classe  pour  des  animaux  aussi  peu 
connus  et  ânssi  peu  nombreux  jusqu’ici,  que  les  héléropodes. 
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je  me  suis  «décidé  à les  laisser,  ainsi  que  les  céphalopodes, 
parmi  les  mollusques. 

En  efTet , les  céphalopodes,  très-singuliers  par  la  dispo- 
sition de  leurs  bras  rangés  en  couronne  sur  la  tête  ; par  le 
tnanteau  en  forme  de  sac  qui  enveloppe  inférieurement  leur 
corps  ; par  leurs  branchies  âu  nombre  de  deux  , une  de  cha- 
que cdté , placées  dans  leur  sac  ; par  les  deux  mandibules  for- 
tes , cornées , et  en  bec  de  perroquet  qui  arment  leur  bouche  ; 
enfin  par  les  particularités  de  leur  organisation  intérieure , 
ainsi  que  par  le  singulier  corps  solide  enchâssé  et  caché  dans 
leur  intérieur.  Sont  tellement  distingués  des  autres  mollus- 
ques , qu'ils  forment  une  grande  coupe  qui  parolt  en  quelque 
sorte  isolée  dans  la  classe  qui  les  comprend. 

Le  corps  des  céphalopodes  est  épais , charnu  , et  contenu 
inférieurement  dans  un  sac  musculeux , formé  par  le  man- 
teau de  l'animal.  Ce  manteau,  fermé  inférieurement  et  an- 
térieurement, n’est  ouvert  que  dans  sa  partie  supérieure,  de 
laquelle  sort  la  tête  et  une  portion  du  corps.  La  tête  est  libre , 
saillante  hors  du  sac  , et  couronnée  par  des  bras  dont  le  nom- 
bre et  la  grandeur  varient  selon  les  genres.  Cette  tête  offre 
sur  les  cdtés  , deux  gros  yeux  scssiles,  immobiles  , sans  pan- 
pières , cl  qui  sont  très-compliqués  par  leurs  humeurs , leurs 
membranes  , leurs  vaisseaux , etc. 

A l’ouverture  du  sac,  devant  le  cou,  on  apeüçoit  un  en- 
tonnoir qui  donne  passage  aux  excrétions  et  dans  leqUël  abou- 
tit le  rectum  de  l’animal.  La  bouche  est  terminale  , verticale , 
placée  au  centre  de  la  couronne  que  forment  les  bras , et  les 
deux  mandibules  en  bec  de  perroquet  dont  ellé  est  armée,  y 
sont  assez  profondément  enfoncées. 

Le  cœur  de  ces  animaux  est  singulier  : il  se  compose  de 
trois  ventricules  séparés , dont  un  est  au  milieu  , tandis  que 
les  deux  autres  sont  latéraux.  Ils  effectueut  une  double  circu- 
lation ; l’une  branchiale  ou  respiratoire  , et  l’autre  générale. 
Pour  cela,  le  principal  tronc  des  veines , qui  rapporte  le 
sang,  se  divise  en  deux  branches  qui  portent  ce  sang  dans  les 
ventricules  latéraux  ; ceux-ei  le  chassent  dans  les  branchies, 
d’où  il  est  rapporté  dans  le  ventricule  d*  niilieuqui  le  renvoie, 
par' les  artères,  dans  tout  le  corps. 

Les  bras  des  céphalopodes  sont  prébfensiies , munis  de  pe- 
tites cupules  charnues,  disposées  sur  un  de  leurs  côtés,  et 
qui  font  l’effet  de  ventouses.  Ces  cupules  sont  quelquefois 
même  armées  de  petites  griffes  qui  leur  servent  à se  fixer  plus 
fortement.  Enfin  , ces  animaux  répandent  à leur  gré  , Une  li- 
queur noire , au  moyen  de  laquelle  ils  se  cachent  en  obscur- 
cissant autour  d’eux  l’eau  de  la  mer. 

Peut-on  trouver  une  couformation  plus  singulière  que  celle 
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dont  n vient  d’étre  question , k I’égài>d  dët  Céphalopodes  ! La 
disposition  particulière  des  bras  de  ces  attimaut  a paru  aux 
anciens  naturalistes , analogue  anx  tentacules  en  rayons  des 
polypes.  Mais  les  animaux  de  chacune  de  ces  classes  sont  fort 
éloignés  les  nns  des  autres  par  leurs  rapports  > et  l’état  de 
leur  organisation. 

Si  l’nn  en  excepte  la  famille  des  , dont  les  animaux 

sont  maintenant  bien  connus , il  pamtt  qu’il  nous  sera  diflfi->- 
cile  de  MUs  procuter  la  connoissance  des  animaux  des  autres 
familles  des  céphalopodes , parce  qu’ils  se  trouvent  hors  de 
la  portée  de  nos  observations , et  qu’on  a lien  de  penser  que 
la  plnpan  n’habitent  que  dans  les  grtmdes  profondeurs  de  la 
mer.  Noua  deVOnS  h M.  Cuvier  la  conntMSsance  de  toutes  les 
paiiièularltés  dè  rbtganisalion  des  sépiaires  ; mais , quoique 
noos  AouS  permettions  de  caractériser  l’ordre  entier  des  cé>- 
phalopodes  d’après  la  coAnOissance  de  Cette  organisation  ^ 
peut-nn  compter  qu’elle  soit  la  même  dans  les  autres  animaux 
de  cet  Ordre , qui  sont  si  nombreux  et  si  diversifiés  > an  moins 
d’après  les  produits  téstacés  et  nnguliers  que  nous  y rapport 
tons! 

Gès  coquilles  régulièrement  moltilocnlaires»  si  variées  dans 
leur  forme  ainsi  que  dans  leur  taille,  et  dont  nos  collections 
nous  oCfleAt  tant  d’exemples , surtout  d^tts  l’état  fossile  , ont 
long-tetAps  embarrassé  les  naturalistes , pour  déterminer  les 
rapports  des  animaux  qui  les  produisent , avec  ceux  des  mol>- 
lusqnes  connus  qui  sont  enveloppés  dans  une  coquille.  Gomme 
on  ne  connOissoit  positivement  aucun  de  ces  miimànx  ( que  le 
peu  de  détails  que  Rumphe  nous  àvoit  donnés  sur  l’animal  du 
nautile,  avec  une  mauvaise  filtre,  nous  laissoR  bien  des  dou- 
tes, un  manquoitde  moyens  pour  prononcer  sUr  ces  rapports  ; 
il  étoit  même  fort  difficile  de  statuer  tant  sur  la  manière  dont 
ces 'coquilles  pouvoiettl  avoir  été  formées,  que  sur  leur  con- 
nexion avec  les  animaux  dont  elles  proviennent.  L’animal 
n’habité  t-d  qoe  la  dernière  loge  de  sa  coquWle  ? j est-il  en- 
tièrement Contenu  on  seulement  en  partie  ? enfin  n’ebVelo|>pe- 
t-il  pas  iui-mêrae  plus  on  moins  complètement  sa  coqudte  ? 
TeBes  étoient  les  questions  qu’il  s’agissoît  de  résoudre , iars- 

Se  MMi  Péron  et  le  Sueur,  à leur  retotfr  de  la  NonveHe- 
oUande , nous  firent  connotire  l’animal  de  la  sfAtvk.  • 
Nous  savons  maintenant  que  l’animal  de  la  spirale  est  nu 
véritable  céphalopode , qu’il  a sur  fa  tète  des  bras  analogues  ^ 
à Ceux  des  sèches  et  des  calmars , un  sac  Aon  ailé , courant 
celui  des  poulpes , et  qu’il  porte  une  coquille  muhiiocutairoji, 
en  partie  intérieure , enchâssée  dans  la  partie  postérieure  de 
son  'dOrps , de  manière  qu’Utté  partie  de  cCtte  coquille  se  mon- 
tré an-dehors  \Eitcychp.  pl.  4b5  , fig.  S].  Depuis  l’UCquisitioD 
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de  eetle  connôissance  ,-ayant  examiné  la  disposition  des  pâr* 
ties  colorées  du  nautile , et  y joignant  ce  qu’eu  dit  Ramphe  t 
nous  recoqnoissons  aussi  que  cette  coquille  multiloculaire  est 
de  même  enchâssée  dans  la  partie  postérieure  de  l’animal  » 
se  montrant  partiellement  au-dehors , et  que  cet  animal , quoi- 
qu’ ayant,  suivarit  Rumphe , plusieurs  rangées  de  bras  très-pe- 
tits autour  de  la  bouche , peut  être  encore  considéré  comme 
un  véritable  céphalopode. 

Ainsi , nous  ne  pouvons  douter  actuellement  ^ue  tontes  les 
coquilles  régulièrement  multiloculaires  ou  essentiellement  tel- 
les , n’appartiennent  réellement  à des  céphalopodes , et  ne 
soient  des'corps , les  uns  tout-à-fait,  et  les  autres  en  partie 
intérieurs.  Le  siphon  qui  traverse  les  cloisons  de  la  plupart  de 
ces  coquilles , indique  que  l’animal  y tient  par  un  ligament  au- 
quel le  siphon  sert  de  fourreau , et  que  la  dernière  loge  seule 
embrasse  une  portion  de  son  corps.  j;  , 

Or,  si  les  coquilles  essentiellement  multiloculaires  appar- 
tiennent à des  céphalopodes  , combien  est  grande  l’étendue 
de  cet  ordre  de  mollusques , puisque  ces  coquilles , d’après 
ce  que  nous  en  connoissons  déjà , sont  si  nombreuses  et  si  di- 
versiûées  ! Depuis  les  ammonites  qui  ont  plus  d’un  pied  et  de- 
mi de  diamètre , lés  grande»  hippurites  et  belemnites , jus-» 
qu’aux  coquilles  moUilocnlaircs  microscopiques  que  l’on 
trouve  parmi  le  sable  des  bords  de  la  mer,  le  nombre  éton- 
nant de  ces  coquilles  semble  infini.  Les  plus  petites  de  ces  co- 
quilles entrent  pour  beaucoup  dans  la  composition  de  certai- 
nes masses  pierreuses , quelquefois  même  les  constituent  en- 
tièrement [les  miliolites].  Outre  ces  petites  espèces  qui  sont 
fossiles , on  en  trouve  quantité  d’autres  aussi  de  petite  taille , 
mais  dans  un  état  de  firaîcheur , sur  les  fucus  et  autres  plan- 
tes marines. 

Ainsi , quoiqu’ici  réduite , notre  classé  des  mollusques,  dé)à 
si  grande  par  lea  gastéropodes  et  surtout  par  les  nombreux  tra- 
cMipodes  qui  en  font  partie , embrassant  encore  les  céphalo- 
podes, est  d’une  étendue  énorme.  Que  seroit-elle  donc  si  l’on 
y réonissoit  encore  les  conchifères,  les  tuniciers,  les  cirrhipèdes, 
malgré  les  différences  considérables  qui  en  écartent  les  ani- 
maux de  ces  classes 

Tous  le»  céphalopodes  vivent  dans  la  mer,  soit  dans  se» 
grandes  profondeurs,  soit  vers  les  rivages , ou  dispersés  <lans 
ie  sein  de  ses  eaux.  Les  uns  nagent  vaguement,  se  fcant  à leur 
gré  aux  corps  marins  ; les  autres  ne  font  qué  se  traîner  à l’aide 
de  leurs  bras  dans  le  fond  de  la  mer  et  sur  les  bords , mais 
aucun  ne  rampe  comme  les  gastéropodes  et  les  trachéllpodes.  , 

Ces  mollusques  sont  carnassiers,  se  nourrissent  de  crabes 
.et  d’autres  anitjoaux marins  qu’ils  peuvent  saisir  et  dévorer.  La 
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Doailion  de  leur»  bm  exige  qu’iU  amènen*Ie..r  proie  jusqu’à 
leurbouche,  ouqu  ils  I en  rapprochent.  Leurs  fortes  mandibu- 
les saffisent  pour  briser  les  corps  durs  qu’ils  peuvent  saisir  1 1 v 

en  a parmi  eux  qui  sont  entièrement  nus;  d’autres  qui  vivent 

dans  une  coquille  mince,  uniloculaire  , sans  y a Aérer  et 
d autres  encore  qui  ont  une  couuille  mulüloculaireinlérieu’re 
entièrement  cachée  ou  en  partie  à découvert  ’ 

Les  coquilles  de  ces  mollusques  ne  font  rien  présumer  par 
leur  forme,  de  celle  des  animaux  qui  les  ôn*  m-oduites  ri- 
qui  leur  est  particulier  avec  celles  des  ptên>podes  et  celles  des 
hetéropo^s.  Pour  les  distinguer,  on  ne  peut  que  les  comparer 
entre  elles;  et  1 on  ne  voit  pas  que  15s  divisions  à établir  nar- 
mi  elles  , soient  dans  le  cas  d’être  en  rapport  avec  celles  que 
I on  formeroit  parmi  ces  mollusques,  si  on  les  connoisïoit 
eux-mêmes. 

Il  n’y  a point  de  transition  connue  entre  les  Irachélipodes 
et  les  céphalopodes  ; ces  derniers  semblent  former  un  ordre 
isolé  et  probablement  constituer  un  rameau  latéral  dont  le 
point  de  séparation  n'est  pas  encore  déterminable  ’ 

Les  céphalopodes  me  paroissent  se  partager  naturellement 
en  trois  sections  bien  tranchées  par  les  carrières  qui  les  ét?- 
blissent,  et  auxquelles  se  rapportent  les  diverses  familles  qu'il 
a ete  possible  de  reconnoltre  parmi  eux  .-ce  sont  les  suivantes. 

Distribution  et  division  des  Céphalopodes. 

i.»  Section  : Céphalopodes  immergés  , à coquille  multilo- 
culaire , entièrement  ou  en  partie  intérieure. 

(A)  Coquille  multiloculaire,  à 'paroi  iateroe  aop  suturifire  : leun 
clouoni  «ont  simples  sur  les  bords. 

(i)  Coquille  droite  ou  presque  droite  : point  de  spirale.  * 

Les  Orihocérés. 

(a)  Coquille  partiellement  en  spirale,  le  dernier  tour  «e  termi- 
nant en  ligne  droite.  ^ 

Les  Lituolés. 

(S)  Coquille  semi-discoïde,  à spire  axoentriqve. 

Les  Cristacés. 

(4)  Coquille  globuleuse,  sphéroïdale  ou  ovale,  à tours  en  recou- 

vrement , ou  enveloppans  comme  des  tuniques. 

Les  Subsphérulés. 

(5)  C^Ue  discoïde , à spire  centrale , et  à loges  rayonnantes 

du  centre  à la  ctrcoDfëreoce.  ^ 

Les  Radqplés. 

(«)  Coquille  discoïde,  à spire  centrale,  et  i loges  qui  ne  s’éten- 
dent point  du  centre  à la  circonférence.' 

Les  Nautilacés.  * 
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(B)  Coquille  multiloculaire,  à paroi  interne  antorilère  : leurs  cloisoiw 
sont  sinuées  et  découpées  sur  les  bords. 

Les  Ammonés. 

Observations  ^sur  celte  première  section  et  les  objets  qu'elle 
embrasse.  — La  section  dont  il  s’agit  est  extrêmement  éten- 
due, et  les  objets  qui  s’y  rapportent  sont  si  diversifiés,  si  nom- 
breux, qu’il  semble  que  l'Océan  en  soit  de  toute  part  rem- 
pli , surtout  dans  scs  grandes  profondeurs.  Quoique  les  ca- 
ractères que  j’emploie  pour  la  diviser  me  paroissent  les  seuls 
propres  à cet  usage  et  à la  conservation  des  rapports , les 
sept  familles  qui  en  résultent  sont  à peine  suffisantes  pour 
embrasser  tant  d’objets  différens.  11  me  paroft  surtout  très- 
inconvcnable  , comme  on  le  voit  dans  les  Testacea  microsco~ 
pica  de  Fichtel  et  de  Moll , de  donner  le  nom  de  nautilus  à 
tant  de  coquilles  multiloculaires  si  différentes , et  qui  ont , 
avec  les  vrais  nautiles,  si  peu  de  rapports.  11  en  résulteroit 
un  genre  énorme  en  étendue , et  presque  impossible  à étu- 
dier , relativement  aux  espèces. 

a.®  Section.  Céphalopodes  navigateurs  , à coquille  unilocu-  i 
laire , tout-à-fait  extêneure. 

Les  Argonautides. 

Observations.  — Les  argonautides  ne  sont  pas  les  moins  singm 
liers  des  céphalopodes.  Si  l’animal  de  la  spirule  a les  bras 
d’une  sèche , le  corps  et  le  sac  d’un  poulpe , et  cependant 
contient  une  coquille  multiloculaire,  enchâssée  dans  la  par- 
tie postérieure  de  son  corps  , à laquelle  il  adhère  par  un  li- 
gament; il  est  étonnant  de  rencontrer  des  céphalopodes  à 
corps  et  bras  de  poulpe,*  n’en  différant  que  parce  que  deux 
de  leurs  bras  sont  munis  de  membranes  extensibles,  et  néan- 
moins vivant  dans  une  coquille  uniloculaire,  qui  leur  est  tout- 
à-fait  extérieure,  et  à laquelle  ils  n’adhèrent  point.  Cette  co- 
quille , très-singulière  pour  des  céphalopodes.,  pour  des  ani-  . 
maux  dont  le  corps  n’est  point  en  spirale  , est  cependant  le 
produit  de  ces  animaux;  un  a tant  d'observations  qui  l’attes- 
tent, qu’il  n’y  a plus  moyen  d’en  douter.  Ils  en  sortent  et 
y rentrent  à leur  gré , naviguent  à la  surface  des  eaux,  par 
son  moyen,  dans  les  temps  calmes,  et  se  plongent  avec  elle 
dans  la  mer  , au  moindre  danger  et  dans  les  mauvais  temps. 

Leur  coquille  est  toujours  très-mince  , presque  papyracée, 
crétacée  ou  cornée.  Ils  la  modifient  diversement,  suivant  leur 
espèce  , par  la  manière  d(j#t  ils  s’y  logent  dans  l’éial  de  re- 
pos ; les  uns  y prenant  une  courbure  'particulière , sans  y 
rentrer  aucun  leurs  bras  , tandis  que  les  autres  rangent 
certains  de  ces  bras  entre  leur  corps  et  la  coquille , et  les  dis- 
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posent  de  manière  à y former  diverses  sortes  d’impressions 
qu’elle  conserve , ce  que  j’ai  eu  occasion  de  constater.  Il  y 
a cependant  encore  des  naturalistes  qui  regardent  l’animal 
des  argonautes  comme  un  parasite  qui  s’est  emparé  de  la 
coquille  qui  ne  lui  appartient  point , quoique  jamais  aucun 
antre  qu’un  animal  de  cette  sorte  n’ait  été  trouvé  dansceUe 
coquille,  dont  les  individus  et  les  espèces  ne  sont  pas  raresi 
dans  les  mers  , puisqu’on  les  rencontre  souvent  par  bandes  ' 
naviguant  avec  l’animal  qui  s’y  trouve. 

On  ne  connoissoit  pour  celte  section  qu’un  seul  genre , 
celui  des  argonautes , auquel  se  rapportent  différentes  espèces 
bien  distinctes , et  qui  ont  toutes  la  coquille  comprimée , à 
dos  blcariné  et  tuberculeux.  Mais  le  genre  ocythoè,  dont 
M.  Leach  a publié  une  espèce , en  est  évidemment  distingué  t' 
I.®  par  l’animal  dans  les  proportions  de  scs  parties  et  par  la 
disposition  qu’il  donne  à ses  bras  lorsqu’il  est  en  repos  , ce 
qui  présente  des  différences  remarquables;  a.®  par  sa  co-' 
quille  qui  n’est  nullement  comprimée  sur  les  côtés,  et  n’of-* 
fre  point  sur  le  dos  une  carène  double  et  tuberculeuse  , ni‘ 
une  spire  rentrante. 


3.»  Section.  Céphalopodes  vagabonds  et  sans  coquille,* 
mais  la  plupart  contenant  à Vintérieur  , un  corps  solide  enchâssé, 
soit  crétacé  et  lamelleux  , soit  corné,  transparent , sans  division 
de  parties. 

Les  Séplaires. 

t 

Observations. — Les  animaux  de  celte  famille  sont  la  plupart 
bien  connus , et  ce  sont  presque  les  seuls  de  cet  ordre  qui 
soient  dans  ce  cas.  Le  corps  solide  qu’ils  contiennent  à l’in-' 
térieur , n’a  jamais  la  forme  d’une  coquille  et  n’est  point' 
adhérent.  On  les  divise  en  plusieurs  genres  , parmi  lesquels 
les  uns  embrassent  des  animaux  nageurs,  qui  ont  leur  sac 
ailé  , et  qui  nagent  la  tête  en  arrière  , tandis  que  les  autres' 
ont  le  sac  nu  et  ne  font  que  se  traîner. 

5.*  Ordre.  Les  HÉtéropodes.  — Animaux  sans  Iras  en  cou- 
ronne sur  la  tête , sans  pied  sous  le  ventre  ou  sous  la  gorge  pour 
ramper , et  ayant  une  ou  plusieurs  nageoires  , jamais  par  paires 
symétriques. 

Corps  libre,  gélatineux  , allongé  , nageant  horizontalement.  Tète 
dislinrte  ; deux  yeux.  Ocs  branchies,  le  plus  souvent  saillantes 
en  dehors.  , 

Cet  ordre  n’est  encore  pour  moi  qu’un  cadre  particulier 
d’attente  , cadre  qui  doit  terminer  la  classe  des  mollusques , 
et  dont  l’indication  est  nécessaire  , parce  que  les  céphalo> 
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Dodes  ne  présentent  aucune  transilion  aux  verlèl^ns.  Or , 
Mmme  ceux-ei  sont , ainsi  que  les  autres , de  véritables  pro- 
ductions de  la  nature,  et  qu’ils  ne  peuvent  être  des  animaux 
Péellcment  isolés,  ils  ont  nécessairement  une  source  qm  a 
donné  lieu  à leur  existence.  Quoique  cette  source  nous  soit 
encore  inconnue , nous  devons  la  chercher , et  , ai  des  mo- 
tifs pour  penser  qu’elle  se  trouvera  plutôt  dans  la  branche 
des  onùJuxiuartici^,  que  dans  celle  de  ceux  qui  ont  des 
articulations. 

• Déià  ie  rapporte  à l’ordre  dont  il  s’agit , des  mollusques 
singuliers  par  leur  conformation  et  leurs  caractères,  ^icn 
rain  l’on  chercheroit  à placer  dans  aucun  des  qiwtre  ordres 
précédens,  parce  qu’Hs  sont  singulièrement  éloignés  par 
fcnrs  rapports  de  ceux  que  ces  ordres  embrassent. 

Ces  mollusques  sont  des  animaux  gélatineux  , compliqués 
dans  leur  organisation,  à tête  distincte,  munie  de  deux  yeux, 
et  à bouche  garnie  de  mâchoires  cornées;  à corps  allongé , 
nageant  horizontalement,  et  ayant  une  ou  plusieurs  nageoi- 
res. Ils  sont  gélatineux , parce  que  la  nature,  sur  le  point 
d’établir  un  nouveau  mode  d’organisation,  eut  besoin  pour 
le  commencer,  d’un  ramollissement  des  parties  animales 
qu’elle  transforma  progressivement, 

mode  On  sent,  elTeclivemenl , en  considérant  les  hetéropo- 
deT,  que  ces  animaux  indiquent , par  leur  forme  et  la  singu- 
larité de  leurs  caractères  , un  ordre  de  choses  qiu  peut  ame 
ner  celui  qui  constitue  l’organisation  des  poissons.  Il  est  en 
outre  probable  que  les  mollusques  héténpodes je  rais  citer, 
ne  sont  que  les  premiers  vestiges  connus  , d une  série  d ani- 
maux marins  nombreux  et  diversifiés , et  dont  1 » 

presque  jusqu’à  présent  négligée , commence  à nous 
Ses  ?aces  fort  remarquables.  Voyez  le  Jounuü  d'hisUnre  na- 
turelle de  Philadelphie , mai  et  juillet  1817. 

Les  mollusques  béléropodes  présentent  dans  leur  corps  une 
conformation  assez  irrégulière,  des  nageoires  sans  ordre  et 
en  nombre  variable,  et,  dans  la  plupart,  une  singulière  s.lua- 
ZZa  coeur  et  des  branchies,  /y  rapporte  les  quatre  genres 
qui  suivent. 

Firole. 


Carinaire. 

Firolide. 


Phylliroë. 


Nota  L’on  trouvera  dans  le  dernier  volume  de  PHisloin 
vS/e  **  animaux^  sans  vertèbres  , l’exposition  des  pnnci- 
f;Sl?nrtSes  mollusuues . et  l’indication  des  principales 

«spèces  de  ces  genres.  (,Lam.) 
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MOLOBRE  , Moluhrus  Latr.  ; tipula  , Linn.  ; sciara, 
Meig.  Genre  d’insectes  de  l'ordre  des  lipulaires,  famille  des 
némocèrcs  , tribu  des  lipulaires  , ayant  pour  caractères  ; 
des  yeux  lisses , distincts  , rapprochés  sur  le  vertes  ; palpes 
filiformes  ; antennes  séiacées  , simples,  beancoup  plus  lon- 
gues que  la  tète,  de  quinze  à seize  articles;  ailes  couchées  sur 
le  corps  ; yeux  composés  presque  en  forme  de  croissant. 

Sous  la  considération  de  la  forme  des  antennes  et  de  la 
présence  des  yeux  lisses,  ces  diptères  se  rapprochent  des  my~ 
rélophiies  de  M.  Meigen  ; mais  leurs  yeux  sont  lumiiés,  tan- 
dis que  ceux  de  ces  dernières  lipulaires  sont  ovales  et  sans 
échancrure  ; ici , d’ailleurs  , les  yeux  lisses  sont  écartés  , et 
deux  d’entre  eux  sont  situés  derrière  les  préccdens. 

L’espèce  d’après  laquelle  j’ai  établi  ce  genre  , la  ilpuh  de 
Thomas  de  Linnæus,  est  très-commune  dans  les  beux  frais 
et  humides  des  bois  , des  jardins  , etc.  ; elle  est  longue  d’en- 
viron trois  lignes , toute  noire  , avec  l’abdomen  conique  , et 
ayant  de  chaque  côté  une  ligne  d'un  jaune  safran.  Meigen  l'a 
représentée  Uipt.,  i part. , lab.  5 , 6g.  i5  — 17  ; il  la  rap- 
porte à son  genre  Sciara,  ce  qu’a  fait  aussi  Fabricins.  (l.) 

MOLOCHIA.  Quelques  auteurs  pensent  que  la  plante 
ainsi  nommée  par  isérapion  , est  le  MocaoN  des  champs 
i tleurs  pourprées  ( anagallis  arvensis,  Lin.  ).  Les  Arabes  le 
donnent  aussi  à la  Mauve,  (ln.) 

MOLOCHITES.  Pierre  citée  par  Pline,  d’un  vert  brun  et 
gras  tirant  sur  la  couleur  de  la  Mauve;  elle  étoit  opaque,  on  en 
faisoit  de  très-bons  cachets , et  desamuleUespoue  les  enfans.  Les 
anciens  lui  ont  attribué  beaucoup  de  vertus.  Entraîné  par  l’éty- 
mologie des  noms  molochites  et  malachites  , l’on  a cru  recon- 
noître  le  molochites  des  anciens,  dans  notre  Malachite; 
mais  il  nous  paroît  évident  que  le  molotdiites  est  une  variété  de 
jade  néphrétique , telle  qu’on  en  rencontre  parmi  les  amulettes 
antiques  persanes,  égyptiennes  et  romaines,  et  telles  qoe 
les  Orientaux  en  ont  encore.  Boèce  de  Boot  rapporte  à la 
Malachite  toutes  les  propriétés  du  molochites;  mais  la  M ala- 
CHiyE  ne  donne  point  de  bons  cachets,  et  n’est  pas  propre  à 
être  sculptée  ni 'gravée  en  petit,  (ln.) 

MOLON.  L’herbe  que  les  Grecs  appellent  Molon  , dit 
Pline , pousse  une  tige  garnie  de  feuilles  délicates.  Se’s  raeines 
ont  quatre  doigts  de  longueur  , et  à leur  extrémité  sont  des 
tubérosités  ou  durillons  semblables  à des  gousses  d’ail.  Quel- 
ques personnes  la  nomment  dÿms  : prise  infusée  dans  le  vin, 
elle  est  stomachique.  Ce  molon  paroît  être  le  wo^i  de  Galien 
et  notre  Filipenoule  ( .m/msa  Mpertdnla  \ (ln.^ 
MOLONfiA.  y.  Molag.  (ln.) 

Motif)  P S.  Genre  d'ioseclcs.  F.  Féronie.  \_L.)  -> 


MOLORQUE, Fah.  Genre  d’insectes  co- 
léoptères, formant  notre  première  division  du  genre  NÉCY- 
DALE.  V.  ce  mot.  (L.) 

MOLORTICULUS  VEN ERIS.  Les  Romains  donnoient 
ce  nom  à une  espèce  d’ORCniDÉE,  selon  Matlliiole.  (ln.) 

MOLOSSE,  Mulossus.  Genre  de  Coquh.les  établi  par 
Denys-de-Montfort.  Sps  caractères  sont  : coquille  libre,  uni- 
valve,  cloisonnée,  droite,  conique,  fistuleuse  et  intersectée  ; 
cloisons  unies , faites  en  tambour;  siphon  latéral  continu  , 
rond,  servant  d’ouverture  ; sommet  pointu  ; base  horizontale. 

La  seule  espèce  qui  compose  ce  genre  se  trouve  fossile  et 
pyritisce  en  fragmens  de  plusieurs  pouces  de  long  dans  les 
schistes  du  Hartz.  Rlumenbach  l'a  figurée  sous  leiiomd  ()r- 
THOCÉKATE,  mais  elle  s’éloigne  beaucoup  de  ce  genre.  (B.) 

MOLOSSE  {Molossus,  Geoff.  ; Vespeiiilio  , Linn.  Dysnpes, 
llliger.  ) Genre  de  mammifères  carnassiers  de  la  famille  des 
cheïroptères,  dont  les  caractères  sont  les  suivans  -.deux  dents 
incisives  et  deux  canines  à chaque  mâchoire  ; quatre  molaires 
à couronne  garnie  de  tubercules  aigus  à celle  d eu  haut  et 
cinq  à celle  d’en  bas  ; nez  simple  ; sans  crûtes  membraneuses 
ni  cavités;  chanfrein  convexe  ; oreilles  grandes,  réunies  et 
couchées  sur  la  face  ; oreilloii  extérieur  ; membrane  interfé- 
;niorale,  étroite  et  terminée  carrément;  queue  longue,  le 
plus  souvent  à demi-enveloppée , et  libre  au-delà  ; langue 
douce;  museau  large,  dégarnide  poil  ; narines  un  peu  sail- 
lantes , bordées  d un  petit  bourrelet  , elr.  ^ 

La  chauve-souris  mulot-volant  de  Haubeiiton  , est  1 espece 
de  ce  genre  la  plus  anciennement  connue;  la  plupart  des 
autres  ont  été  décrites  par  Don  Félix  d’Azara  , dans  sou 
Essai  sur  V Histoire  Naturelle  des  Quadrupèdes  du  Paraguay. 

Toutes  les  espèces  de  molosses  habitent  l Amérique  méi  i- 
dionalc  ; clics  ont  particulièrement  de  la  ressemblance  avec 
les  chéiroptères  dont  le  nez  ne  supporte  point  de  produc- 
tions membraneuses  ; cependant  elles  diffèrent  des  vesper— 
tilions  , parce  qu’elles  n’ont  que  deux  dents  incisives  a cha- 
que mâchoire , tandis  que  ceux-ci  en  ont  quatre  supérieures 
et  six  inférièures,  et  de  plus  la  plupart  d’entre  elles  n ont  pas, 
comme  eux  , la  queue  enveloppée  par  la  membrane  intcrfe- 

morale:  elles  s’éloignent  également  des  oreillards,  d ailleurs  si 

voisins  des  vesperstilions , parce  que  ceux-ci  ont  les  oreilles 
très-longues  et  l’oieillon  intérieur  , et  1 on  ne  sauroit  les  con- 
fondre avec  les  myoptères , dont  Icsdents  et  la  queue  sont  con- 
formes aux  leurs,  parce  que  ces  myoptères  ont  lesoreilles  écar- 
tées àleurbase,  et  l’oreillon  interne.  Enfin, les taphiens n ont 
point  d’incisives  supérieures  et  ont  cinq  molaires  à chaque  coté 
des  deuxmâchoires;  les  nyctinomes  etjes  noctilions  ontlalèvre 
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sapërieure  très-fcndue  et  offrent  des  combinaisons  difTërentes 
dans  le  nombre  des  dents  incisives  et  molaires,  et  les  sté- 
nodermesse  font  remarquer  par  l’élroilessc  extrême  de  leur 
membrane  interfémorale  qui  borde  les  jambes.  La  forme  et  le 
nombre  des  molaires  la  brièveté  de  la  queue  la  présence 
d’un  dngle  au  doigt  index  des  ailes  , suffisent  pour  empêcher 
de  confondre  avec  les  molosses,  les  roussettes  et  les  cépha- 
lotes  , qui  sont  les  plus  gros  chéiroptères  connus,  et  dont  les 
habitudes  sont  très-différentes  de  celles  de  tous  les  autres 
mammifères  de  la  même  famille. 

Les  molosses  sont  peu  connus  ; ils  volent  à l’entrée  de  la 
nuit  comme  les  chauve-souris  de  nos  contrées  , et , çomme 
elles , se  nourrissent  d’insectes , et  notamment  de  phalènes , 
de  friganes,  et  autres  espèces  crépusculaires  ou  nocturnes. 

Première  espèce. — Molosse  marron  (Molossus  rufus,  Geoff. 
Annales  du  Muséum  (f  Histoire  Naturelle,  tom.  VI  , pag.  i55, 
n“.  I.  ) 

Cette  espèce , dont  la  connoissance  est  due  à M.  le  pro- 
fesseur Geoffroy- Saint-Hilaire  , a le  pelage 'd’un  marron 
foncé  en  dessus , d’un  marron  clair  en  dessous , et  le  museau 
fort  gros  et  court.  Sa  longueur  totale  est  de  trois  pouces  deux 
lignes , l’envergure  de  ses  ailes  est  de  quinze  pouces , sa 
queue  a deux  pouces  une  ligne  , et  sa  membrane  interfémo- 
ralene  la  borde  que  sur  une  longueur  d’un  pouce  seulement.  ' 

L’individu  qui  a servi  à cette  description*fait  partie  de  la 
collection  du  Muséum  d’Hisloirc  Naturelle  de  Paris.  On 
n’a  aucun  renseignement  sur  sa  patrie. 

Seconde  espèce.  — Molosse  noir  ( Molossus  aUr. , Geoff. , 
Ann.  du  Mus.  d’Hisl.Nat. , tom.  VI,  i55,n.“a.  ).  Ce  molosse 
existe  dans  la  même  collection  , et  son  origine  est  aussi  in- 
connue ; il  a le  pelage  noir  , lustré  seulement  en  dessus  ; 
son  museau  est  plus  effilé  que  celui  de  l’espèce  précédente  ; 
ses  oreilles  sont  sensiblement  plus  grandes  et  surtout  plus 
hautes; la  longueur  du  corps  est  de  deux  pouces  sept  lignes, 
celle  de  la  cmeue  d’un  pouce  six  lignes , et  celle  de  la  mem- 
brane inlerf^orale  de  neuf  lignes. 

Troisième  espèce.  — MoLOS.SE  OBSCUR  Ç Molossus  oèseurus, 
Geoff. , Ann.  auMus.  d'Hisl.  Nat.,  tom.  VI,  pag.  i55,  n.®  3.) 

— Petite  chauve-souris  obscure  ou  chauve-souris  neuvième, 
d’Azara.  Essai  sur  fllist.  Nat.  des  Quadr.  du  Paraguay  , trad, 
franç. , toin.  II , pag.  a88. 

Cette  esp^  a le  pelage  brun  noirâtre  en  dessus , obscur 
en  dessous,  1»  poils  étant  blancs  à leurorigine  et  bruns  à leur 
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pointe',  tandis  que  les  deux  précédentes  ont  les  leurs  d’une 
couleur  uniforme.  Selon  d’Azara , la  longueur  de  son  corps 
seroit  de  trois  pouces  dix  lignes  , et  celle  de  sa  queue  d'un 
pouce  et  demi  ; son  envergure  seroit  de  onze  ponces  huit 
lignes.  Suivant  M.  Geoffroy , le  corps  auroit  deux  pouces 
deux  lignes  , la  queue  un  pouce  une  ligne  , et  la  membrane 
interfémorale  ne  borderoit  celle-ci  que  sur  une  longueur 
de  huit  lignes. 

Il  parolt  donc  que  l'individu  décrit  par  M.  Geoffroy  éloil 
de  bien  plus  petite  taille  que  celui  de  d’Azara.  Ce  dernier 
naturaliste  ajoute  que  les  oreilles  sont  trè»-Urges,  arrondies, 
très-lopgues , et  se  touchent  à leur  base  k deux  lignes  de  la 
pointe  du  museau , que  la  mâchoire  inférieure  est  tres-obtusa 
et  retirée , que  la  lèvre  supérieure  a des  plia  verticaux,  etc. 

On  trouve  ce  molosse  au  Paraguay. 

Quatrième  espèce.  — MoLOSSE  MüLOT-VOlAST  , Molossus 
longicuudatus  , Geoffroy  , Ann.  du  Muséum  d'histoire  natureffe  j 
tome  VI , pag.  i55  , n“.  4*  ■*“  Mulol-vohul,  Daubenton  , 
Œueres  de  Duÿon , tome  X , pl.  ig  , fig.  s.  — Ejusd. , Mon. 
dé  VAcad.  des  Sc. , 175g,  pag.  Sby.  — VesperiUio  moiossus  ^ 
Linn. , Schreb. , tab  5g. 

Le  mulot  volant  de  Daubenton,  trouvé  à,  la  Marti- 
fnque  , avoit  deux  pouces  de  longueur  depuis  le  bout  des 
lèvres  jusqu’à  l’origine  de  la  queue  ; c'est-à-dire  que  sa 
taille  ne  différoft  guère  de  celle  de  la  chauve-souris  de  notre 
pays,  appelée  barbastelle.  Il  avoit  le  museau  très-gros , les 
lèvres  longues , les  oreilles  larges , se  touchant , l’oreillon 
court  et  arrondi.  La  face  supérieure  de  la  tête  et  du  corps 
étoit  mêlée  de  couleur  cendrée  et  de  brun;  la  face  in- 
férieure avoit  une  couleur  cendrée  sans  teinte  de  brun  , 
excepté  le  milieu  du  ventre  qui  étoit  de  cette  couleur  ; la 
membrane  des  ailes  et  de  la  queue  étoit  d’un  brun  noirâtre  ; 
la  queue  dépassoit  cette  membrane  de  sept  lignes , et  cette 
partie  de  sa  longueur  étoit  composée  de  cinq  vertèbres. 

La  description  que  M.  Geoffroy  donne  de  c^  animal  noos 
paroit  présenter  assez  de  différences  pour  qu’il  mit  nécessaire 
de  la  rapporter  ici.  Son  molosse  à longue  queue  a le  pelage 
cendré  fauve  ; un  ruban  étroit  dont  l’arête  est  très-vive  et 
formée  par  la  peau  qui  se  relève  , s’étend  depuis  le  bout  du 
museau  jusqu’au  front  ; sa  queue  est  presque  aussi  longue  que 
le  corps,  puisque  celui-ci  a dix-huit  lignes,  et  qu’elle  en  a 
quatorze , sur  lesquels  la  membrane  fémorale  se  prolonge 
de  cinq  lignes  seulement.  Son  poil  est  très-fouyi , feutré  et 
d’un  cendré  fauve  dans  toute  sa  longueur.  ” 
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Gnqidime  esplce.  — Molosse  a.  ventre  bRCN  , Moïassui 
fusrrvenltr ^ Geoffr.*,  Ann.  Mus.,  tome  VI,  p^e  i55,  n».  5. 

— Second  Mulot  volant,  Oaabcntoo,  Œwr.  deouf/.,  tomeX, 
pi.  19,  fig.  3.  VespertiUo  molossus,  varietas  B,  Lion. 

Ce  molosse  est  fort  semblable  au  précédeot  ; aussi  Dau- 
bentpa  et  Linnæus  ne  le  coDsIdèrent-iis  que  comme  en  étant 
une  simple  variété.  « 11  n'en  diffère  en  effet,  dit  le  premier 
de  ces  naturalistes , que  par  sa  taille  plus  petite , sa  tête 
moins  charnue , son  museau  moins  gros  et  ses  couleurs  plus 
claires.  » Le  caractère  dont  se  sert  M.  Geoffroy  pour  séparer 
Ce  molosse  des  autres,  est  tiré  principalement  des  teintes 
du  pelage , qu'il  dit  être  cendré-brun  en  dessus , cendré  en 
dessous  , excepté  le  ventre , qui  est  brun  k son  milieiA 
La  longueur  du  corps  est  de  deux  pouces;  celle  de  la  queue 
est  de  sept  lignes. 

La  patrie  de  cette  chauve-souris  est  inconnue. 

SI  Même  espèce.  — Molosse  chatain  , Molossus  castaneus , 
Geoffr.,  Ann.  du  Mus.,  tome  VI,  page  i55,  n.®6.  — Ghaove- 
SoURis  CHATAINE  OU  dixième,  de  d’Azara.  Essai  sur  l’Hist. 
nat.  des  quadr.  du  Paraguay,  tome  II , page  ago. 

Le  pelage  de  ce  molosse , beaucoup  plus  grand  que  les 
précéilens,  est  serré,  doux,  châtain  en  dessus , blanchâtre  en 
dessous  ; on  ruban  étroit , ayant  l’arête  fort  rive  , s’étend 
depuis  la  pointe  du  museau  jusqu’au  front.  La  longueur  du 
corps  est  de  quatre  pouces  neuf  lignes  ; celle  de  la  queue  d’un 
ponce  onze  lignes.  L’envergure  des  ailes  est  de  treize  pouces 
neuf  lignes;  leurs  membranes  sont  noirâtres;  la  queue  n’est 
libre  que  dans  son  dernier  tiers  ; l’oreille  est  haute  de  six 
lignes , arrondie  vers  le  haut , et  un  peu  inclinée  en  avant , 
en  se  prolongeant  jusqu’au  ruban  de  front;  l’oreillon  est  len- 
ticulaire. 

Cette  espèce  est  du  Paraguay. 

Septième  espèce.  — MoLOSSE  A t AROE  QOEUE , Molossus  lad- 
candalus  , Geoffr.,  Ann.  du  Mus. , tomeVi,  page  i56,  n*.  y. 

— Ch  A OVË -Souris  Obscure  ou  huitième , de  d’Azara , £*s»u 
sur  l’flist.  nat.  des  quadr.  du  Paraguay,  tome  II , page  286. 

Il  a le  pelage  brun-obscur  en  dessus,  moins  sombre  en 
dessous  ; la  queue  ^ordée  de  chaque  côté  jusqu’à  son  extré- 
mité par  un  prolongement  de  la  membrane  interfémorale  , 
caraiftère  qui  lui  est  commun  avec  l’espèce  suivante.  Sa  lèvre 
supérieure  est  remarquable  par  des  rides  verticales , et  sa 
langue  l’est  également,  en  ce  que  dans  plus  de  la  moitié  de  sa 
longueur  , il  y en  a , dit  d’Azara  , comme  une  autre  collée 
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sar  elle.  La  longueur  du  corps  est  de  quatre  pouces  ; celle 
de  la  queue  d'un  pouce  et  demi.  Les  oreilles  se  joignent  à 
trois  lignes  de  la  pointe  du  museau. 

D’Azara  a vu  un  individu  dont  le  corps  avoit  cinq  pouces 
trois  quarts  de  longueur , et  toutes  les  autres  dimensions 
proportionnelles,  avec  une  couleur  plus  foncée.  Il  nous 
paroît  possible  que  cet  individu  appartienne  à une  espèce 
distincte. 

Huitième  espèce.  — Mo£OsSE  A GROSSE  QUEUE , Molossus 
crassicaudaius  , Geoffr. , Ann.  du  Mus. , tome  VI , pag.  i56, 
n“.  8.  — Chauve-Souris  brun-cannelle  ou  dixième  de 
d’Âzara.  Essai  sur  l’IIisl.  nal.  des  quadr.  duParagut^,  tome  II , 
page  390. 

Celui-ci  est  moins  grand  que  le  précédent  ; sa  longueur 
est  de  trois  pouces  et  demi  ; sa  queue  a seize  lignes;  l’enver- 
gure de  ses  ailes  est  de  dix  pouces  quatre  lignes  ; son  poil  est 
court,  extrêmement  doux  au  toucher,  d’un  brun-cannelle  et 

{dus  clair  en  dessous  ; ses  oreilles  sont  médiocres  et  plus 
arges  que  hautes  ; sa  membrane  interfémorale  enveloppe 
plus  de  la  moitié  de  la  queue  , et  la  suit  par  un  rudiment  de 
chaque  côté  jusqu’à  la  pointe. 

D’Azara  l’a  trouvé  au  Paraguay. 

Neuvième  espèce.  — Molosse  amplexicaude  , Molossus  am- 
plexicaudalus , Geoffr.,  Ann.  du  Mus.  , tome  VI , page  i56, 
n“.  9.  — Chauve-Souris  de  la  Guyane,  Buff. , Suppl. 
tome  VII,  page  394.,  pl.  7 5. 

Cette  chauve-souris  n’est  connue  que  par  la  description 
que  BuffoQ  en  a faite  d’après  un  individu  qui  lui  avoit  été 
envoyé  de  Cayenne  par  JVl.  Delaborde.  Suivant  les  notes  de 
ce  voyageur,  elle  est  commune  dans  la  (àuyane  , et  généra- 
lement à peu  près  de  la  grosseur  de  notre  Vespertilion 
NOCTüLE.  La  forme  de  sa  tête  , celle  de  son  oreillon  , la  ma- 
nière dont  les  oreilles  se  phssent  et  s’étendent  sur  lesjoues, 
la  grandeur  de  l’envergure  des  ailes,  et  enfin  le  nombre  des 
dents  incisives , ont  fourni  les  caractères  qui  ont  engagé 
M.  Geoffroy  à placer  ce  cheïroptère  dans  le  genre  molosse  ; 
tandis  que  sa  queue,  entièrement  enveloppée  dans  la  mem- 
brane interfémorale , en  donnoit  un  pour  l’en  éloigner. 
Cette  queue,  selon  Buffon  , est  terminée  par  un  petit  cro- 
chet , qui  pourroit  fort  bien  se  composer  des  dernières  ver- 
tèbres ; et , dans  ce  cas , cette  espèce  ne  seroit  plus  anomale 
dans  le  genre  où  on  l’a  placée  ; seulement  la  membrane  inter- 
fémorale  se  prolongeroit  davantage  chez  elle  que  chez  les 
autres. 
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Son  pelagp  est  d’im  br;iin-m.irron  foncé  ou  noirâtre  , plus 
clair  en  dessous , couiuie  dans  le  inoiosse  marron  ; mais  ici 
les  côtés  du  venire  sont  cendiés  ; ce  qu’ou  ne  voit  point  dans 
cette  première  espèce. 

MOLOSSÜS.  C’est  le  nom  latin  i\\t  tingiæ.  Pallas  en  fait 
le  nom  spécifique  d une  cliauve-soitr's.  (ietle  chauve-souris  est 
le  type  du  genre  JMoi.osse  de  iM.  Geoffroy,  parce  que  son 
museau  a quelque  ressemblance  avec  celui  d un  dogue,  (desm.) 

MOLOXIMA.  V.  le  genre  Merle,  (v.) 

MOLPADIE,  Mü//^aÉfca.  Genre  d’échinoderme  établi  par 
Cuvier,  dans  le  voisinage  des  Holotiiuries.  La  seule  espèce 
qu’il  contient  vit  dans  la  mer  Atlantique.  Elle  a , comme 
celles  du  genre  précité,  un  corps  coriace,  cylindrique,  ou- 
vert aux  deux  bouts,  et  son  organisation  intérieure  est  peu 
différente  ; par  exemple  elle  manque  de  pieds  , n’a  point  de 
tentacules  à la  bouche  qui  est  garnie  d’un  appareil  de  pièces 
osseuses  analogue  à celui  des  Oursins  , nrais  moins  com- 
pliqué. Son  anus  finit  en  pointe.  (B.) 

MOLÜCCA.  Nom  donné  par  Dodonéc  aux  molurdles , 
dont  une  des  espèces  est  originaire  des  îles  Moluques  : c’est  la 
molucctlla  spinosa  dont  le  calice  a cinq  divisions  épineuses. 
Une  autre  espèce  est  mutique.  L’une  et  l’autre  sont  les  me- 
liisa  mo/uccana  de  C.  Bauhin  , et  forment  le  genre  molucca  de 
Tournefort  et  d’Adanson  , ou  umbilicaris  à' Amman  , ou  moîu- 
cella  de  Linnæus.  Forskaël , dans  sa  Flore  de  Constantinople, 
rapporte  à ce  genre  le  marrulium  pseudo-dictamnus.  Mo- 
LUCELLE.  (LN.) 


MOLUCCELLE,  Molurxella.  Genre  de  plantes  de  la  di- 
dynamie  gymnospermie  et  de  la  famille  des  labiées , qui 
offre  pour  caractères  ; un  calice  persistant,  monophylle  , tur- 
biné , très-grand,  ordinairement  courbe,  qui  se  termine  par 
un  limbe  évasé  en  cloche,  bordé  de'dents  épineuses  , dont 
la  supérieure  est  écartée  ; une  corolle  monopétjile  , petite  , 
bilabiée  , à lèvre  supérieure  entière  et  concave  , et  à lèvre 
inférieure  composée  de  trois  lobes  , dont  l'intermédiaire  est 
allongé  et  échancré  ; quatre  étamines  situées  sous  la  lèvre 
supérieure,  dont  deux  plus  courtes; -un  ovaire  supérieur, 
quadrifide,  d’où  s’élève  un  style  à stigmate  bifide , quatre  se- 
mences nues  , irrégulièrement  trièdres  et  logées  au  fond  dq 
calice. 

Ce  genre  renferme  des  arbustes  et  des  plantes  annuelles 
à feuilles  simples  ou  opposées  et  à fleurs  verticillées,  remar- 
quables par  la  forme  ^e  leur  calice-  On  en  compte  une  demi- 
douzaine  d’espèces,  dont  les  trois  plus  connues  sont  ; 
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La  Môlt;ccEi,LE  LISSE,  qui  a ie  calice  c»np3a«lé , bordé 
d’environ  cinq  dents  égaies.  Elle  se  trouve  en  Syrie  et  est  an-* 
nuelle.  On  la  cultive  dans  les  jardins  sons  le  nom  de  mélisse 
des  Moluques.  Elle  a une  saveur  4cre , et  répand  , furtont 
quand  on  la  froisse , une  odenr  aromatique  désagréable  à 
quelques  personnes,  mais  qui  plaît  à d’autres  ; odeur  qui  res- 
semble en  quelque  sorte  à celle  du  melon.  Elle  passe  pour 
cordiale , céphalique,  vulnéraire  et  astringente. 

La  Moli'CCElle  épineuse,  dont  le  calice  est  ridé  et  a huit 
dents.  Elle  est  annuelle  , originaire  des  Moluques  , et  cul- 
tivée dans  les  jardins  de  Paris.  C’est  une  très-belle  plante. 

La  Moluccelle  frutescente  a les  calices  infundibuli- 
formes , à cinq  divisions , et  la  corolle  plus  longue  que  le  ca- 
lice. Elle  se  trouve  en  Italie.  (B.) 

MOLUCHA  de  Césalpin , Malufo  de  Lobel , de  Dalé- 
chanip , etc.  F.  Molucca.  (lm.) 

MO  LUE.  Altération  du  nom  de  la  Morue,  (b.) 

MOLUdINE,  Mollugo.  Genre  de  plantes  de  la  triandrie 
trigynie  et  de  la  famille  des  caryophyllées , qui  présente 
pour  caractères  : un  calice  divisé  en  cinq  parties  colorées, 
intérienrement  et  persistantes  ; point  de  corolle  ; trois  éta- 
mines ;un  ovaire  supérieur,  ovale,  à trois  sillons,  aux  som- 
mets desquels  se  voient  trois  styles  courts , divergens,  à stig- 
mates obtus  ; une  capsule  ovale,  triloculaire  , trivalve  , ren- 
fermant des  semences  nombreuses  et  réniformes. 

Ce  genre  est  formé  par  des  plantes  annuelles,  à feuilles  sim- 
ples , opposées , le  plus  souvent  verticillées  ; et  fleurs  pe- 
tites , axillaires  on  terminales.  On  en  compte  huit  à dix  es- 
pèces , parmi  lesquelles  la  plus  commune  est  la  MolüGINE 
VERTiciLLÉE , dont  les  feuilles  sont  cunéiformes , aiguës,  iné- 

Îales , verticillées , la  tige  étalée  sur  la  terre  et  dicbotomci 
ille  se  trouve  dans  l’Amérique  septentrionale,  s’est  pres- 
que naturalisée  dans  les  jardins  de  Paris.  Elle  est  annueU*. 
Son  port  ressemble  si  fort  è celui  du  Pharnace  MtMxcoiîæ, 
est  tenté  de  la  confondre  avec  lui.  (b.)  . 

MOLUQÜE.  C'est  la  Moluccelle.  (b.) 

MQLURE.  Nom  spécifique  d'une  Couleuvre,  (b.) 

. MOLURIS  , MolufU,  L,itr.  ; Vimelia  , Fab.  , Oliv.  Genre 
d’insectes,  de  l'ordre  des  coléoptères,  section  des  hétéro- 
mères  , famille  des  mélasomes , tribu  des-piméliaires. 

Malgré  les  réductions  faites  parFabricius  au  genre /é»é- 
liion  <fe  Linnæus,  plusieurs  des  nouvelles  coupes  qu’il  en 
avoit  détachées , rèuférmoieni  encore  beaucoup  d’espèces 
et  d’une  étude  difficile  ; telle  étolt  prfncipalement  celle  des 
pimélics  ; je  l’ai  divisée  en  plusiewrs  genres , «I  de  ce  «f*mbre 
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çst  celui  des  moluris.  Il  est  composé  des  pioiélics  oblongues, 
ayant  le  corselet  presque  globuleux  ou  orbiculaire  et  cou- 
vexe  , et  l'abdomen  en  forme  d ovoïde  tronqué  à sa  base  et 
renflé.  Ce  genre  est  encore  distingué  de  celui  des  pimélies  par 
les  antennes  : le  troisième  article  elles  trois  à quatre  suivans 
sont  presque  cylindriques  ; ceux  qui  viennent  après  prennent 
une  forme  obeonique  ; le  dixième  est  turbiné  , et  le  onzième 
ou  dernier , dont  la  longueur  diffère  peu  de  celle  du  précé-  ^ 
dent , est  presque  globuleux , mais  terminé  en  pointe.  Les 
antennes  des  pimélies  ont  leurs  derniers  articles  beaucoup 
plus  courts  ; le  dixiéme  est  liémisphcrique,  et  semble  Se  ter- 
miner par  un  appendice  court  et  conique , formé  par  le  on- 
zième et  dernier  ; ces  deux  articles  sont  ainsi  presque  réunis. 
Les  moluris  se  rapprochent  d'ailleurs  des  pimélies  par  les 
autres  caractères,  et  probablement  à raison  des  habitudes. 

Ils  sont  généralement  propres  à l’Afrique  et  à quelques  con- 
trées de  l’Asie  dont  le  terrain  est  analogue  à celui  des  pays 
précédens. 

Le  Cap  de  Bonne-Espérance  nous  offre  le  Molukis  strié  , 
Moluris  striatus  , ou  la  pimélie  striée  de  Fabrictus  , ainsi  que 
d'Olivier  ( Col.,  tom.  3,  u.“  Sq,  pl.  i , fig.  n ).  Cette  es- 
pèce est  assez  grande,  d’un  noir  foncé,  luisant,  avec  les 
élytres  lisses , ayant  chacune  trois  lignes  d’un,rouge  de  sang  ; 
la  suture  est  aussi  de  celte  couleur. 

Le  IVIuLURis  BOSSU  , Moluris  fpbbus;  Pimelia  gU/ba,  Oliv.  , 
ïbid,  pl.  a , fig.  a4,  est  noir,  lisse,  avec  une  carène  un  peu 
raboteuse , près  du  bord  extérieur  des  élytres.  En  Afrique. 

Ce  genre  offre  encore  quelques  autres  espèces,  (l.) 

MOLUSA  DES  HÉBREUX.  Cette  plante paroit  être  la 
même  que  le  partkenion  ou  amarakon  des  Grecs,  le  lVlATRt■^ 
CàRiA  des  Latins,  et  notre  Matric^ire  des  jardins,  (ln.) 

MOLUSOR.  Nom  arabe  des  Armoises,  (en.) 

MOLVE.  Poisson  du  genre  Gade.  (desm.) 

MOLY,  Nom  d’une  herbe , citée  par  Homère  , et  célèbre 
dans  l'antiquité.  Homère  ncpis  apprend , dans  l’Odyssée  , 
que  Mercure  donna  le  molyk  Ulysse  pour  se  préserver  desen- 
chantemens  de  la  magicienne  Circé.  11  ajoute  que  cette  herbe 
a les  fleurs  blanches  et  qu’elle  croit  en  Arcadie  sur  le  mont 
Cyllène  et  le  long  du  Phénée  ou  Penée.  Une  des  vertus  du 
moly  étoit  de  préserver  de  plusieurs  maladies , et  de  H son 
nom  qui  dérive  do  mot  grec  /iwAinn* , amullire.  L’on  sait  que 
de  nos  jours  les  peuples  du  raidi  de  l’Europe  attribuent  la 
même  vertu  à l’AiL.  Théophraste  ne  décrit  qu’une  seule  es- 

Îèce  de  moly  et  l’indique  dans  les  mêmes  lieux  qu’Homère. 

. I ne  dit  pas  qu’elle  soit  difficile  à arracher  comme  l’é- 
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crit  Homère.  Pline  mentionne  deux  sortes  de  moiy.  L’nn  i. 
une  racine  ronde,  noire  et  grosse  comme  un  ognon,  et  les 
feuilles  semblables  à celles  de  la  squille.  Les  simplistes  grecs, 
dit-il,  lui  attribuent  une  (leur  jaune;  ce  ne  scroit  donc  pas 
alors  le  mofy  d’Homère  , comme  il  le  prétend;  il  1 indique 
aussi  dans  les  mêmes  pays.  La  seconde  espèce  de  moly  avoit 
été  découverte  aux  environs  de  Rome,  parmi  les  rochers, 

C qu’il  fallut  rompre  pour  en  tirer  la  plante  , ce  qui  néanmoins  . 
ne  réussit  pas  complètement  ; la  portion  de  la  racine  qui  en 
fut  retirée  avoit  trente  pieds  environ  de  long  : ce  qui  parolt 
exagéré. 

Dioscoride  ne  traite  que  d’une  seule  espèce  de  moly.  Ses 
feuilles,  dit-il,  sont  semblables  à celles  du  gramen , plus 
larges  et  couchées  sur  le  sol;  ses  fleurs  semblables  à celles 
delà  violette  blanche,  mais  plus  petites,  et  de  la  grandeur 
de  la  violette  pourpre , sont  d’un  blanc  de  lait.  Sa  tige  est 
blanche  , haute  de  quatre  coudées,  et  se  termine  par  quelque 
chose  qui  fait  reconnoître  une  espèce  d’ail.  Sa  racine  est  pe- 
tite et  bulbeuse.  C’est  probablement  ce  moly  que  les  Grecs 
appeloient  Uutodon  agrion.  Galien  parle  du  moly  sous  le  nom 
de  myle,  mais  ce  changement  de  nom  est  sans  doute  dû  à une 
faute  de  copiste. 

C’est  dans  les  plantes  de  la  grande  famille  des  Asphodèles 
que  les  botanistes  ont  cherché  à retrouver  les  anciens  moly  ; 
car  d’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  il  n’est  pas  douteux  que 
plusieurs  plantes  n’aient  été  confondues  sous  ce  même  nom. 
C’est  surtout  parmi  les  allium  que  les  commentateurs  croyent 
trouver  les  anciens  moly  ; ainsi  Césalpin  voit  le  moly  d’Ho- 
mère dans  Y allium  magicum  ; Anguiliara  , Dodonée  , Clu- 
sius  , Joach.  Camerare  , C.  Bauhin,  etc.,  rapportent  le  moly 
de  Théophraste  (et  même  quelques-uns  d'eux  le  premier 
moly  de  Pline  ),  à ce  même  allium  magicum  qui  doit  son  nom 
^écifique  à cette  opinion.  F.  Coluiima  pense  que  Je  moly  de 
iJioscoride  est  peut-être  l’olffum  chamasmoly;  Lobel  et  Clu- 
sius  le  rapportent  à Y allium  subhirsutum  ; enfin  Dodoriée  re- 
garde Yanthericum  ramosum  comme  la  seconde  espèce  de  Moly 
de  Pline.  Quant  à Yalliuih  moly  de  Linnæus,  il  pourroit  bien 
avoir  été  compris  par  Pline  dans  sa  première  espèce  ; niais 
tous  ces  rapprochemens  et  bien  d’autres  que  nouâ  passons 
sous  silence  paroissent  loin  de  la  vérité  , et  il  est  probable 
que  l’on  ne  saura  jamais  quelles  sont  celles  de  nos  plantes 
que  les  anciens  appeloient  moly. 

Les  botanistes  antérieurs  à Linnæus  ont  décrit  sons  les 
noms  de  moly , de  moly  montanum , moly  narcissifolius , une 
trentaine  d’espèces  d’a///HTO,  cl  une  espèce  d’EPHÉMÈRE  (^Tra- 
descaïUia  virginica').  Moeneb , sur  l’observation  que  dans  Yal- 
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lium  magicum , les  étamines  sont  soudées  par  la  base , en 
fait , avec  Boerhaave,  un  genre  qui  n’a  pas  été  adopté. 

h' Eiyngium  de  Pline  étoit  aussi  nommé  moly  chez  les  an- 
ciens, de  même  que  le  morion.  Voy.  ce  mot.  (lw.) 

MOLY  DE  VIRGINIE.  C'est  l’ÉPHÉMÈRE^e  Virginie, 
Tradescantia  virginica , L.  (ln.) 

MOLYBDÆNA.  Pline  écrit  que  les  Latins  nomment 
ainsi  et  plumbago  (traduction  latine  du  premier  nom  qui  est 
grec),  une  herbe  qui  croît  partout,  même  dans  les  champs 
arides.  Cette  herbe  mâchée  et  appliquée  sur  les  yeux  guéris- 
soit  de  cette  affection  ophthalmique  qu’on  nommoit  plum- 
bag'j  (la  cataracte).  Le  mulybdœna  avolt  les  fcuillos  sem- 
blables à celles  du  lapathum,  et  sa  racine  étoit  compacte  et 
hérissée.  Daléchamp  pense  que  c’est  le  dipsacus  pilosus  ; et 
Anguillara  , cette  plante  que  Linnæiis  a liomméc  depuis  lui 
plumbago  europœa.  Cette  dernière  opinion  est  la  plus  suivie. 

(LN.) 

MOLYBDÆNA  et  GALENA.  Pline  nous  apprend  que 
les  Latins  et  les  Grecs  désignent  par  ces  noms  le  minerai  qui 
lient  du  plomb  et  de  l’argent.  On  en  distinguoit  da  plusieurs 
espèces.  La  meilleure  tiroit  sur  la  couleur  d’or  , et  ne  conte- 
noit  guère  de  plomb  ; elle  étoit  fragile  , aisée  à émietter  et 
assez  légère.  11  nous  semble  que  Pline  a voulu  parler  ici 
d’un  minerai  de  zinc  sulfuré  ou  blende  , mélangé  d’un  peu 
de  plomb  sulfuré  argentifère.  Dans  le  chapitre  lo  du  liv.  34,' 
il  fait  observer  que  lorsqu’on  veut  obtenir  le  plomb , oo  s'y 
prend  de  deux  manières,  soit  en  fondant  sa  mine  propre, 
soit  des  minerais  argentifères  desquels  on  le  sépare  seule- 
mentpar  le  feu  ; dans  cette  fusion  , plumbum  album  sorloit 
le  premier,  puis  l’argent  ; et  du  résidu  que  Pline  nomme 
gidena,  et  Dioscoride  molybtiauia  , on  rctiroit  le  plomb  en  le 
refondant.  11  estévident,  d’après  ce  passage,  i.°que  les  anciens 
ne  se  donnoient  pas  toujours  la  peine  de  trier  les  minerais^  et 
qu’ils  les  fondoient  pêle-mêle;  le  degré  de  fusibilité  de  cha- 
que métal  opéroit  leur  séparation  ; et  a.°  que  le  plumbum 
album  étoit  abondant  et  qu’il  accompagnoit  l’argent  ; d’où  l’on 
peut  conclure  que  c’est  le  zinc  provenant  du  sulfure  de  cç 
métal  très-commun  dans  les  mines  de  plomb  et  d’argent , 
tandis  qne  ces  deux  métaux  ne  sont  jamais  associés  à l’étain. 
En  ayant  égard  à la  fusibilité  de  ces  métaux,  enverra  qu’elle 
est  parfaitement  en  accord  avec  les  procédés  des  anciens 
pour  les  extraire  ; car  dans  l’ordre  de  fusibilité  , on  a le  zinc, 
l’argent  et  le  plomb  , en  effet  plus  fusible  que  les  autres  et 
moins  que  l'étain.  ' 

Lcnomdemo/y/>^nn  s’appliquoit  aussi  à d'autres  minerais 
qui  accompagnent  l’argent  et  le  plomb  dans  leurs  mines , et 
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À ce  que  nous  uommon»  encore  g<àène,  qui  est  le  plomb  sulfurë. 

Le  schéelin  ferruftiné  , quelques  minerais  de  manganèse 
oxydé  , le  graphile  et  le  mofyWène- sulfuré  sont  désignés  sous 
le  nom  de  nwlybéama  dans  les  ouvrages  de  Cronsled  , Walle- 
rius  LinnaBus,de  Born,Wiedemami:  mais  le  MtiLyBOÈN*  est 
le  seul  qui  rait  retenu  comme  ayant  été  le  plus  généralement 
appelé  molybdœna  \ du  reste , presque  tous  ces  minerais  ont 
une  couleur  gris  de  plomb  ou  gris  d’acier,  (ln.) 

MOLYBDATE  de  plomb  , Phunbum  molybdaium  de 
Forster.  V.  Plomb  molvbdaté.  (ln.) 

MOLYBDENA.  F.Mæolybdæna.  (in.) 

MOLYBDEJ^E  Haüy.  Molybdena  James.  , Mofybdan  W. 
Karst.  ) Les  chimistes  n’ont  pu  encore  réussir  à obtenir  un 
régule  parfait  de  ce  métal  très-difficile  à fondre. 

J On  l’obtient  ordinairement  en  culot  composé  de  très- 
netits  globules  agglutinés,  de  couleur  d’acier  ou  grise,  fra- 
giles , cassans  et  infusibles.  De  Born  évalue  sa  pesanteur 
spécifique  à 6, oo  environ.  Le  chimiste  Hielm  la  * 7»4o* 

Tondi  et  Ruprecht  sont  parvenus  à retirer  du  moiybaene  sul- 
furé un  régule  ou  culot  d’un  métal  couleur  d acier , com- 
pacte, de  forme  convexe,  dont  la  cassure  inégale  etgrenue  est 
d’un  éclat  métallique  plus  luisant  que  la  surlace.  11  é toit  peu 
dur , cassant , et  non  attirable  à l’aimant  ; sa  gravité  spécifi- 
que fut  trouvée  de  6,963. 

Le  molybdène  résiste  au  feu  des  meilleures  forges.  «n  le 
chauffe  avec  le  contact  de  l’air  , il  se  volatilise  sous  la  forme 
d’acide  , en  aiguilles  blanches  et  brillantes  qm  , traitées  par 
l’acide  nitrique  , se  chargent  de  nouveau  d’une  quanlile 

surabondante  d’oxygène. 

Schéele  ( 1778  ) découvrit  le  premier  1 acide  molybdique , 
en  distillant  à plusieurs  reprises  l’acide  nitrique  sur  le  mo- 
hbdène  sulfuré.  11  obtint  cet  acide  sous  la  forme  d une  poudre 
Wanebe  , d’une  saveur  acerbe  et  métallique.  Schéele  re- 
connut ainsi  que  le  molybdène  suÿwé  éioit  composé  d un  acide 
neutralisé  par  le  soufre  ; mais  Pelletier  ayant  traite  le  mo- 
lybdène sulfuré  natif,  avec  l’arsenic  oxydé,  crut  reconnoître 
p^arles  résultaude  ses  expériences,  que  le  molybdène  s y trouve 
à l’état  métallique. 

Bergmann  soupçonnoit  que  l’aade  du  molybdène  etoit 
métallique  ; c’est  ce  que  Hielm  et  Pelletier  prouvèrent.  Ces 
chimistes  parvinrent  à réduire  cet  acide  à létat  de  métal, 
mais  seulement  sous  la  forme  d’une  matière  aggluünée  )Ouis- 
saBt  des  caractères  énoncés  ci-dessus,  et  qui , combinée  de 

nouveau  avec  le  soufre,  produisit  un  suture  semblable  au 
molybdène  sulfuré  natif  Ce  métal  est  susceptible  de  s allier 
av«  divers  méuux,  ce  qui  consuie  complètement  sa  na- 
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tifre  mëullique  II  donne  , avec  l'étain , l’or  et  le  fer  , des 
alliages  cassans  ; avec  le  plomb  , un  alliage  un  peu  duc- 
tile. L es  propriétés  des  alliages  du  molybdène  avec  le  zinc  , 
l’argent,  le  cuivre  et  le  nickel,  sont  peu  connues.  Ses  alliages 
avec  le  manganèse,  le  cobalt,  l’antimoine  et  le  bismuth,  sont' 
cassans.  Son  acide  se  trouve  combiné  dans  la  nature  avec  le 
plomb,  et  donne  ce  que  l’on  a nommé  long -temps  jaune 
apathique  , décrit  à l’article  Plomb  molybdaté. 

•Le  molybdène  oxydé  et  le  molybdène  sulfuré  sont  les  deux 
seules  espèces  que  les  minéralogistes  connoissent. 

Molybdène  oxydé  (JMolyldan  ocker , Karst.).  Il  est  en 

Eoussière  , d’un  jaune  de  soufre  passant  au  jaune  paille , au 
ianchâtre  , au  jaune  citron  et  au  vert  pâle.  Soumis  à l’ac- 
tion de  la  flamme  du  chalumeau , il  se  sublime  en  partie.  Il 
accompagne  le  molybdène  sulfuré  b.  Corybuyet  Loch  Creran  , 
en  Ecosse  ; â Nummedalen , en  Norwége  ; à Giachta,  eu 
Sibérie  ; au  Tillot , dans  les  Vosges  , etc.  Il  incruste  les 
lames  du  molybdène  sulfuré , ou  est  logé  en  petits  grains  dans 
leurs  interstices. 

11  n’existe  aucune  analyse  du  molybdène  oxydé  natif  ; il  est 
probable  qu’il  n’est  pas  un  oxyde  pur.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’est  qu’il  ne  ressemble  pas  à l’oxyde  de  molybdène 
obtenu  par  Schéele;  celui-ci  est  bleu^  difficile  à fondre  , mais 
se  sublime  à l’aide  de  la  chaleur  ; en  acide  molybdique. 

Molybdène  sulforé  {ftlolybdæna , Cronst.,  Schéele.  ; mo~ 
fybdoenum,  Linn.;  molybdena,  Kid.  Aik  ; molybdène  sulfuré^ 
Haüy;  coasserblei , Wern.  ; molybdanglans , Karst;  molyb- 
dankiet  Suck,  Haussm.  ),  vulgairement  Polelot. 

Le  molybdène  sulfuré  est  une  substance  qui  a la  couleur 
grise , et  l’éclat  du  plomb  fraîchement  coupé.  Ce  caractère 
qui  lui  est  commun  avec  le  graphite  , les  a fait  confondre 
et  nommer  plombagine.  Cette  couleur,  qui  est  encore  la 
même  que  celle  de  la  galène  ( plomb  sulfuré  ) que  les  Grecs 
nommoient  molybdœna , explique  pourquoi  la  galène  et  le 
graphite  ont  aussi  été  nommés  molybdène  ; mais  Cronstedt 
a fixé  à l’espèce  minérale  dont  nous  traitons , le  nom  de  mo- 
lybdène qui  lui  est  demeuré.  Nous  verrons  plus  bas  en  quoi 
le  graphite  diffère  du  molybdène  sulfuré. 

Le  molybdène  sulfuré  est  lamelleux  , quelquefois  cristallisé  , 
mais  le  plus  souvent  disséminé  ou  pelotonné  en  masse  irré- 
gulière. Ses  lames  ont  la  couleur  gris-bleuâtre,  et  l’éclat  mé- 
tallique. Elles  sont  opaques,  flexibles,  mais  point  élastiques; 
on  les  effeuille  aisément  ; elles  sont  douces  au  toucher , et 
laissent  sur  le  papier  ou  sur  la  faïence  des  traits  d’un  bleu  ou 
d’un  jaune-verdâtre  qui  présentent  à la  loupe  une  multitude 
de  petites  écailles.  Le  graphite  , dans  les  mêmes  circonstan- 
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ces,  donne  des  traits  gris-noirâtres  qui , comme  ie graphite 
lui-même,  ne  sont  formés  que  de  petits  grains  non  lamelleux. 

Le  molyhJène  tnlfuré  communique  l’électricité  vitrée  â I9 
résine  , à l’aide  du  frottement.  Sa  pesanteur  spéciâque  varie 
entre  4i<>4.8  ( Kirw.  ) , et  4^738  ( Brisson  ).  Le  terme  moyen 
est  4(393.  Schumacher  indique  4(6®7  î Karsten  , 4i^69  » et 
Bucbolz  , 4(74  > pour  la  pesanteur  spécifique  de  cette 
substance. 

Le  molybikne  sulfuré  exposé  à la  flamme  produite  par  le 
chalumeau  et  fortement  chauffé  , se  volatilise  en  une  fumée 
blanche  , avec  odeur  sulfureuse  et  flamme  bleue.  Il  est 
soluble  avec  effervescence  dans  le  carbonate  de  soude. 


Ses  principes  sont  : 

PelieUer,  Bucholz. 
Molybdène  , 4^  60 

Soufre , 55  4o 

100  100 


1.  Molybdène  cristallisé.  11  est  en  petits  cristau^t  prismatiques 
hexaèdres  {m.  prismatique,  Haüy  ) on  en  prismçs  hexaèdres  , 
terminés  par  des  pyramides  hexaèdres  ( m.  Trihexaèdre, 
Haüy).  M.  Haüy  présume  que  la  forme  primitive  de  ces  cris- 
taux , généralement  très  - courts  et  lamelliformes , est  le 
prisme  droit  à base  rhqmbe  de  60  et  120  degrés.  La  der- 
nière forme  citée  est  fort  rare. 

2.  M.  laminaire,  en  lames  ou  feuillets,  qui  ont  de  quatre 
h quinze  lignes , et  quelquefois , mais  rarement , plus  ; c’est 
la,  manière  d’être  U plus  habituelle  au  molybdène  sulfuré. 

3.  M.  écailleux , en  petites  écailles  disséminées  et  soli- 
taires ; assez  rare  ; se  trouve  en  Bavière. 

4.  M.  nqfonné,  composé  de  lames  qui  rayonnent  autour  de 
différens  centres.  Le  molybdène  sulfuré  rayonné  se  trouve 
fréquemment  dans  le  granité.  Saussure  l’a  observé  dans  cet 
état  1 formant  une  veine  dans  un  rocher  de  granité  près 
d’Argentière.  Cette  veine  étoit  enveloppée  d’un  feldspath 
jaunâtre  qui  est  là  plus  abondant  que  dans  le  reste  du  rocher. 

Le  Molybdène  sulfuré  appartient  aux  terrains  primitifs.  Il 
n’y  forme  pas  de  filons  suivis  , et  s’y  rencontre  , çà  et  là , 
disséminé  en  petites  masses  , ou  en  rognons  , ou  en  écailles 
éparses.  Il  gît  dans  le  granité,  même  le  plus  ancien , daps  lo 
gneiss , le  schiste  micacé  , la  rlilorite  schisteuse.  Il  accom- 
pagne l’étain  oxydé  , le  schéelin,  le  fer  oxydé , le  fer  arseni- 
cal , le  cuivre  pyriteux  , l’arsenic  , la  chaux  fluatée  , la 
baryte  solfatée , etc. 
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L’on  trouve  ie  mofyhdène  stUfuré  dans  la  chlorite  schisteuse 
en  Elcosse  , à Gleneig,  dans  l’Inverness-Shire  , et  en  lames 
hexagonales  dans  le  quarz.  du  granité  de  la  montagne  de 
Corybuy  , à la  source  du  Loch-Greran;  dans  le  granité  , à 
Shap  , dans  le  Wesimoreland  ; à Cohlbeck,  dans  le  Cum- 
berland, et  à Hqel  Gorlandcn  Cornouailles. 

£n  Bohème  , il  accompagne  l’étain  à Schlackenwai  et 
Ziiiwald  , de  même  qu’en  Saxe  , à Altenberg , Geier  et 
Schneeberg.  En  Silésie  , au  RIesengebirge  , il  est  disséminé 
dans  le  granité.  A Glatz  , il  est  dans  le  gneiss  et  le  mica- 
schiste. On  le  trouve  dans  le  qqarz,  le  fer  oxyduléci  la  sléalite 
fl  Norberg  en  Suède  , et  cristallisé  dans  le  feldspath  , à 
Ædelfors,  aussi  en  Suède. 

Il  y a du  molybdène  sulfuré  en  Norwége  ; à Giachta,  en 
Sibérie  ; en  Islande  ; à Narsac  , dans  la  partie  sud  du 
Groenland  ; et  aux  Etats-Unis. 

Il  existe  â Passau  en  Bavière  , dans  divers  points  de  la 
chaîne  des  Alpes , de  la  Bohème  , et  de  la  Suisse.  11  se  pré- 
sente : dans  plusieurs  roches  granitiques  des  Alpes , par 
exemple  , dans  les  environs  du  Mont-Blanc,  dans  le  rocher 
nommé  le  Talèfre  ; dans  la  mine  du  Tillot , dans  les  Vosges, 
et  dans  celles  de  Chessy  près  de  Lyon  , où  M.  Héricart-de- 
Thury  l’a  observé  dans  une  syénite  porphyrilique. 

Nous  terminerons  cet  article  en  indiquant , d'après  de  Bom 
et  Brunnich,  les  deux  variétés  suivantes  , qui  ne  sont  peut- 
être  que  des  mélanges  accidentels. 

I.  Molybdène  sulfuré  argentifère.  A Deutschpilsen,  en  Hon- 
grie , il  existe  , selon  de  Born , un  molybdène  argentifère  en 
rognons  épars  dans  une  argile  grise.  Ces  rognons  ont  près 
dedeux  pouces  dediamètre,  et  ils  sont  formés  de  lames  larges 
et  brillantes,  appliquées  les  nnessur  les  autres.  L’argent  y est 
dans  la  proportion  de  1 1,5  sur  loo  , et  probalement  à l’étal 
de  sulfure. 

a.  M.  sulfuré  aurifère.  Brunnich,  dans  ses  notes  sur  Crons- 
tedt , cite  , dans  la  mine  de  Rimezenbat  en  haute  Hongrie  , 
du  molybdène  combiné  avec  l’or,  (ln.) 

MOLYBD^NITE  de  Kirwan.  F.  Molybdène  sulfuré. 

r • ■ » (^N-) 

MOLYBDITIS.  Pline  , en  pariant  des  rainerais  qui  ac- 
compagnent l’argent  après  sa  fusion  , et  qu’il  nomme  spunu^ 
argenü  ou  tithargyrum  ( di’oii  notre  mot  UAargé) , fait  observer 
qu’il  y en  a de  trois  sortes,  qui  se  trouvent  quelquefois  toutes 
réunies  en  un  même  culot.  La  première  s’appeloit  chrysitis 
( dorée)  ; la  seconde,  argynli»  ( argentée  ou  blanche  ) ; et  la 
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troisième  , molyhdiüt  ( plombée  }.  Cette  dernière  s’cditenoit 
arec  le  plomb , et  même  pendant  la  fusion , avec  le  plomb 
allié  à l’argent.  C’étoit  donc  un  oxyde  de  plomb.  Les  deux 
autres  sortes  paroissent  être  aussi  des  oxydes  de  plomb  , ou. 
nos  litharges  et  la  céruse.  (ln.) 

MOLYBDOÏDES.  Minerai  cité  par  les  anciens,  qui  res- 
sembloit  au  molybdena  , mais  qui  ne  donnoit  point  de  plomb 
è la  fusion.  On  suppose  que  c’est  notre  Plombagine  ou 
Graphite,  (ln.) 

MOLYBDOS  et  MOLIBDOS.  Noms  que  les  Grecs 
dounoient  à notre  Plomb  , le  plumhum  aigrum  des  Latins. 

(LN.) 

MOLYZA.  (du  grec  nwly  rhiza?)  Plante  mentionnée  dans 
les  ouvrages  d’Hippocrate  , et  que  l’on  croit  être  une  espèce 
d’AiL , ou  même  une  variété  de  I’Ail  cultivé,  (ln.) 

MOMBIN  et  MOMBAIN.  V.  Monbin.  (ln.) 
MOMENET  CYNOCÉPHALE.  C’est  un  nom  que  l’on 
applique  aux  singes  dont  la  tête  ressemble  à celle  du  chien  ; 
tels  sont  les  magots , les  macaques , les  babouins  ou  papions. 
Ces  quadrupèdes  habitent  ordinairement  en  Afrique.  Le; 
terme  de  momenet  est  tiré  de  celui  de  Momus,  dieu  de  la  plai- 
santerie ,du  verbe  grec  fitpiteftui , se  moquer  : de  est  venu 
le  nom  de  momerie.  Les  singes  sont  en  général  bouffons , 
moqueurs  , et  cette  expression  momenet , c’est-à-dire , petit 
farceur  , peut  leur  convenir,  (virey.) 

MOMIDSI  et  MOMISI.  Diverses  espèces  d’ERABLES 
portent  ces  noms  au  Japon , suivant  Kæmpfer  et  Thunberg.' 

(LN.) 

MOMIE  ou  MUMIE,  Mumta.  Ce  sont  des  cadavres 
desséchés  et  embaumés , d'hommes  ou  d'animaux.  Les  mo- 
mies sont  ou  naturelles  ou  artificielles.  Parmi  ces  dernières  , 
celles  d’Egypte  sont  fameuses.  Hérodote  nous  a transmis 
très-succinctement  les  trois  moyens  qu’on  employoit  de  son 
temps  pour  embaumer  les  morts  chez  les  E^ptiens  ; cou- 
tume louable , qui  perpétuoit  en  quelque  sorte  l’existence  des 
hommes  , et  con.servoit  la  mémoire  de  ceux  qui  avoient  bien 
mérité  de  leurs  concitoyens.  Selon  l’historien  cité  , la  pre- 
mière et  la  plus  dispendieuse  de  toutes  les  manières  usitées 
d’embaumer , éloit  d’extraire  la  cervelle  avec  un  fer  courbé, 
par  les  narines  ; on  dtoit  ensuite  les  entrailles  par  une  inci-> 
sion  pratiquée  sur  le  côté  ; on  les  nettoyoit  et  aromatisoit 
avec  le  vin  de  palmier  et  des  poudres,  odorantes  et  résineu- 
ses ; toutes  les  cavités  du  corps  étoient  remplies  d’aromates , 
et  surtout  de  myrrhe  (mais  non  pas  d’encens,  qui  ne  passoit 


Digitized  by  Google 


M O M 3og 

pas  pour  propre  à cet  objet  ) : on  macéroit  ensuite  le  eadavre 
pendant  soixante-dix  jours  dans  une  dissolution  alcaline  de 
nairum  ou  de  soude  ; ensuite  on  le  lavoit  et  on  l’enveloppoit 
de  bandes  de  toile  de  lin  imprégnées  de  résine  ou  d’asphalte. 
Une  manière  moins  dispendieuse  consisloit  à injecter  par  le 
fondement  une  liqueur  appelée  cedria  , qu’on  faisoit  séjourner 
dans  les  intestins  pendant  les  soixante-dix  jours  de  la  macé- 
ration du  cadavre  dans  le  natrum.  La  cedria  dissolvoit  les  in- 
testins , et  on  faisoit  sortir  le  tout  du  ventre  ; ensuite  le  ca- 
davre étoit  rendu  aux  parens.  Enfin  , par  la  manière  la  plus 
commune  et  la  moins  chère , il  suffisoit  de  quelque  injec- 
tion par  le  fondement  et  de  la  macération  du  cadavre  pendant 
les  soixante-dix  jours. 

Rouelle  avoit  fait  des  observations  sur  celte  manière  d’em- 
baumer. ü avoit  bien  vu  que  l’alcali  servoit  à saler  les  corps  , 
pour  les  préserver  de  la  putréfaction  qu’y  occasioneroient  les 
humeurs  , de  même  que  les  tanneurs  employent  la  chaux 
pour  préparer  leurs  cuirs;  ensuite  les  résines  servoienl  à pré- 
server le  cadavre  de  la  putréfaction.  Mais  les  poudres  végé- 
tales de  nature  astringente  , et  qui  contiennent  le  principe 
tannant , comme  la  noix  de  galle , l’écorce  du  chêne , de 
l’orme  , etc.,  sont  bien  préférables  ; car  elles  produisent  sur 
les  muscles  et  les  autres  parties  du  corps  le  même  effet  que 
sur  les  cuirs.  Aussi  la  manière  moderne  d'embaumer  est , à 
cet  égard , fort  préférable  à celle  des  Égj-plicns  ; car  leurs 
gommes-résines  , telles  que  la  myrrhe , ne  remplissent  que 
très-imparfaitement  le  but  qu’on  se  propose.  Aussi  Gmelin 
( Nouvelles  découvertes  de  Crell,  loin.  VI,  page  i , 1782  ) pense 
que  les  Egyptiens  ne  se  servoient  ni  de  myrrhe  , ni  d’aloës  , 
ni  d’asphalte , mais  des  résines  et  bitumes,  avec  des  poudres 
végétales.  Langguth  n’a  point  trouvé  d’asphalte  dans  une 
momie  d’ibis.  La  macération  alcaline  de  soude , pendant 
soixante-dix  jours  , est  une  pratique  assez  bonne , et  il  parolt 
que  Clauderus,  Dcbils , lioffman  et  quelques  autres  physi- 
ciens allemands  du  dix-septième  siècle,  employoient  aussi 
les  alkalis  au  même  usage  ; mais  si  on  les  laisse  trop  long- 
temps séjourner  sur  les  chairs , ils  finissent  par  les  réduire  en 
une  matière  grasse  et  savonneuse,  avec  laquelle  ils  se  com- 
binent. Les  embaumemens  modernes  se  font  seulement  avec 
les  poudres  aromatiques  et  astringentes  , dont  on  farcit  les 
cadavres  qu’on  veut  conserver,  après  avoir  extrait  les  intes- 
tins et  la  cervelle  de  leurs  cavités.  C’est  une  sorte  de  tannage 
des  substances  animales  , et  cette  manière  est  assez  bonne, 
pourvu  qu’on  ait  le  soin  de  préserver  ces  corps  du  contact 
de  l’air  et  de  l’humidité  atmosphérique.  Les  odeurs  fortes  des 
momies  en  éloignent  les  larves  d’insectes , teU  que  les  tUphes, 
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nécropMores , dermestes,  etc.,  qui  dëtrnisent  fréquemment  les 
cadavres  des  animaux. 

seule  dessiccation  des  corps  suffit  pour  empêcher  leur 
putréfaction  ; mais  comme  on  ne  peut  pas  espérer  de  les  con- 
server toujours  en  ce  même  étal , il  est  nécessaire  d’em- 
ployer des  absorbans. 

ï^s  cadavres  des  hommes  et  des  animaux  qui  périssent 
dans  les  déserts  brûlans  de  la  Libye , sous  une  pluie  de  sable 
bn  que  le  vent  transporte  , y Sont  desséchés  et  conservés.  Le 
sable  pénétre  même  dans  tous  les^pores , et  durcit  la  surface 
du  corps.  Ces  événemens  ne  sont  pas  aussi  rares  qu’on  ponr- 
roit  le  penser,  surtout  pendant  ces  vents  dévorans  des  dé- 
serts, dont  l’baleine  brûlante  tue  tous  les  êtres  vivans.  Les 
cadavres  ainsi  desséchés  pèsent  à peine  le  tiers  de  leur  poids 
primitif.  Ces  sortes  de  momies  sont  naturelles  ; mais  il  en  est 
encoCn  d’une  autre  espèce  dont  on  trouve  de  fréquens  exem- 
ples dans  nos  climats. 

Les  substances  animales  , telles  que  la  chair,  la  cervelle, 
le  tissu  cellulaire  , etc. , enfouies  dans  la  terre  à une  grande 
profondeur,  ou  submergées  sous  les  eaux  et  privées  de  tout 
contact  avec  l’air,  se  changent , dans  l’espace  de  quelques 
mois , en  une  matière  blanche , savonneuse , onctueuse  et  de 
nature  grasse , qui  n’est  plus  aussi  susceptible  de  se  corrom- 
pre , et  qui  peut  atnsise  conserver  intacte  pendant  un  grand 
nombre  d’attnééé.  Les  chimi.nes  la  connoissetot  sous  te  noni 
i'adipocùt,  ËHé  h été  examinée,  et  l’on  a reconnu  qu’elle  for- 
moit  ude  espèce  de  cérumen  particulier,  qui  a de  nom- 
breuses ressemblances  avec  le  bianc  de  baleine  ou  sperma  ceii. 
M.  ChevreUl  a reconnu  qu’elle  étoit  un  sur-savon  composé 
d’une  matière  nacrée  on  margarine , pais  d’un  savon  formé  de 
graisse  se  fondant  à sept  degrés , d’un  principe  huileux  vo- 
latil , ensuite  de  potasse , chaux,  ammoniaque.  On  l’a  trouvée 
en  grande  abondance  dans  les  fosses  profondes  du  cimetière 
des  Innocens  à Paris , et  il  est  tacile  d’en  faire  en  macérant 
de  -la  chair  an  fond  de  l’eau  pendant  quelques  mois.  Souvent 
on  en>  rencontre  sur  les  rives  des  misseaox  dans  lesquels  on 
jette  des  animanx'  morts.  Souvent  aussi  les  ministres  de  la  re- 
ligion ont  abusé  de  ce  phénomène  naturel , en  faisant  passer 
pour  un  miraele  la  conservation  de  quelques  cadavres  ; et  en 
les  regardant  'comme  de  précieusès  reliques , ils  ont  tiré  de 
précieux  avantages  dé  cette  pieuse  fraude.  Au  reste , dans  ce 
cas,  la  figure  et  la  ebateur  du  corps  sont  peu  altérées,  et  la 
chair , deveMué  Une  sorte  dé  suif,  cède  sous  le  doigt  qui  la 
comprime.'*  L*»  ebéVénx , tes  poils  adhérent  peu  à la  peau  ; 
le  ventre  est  très  affaissé,  l’odeur  est  presque  nulle  : c’est 
ainsi  qu’on  a trouvé  è Toulouse  et  dans  plusieurs  autres  villes , 
des  cadavres  conservés  depuis  plusieurs  siècles. 
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Revenons  aux  momies  égyptiennes.  On  embaumoit  aussi 
rks  ibis,  des  chats,  des  crocodiles,  etc.,  dans  l'ancienne 
Egypte  , pays  qui  paruît  tout  à la  fois  .superstitieux  et  éclairé  , 
bien  que  ces  deux  choses  semblent  fort  contraires.  On  trouve 
encore  aujourd'hui  de  nombreuses  momies  d’ibis  dans  les 
puits  de  Saccarah,  et  les  E'rançais  en  ont  rapporté  plu- 
sieurs ; mais  il  paroit  que  les  momies  humaines  sont  très- 
rares.  De  Maillet,  jadis  consul  français  pour  le  commerce  an 
Kaire,  assure  cependant  en  avoir  vu  beaucoup  qui  étoicni 
couchées  sur  des  lits  de  charbon  , et  emmaillotées  de  bande- 
lettes, avec  une  natte  chargée  d’une  épaisse  couche  de  sable 
qui  les  couvroit.  Il  paroît  que  les  pauvres  gens  enduisoient 
les  bandelettes  de  momies  de  quelque  bitume  , parce  que 
celte  matière  éloit  peu  coûteuse.  Mous  avons  vu  , dans  les 
cabinets  d’antiquités  à Paris  , plusieurs  momies  enveloppées 
de  bandelettes  toutes  couvertes  de  figures  hiéroglyphiques  et 
d’une  écriture  symbolique  très-fine  , qui  paroit  être  en  vers. 

Il  y a deux  couches  de  ces  bandelettes,  et  l’on  rencontre  sou- 
vent entre  elles  des  espèces  d’amulettes  et  d’autres  marques 
de  superstition.  Dans  quelques  momies  , les  ongles  sont  do- 
rés. Elles  sont  ordinairement  renfermées  dans  des  boîtes  de 
bois  chargées  d’inscriptions  et  d’hiéroglyphes.  L’intérieur 
renferme  quelquefois,  outre  la  momie  , des  idoles  d’Isis  , de 
Sérapis  , Orus , Osiris  et  le  Phallus,  qui  a souvent  la  figure 
d’une  croix.  La  taille  des  rAomies  est  un  peu  inférieure  à celle 
d’un  homme  ordinaire  , à cause  de  l’affaissement  indispensa- 
ble de  toutes  les  parties  ; ce  qui  prouve  encore  que  les  hommes 
n’étoient  pas  plus  gros  ou  plus  grands  autrefois  qu’aujour- 
d’hni  ; et  leurs  os  sont  absolument  de  la  même  conformation 
que  les  nôtres.  11  ne  paroît  nullement,  comme  l’avoîcnt  pré- 
sumé Winckeliuann  , Blumenbach  et  d’autres  savans  , que 
le  crâne  des  momies  antiques  tienne  de  la  forme  de  celui  du 
nègre  ; on  sait  que  les  anciens  Egyptiens  étaient  d’une  race 
originairement  blanche  et  belle  , dont  on  trouve  encore  des 
traces  dans  les  Coptes  actuels. 

La  médecine , qui  dans  le  principe  fut  la  sœur  de  la  supers- 
tition et  de  la  magic  , fit  jadis  usage  de  la  momie  dans  plu- 
sieurs maladies,  soit  qu’elle  espér.il  en  tirer  quelque  avan- 
tage physique,  soit  plutôt  qu'elle  voulût  agir  sur  l’imagination 
des  hommes , souvent  plus  difficile  à guérir  que  le  corps. 
Mais  les  momies  du  commerce  ne  sont  point  d’anciennes 
momies  égyptiennes  ; ce  sont  des  cadavres  préparés  par  quel- 
ques Juifs  et  Arméniens,  qui  cherchent  à tirer  parti  de  tout. 
Ces  corps  sont  farcis  de  bitume  de  Judée  , de  quelques  ré- 
sines aromatiques  , et  desséchés  au  four.  On  emploie  aujour- 
d'hui cette  momie  en  appât  pour  attirer  les  poissons. 

Au  reste  , la  foiblesse  ordinaire  de  l’esprit  humain  lui  fait 
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prendre  intérêt  à ces  cadavres  , lui  rappelle  en  quelque  sorte 
l’âme  qui  les  habita  jadis.  A cette  vue , nous  semblons  nous 
identifier  avec  les  siècles  passés  ; nous  croyons  converser 
avec  des  hommes  d’un  autre  temps  ; nous  interrogeons  les 
âges  antiques  qui  semblent  repasser  en  notre  mémoire.  Les 
empires  (lorissans,  tombés  depuis  tant  de  siècles  sous  la  faux 
* du  temps , paroissent  revivre  dans  ces  cadavres  ; peut-être 
sont-ils  les  débris  d’un  héros  inconnu  , d’un  sage  ; peut-être  , 
disons-nous  , il  y a trois  mille  ans,  ces  ossemens  , ces  chairs 
noires  et  sèches  étoient  un  grand  prince  , honoré,  flatté  par 
tout  un  peuple  ; aujourd’hui  ce  n’est  plus  qu’un  peu  de  terre. 
Que  serons-nous  nous-mêmes  dans  trois  mille  ansi’  Est-ce  la 
peine  de  tant  s'agiter  pendant  quelques  heures  sur  cette  terre, 
pour  disparoître  éternellement  !*(virey.) 

MO-MIEIS-HOA  et  UEN-XÜ,  des  Chinois,  espèce  de 
EnoMAGER  ( hombax  pentandrum  , L.  ).  V.  Cay-(ïON.  (ln.) 

MOMISI.  Nom  japonais  d’une  espèce  d’ERAülE  {acer 
piclum,  Thunb.  ).  (lk.) 

MO.MORDIC  A.  C’estlenom  sous  lequel  Castor  Durantes 
a décrit  le  mornordira  ialsamina,  L.  Il  dérive  du  latin  mordere, 
mordre , ronger  , parce  qu’en  effet  les  grains  de  cette  plante 
ont  la  surface  comme  rongée.  Tournefort  faisoitde  cette  plante 
son  genre  momordica  , caractérisé  par  le  fruit  verruqueux  , 
s’ouvrant  par  un  côté , et  renferqiant  des  graines  arillécs , 
chagrinées  et  à bords  inégaux.  Linnœus  y a réuni  ensuite  le 
luffa  de  Tournefort  et  VelaUrium  deBoerhaave  ; ce  qui  change 
le  caractère  du  genre  mornordira  V.  Momordique).  (ln.) 

MOMORDIQUE,  Momordica.  Genre  de  plantes  de  la 
monoécie  triandrie  et  de  la  famille  des  cucurbitacées  , dont 
les  caractères  consistent  : en  un  calice  monophyllc  à cinq  di- 
visions ; une  corolle  inonopétale  adnée  au  calice  , grande , 
évasée,  veineuse,  ridée  , à limbe  partagé  en  cinq  décou- 
pures : dans  les  Heurs  mâles , trois  étamines  à filamens  courts, 
subulés,  rapprochés,  à anthères  flexueuses,  adnées,  doubles, 
sur  deux  filamens , et  simples  sur  le  troisième  : dans  les  fleurs 
femelles,  trois  filets  très-courts,  dépourvus  d’anthères  ; un 
ovaire  inférieur  assez  gros  , duquel  s’élève  un  style  cylindri- 
que , columniforme  , trifide  , à stigmates  gibbeux  , oblongs, 
tournés  en  dehors  ; une  baie  ovale  ou  oblongue  , médiocre- 
ment charnue,  quelquefois  sèche,  s’ouvrant  avec  élasticité , 
triloculaire  dans  sa  jeunesse  , uniloculaire  à l’époque  de  sa 
maturité,  contenant  des  semences  nombreuses,  comprimées, 
arillées,  et  attachées  à des  placentas  latéraux. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  grimpantes  ou  rampantes, 
la  plupa.rt  munies  de  vrilles,  à feuilles  alternes,  ordinairement 
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découpées  plus  ou  moins  profondémeut,  ^elquefois  teroées, 
k fleurs  axillaires,  et  à fruits  qui  lancent  lems  semences 
arec  élasticité  , lorsqu’on  les  touche  au  moment  de  leur  ma- 
turité. On  en  compte  une  douzaine  d’espèces  , dont  les  plus 
importantes  è connoitre  sont  : ^ ^ 

La  Mohordique  lisse  , Momordica  balsamtna.  Ses  fruits 
sont  anguleux  et  tuberculeux  ; ses  feuilles  glabres  et  palmées.' 
Elle  croit  dans  les  Indes , et  se  cultive  dans  les  jardins  en 
Europe  , où  on  l’appelle  balsamine  mâle  ; et  ses  fruits , qui 
sont  ronges,  pommes  de  meroeille.  Elle  est  annuelle , rafraîchis- 
sante, dessiccative,  et  a particulièrement  laréputation  d’étrc 
un  excellent  vulnéraire.  On  fait,  avec  ses  fruits  infusés  dans 
l’huile  d’olive , un  baume  qu’on  vante  comme  un  bon  remède 
dans  la  piqûre  des  tendons , les  hémorroïdes , la  chute  du 
fondement , les  gerçures  des  mamelles , les  engelures  , la 
brûlure  et  les  ulcères  de  la  matrice.  Les  anciens  ont  appelé 
cette  plante  balsamine,  à raison  de  sa  vertu  balsamique,  qu’elle 
possède  à un  haut  degré. 

La  Mohordique  a feuilles  de  vigne  , Momordica  cha- 
rancia  , Linn.  Ses  fruits  sont  anguleux  , tuberculeux  ; ses 
feuilles  pubescentes  et  longuement  palmées.  Elle  vient  des 
Indes , est  annuellb , et  ses  feuilles  ont  une  odeur  forte  et 
amère.  On  dit  qu’on  les  emploie  , en  guise  de  houblon , dans' 
la  confection  de  la  bière , et  que  leur  décoction  dans  l’eau  est 
vermifuge. 

La  Mohordique  anguleuse,  Momordica  lufa  , LInn.  Ses, 
fruits  sont  oblongs,  tuberculeux , et  ses  feuilles  divisées. 
Elle  est  annuelle,  croît  naturellement  dans  l’Inde,  et 
se  cultive  dans  les  jardins  de  Paris.  La  pulpe  de  ses  fruits 
est  fade,  mollasse , très-filandreuse  quand  ils  sont  mûrs; 
mais  les  pauvres  n’en  font  pas  moins  leur  nourriture , dans 
son  pays  natal.  On  rapporte  que  les  anciens  Egyptiens  s’en 
frottoient  le  corps  pour  faire  disparoître  les  irruptiods  cuta-^ 
nées  auxquelles  ils  étoient  sujets.  . 

La  Mohordique  PÉDi AIRE,  Mumordïca  pediota,  Linn.  Ses 
fruits  sont  striés , ses  feuilles  et  ses  lobes  digités  et  dentelés. 
Elle  se  trouve  au  Pérou , et  on  mange  ses  fruits , qui^||pt 
rafraîchlssans , dans  la  soupe. 

La  Mohordique  piquante  , Momordica  elaterium , Linn. 

. Ses  fruiis  sont  hispides , ses  feuilles  prusque  entières , et  elle 
n’a  point  de  vrille.  On  la  trouve  en  Europe , principalement 
dans  les  parties  méridionales  de  la  France.  Elle  a une  racine 
vivace  très-grosse  , charnue  ; des  tiges  couchées  , hérissées 
de  pointes  ainsi  que  ses  feuilles  ; des  fleurs  petites,  axillaires , 
jaunâtres  ; des  fruits  de  la  grosseur  du  pouce;  qui , lorsqu’ils 
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sont  mArs  <}a’on  les  toaekcy  se  détachent  de  lew  pédon-'' 
cule  et  lancent  par  le  trou  ^e  cette  sSparation  produit , et 
lears  semences  et  rbnmear  visqueuse  dans  laquelle  elles  sont 
noyées.  On  la  cultive  quelquefois  uniquement  à cause  de 
cette  faculté  , dont  on  s’amuse  it  surprendre  Ceux  qui  ne  la 
connoissent  pas.  Souvent  le  pis  saute  dans  les  yeux  de  celui 
qu’on  attrape , et  lui  cause  de  vivea  démangeaisons,  même 
une  inflammation,  qu’on  peut  adoucir  par  le  moyen  de  i’ean 
flraiche;  mais,  malgré  cela,  on  ne  doit  pas  s’amuser  à des  jeux 
de  cette  espèce,  à moins  qu’on  n’ait  pris  des  précautions  pour 
empêcher  qu’Us  a’aient  de  suites  fâdieuses.  » .'r  ■ 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  sont  purgatives , hydra- 
gogues  , emménagogucs  , anthelminliqpes  ; isiais  les  racines 
le  sont  plus,  que  les  feuilles.  Les  fruits  sont  préférés  pour  l’u-> 
sage.  Leur  jns  4 réduit  en  consistance  d’extrait,  est  connu  sous 
le  nom  itétaiàion  dans  les  pharmacies.  Il  faut 4 pour  le  faire 
bm  4 çqeillir  ce&  üruilv  nn  peu  avant  letir  maturité.  On  en 
fait  moins  d’usage  aujourd’hui  qu’ autrefois;  mais  on  s’en  sert 
ce{^odant  encore  fréquemment  pour  l’hydropisie  , pour  la 
suppression  des  règles , pour  la  léthargie  et  l’apoplexie.  Son 
application  exige  aite  grande  prudence  et  nne  connoissance 
exacte  , et  du  tempérament  du  malade,  et  de  l’état  de  la  ma- 
ladie. En  général , on  peut  le  donner  toutes  les  fois  qu’on 
veut  purger  violemment,  et  qu’on  ne  craint  pas  les  secousses. 
Il  seroit  dangereux  , dans  les  cas  où  l’on  a des  dispositions 
à la  chalenr  et  àla  tension;  cw  il  cause  fréquemment  de  vio- 
lentes coliques,  ^cs  épreintes  , et  même  l'inflammation  des 
ioiestins.  -a 

Garidel  dit  qUe  les  feuilles  pilées  détergent  très- bien  les 
ulcères  , résolvent  les  squirrbes , les  écrouelles,  etc. 

La  plante  desséchée  fose  sur  les  charbons  ardens , tant 
elle  contient  de  nitre. 

La  première  de  ces  espèces  se  sème  dans  des  pots  sur 
couche  nue  au  printemps  ; et  lorsqu’elle  a acquis  cinq  à six 

S onces  de  haut,  elle  se  repique  contre  un  mur  exposé  au 
lidi. 

Jllp  dernière  est  moins  délicate , et  se  reprodnit  d’elle- 
mêjjpe  en  pleine  terre  dans  le  climat  de  Paris.  Elle  forme  de  si 
grosses  touffes , et  elle  est  si  abondante  en  potasse , qu’il 
seroit  sans  doute  avantageux  de  la  cultiver  pour  cet  objet. 

(B.) 

MOMOT  , Bàfyphonus , Vieill-  ; Ratnpftastès,  Linn.  ; Mo- 
motus , Briss. , Lath.  Genre  de  l’ordre  des  oiseaux  Sylvain.s 
et  de  la  famille  des  Prionotes  {V.  ces  mots).  Caractèns  : bec 
long , robuste  , épais , un  peu  comprimé  latéralement , con- 
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vexe  en  dessus  ; les  deux  mandibules  dentelées , courbées  en 
en  bas  vers  leur  bout;  narines  situées  à la  base  du  bec  un  peu 
obliquement,  en  partie  cacliéessous  les  plumes  ducapistnim 
et  arrondies  ; langue  étroite , allongée  et  barbée  sur  ses  bords  ; 
ailes  courtes  et  i penne  bâtarde  médiocre  , les  troisième  , 
quatrième  et  cinquième  rémiges  à peu  près  égales  entre  elles 
et  les  plus  longues  de  toutes  ; quatre  doigts  y trois  devant , un 
derrière,  l’intermédiaire  réuni  au  doigt  externe  jusqu’au-delà 
de  son  milieu,  et  l’interne  à sa  base  ; queue  étagée,  toujours 
peu  étalée  et  composée  de  <lix  on  douze  pennes. 

Les  momots  portent  un  plumage  très-fourni  sur  la  tète  , le 
cou  et  le  corps  ; mais  toutes  les  plumes  sont  longues,  foibles 
et  décomposées  ; leurs  ailes  étant  courtes  et  peu  fortes  ne 
peuvent  servir  à un  vol  .soutenu;  leurs  paupières  sont  nues,  et 
de  petites  plumes  remplacent  les  cils  ; leurs  deux  doigts  ex- 
térieurs sont  d’égale  longueur  et  l’interne  beaucoup  plus  court. 
Ce  sont,  dit  M.  de  Azara,  en  parlant  du  mnmut  tutu,  des  oi- 
seaux un  peu  carnassiers  qui  mangent  les  très-petits  oiseaux 
et  les  souris;  ils  les  avalent  entiers  après  les  avoir  froissés 
en  les  frappant  contre  terre,  On  présume  qu’ils  doivent  faire 
beaucoup  de  ravages  dans  les  nids  des  oiseaux.  Ils  se  nourris- 
sent anssi  de  fruits  mous  , ne  boivent  jamais  et  ne  font  aucun 
cas  des  graines  ; ils  se  servent  de  leurs  serres  pour  saisir  leur 
nourriture  ; leurs  mouvemfens  sont  lourds  et  roides  ; leur  dé- 
marche se  compose  de  sauts  brusques,  droits  et  obliques,  en 
ouvrant  beaucoup  les  jambes;  ils  sautent  sans  cesse  ; dor- 
ment perchés  et  ne  descendent  à terre  que  pour  manger.  Ces 
détails  sont  puisés  dans  les  habitudes  de  plusieurs  momots 
tutu  que  M.  de  Azara  a conservés  pendant  cinq  nioisvivans 
et  qui  étoient  en  pleine  liberté  dans  sa  maison.  Ces  oiseaux 
habitent  les  bois  fourrés, et  la  seule  espèce  dont  oti  cunnotlle 
nid  , le  fait  dans  un  trou  en  terre. 

Le  Momot  du  Brésil.  V.  Momot  houtou. 

Le  Momot  dombey,  Baijp/imns  mficapiflas  , Vieill.,  pl.  3g 
de  VHisfotir  ffes  toucans  rides  roUtrrs  de  M.  Levaillant.  Cet  oi- 
seau diflere  du  momot  houtou  en  ce  que  le  dessus  de  la  tète 
est  roux  , que  la  queue  n’esi  Composée  que  de  dix  pennes  , 
dont  aucune  n’est  ébarbéc  ; en  outre , la  couleur  verte 
du  dos  et  des  ailes,  et  la  couleur  bleue  des  pennes  primaires 
et  caudales,  sont  plus  pures;  enfin  les  quatre  pennes  intermé- 
diaires de  la  queue  sont  égales  entre  elles,  tandis  que  chez 
le  houtou , les  deux  du  milieu  sont  beaucoup  plus  longues 
que  les  deux  suivantes.  C'est  d’aprè.s  ces  différences  que 
M.  Levaillant  présente  cet  oiseau  commeune  espèce  distincte 
dn  momot  houtou.  ^ 

f,e  Momot  houtou,  BaryphonusryanorephalHs,  Vieill.;  Mo~ 
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motus  brasillensis , Lath. , pl.  E lo  de  ce  Dictionnaire,  sous  le 
nom  de  momol  du  Brésil.  Buffon  distingue  ce  momot  des  au- 
tres oiseaux  par  un  caractère  qui  n'appartient , dit-il , qu’à 
lui  seul  ; c’est  d'avoir  , dans  les  deux  plus  longues  pennes  du 
milieu  de  la  queue , un  intervalle  d’environ  nn  pouce  de 
longueur,  à peu  de  distance  de  leur  extrémité,  absolument 
ëbarbé  ; mais  ce  n’est  qu’un  caractère  momentané  , puisque , 
coninVe  il  le  dit  lui-même  , on  ne  le  trouve  que  dans  l’oiseau 
adulte , et  que  dans  sa  jeunesse  ces  pennes  sont  revêtues  de 
leurs  barbes  entières , et  continues  comme  toutes  les  autres 
plumes.  11  est  à présumer  que  la  nudité  d’une  partie  de  ces 
deux  pennes  n’est  pas  produite  par  la  nature  , qu’elle  est  oc- 
casionée  par  quelque  habitude  inconnue  ; d’autres  ont  cru 
que  c’étoit  l’efTet  d’un  caprice  de  l’oiseau  , qui  arraeboit  lui- 
même  les  barbes  de  ces  pennes  dans  l’intervalle  où  elles 
manquent , et  qu’après  chaque  mue  celles-ci  doivent  repa- 
roîlrc  entièrement  barbées.  On  ne  peut  guère  adopter  cette 
opinion  , puisqu’il  faudroit  que  tous  les  individus  eussent  le 
même  caprice  , et  qu’il  se  portât  toujours  sur  la  même  partie 
des  pennes,  ce  qui  ne  paroît  pas  vraisemblable  ; de  plus , il  est 
reconnu  que  plusieurs  momots  ontees  deux  pennes  d une  nudité 
complète  à la  place  citée  ci-dessus,  tandis  que  sur  d’autres  elles 
■ne  commencentàsedépouillerque  d’un  seul  côté;  etee  côté, ce 

qui  est  remarquable,  n’est  pas  le  môme  sur  les  deux  pennes. 
Quoiqu’il  en  soit,  les  naturels  de  la  Guyane  donnent  à cet  oi- 
seau le  nom  de/ioutou,  qui  paroitlui  convenir  parfaitement, 
puisqu’il  exprime  son  cri  ; il  articule  ce  motbrusqueinent  et  net- 
tement , toutes  les  fois  qu’il  saute , et  le  fait  entendre  de  grand 
matin  , même  avant  que  tous  les  autres  oiseaux  soient  éveil- 
lés. D’un  naturel  sauvage  et  solitaire , ce  momot  ne  se  plaît 
que  dans  la  profondeur  des  forêts,  et  vit  seul  ; ayant  le  vol 
court , il  ne  s’élève  jamais  au-dessus  des  grands  arbres , et  se 
tient  presque  toujours  à terre  ou  sur  des  branches  peu  éle- 
vées ; il  ne  fait  que  sauter,  mais  vivement,  et  à chaque  saut 
il  prononce  brusquement  houtou.  Un  trou  de  taiou  , à'arou- 
chi ovi  d’autres  petits  quadrupèdes,  est  l’endroit  qu’il  choisit 
pour  placer  son  nid  ; quelques  brins  d’herbes  sèches  forment 
la  couche  où  la  femelle  dépose  ses  œufs  , qui  sont  ordinaire- 
ment au  nombre  de  deux. 

Sa  taille  est  celle  de  Upie,  et  sa  longueur  d’un  pied  et  demi, 
du  bout  du  bec  à celui  de  la  queue  ; les  mandibules  sont  noi- 
râtres , et  garnies  à leur  base  de  quelques  poils  ; l’iris  est  jaune; 
les  plumes  de  l’origine  des  côtés  du  demi-bec  supérieur  sont 
noires  ; cette  couleur  entoure  les  yeux , se  termine  en  pointe 
vers  les  orcilles^et  est  bordée  de  bleu  dans  sa  partie  posté- 
rieure ; un  bleu  de  saphir  changeant  en  violet  d’améthyste 
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tris-brillant  est  sur  l’occiput,  et  un  bien  d’aigue-marine  sur 
le  sinclput;  ces  deux  couleurs  sont  séparées  sur  le  sommet  de 
la  tête  par  une  grande  tache  d'un  noir  de  velours  ; on  remar- 
que vers  la  nuque  quelques  plumes  d’une  teinte  marron  ; le 
dessus  du  cou,  le  dos,  le  croûton,  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue  et  les  plumes  séculaires  sont  d’un  beau  vert , 
qui  s’obscurcit  sur  la  gorge,  le  devant  du  cou,  sur  tout  le  des- 
sous du  corps  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ; on 
voit , au  milieu  de  la  poitrine , on  petit  bouquet  de  plumes 
noires , bordées  de  bleu  à l’extérieur  ; un  vert  changeant  en 
bleu  couvre  une  partie  des  grandes  couvertures  des  ailes , ainsi 
que  les  pennes  primaires;  le  bleu  s’étend  d’autant  plus  sur  cel- 
les-ci qu’elles  sont  plus  éloignées  du  corps  ; un  cendré  foncé 
les  teint  en  dessous,  ainsi  que  leur  côté  intérieur  en  dessus;  les 
pennes  secondaires  et  les  petites  couvertures  sont  vertes  ; les 
douze  pennes  de  la  queue  sont  trës-étagéeset  noirâtres  en  des- 
sous; lessix  intermédiaires  onten  dessus  duvertàleur  origine, 
ensuite  du  bleu  changeant  en  violet  ; ces  deux  couleurs  se  fon- 
dent l’une  dans  l’autre , et  sont  sur  les  quatre  du  milieu  ter- 
minées de  noirâtre  ; les  autres  sont  tottuement  vertes,  et  les 
pieds  sont  bruns. 

Lejeune,  pl.  38  des  RolUers  de  M.  Levaillant,  diffère  de  l’a- 
dulte en  ce  qu’il  n’a  point  sur  la  poitrine  un  bouquet  de  plu- 
mes noires , et  en  ce  que  le  cou , la  poitrine  et  le  dessous  du 
corps  sont  d’un  vert  roussâtre  et  cpie  les  deux>pennes  inter- 
médiaires de  la  queue  ne  sont  nullement  ébarbées. 

On  trouve  cette  espèce  dans  l’Amérique  méridionale.  Elle 

{torle  au  Brésil  le  nom  de  guira  guainumbi,  et  au  Mexique  ce- 
ui  de  momot  ou  motmot  On  la  voit  aussi  à Cayenne  et  dans 
la  Guyane. 

Le  Momot  a xêft  rousse.  V.  Momot  dombet. 

Le  yiovioT  mv , Baryphonus  cYaiK^aster , Vieill.,  se  trouva 
au  Faraday.  Son  nom  est  tiré  de  son  cri  le  plus  fréquent , et 
qui  exprime  les  syllabes  iu-iu-iu  ; il  fait  quelquefois  entendre 
d’un  ton  bas  un  autre  cri  hiiuu.  Ce  momot  que  nous  a fait  con- 
noltre  M.^e  Azara,  est  plein  de  force  et  de  défiance,  fa- 
ronche  et  curieux.  Il  mange  volontiers  de  la  viande  cme  et 
des  petits  morceaux  de  pain,  en  domesticité  ; mais  avant  de 
les  avaler  il  les  iirappe  à plusieurs  reprises  de  travers  contre 
terre , comme  s’il  les  croyoit  doués  de  la  vie  et  qu’il  cherchât 
à les  tuer;  il  ne  se  sert  point  de  ses  serres  pour  les  saisir , et  il 
les  abandonne  s’il  les  trouve  trop  gros  ; les  petits  oiseaux , 
comme  les  faweUet  et  les  figuiers  sont  fort  de  son  goût  ; il  les 

Soursuit  long-temps  et  avec  acharnement , et  s’il  les  prend , 
les  tue  en  les  frappant  contre  terre,  et  continue  meme  à les 
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frapper,  quoique  morts,  jusqo’à  ce  qu'il  passe  les  avaler  en- 
tiers , en  commençant  par  la  tête  ; c’est  la  même  chqse  pour 
les  souris , mais  il  dédaigne  les  oiseaux  qu’il  ne  peut  avaler 
entiers. 

Le  moipot  tutu  a le  dessus^c  1^  tête  rongeitre  ; une  partie 
de  la  poitrine  de  la  même  teinte , mais  plus  foible  ; les  cotés 
de  la  tête  noirs  jusqu’au-dessus  des  yeux  ; toutes  les  parties 
supérieures  et  le  devant  du  cou  verts;  les  premières  pennes 
alaires  bleues  sur  leur  côté  extérieur  ; toutes  les  autres  d’un 
violet  foncé  ; la  queue  terminée  de  bleu , d’une  couleur  ar- 
gentée dans  le  reste , ainsi  que  le  dessous  des  ailes  et  les  tar- 
ses ; une  tache  noire  sur  le  devant  du  cou;  la  moitié  inférieure 
de  la  poitrine , tout  le  dessous  du  corps  et  les  couvertures 
inférieures  des  ailes  bleus;  l’iris  roux;  le  bec  et  le  bord  des 
paupières  noirs  ; la  queue  régulièrement  étagée  et  composée 
de  dix  pennes.  Longueur  totale , quatorze  pouces  et  demi. 

* Le  Momot  varié.  Cet  oiseau,  que  les  Mexicains  appel- 
Xt'aX.yqfauhguUotoÜ , est  regardé  par  les  ornithologistes  comme 
une  variété  du  momot  houlou.  Oest  peut-^être , dit  Loltum  , 
un  jeune  de  la  même  espèce;  mais  on  vient  de  voir  à l’ar^ 
ticle  de  cet  oiseau,  que  le  jeune  est  très-différent  du  momot 
varié.  Brisson  lui  donne  la  grosseur  de  VéUmnttau,  mais  sa 
queue  est  beaucoup  pdus  longue  que  celle  de  cet  oiseau  ; tout 
son  corps  est  varié  de  vert,  de  bleu,  de  fauve  et  de  cendré  ; 
du  reste,  il  ressemble  à'Vhoutou.  (v.) 

MOMOTUS.  Nom  générique , en  latin  moderne , du 
Momot  , dans  l’Ornithologie  de  Brisson , et  dans  l'Index  de 
Latham.  (v.) 

MOMOUL.  V.  Monaul.  (v.) 

MONA.  V.  Monb.  (besm  ) 0 

MONACANTHE,  Sous-geare  élal^  d*ns 

les  t pRV  Cuvier , et  qui  renferme  ceux  qui  n’opt 

qu’un  rayon  épineux  e|  denté  à leur  nageoire  dorsale , et  dont 
le  bassin  est  saillant  et  épineux. 

Le  Baliste  chimois  sert  de  type  à ce  sous-geye.  (b.) 

MONACHELLE.  Poisson  du  genre  spare^  le  Spahe  MA- 
RON. V.  ce  mot.  (b.) 

MONACHNE,  lIpHUchne-  Genre  de  plantes  de  la  fa-r 
mille  des  graminées,  établi  par  Palisot  de  Beauvois,  pour 
placer  quelques  CARAWtu.ES  de  Michaux. 

Les  caraolères  de  ce  genre  soirt  : baie  caKcinale  de  deux 
valves  presque  égales , vehies , plus  longues  que  ces  fleurs  , 
«t  reafennant  deax  fleurs,  dont  un«  est  mâle;  balle  florale 
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de  U fleur  mâle  d’une  seule  valve , transparente  ; balle  flo- 
rale de  la  fleur  hermaphrodite  de  deu*  valves  coriaces , dures 
entières,  accompagnées  d’écailles  persistantes;  semcnrè 
bicorne,  (b.) 

MONADE,  Monas.  Genre  de  vers  polypes  amorphes  ou 
animalcules  inûisoires,,  qui  ont  pour  caractère  d’être  très- 
simples,  transparens,  en  forme  de  point.  On  en  compte 
dix  espèces,  dont  la  première,  la  monade  grappe^  est 
composée  de  plusieurs  globules  unis  ensemble,  et  la  der- 
nière, la  monade  terme  y est  si  petite  qu’on  ne  peut  pas  même 
apprécier  sa  forme  avec  le  plus  fort  microscope,  elle  est  re 
gardée  comme  le  dernier  terme  de  l’animalité. 

Les  monades  se  trouvent  dans  les  infusions  animales  et  vé- 
gétales , dans  les  eaux  douces  et  salées  putréfiées , dans  l’u- 
rine gardée,  etc.,  etc.  Quoique  sans  formes  constantes 
elles  ont  été  figurées  par  Muller  dans  son  excellent  ouvra“è 
sur  les  animalcules  infusoires.  ” 

On  pourroit  , à l’imitation  de  Bonnet,  faire  de  lon<^s 
commentaires  sur  les  monades;  mais  un  naturaliste  ne  doTt 
chercher  que  des  faiu  , et  ces  animalcules  , quelle  que  soit 
leur  petitesse , se  lient  aux  autres  êtres  de  leur  classe.  V au 
mot  Animalcule,  (b.) 

MONADELPHIE.  Nom  donné  par  Linna>usâ  la  seizième 
classe  de  son  Système  des  végétaux,  qui  renferme  les  plantes 
dont  les  étamines  sont  réunies  à leur  base  en  un  seul  tube 
au  milieu  duquel  passe  le  pistil.  On  la  divise,  d’après  le 
nombre  des  étamines,  en  huit  sections;  savoir  : celles  des 
plantes  qui  ont  trois,  cinq,  sept,  huit,  dix,  onze,  douze 
et  nn  plus  grand  nombre  d’étamines.  Cette  dernière  division 
forme  proprement  la  famille  très-naturçlle  qu’on  appelle  des 
Malvacées.  (b.) 

MONANDRIE.  Linnæus  a donné  ce  nom  à la  première 
classe  de  son  Système  des  végétaux,  à celle  qui  renferme  les 
plantes  pourvues  d’une  seule  étamine.  Cette  classe  , une  des 
moins  nombreuses  , est  divisée  seulement  en  deux  sections 
c’est-à-dire  , en  monandrîe  monogynie  et  en  monandrie  digyuiè. 

(“•) 

WONARDE,  Momrda.  Genre  de  plantes  de  la  diandrie 
mqimgyniB,  «tde  lafasmUe  des  labiées,  qui  offre  pour  ca- 
ractères : vn  calice  persistant,  moaophylle , tuboleiK,  strié' 
et  terminé  par  cinq  petites  dents  égales  ; une  corolle  mono- 

E étale,  irrégulière  , composée  d’ua  tube  cylindrique  et  d’un 
mbe  biUbié,  dont  la  lèvre  supérieure  est  étroite  , entière 
droite,  et  enreieppe  les  étaminca,  et  dont  la  lèvre  inférieure 
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est  plas  lai^e  , réOéchIe,  à trois  lobes  , celui  du  milieu  étant 

Îilus  long  ; deux  étamines  à anthères  oblongues  et  vacil- 
antes  ; un  ovaire  supérieur , quadrifide , duquel  s'élève  un 
style  filiforme  à stigmate  bifide  et  unique  ; quatre  semences 
nues,  ovales,  arrondies , logées  au  fond  du  calice,  ayant 
chacune  deux  petites  fossettes  k l’ombilic. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  vivaces  à feuilles  simples 
opposées , et  à fleurs  disposées  en  veriicilles  axillaires  ou 
terminales.  On  en  compte  dix  à douze  espèces , qui  sont 
toutes  propres  à l’Amérique  septentrionale. 

Les  espèces  qui  sont  les  plus  communes  sont  : ^ 

La  Monarde  velue,  qui  a les  feuilles  en  cœur,  lancéolées, 
dentelées , velues , le  pétiole  et  les  bractées  ciliés  ou  bar- 
bus. Elle  est  cultivée  dans  les  )ardins'  de  Paris.  Toute  la 
plante  est  d’une  saveur  âcre  et  piquante.  Elle  passe  en  Amé- 
rique pour  résolutive , nervine , tonique , et  pour  bonne  dans 
les  fièvres  intermittentes.  Elle  est  susceptible  d’orner  les 
parterres. 

La  Monarde  pourpre  a les  feuilles  ovales , aiguës , den- 
tées , légèrement  pétiolées,  les  bractées  et  la  corolle  d’un 
rouge  vif.  C’est  la  plus  belle  du  genre , et  celle  par  consé- 

Îuent  qu’on  multiplie  le  plus  dans  les  jardins  des  curieux. 

■es  habitans  de  l’Amérique  font  infuser  ses  feuilles  en  guise 
de  thé,  et  lui  donnent  le  nom  Atüié  d'Oscoego.  Ces  feuilles, 
lorsqu’on  les  froisse , répandent  une  odeur  fort  agréable  et 
rafraîchissante. 

La  Monarde  PONCTUÉE  aies  feuilles  linéaires , lancéolées,' 
et  la  collerette  plus  longue  que  le  verticille  des  fleurs.  C’est 
aussi  une  très-agréable  espèce  qui  peut  orner  les  parterres. 

J’ai  observé  en  Caroline , où  elle  est  commune , qu’elle 
croît  dans  les  lieux  secs  , mais  où  la  terre  est  productive  , et 
qu’elle  fleurit  au  milieu  de  l’été,  (b.) 

Ce  genre  a été  consacré  par  Linnæus  ù la  mémoire  de 
Nicolas  Monardès , médecin  espagnol,  qui  vivoit  dans  le  16.* 
siècle , et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  les  plantes  et  les 
médicamens  qu’on  apporte  des  Indes  occidentales.  L’un  de 
ces  ouvrages  fut  publié  à Séville,  en  i58o,  un  vol.  in-4.°. 
C’est  aux  soins  de  Clusius  que  l’on  doit  la  publication  des  au- 
tres. Il  parut,  sous  son  nom,  en  i55i  et  i564.,unc  petite 
brochure  in-i6 , sur  la  Rose  et  ses  parties.  Monardès  a indi- 
' qué  un  grand  nombre  de  plantes  ; mais  ses  descriptions  in- 
complètes rendent  son  travail  et  ses  indications  presque 
nuis,  (ln.) 

MONARRHENE,  Monarrhenus.  Genre  de  plantes  établi 
par  H.  Cassini,  dans  la  famille  des  synanthérées.  Il  a le  ca- 
-'"Hcc  commun  cylindracé,  imbriqué  d’écailles , dont  les  in- 
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térieures  sont  très4ongues , étroites  et  radiantes  ; une  seule 
fleur  mâle  à corolle  régulière , à anthères  appendiculces  ^ 
entourée  de  neuf  demi-fleurons  trilobés  ; un  réceptacle  nu  ; 
des  aigrettes  filiformes  , barbelées. 

Ce  genre  se  rapproche  des  Indles  , des  Tessaires  et  des  < 
Cynhetéries.  (b.) 

MONAS.  Nom  latin  des  Monades,  (desh.) 

MONASE  ou  BARBACOU,  Monasfl  , Vieill.  ; Cuculus 
et  Bucco  , Lath.  Genre  de  l’ordre  des  oiseaux  Svlvains  , de 
la  tribu  des  Zygodactyles  , et  de  la  famille  des  Barbus. 

( V,  ces  mots.)  Caractères  : bec  allongé  , garni  à sa  base  de 
soies  dirigées  en  avant , lisse  , conique , un  peu  comprimé 
latéralement,  entier;  mandibules  courbées  en  en  bas  et  poin- 
tues; narines  orbiculaires , ouvertes  et  en  partie  cachées  sous 
les  soies  ; bouche  fendue  jusqu’aux  yeut  ; quatre  doigts  , deux 
devant,  deux  derrière;  les  antérieurs  unis  à leur  base  ; ailes 
à penne  bâtarde  courte  ; les  deuxième  et  troisième  rémiges 
les  plus  longues  de  toutes;  rectrices,  dix.  Cette  division  est 
composée  de  deux  espèces , qui  toutes  les  deux  se  trouvent  à 
la  Guyane.  Bufibn  avoit  fort  bien  *saisi  les  rapports  que  ces 
oiseaux  ont  avec  les  coucous  et  les  barbus , en  disant  qu’ils 

fiaroissolent  faire  la  nuance  entre  ceux-ci.  M.  Levaillant  est 
e premier  qui  lésait  distraits  du  genre  coucou  , sous  le  nom 
de  barbacou.  En  effet,  ils  présentent  des  rapprochemens  avec 
les  barbus , par  les  plumes  roides  et  effilées  qui  se  dirigent 
sur  les  narines  , et  avec  les  coucous  par  leur  bec  lisse  et  un 
peu  arqué  ; ils  se  rapprochent  encore  des  premiers  par  leurs 
mœurs  tranquilles  et  par  leur  affection  pour  la  solitude , 
d’où  j’ai  tiré  leur  dénomination  générique. 

Le  Monase  a bec  rouge,  MonasairanquiUa,  Vieill.  ; Bucco 
calcaratus , Lath.  ; Corvus  australis , Bucco  cinereus  , Cuculus 
tranquillus,  Gm.  — pl.  enl.  de  Buffon , n.®  Sia.JSous  lenomde 
coucou  noir  de  Cayenne.  Lathain  a décrit  cet  oiseau  deux  fois 
dans  son  Synopsis  , sous  les  noms  de  Cayenne  black  cuckom  , 
et  de  Cayenne  red-billed  crow.  A l’exception  de  la  bordure  blan- 
che des  couvertures  supérieures  de  l’aile , tout  le  reste  du 
plumage  est  noir  , mais  d’un  noir  moins  foncé  en  dessous  du 
corps  qu’en  dessus  ; le  bec  et  l’iris  sont  rouges  ; la  queue  est 
un  peu  étagée  , et  selon  Sonnini,  l’aile  porte  un  tubercule  à 
sa  partie  antérieure.  Longueur  totale , onze  pouces  environ. 
Cet  oiseau  se  donne  peu  de  mouvement,  aime  la  solitude , 
et  se  plaît  dans  le  repos.  On  le  rencontre  ordinairement  sur 
les  arbres  qui  sont  au  bord  des  rivières  de  la  (iuyane. 

Le  Monase  a pieds  jaunes,  Monasa  Unebrosa.,^Wi\\.\  Cu- 
culus lenebrosus^  Lath.,  pl.  enl.  de  Buffon,  n.°  5o3,  sous  le 
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nom  de  petii  coucou  noir  de  Cayenne.  Une  teinte  noire  domine 
aussi  sur  le  plumage  de  cette  espèce , excepté  sur  la  partie 
postérieure  du  corps  , qui  est  blanche  ; et  ce  blanc,  qui  s'é- 
tend sur  les  jambes,  est  séparé  du  noir  de  la  partie  antérieure 
par  une  sorte  de  ceinture  orangée  ; le  bec  est  d’une  couleur 
sombre  ; le  tarse  jaune  ; la  queue  est  un  peu  étagée , et  ne 
dépasse  presque  pas  les  ailes.  Longueur  totale  , huit  ponces 
un  quart.  Cet  oiseau  ne  fréquente  pas  les  bois;  il  passe 
la  journée  sur  une  branche  sèche , ne  sc  donnant  que  le 
«louvement  nécessaire  pour  saisir  les  insectes  dont  il  se 
nourrit.  11  niche  dans  des  trous  d’arbres , quelquefois  même 
dans  des  trous  en  terre,  mais  lorsqu’il  en  trouve  de  tout 
faits.  On  le  rencontre  à Cayenne,  (v.) 

MONASTREL.  Nom  qu’on  donne,  en  Espagne,  à une 
sorte  de  Raisin  rouss&tre  ou  rouge,  (ln.) 

MONAUL,  Monauius , Vieill. ; Phasianus  , Lath.,pl.  M 
i8,  fig.  3 de  ce  Dictionnaire.  Genre  de  l’ordre  des  oiseaux 
Gallinacés  , et  de  la  famille  des  Nudipèdes.  V.  ces  mots. 
Caractères  : bec  long , nu  à sa  base , robuste , convexe  en 
dessus;  mandibule  supérieure  voûtée  , plus  longue  que  l’infé- 
rieure, très-courbée  vers  le  bout;  narines  situées  vers  l’origine 
du  bec  , couvertes  d’une  membrane  et  en  partie  cachées  par 
les  plumes  du  capistrum  ; orbites  nues  et  caronculées  ; tarses 
du  mâle  éperonnés  ; quatre  doigts  longs , trois  devant , un 
derrière;les  antérieurs  réunis  àleur  base  par  une  petite  mem- 
brane; ongles  courbés,  longs,  comprimés,  un  peu  obtus; 
ailes  concaves,  arrondies;  les  quatrième^!  cinquième  rémiges 
les  plus  longues  de  toutes;  queue  arrondie,  composée  de 
quatorze  pennes.  Cette  division  ne  contient  qu’une  seule  es- 
pèce , qui  se  trouve  dans  l’Inde. 

Le  MüNaül  impeyan  , Monauius  impejanus,  Vieill.;  Pha- 
sianus impejanus , Lath.  Ce  bel  oiseau  a deux  pieds  anglais  de 
longueur  totale  ; le  bec  brun,  long  de  deux  pouces,  très- 
courbé  ; la  mandibule  supérieure  s’étend  considérable- 
ment au-delà  de  l'inferieure  et  la  couvre  totalement  ; le  tour 
de  l’oeil  est  nu  et  d’un  bleu  verdâtre  ; la  tête  est  surmontée 
d’une  aigrette  élégante  et  légère  , formée  de  dix-sept  ou  dix- 
huit  plumes  de  différentes  longueurs , et  dont  les  plus  lon- 
gues ont  trois  pouces  et  demi  ; ces  plumes  sont  à tige  nue 
jiisqiie  près  de  leur  extrémité,  où  les  barbes  prennent  une 
forme  ovale  temnnée  en  fer  de  lance  ; ces  barbes  sont  d’un 
beau  vert  doré  ; les  longues  plumes  dont  le  cou  est  revêtu , à 
peu  près  comme  celui  du  coq,  brillent  à lafoisde  l’éclat  de  l’or 
et  de  l’emeraude  ; un  mélange  éclatant  de  pourpre  et  de  vert 
doré  colore  le  dos  et  les  couvertures  supérieures  des  ailes  ; 
les  pennes  primaires  sont  noires  ; le  dessous  du  corps  est  de 
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celte  eoaleur , jetant  çà  et  là  des  reflets  verdâtres  ; le  tarse 
est  couvert  de  plumes  par  le  haut;  la  queue  de  couleur  roux* 
brunâtre  , et  plus  foncée  à l’extrémité  ; les  pieds  sont  d’un 
brun  sombre,  robustes,  couverts  d’écailles  raboteuses,  ar- 
més par  derrière  d’un  éperon , long , épais , fort  et  aigu. 
Sonnini  s’est  mépris  en  disant  que  le  mâle  a les  pieds  ornés 
d’un  double  éperon,  de  môme  que  ceux  de  Véperonnier;  il  l’a 
décrit  sous  le  nom  de  momoul , que  cet  oiseau,  dit-il,  porte 
dans  rinde;  c’est  encore  une  méprise , puisque  Latham , 
qui  lui  a servi  de  guide  , ne  fait  mention  que  de  ceux  de  mo~, 
naul  et  à'oiseau  d’or. 

La  femelle  diffère  du  mâle  par  une  taille  plus  petite,  n’ayant 
que  dix-neuf  pouces  environ  de  longueur  totale , par  son  vê- 
tement généralement  brun  , plus  pâle  sur  le  milieu  des  plu- 
mes, mélangé  et  rayé  en  travers  d’une  autre  nuance  brune  ; 
une  large  bande  d’un  blanc  sale  se  fait  remarquer  en  dessous 
de  l’œil  ; les  pennes  secondaires  de  l’aile  ont  des  bandes 
transversales  noires  et  ferrugineuses;  la  queue  est  de  la 
couleur  du  dos  ^ort  courte , et  dépasse  à pein^l’aile  en 
repos  ; les  pied^nt  un  tubercule  émoussé  , au  lieu  d’ua 
éperon. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  l’Inde , où  elle  n’est  pas  nom- 
breuse. Elle  se  tient  sur  les  montagnes  du  nord  de  l’indostan, 
d’où  on  reporte  quelquefois  à Calcutta , comme  objet  de 
curi(^té.  Elle  y est  connue  sous  le  nom  de  monau/;  quelques- 
uns  appellent  le  mâle  oiseau  d'or.  On  n’a  jamais  remarqué  que 
celui-ci  ait  un  chant  comme  notre  coq  ; mais  on  sait  qu’il  a 
ungloussementrauque,  fort,  et  semblable  àcelui  dufaisan.  Les 
monauls  supportent  le  froid  , mais  ils  ne  peuvent  souffrir  la 
chaleur;  {they  bearcold,  but  are  impatient  of  beat.,  Lath.),  et  non 
fis  Us  aiment  la  chaleur,  comme  ledit  Temminck;  mais  c’est 
un  de  ces  contre-sens  qui  lui  sont  familiers.  Latham  qui,  le  pre- 
mier, a fait  connoître  ces  oiseaux,  les  appelle  impeyan,  parce 
que  lady  Impey  a fait  des  tentatives  pour  en  transporter  plu- 
sieurs vivans  en  Angleterre  ; mais  ils  sont  morts  dans  le  na- 
vire après  deux  mois  de  traversée,  (v.) 

MONAVIA.  C’est  ainsi  qu’Adanson  nomme  le  genre  que 
Linnæus  désignoit  par  Mimulcs.  V.  ce  mot.  (LN.) 

MONAX , Arctomys  monax.  Mammifère  rongeur  du  genre 
des  Marmottes.  V.  ce  mot.  (desm.) 

MONAZO.  En  espagnol , c’est  le  mâle  de  l’espèce  du 
babouin  proprement  dit , ou  du  papion.  La  femelle  est  appelée 
monaza.  (desm.) 

MONBIN , Spondias,  Linn.  (Jûécandrie peidagyme.')  Arbres 
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de  la  famille  des  térébinlhacées  , dont  on  connoft  uni  petit 
nombre  d'espèces  (cinq  à six),  toutes  exotiques,  constituant  un 
genre  du  même  nom,  qui  a pour  caractères  : un  calice  fait  à- 
peu  près  en  cloche , à cinq  dents,  et  qui  tombe  ; une  corolle 
à cinq  pétales  ourerts  ; dix  étamines  insérées  sur  un  disque 
glanduleux,  avec  des  hlets  alternativement  grands  et  petits; 
un  ovaire  supérieur  et  ovale , surmonté  de  trois  à cinq  styles 
écartés  et  à stigmates  obtus.  Le  fruit  est  une  prune  ou  un 
drupe  ovoïde , marqué  à son  sommet  de  trois  à cinq  points 
formés  par  la  chute  des  styles  : il  contient  une  noix  ovale , 
ligneuse  et  âbreuse , ayant  cinq  angles  , cinq  loges , et  ren- 
fermant cinq  semences. 

Les  moubins  ont  les  feuilles  ailées  avec  impaire,  et  les 
fleurs  disposées  en  grappes  axillaires  ou  terminales  ; leur  bois 
est  blanc , tendre  et  léger.  Les  espèces  connues  sont  : 

Le  Mo^îbin  a fruits  kouges,  Spondias  mombin,  Linn.,  vul- 
gairement prunier  d Espagne.  Cet  arbre,  qui  s’élève  de  trente' 
pieds , a un  tronc  droit,  des  branches  peu  nombreuses , dis- 
posées irrégulièrement,  des  feuilles  alternes  et  luisantes, 
composéfs  de  dix-neuf  à vingt-une  foliol ^presque  ovales , 
entières  et  à peine  dentées,  des  fleurs  solitaires  ou  réunies 
deux  à deux  sur  chaque  pédoncule  , et  des  fruits  ordinaire- 
ment ovales , variant  quelquefois  par  leur  forme  ; ils  con- 
tiennent une  pulpe  douce , légèrement  acide,  d’une  odeur 
suaye  et  d’une  saveur  assez  agréable. Ce  monbin , qui  est  figuré 
pl.  G.  aS  deceDict.,  croitspontanémentauxenvironsd# Car- 
thagène  et  dans  les  Antilles.  11  reprend  de  bouture  avec  une 
extrême  facilité  ; si  même  on  en  coupe  un  rameau  chaigé  de 
jeunes  fruits,  et  qu’on  le  replante , cesfmits  grossissent  et  par- 
viennent à leur  maturité. 

Le  Monbin  a fruits  jaunes  ou  Monbin  blanc  , Spon~ 
dias  myrohalamis , Linn.  On  le  trouve  à Cayenne  et  à Saint- 
Domingue.  C’est  un  arbre  très-élevé  , droit , et  assez  sem- 
blable par  son  port  au  frêne  d’£urope  ; son  tronc  , qui  est 
fort  gros,  a son  écorce  raboteuse,  d’une  couleur  cendrée 
et  de  bonne  odeur;  la  gomme  qui  en  découle  est  jaunâ- 
tre et  claire.  Il  pousse  un  grand  nombre  de  branches , for- 
mant une  tête  ample  et  touffue , garnie  de  feuilles  luisantes , 
trois  ou  quatre  fois  plus  grandes  que  celles  de  l’espèce  pré- 
cédente et  composées  de  neuf  folioles  très-entières.  Les  fleurs 
naissent  à l’extrémité  des  rameaux , en  panicules  aussi  longs 
que  les  feuilles  ; elles  sont  remplacées  par  des  fruits  jaunes  , 
revêtus  d’une  peau  mince  et  remplis  d’une  pulpe  succulente , 
acidulée  et  un  peu  acerbe. 

Les  boutures  de  cet  arbre  reprennent  aussi  aisément  que 
celles  du  monbin  ù fruits  rouges.  Ces  deux  espèces  de  monbin 
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restent  dépouillées  pendant  quelques  mois  de  leurs  feuilles 
qui  ne  poussent  qu’après  la  naissance  des  fleurs.  Dans  les 
pays  où  elles  croissent,  on  les  plante  quelquefois  à l’enlréeou 
autour  des  habitations.  Leurs  fruits  portent  le  nom  de  pru- 
nes de  monbin. 


Le  Monbin  de  CtthÈRE  , Spondias  c^-therea  , Linn.,' 
appelé  aussi  hevy  ou  arbre  de  Cythère.  Il  a été  apporté  de 
l’ile  Taïti  à l’Ile-de-France  , par  Cominerson.  C’est  un  ar- 
bre grand  et  droit,  dont  les  feuilles  sont  composées  de  neuf  k 
treize  folioles  ovales , bordées  de  crénelures  distantes , et 
dont  les  fleurs,  petites  et  nombreuses,  sont  disposées  en 
grappes  axillaires.  Son  fruit  a une  chair , ou  plutôt  un  brou 
très-fibreux,  dont  le  goût  approche  de  celui  de  la  pomme  de 
rainette. 


Monbin  de  3Ialabar  , Spondias  amara , Linn.  Arbre  qui 
s’élève  à une  grande  hauteur,  dont  les  feuilles  ont  jusqu’à 
deux  pieds  de  longueur,  et  dont  les  fruits  sont  pendans  et 

Îlcins  d’une  pulpe  épaisse  et  jaunâtre  , recouvrant  un  noyau 
érissé  de  pointes  molles.  (D.) 


Monbin  bâtard  ou  Monbin  marron.  C’est  la  Tricbilie. 

MONCHICOUBA.  Poisson  du  golfe  de  Biscaye,  dont 
on  ne  connoît  pas  le  genre,  (b.) 

MONCÜS  ou  SERPENTlCIDEde  Rumphius.  C’est 

la  mangouste  des  Indes.  (DESM.) 

MONDAIN.  Nov  donné  à une  race  de  pigeons  de 
volière , à cause  de  sa  grande  fécondité.  V.  Pigeon,  (s.) 

MONDE.  Assemblage  de  toutes  les partiesdon t se  compose 
le  système. planétaire.  ( V'.  le  mot  Planète.  ) Le  mol  monde 
Se  prend  plus  souvent  pour  la  terre  considérée  avec  ses  diffé- 
rentes parties  et  les  différens  peuples  qui  l’habitent  ; et  alors 
il  se  présente  la  question  de  savoir  si  les  planètes  sont  cha- 
cune un  monde  comme  la  terre  f c’est-à-dire  , si  elles  sont 
habitées. 


Fontenellea,  le  premier,  répondu  à cette  question  dans 
sa  Pluralité  des  mondes.  Il  prétend  que  chaque  planète  et  cha- 
que satellite  sont  un  monde  habité  comme  la  terre  ; et  il  fonde 
principalement  son  opinion  sur  ce  que  les  planètes  et  les  sa- 
tellites sont  des  corps  semblables  à la  terre.  Il  est  certain  que 
les  planètes  nous  offrent  plusieurs  traits  de  ressemblance  ; 
mais  il  s’en  faut  qu’il  existe  entre  tous  ces  corps  célestes  une 
similitude  qui  puisse  nous  conduire  à conclure  que  les  planètes 
et  les  satellites  soient  habités  comme  la  terre.  La  tccre  a une 
atmosphère  dont  la  présence  est  nécessaire  pour  alimenter 
l’existence  de  tous  les  êtres  organisés.  Si  la  lune  étoit  habitée 
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comme  la  terre , elle  devroît  avoir  son  atmosphère  ; et  ce- 

f tendant  de  piilssans  motifs  que  nous  avons  développés  ail- 
eurs,  nous  paroisscnt  déposer  contre  l’existence  de  l’atmo- 
sphère lunaire.  Fojeî,  pour  cet  objet,  l’article  Planète 

(LIB.) 

MONDIQUE  ou  MANDIC.  V.  Fer  arsenical,  etc. , 
et  MlSPlCKEL.  (pat.) 

MONDO.  Les  Japonais  donnent  ce  nom  à une  espèce 
de  Muguet  qui  est  le  convullaria  japonica  de  LinnæusGls,  et 
de  Thunberg.  Adanson  s’est  aperçu  le  premier  que  cette 
plante  devoil  faire  un  genre  particulier,  qu’il  établit  et  appelle 
viondo;  mais  jusqu’à  ces  derniers  temps,  on  n’a  pas  tenu 
compte  de  cette  séparation  , et  sans  citer  Adanson  , on  re- 
trouve ce  genre  rétabli  sous  les  noms  de  fluggea^  slateria  et 
ophiopogon.  (LN.) 

MONI)(iNSKKA.  Poisson  des  rivières  de  Sibérie  , qui 
paroit  être  notre  Véron,  (b.) 

MONE  ou  MONA  ( Simta  mona,  L.  ).  Espèce  de 
singe  de  l’ancien  continent  et  du  genre  des  Guenons.  V.  ce 
mot.  (desm.) 

MONEDULA.  Nom  latin  du  Choucas. (s.) 
MONEDULE,  Monedula , Latr.  Genre  d'insectes,  de 
l’ordre  des  hyménoptères,  section  des  porte-aiguillons,  fa- 
mille des  foui.sseurs.  11  est  composé  des  hemhex  de  Fabricius 
et  de  M.  Jurine,  qui  ont  les  palpes  maxillaires  de  six  arti- 
cles et  aussi  lon^s  que  la  portion  terminale  des  mâchoires  , à 
prendre  de  leur  insertion.  Leurs  mandibules  ont  deux  ou  trois 
dentelures  au  côté  interne,  et  l’on  remarque  entre  la  cellule 
radiale  cl  la  dernière  des  cubitales  un  intervalle  ou  un  angle 
rentrant  très-marqué. 

Les  monédules  sont  propres  à l’Amérique.  Je  citerai: 
1.”  La  Monédule  VESPIFORME  ; Btmhex  signala,  Fabric.  ; 
Kœm.  Gfner.  Inser.l.,  tab.  27,  fig.  9.  Elle  a pour  caractères  : 
corps  noir;  quatre  raies  longitudinales  jaunes  sur  le  corselet; 
abdomen  à taches  jaunes,  ondées;  se  trouve  à Cayenne,  à 
Surinam. 

a.®  Monédule  de  la  CABOLtNE  , Monedula  Carolince , et 
dont  nous  donnons  ici  la  Ggure  pl.  G.  a3  , 16  , a une  bande 
jaune , interrompue  au  milieu  sur  les  deux  anneaux  antérieurs 
du  ventre  , et  des  points  jaunes  sur  les  autres  M.  Bosc  a rap- 
porté celte  nouvelle  espèce  de  la  Caroline.  (L.) 

MONEGHETTA.  Ce  nom  italien  appartient  au  Bluet. 

(LN.) 

MONEPiME,  Monerma.  (jcme  de  graminées  établi  par 
|*alisotdeBeauvois,  pourplacer  les  RorrBUELLES  rampante. 
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MONANDRE  et  autres,  qui  n'ont  pas  les  caractères  convenables. 

Ceux  qui  lui  appartiennent  sont:  épillets  à moitié  cachés 
dans  les  excavations  du  rachis;  baie  calicinale  d’une  seule 
valve  , cartilagineuse  , sillonnée  ; baie  florale  de  deux  valves 
membraneuses , transparentes  ; écailles  lancéolées , entières. 

(B.) 

MONET.  Nom  vulgaire  du  Moüchet.  V.  ce  mot  (v.) 

MONEÏIE , Monetia.  Nom  donné  par  Lhéritier  au  genre 
établi  par  Lamarck  sous  celui  d’AztME.  (b.) 

MONGETTE.  Les  Haricots  portent  ce  nom  à Bor- 
deaux. (b.) 

MONGKOS  de  Valentin.  C’est  une  Makgouste  des 
Indes,  (desm.) 

MONGON.  V..  Mak.1  mongous.  (s.) 

MONGOOZ  d’Edwards.  C’est  le  Makimongous.  (desm.) 

MONGORER.  Espèce  de  saumon  qui  se  pêche  dans  les 
rivières  de  Sibérie.  (B.) 

MONtxOUS.  Mammifère  quadrumane  du  genre  Maki. 
( V.  ce  mot.  ) (desm.)  ^ 

MONGULde  Vicq-d’Azyr , Dipus  jaculus.  C’est  la  Ger- 
boise ALAGTAGA.  V.  cet  article,  (desm.) 

MONIACOS.  ^nonyme  de  Manioc,  (b.) 

MONICHAGAl’KA.C’est,  selon  l’Histoire  générale  des 
Voyages,  le  nom  du  macareux  du  Kamichaàka.  (v.) 

MONICHELLI.  Nom  du  Muguet,  en  Italie,  (en.) 

MO  NICKJORE.Nom  que  porte  , au  Bengale,  le  Héron 

\TOLET.  (V.) 

MONIÈRE , Maniera.  Deux  genres  de  plantes  portent  ec 
nom.  L’un,  établi  par  Linnæus  , est  de  la  diadelphie  pentan- 
drie  , et  de  la  famille  des  zanthoxyllécs;  l’autre , formé  par 
Jussieu,  appartient  à la  didynamie  angiospermie  , et  à la 
famille  des  personées.  Le  premier  a pour  type , un  grand  ar- 
bre de  Cayenne,  à feuilles  temées  et  k fleurs  en  épi,  dont  la 
décoction  des  r^nes  provoque  les  sueurs  et  les  urines.  Il  of- 
fre pour  caraclères  ! un  calice  à cinq  divisions , dont  la  su- 
périeure est  plus  longue  ; une  corolle  irrégulière  ; deux  éta- 
mines , la  supérieure  portant  deux  anthères , et  1 inférieure 
trois;  cinq  capsules  monospermes.  C’est  I’Aublétie  dePer- 
soon. 

Le  second  a pour  type  la  Gratiole  moniére  , qui  ne  dif- 
fère des  autres  que  par  ce  qu’elle  présente  quatre  étamines, 
dont  deux  plus  courtes.  Il  a aussi  été  appelé  B ramie  , Septas 
et  Herpeste.  Beaucoup  d’espèces  nouvelles , rapportées 
par  moi  de  Caroline,  s’y  réunissent;  mais  il  faut  adopter 
pour  lui  le  nom  de  Bramie  qui  est  le  pins  ancien,  (b.) 
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Mf)NTLlE,  monilia.  Genre  déplantés  ëtabli  aux  dépens 
des  iMoisissukes.  Il  comprend  les  espèces  de  la  seconde  di- 
vision de  Hiilliard,  les  Aspergilles,  c’est-à-dire,  les  Moi- 
sissures dont  les  semences  sont  nues  au  sommet  des  pédi- 
cules , et  rangées  à la  suite  les  unes  des  autres  comme  des 
grains  de  chapelet , sur  des  lignes  divergentes.  On  compte 
une  douzaine  d’espèces  dans-ce  genre. 

La  Momue  du  Mlcocoülier  est  figurée  pl.  3 de  l’ou- 
vrage de  llcrnardi , sur  les  Piaules  rares  de  Sicile.  (B.) 

MONILIFERA.  Ce  genre  de  Vaillant  est  V osteocarpwn 
de  Plukenet, 'nommé  osteospermum  par  Linnæus.  Son  type  est 
Y osleospermum  moniliferum , arbrisseau  du  Cap  de  Boïioe-Es- 
pérance  , dont  les  graines  dures  et  colorées  servent  à faire 
des  colliers  et  des  chapelets , ce  qu’expliquent  les  noms  gé- 
nériques imposés  par  Vaillant  et  Plukenet.  (ln.) 

MONIMIE,  monimia.  Genre  de  plantes  à feuilles  oppo- 
sées , pétiolées,  lancéolées , velues  en  totalité  dans  leur  jeu- 
nesse , et  seulement  en  dessous,  dans  leur  vieillesse  ; à fleurs 
petites,  jaunâtres,  disposées  en  grappes  dans  les  aisselles 
des  feuilles;  qui  a été  établi  par  Aubert  du  Petit  - Thouars , 
dans  son  ouvrage  sur  les  plantes  des  îles  de  l’Afriqne- 
Australe. 

Ce  genre,  qui  est  de  la  dioécie  icosandrie,  et  de  la  famille 
de  son  nom , se  rapproche  infiniment  du  Tambogl.  V.  ce  mot. 
11  offre  pour  caractères  ; un  involucre  globuleux,  divisé  en 

3uatre  ou  cinq  parties  , qui  dans  les  fleurs  mâles  est  couvert 
e petites  étamines  qui  se  développent  successivement , et 
dans  les  fleurs  femelles , de  poils  roides  persistons  ; point  de 
corolle  ; dans  les  fleurs  femelles  , cinq  ou  six  ovaires  supé- 
rieurs , à styles  simples. 

Le  fruit  doit  être  composé  de  six  drupes , renfermés  dans 
l’involucre  qui  s’est  accru  en  forme  de  baie^  mais  il  en 
avorte  toujours  plusieurs.  Chacune  des  semences  a un  pé- 
rispernie  charnu , un  embryon  renversé  , des  cotylédons 
foliacés  , et  une  radicule  à la  pointe.  # 

Les  deux  seules  espèces  qui  composent  ce  genre , se  dis-> 
tinguent  suffisamment  par  leurs  feuilles.  Celle  qui  les  a ron- 
des , SC  trouve  sur  les  sommets  de  l’Ile-de-France , et  celle 
qui  les  a ovales , sur  ceux  de  l’Ile-de-Bourbon.  Leurs  fleurs 
ont  une  odeur  douce  et  agréable.  (B.) 

MONIMIÉES.  Famille  de  plantes,  établie  par  Jussieu, 
qui  a quelques  rapports  avec  les  laurinées  et  avec  les  renon- 
culacées. 

Les  genres  qui  appartiennent  à cette  famille  sont  ; Moni- 
M1E,  TaMBOUL,  RuiZIE,  PaVOSIE,  ClTUOSUE,  Antosperhe, 
MoLUNÉOtE  et  Calycante. 
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Depuis,  R.  Brown  a séparé  de  celte  famille  les  genres 
Athebüsperue  et  Pavonie  , pour  constituer  celle  qu  il  ap- 
pelle Athérospermee.  (b.) 

MONIN  Genre  de  plantes  de  l’octandrle  mono- 

gynie  et  de  la  famille  des  PÉnrcuLAiRES , ou  mieux  des  Poly- 
GALÉES,  établi  par  Ruiz  cl  Pavon  , pour  placer  six  arbres  ou 
arbrisseaux  qu'ils  ont  découverts  au  Pérou.  Ce  genre  a pour 
caractères:  un  calice  caduc,  de  trois  folioles  ; une  corolle 
presque  papilionacée  ; huit  étamines  dont  les  anthères  s’ou- 
vrent à leur  sommet  ; un  style  recourbé  ; un  drupe  mono- 
sperme , renfermant  uoe  noix  à une  seule  loge. 

C’est  la  racine  d’une  de  ces  espèces  qu’on  emploie,  dans 
l’Amérique  méridionale , contre  la  dyssenterie , sous  le  nom 
de  Yaloï.  (b.) 

MO^UTOR.  Genre  de  la  famille  des  Lézards.  ( V.  Er- 
pétologie). Cuvier,  dans  son  ouvrage  intitulé  le  Règne  animal 
distribué  d’après  son  organisation  , a prouvé  que  le  genre  ' 
TuPiNAMBis  devroil  porter  ce  nom. 

Ces  monitors,  proprement  dits , se  distinguent  par  la  peti- 
tesse de  leurs  écailles.  Le  Lézard  d’Er.YPTE,  de  Linnæus,  en 
donne  une  idée.  Plusieurs  autres  espèces  d’Afrique  et  des 
Indes  en  font  également  partie. 

LcsDragones  et  les  Sauve-gardes  s’y  réunissent  comme 
sous-genres,  (b.) 

MON  ITORFOSSILEouAnimal  FOSSILE  des  carrières 
de  Maestricht.  Sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse , très-près 
de  la  ville  de  Maestricht , il  existe  des  collines  assez  élevées 
appartenant  au  système  de  la  craie  , renfermant  dans  leuri 
bancs  ou  leurs  couches  des  rognons  de  silex  et  de  nombreux 
fossiles,  en  tout  analogues  à ceux  qu’on  voit  dans  la  craie  des 
environs  de  Paris  et  dans  celle  de  Normandie. 

Les  fossiles  qu’on  y remarque  sont  principalement  des 
dents  de  squales  , des  gryphites  , des  échinites , des  belem- 
nites  et  des  ammonites  dans  les  couches  inférieures  , et  des 
madrépores  d’espèces  assez  variées  dans  les  bancs  supé- 
rieurs : avec  les  premiers , se  trouvent  des  ossemens  très- 
volumineux  et  fort  bien  conservés. 

Ce  n’est  qu’en  1766  que  l’on  commença  à recueillir  les 
fossiles,  et  surtout  les  ossemens  dont  nous  venons  de  parler; 
et  les  recherches  qui  ont  été  continuées  depuis  ce  temps  , 
ont  procuré  un  assez  grand  nombre  de  ces  débris,  pour  qu’on 
puisse  maintenibt  se  former  une  idée  de  l’animal  auquel  ils 
ont  appartenu. 

Pierre  Camper,  qui  avoit  rassemblé  beaucoup  de  ces  os  , 
les  àécxWii  Transactions  philosophiques  ^ année  1786, 

comme  étant  ceux  d’un  cétacé. 
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Les  trois  hommes  qui  les  premiers  s'occupèrent  de  les  re- 
chercher, Drouin,  HoHinann  et  Goddin , les  regardbient 
comme  des  ossemens  de  crocodiles.  t*  . 

M.  Faujas,  auquel  notre  Musée  de  Paris  est  redevable 
des  belles  pièces  qu'il  possède,  en  publia  de  très-belles  figures 
dans  son  ouvrage  intitulé  , Histoire  naturelle  de  la  Montagne- 
Saint-Piene  dr  Maestricht , et  les  considéra  aussi  comme 
ayant  appartenu  à un  crocodile. 

Adrien  Camper,  dans  le  Journal  de  physique  (veudém.' 
an  q) , démontra  que  ces  pièces  ne  venoient  ni  d'un  cétacé» 
ni  d’un  poisson  , ni  d'un  crocodile  , mais  bien  d’un  genre 
particulier  de  reptile  saurien  qui  a des  rapports  avec  les 
sauve-gardes  ou  monilors,  et  d’antre's  avec  les  iguanes;  et 
depuis,  M.  Cuvier,  dans  un  Mémoire  inséré  dans  les  An- 
nales du  Muséum  , tom.  la  , d’après  lequel  nous  rédigeons 
cet  article , prouva  qu’Adrien  Camper  étoit  le  seul  qui  eût 
réellement  saisi  les  caractères  de  cet  animal. 

M.  Cuvier  donne  une  description  ostéologique  à peu 
près  complète  du  reptile  fossile,  si  l’on  en  excepte  ce 
qui  concerne  les  extrémités  on  membres  dont  on  n’a  trouvé 
que  rarement  des  débris , mais  cependant  assez  pour  per- 
mettre d’affirmer  qu’il  en  existoit.  La  crainte  de  confondre 
les  os  longs  isolés  qu'on  pourroit  rapporter  à cet  animal 
aussi  bien  qu’aux  tortues  marines  qui  abondent  dans  le  même 
gisement,  a porté  M.  Cuvier  à s’abstenir  de  les  décrire 
jusqu’à  ce  qu’on  ait  trouvé  des  pièces  qui  démontrent  bien 
leur  rapport  avec  les  ossemens  connus,  qui  sont  ceux  de  la 
tôle,  de  la  colonne  vertébrale  , les  côtes  , etc.  11  fait  remar- 
quer, en  passant,  que  M.  Faujas  , dans  son  ouvrage  sur  les 
fossiles  de  Maestricht,  s’est  mépris  plusieurs  fois  sur  les  dési- 
gnations des  os  qu’il  figure,  prenant , par  exemple , une  épaule 
de  tortue  pour  un  bois  de  cerf  qu  de  tout  autre  animal  du 
môme  genre  ; des  portions  de  plastron  de  tortues  pour  des 
empaumures  d’un  quadrupède  de  la  famille  des  élans  , et 
deux  os  du  carpe  , aussi  de  tortue  , l’un  pour  un  pubis  , et 
l’autre  pour  une  clavicule  de  crocodile.  Un  seul  os  gravé  sous 
le  nom  à! omoplate , parolt  ôire  , selon  M.  Cuvier,  un  pubis 
du  grand  animal  de  Maestricht. 

Nous  ne  rapportons  ces  détails  que  parce  que  l’ouvrage 
de  M.  Faujas  étant  très-répandu,  il  nous  paroit  convenable, 
dans  l’intérôt  de  la  science,  d’empôcher  l’erreur  de  se  pro- 
pager. Nous  pensons  surtout  que  ces  rectifiiAtions  pourront 
être  utiles  à ceux  qui.se  livreront  à de  nouvelles  recherches 
sur  le  sujet  qui  nous  , occupe.  > 

M.  Cuvier  examine  également  les  opinions  émises  par  les 
autres  naturalistes  qui  ont  parlé  de  l’animal  de  Maestricht. 
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II  fait  remarquer  entre  antres  que  P.  Camper  a bien  prouvé 
que  ce  n’éloil  pas  un  crocodile,  mais  nullement  que  c’éloit^ 
un  cétacé  plutôt  qu’un  reptile. 

Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  la  description  détaillée 
qu’il  fait  de  ce  fossile  ; mais  nous  allons  nous  attacher  à faire 
connoilre  les  caractères  les  plus  saillans  qu’il  lui  attribue. 

Sa  forme  éloil  celle  d’un  lézard;  sa  taille  éloit  fort  consi- 
dérable, puisque  sa  tête  avoil  environ  quatre  pieds  de  lon- 
gueur ; le  corps  pas  moins  de  neuf  pieds  cinq  pouces  ( la  lon- 
gueur des  deux  vertèbres  atlas  et  aa:/i  n’étant  pas  comprise)  , 
cl  la  queue  à peu  près  dix  pieds  ; ce  qui  donne  une  longueur 
totale  de  près  de  vingt-trois  pieds.  Le  nombre  total  des  ver- 
tèbres étoit  de  cent  vingt-huit  (toujours  sans  compter  YaÜas 
et  l’arrts),  savoir  : irente-une  pour  le  cou,  le  dos  et  les  lombes, 
et  quatre-vingt-dix-sept  pour  la  queue  ; toutes  ces  vertèbres 
avoient  beaucoup  d'analogie  avec  celles  des  sauriens  par  leur 
corps  concave  en  avant  et  convexe  en  arrière , tandis  que 
chez  les  cétacés  il  est  à peu  près  plane  , et  que  dans  les  pois- 
sons il  est  creusé  des  deux  côtés  en  cône  concave.  Ce  carac- 
tère joint  à la  forme  et  à la  disposition  des  apophyses  trans- 
verses , épineuses  ou  articulaires , ainsi  qu’à  la  certitude  de 
l’existence  des  pieds  postérieurs,  suffirolt  pour  déternainer  la 
place  de  l’animal  perdu,  dans  l’ordre  des  reptiles  sauriens,  si 
la  forme  et  la  disposition  des  dents  n’y  concouroient  par-, 
dessus  tout. 

Le  nombre  très-considérable  des  vertèbres  caudales  tend 
d’abord  à éloigner  cet  animal  des  crocodiles,  qui  n en  ont  que 
trente-cinq,  pour  le  rapprocher  des  monitors  qui  en  ont  beau- 
coup plus.  La  for  me  raccourcie  et  aplatiexle  ces  vertèbres  in- 
dique que  la  queue  servoil  à la  natation  , et  leur  compression^ 
verticale  fait  connoîlre  que  cette  queue  se  mouvoit  latérale- 
ment comme  celle  des  crocodiles,  et  non  de  haut  en  bas 
comme  celle  des  cétacés.  Néanmoins,  malgré  le  grand  notn- 
bre  des  vertèbres,  elle  est  plus  courte  que  celle  des  crocodi- 
les, ce  qui  est  dô  à l’extrême  brièveté  du  corps  de  ces  vertèbres, 

La  têic  a quelque  analogie  avec  celle  des  crocodiles , mais 
elle  est  moins  déprimée.  Les  mâchoires  sont  garnies  de 
dents  dont  le  mode  de  croissance  et  de  remplacement  n a 
été  remarqué  que  dans  les  dents  des  poissons  osseux  ou  des 
reptiles  sauriens  des  genres  Iguane  et  Monitor  ou  tupi- 
nambis.  Dans  les  crocodiles , les  dents  ne  se  fixent  jamais  à 
l’os  de  la  mâchoire , mais  y restent  seulement  emboîtées  t 
les  premières  restent  toujours  creuses  et  celles  de  rempla- 
cement naissent  dans  le  même  alvéole  , pénètrent  dans  le 
creux  des  prèmières  et  les  font  éclater  et  tomber.  L’animal  de 
Maestricht , an  contraire  i n’avoit  les  dents  creuses  que  pen- 


Digitized  by  Google 


33a  ISI  O N 

dant  qa’elles  croissoieDt,  comme  le  sont  celles  de  tous  les  ani- 
maux; elles  se  remplaçoieutà  la  longue,  et  on  les  trouve,  dans 
les  fossilies  , le  plus  souvent  entièrement  solides  ; elles  6nis— 
soient  par  se  fixer  à la  mâchoire  au  moyen'd’im  corps  osseux  et 
fibreux , très-différent  de  leur  propre  substance,  quoiqu’il  a'y 
unît  fort  intimement.  La  dent  de  remplacement  naissoit 
dans  un  alvéole  particulier , qui  se  formoit  en  même  temps 
qu’elle;  elle  perçoit  tantôt  à côté,  tantôt  à travers  des  corps 
osseux  qui  portoient  les  premières  dents;  en  grandissant  elle  fi- 
nissoit  par  détacher  cc  corps  de  la  mâchoire  avec  laque!  le  il  étoit 
organiquement  lié  par  des  vaisseaux  et  par  des  nerfs;  iltontboit 
comme  le  bois  d’un  cerf,  et  faisoit  tomber  avec  lui  la  dent  qu’il 
portoit  ; petit  à petit,  la  dent  de  remplacement  et  sou  corps 
occupoient  la  place  que  l’ancienne  avoit  quittée. 

Dans  les  cétacés  , les  dents  se  remplissent  avec  l’âge  et 
deviennent  solides  , mais  jamais  elles  n'adhèrent  à l’alvéole 
par  une  pièce  osseuse  intermédiaire , ce  qui  doit  encore 
tendre  â éloigner  le  reptile  de  JVlaestricht  de  ces  animaux. 

Dans  celui-ci , on  compte  à la  mâchoire  inférieure  qua-  . 
torze  dents  de  chaque  côté  , toutes  pyramidales  , un  peu 
arquées,  égales  entre  elles,  et  conformées  comme  nous 
venons  de  le  dire.  (Les  monitors  viv«ns  n’en  ont  qu’onze  ou 
douze,  et  les  crocodiles  en  ont  quinze,  mais  inégales.  ) La 
mâchoire  supérieure  a onze  dents  de  chaque  côté  , implantées 
dans  l’os  maxillaire  ; et  il  est  probable  que  l’intermaxillaire 
en  porte  trois , ce  qui  feroit  que  ces  dents  seroient  en  même 
quantité  aux  deux  mâchoires. 

Tous  ces  détails  , ainsi  que  beaucoup  d’autres  que  nous 

{tassons  sons  silence  , lesquels  sont  relatifs  au  nombre  et  à , 
a position  des  trous  des  os  maxillaires , à la  séparation  de 
l'apophyse  coronoïde,  qui  forme  un  os  à part , etc.,  etc.  ten- 
dent à faire  placer  l’animal  de  Maestricht  avec  les  monitors 
ou  sauve-gardes;mais  un  caractère  fort  important  l’en  éloigne 
pour  le  rapprocher  des  iguanes.  Ce  caractère  consisté  parti- 
culièrement dans  la  présence  des  dents  sur  les  os  palatins  , 
dents  qu’on  n’observe  que  dans  les  iguanes  et  les  anolis  , 
parmi  les  sauriens  , à l’exclusion  de  tous  les  autres  genres. 

Il  suit  de  cette  conformation  que  la  place  de  l’animal  de 
Maestricht  doit  être  fixée  irrévocablemept  entre  les  moni- 
tors et  les  iguanes  ; car  la  disposition  des  dents  palatines  et 
la  forme  des  os  palatins  , le  rapprochent  plus  des  iguanes 
que  des  anolis  , qui  ont  une  semblable  armure. 

Ayant  été  trouvé  dans  les  couches  inférieures  de  la  craie, 
il  suit  de  là  que  ce  fossile  est  moins  ancien  que  le  croco- 
dile tromté  à Honlleur , appartenant  au  calcaire  gris  , 
qui  vient  immédiatement  au-dessous  de  la  craie. 

Le  Monitor  de  Maestricht  n’est  pas  la  seule  espèce  de  ce 
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^ genre  de  reptiles  dont  on  aittronrd  des  débris  fossiles.  M.  Cu- 
vier rapporte  au  môme  genre  les  squelettes  d’un  autre  saurien 
dont  on  rencontre  des  empreintes  dans  les  schistes  pyriteux 
exploités  de  la  Thuringe  , que  Werner  regarde  comme  étant 
la  plus  basse  des  couches  de  ce  qu’il  appelle  la  première  for- 
mation du  calcaire  secondaire  , et  qui  reposent  sur  les  grès 
rouges  des  houillères.  Spener  et  Link , sous  le  nom  de  croco- 
diles , en  décrivent  deux , découvertes  à Kupfer-Suhl  près 
d’Eisnach,  et  Swedenborg];  une  autre , sous  le  nom  de  guenon 
ou  de  sapajou , des  mines  de  cuivre  de  Glückshronn  près  d’Ai- 
tenstein.  Dans  cette  espèce,  la  mâchoire  inférieure  avolt  onze 
dents  de  chaque  côté  ; Icsoieds  de  derrière  cinq  doigts , dont 
le  quatrième  étoit  le  plus  long  ; ceux  de  devant,  aussi  cinq 
doigts,  maispres<rae  égaux  entre  eux.  La  longueur  totale  étoit 
de  trois  pieds.  Elle  se  trouvoit  avec  des  poissons  fossiles  tels 
que  ceux  de  Mansfeld,  qu’on  regarde  comme  ayant  vécu  dans 
l'eau  douce,  (desh.) 

MON  JOLI,  Varronia.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
monogynie  de  la  famille  des  sebesteniers , dont  les  caractères 
consistent  en  un  calice  tubuleux  à cinq  dents;  en  une  corolle 
monopéule  , tubuleuse , à limbe  divisé  en  cinq  découpures 
ouvertes;  en  cinq  étamines  saillantes,  insérées  sur  le  tube;  en  un 
ovaire  supérieur , surmonté  d’un  style  filiforme , terminé  par 
quatre  stigmates  sétacés;  en  un  drupe  ovale,  à une  loge  renfer- 
mée dans  le  calice , et  qui  contient  un  noyau  à quatre  loges 
et  à quatre  semences.  ° 

Ce  genre , dont  M.  Desvanx  a beaucoup  facilité  l’étude , 
renferme  des  arbrisseaux  à feuilles  ordinairement  rodes  au 
toucher , quelquefois  presque  opposées  , k pétioles  quelque- 
fois persistans  et  alors  spiclformes  , à pédoncules  axillaires 
ou  terminaux , multiflores  ; et  enfin  à fleurs  en  paquets  ou  en 
épis.  On  en  compte  une  trentaine  d’espèces,  presque  toutes 
de  l’Amérique  méridionale  ou  des  Antilles,  dont  les  plus  im- 
portantes à connoilre  sont  : 

Le  Monjou  a grandes  fleurs,  Varronia  mirabüdides,  qui 
a les  feuilles  ovales,  dentées  ; les  épines  composées , courtes 
et  la  corolle  bypocratériforme.  Il  croît  à S.-Domingue.  C’est 
la  plus  belle  espèce  de  ce  genre,  soit  lorsqu’elle  est  en  fleur, 
soit  lorsqu’elle  est  en  fruit.  On  l’appelle  montagne. 

Le  Monjoli  ferrugineux  qui  a les  feuilles  ovales,  dentées 
velues  en  dessous;  les  pédoncules  latéraux  et  les  épis  oblongs! 
Il  croît  dans  l’Amérique  , et  est  cultivé  dans  les  jardins  de 
Paris.  Il  demande  la  serre  chaude  pendant  l’hiver. 

J^e  Monjoli  monosperme  qui  a les  feuilles  ovales , rudes 
entières  â leur  base,  et  les  épis  en  cimes.  11  vient  de  l’Améri- 
cque  , et  est  cultive  dans  le  jardin  botanique  de  Vienne. 

Le  Monjoli  de  là  Chine  a les  feuilles  ovales,  lancéolées,  lui- 
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santés,  et  les  pédoncules  muUiflores.  C’est  an  arbre  médiocre  , • 

dont  les  fruits  sont  rouges , acides  et  agréables  à manger.  Oa 
les  recommande  comme  astringens,  céphaliques,  et  propres 
dans  les  relâcheinens  des  reins  et  de  la  vessie,  (b.) 

MONKA.  Adanson  a donné  ce  nom  à la  Morille,  (b.) 

MONKËY’S  BRËAD  ( Pma  de  singe  ).  Nom  anglais  du 
Baobab,  (lis.) 

MONKEY’S  FLOAVER  ( Fieur  de  singe  ).  C’est  le  nom 
anglais  des  Mimules,  espèce  de  plantes,  (ln.) 

MONKIE.  On  trouve  ce  mot  dans  quelques  ouvrages  an- 
glais , pour  désigner  plusieurs  espèces  de  singes  à queue , tels 
que  les  Gdenons  et  les  Sapajous.*(desm.) 

MONNIER.  F,  Martin-Pêcheur,  (v.) 

MONNIERIA  et  MONNERIA.  Manière  vicieuse  d’é- 
crire le  nom  des  genres  manière.  V.  ce  mot.  (ln.) 

MONNOIE  DE  BRATTENSBOÜRG.  F.  Écu  de 
Brattensberg.  (ln.) 

MONNOIE  DUDIABLE.  F.  M onnoie  depierre.  (ln.) 

MONNOIE  DE  GUINÉE.  C’est  la  Porcelaine  cau- 
ris. (b.) 

MONNOIES  MÉTALLIQUES.  Pièces  de  métal  qui 
portent  l’empreinte  de  l’effigie  d’un  souverain  ; elles  sont  le 
signe  des  richesses , et  servent  de  moyen  d’échange  dans 
toutes  les  transactions  entre  les  hommes.  Elles  sont  d’or, 
d’argent  on  de  cuivre.  Les  Spartiates  sont  les  seuls  qui  aient  eu 
de  la  monnaie  de  fer.  Rome  ne  connut  les  monnoies  d’argent 
que  480  ans  après  sa  fondation,  (ln.)* 

Les  médaijies  portent  également  l’empreinte  de  quelque 
effigie  ou  de  quelque  autre  type*,  et  , pour  la  plupart,  ont 
servi  de  monnaie.  Plusieurs  paroissent  avoir  été  destinées  uni- 
quement à consacrer  la  mémoire  de  quelque  évènement.  Les  ' 
unes  sont  coulées  , et  les  autres  frappées  : il  y en  a d’or  , 
d’argent,  de  cuivre  ou  de  bronze  ; on  en  voit  aussi  quelques- 
unes  de  plomb  et  d’étain. 

La  première  qui  ait  été  frappée  en  platine , est  celle  qui 

Sorte  l’effigie  de  Bonaparte.  Elle  a été  gravée  par  le  célèbre 
tuviviçr  qui  la  présenta  à la  première  classe  de  l’Institht , 
dans  la  séance  du  premier  mars  i8o3. 

Le  nombre  des  médailles  connues,  des  nations  anciennes  , 
est  considérable  ; on  prétend  qu’il  existe  près  de  trois  mille 
médailles  d’or , de  types  différcns  , environ  mille  médailles 
d’argent,  et  plus  de  trois  mille  médailles  de  bronze.  (PAT.) 

MONNOIE  DU  PAPE.  On  donne  vulgairement.ee 
nom  à la  Lunaire,  (b.) 

MONNOIE  DÉ  PIERRE , Mosnoie  du  Diable  et 
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Numismales.  Productions  marines  fossiles  , qui  ont  la  forme 
orbiculaire  d’une  pièce  de  monnoie.  V.  Camérines  et  Len- 
ticulaires. (ln.) 

MONNOYÈRE  et  HERBE  AUX  ÉCUS.  C’est  la 
Nu.mmulaire,  espèce  de  Lisimachie.  (ln.) 

MONO.  Nom  espagnol  des  Singes  en  général,  (desm.') 

MONO  CAPUCHlNO  ou  Moine  de  T Orenogue.  C’est  un 
singe  du  genre  Saki  ( V.  ce  mot  ),  décrit  pour  la  première 
fois  par  M.  de  Humboldt.  (desm.) 

MONO-COLORADO.  M.  de  Humboldt  décrit  sous  ce 
nom  I’Aloüate  proprement  dit , dans  son  recueil  d’Obser- 
vations  Zoologiqucs.  F.  Aloüate.  (desm.) 

MONO-FEO  (singe  hideux).  Dans  les  missions  du  Cassi- 
quiare  on  appelle  de  ce  nom  le  Saki-Cacajao  ( pilheria  me- 
lanocephala),  décrit  et  figuré  par  M.  de  Humboldt,  dans  son 
recueil  d’Observations  Zoologiqucs.  (desm.) 

MONO-RABON  (singe  à courte  queue).  Les  mission- 
naires du  Cassiquiare  donnent  aussi  ce  nom  au  Saki-Caca- 
JAO  ( pithecia  metanocephala  ).  (DESM.) 

MONO-TIGRE.  V.  Dormilou. (desm.) 

M ON  O CEN  TR  E,  Monocentm.  Genre  de  poissons  établi 
parSchneider.il  ne  diffère  pas  de  celui  appelé  Lepisacanthe. 
par  Lacépède.  (b.) 

MONOCERAS.  C’est  ainsi  que  R.  Brown  nomme  un 
sous-genre  qu’il  établit  dans  le  genre  yellela , et  qui  com- 
prend les  espèces  à fleurs  munies  d’un  éperon  et  d’un  calice 
à cinq  pièces.  (l.N.  ) 

MONOCEROS.  V.  Manücode.  (v.) 

MONOCEROS.  On  a donné  ce  nom  au  Narwhal,  au 
Rhinocéros  , et  à un  insecte  coléoptère  du  genre  des  Oryc- 
TÈs.  V.  ces  mots,  (desm.) 

MONOCEROS.  Poissons  des  genres  Baliste  et  Nason. 

(B.) 

MONOCHIRE , Monochirus.  Genre  de  poissons  établi 
par  M.  Raflinesque,  aux  dépens  des  P leuronectes.  Eicemot. 

Ce  genre  a pour  caractères  : yeux  du  côté  droit;  une  seule 
nageoire  pectorale  supérieure;  aucune  inférieure;  nageoires 
jugulaires  réunies. 

11  ne  renferme  qu’une  espèce,  la  Monochire  hispide,  qui 
est  hérissée  de  pointes,  et  variée  de  brun  et  de  noir  en  des- 
Rus.  Elle  vit  dans  la  mer  de  Sicile. 

MONOCLE,  Monocu/ns,  Linn.,  Fab.  Genre  de  crustacés. 
V.  Branchiopodes  et  Entomostracés.  (l.) 

MONOCLONÔS.  L’un  des  noms  donnés  par  les  anciens 
Grecs  à leur  artemisia  , espèce  de  plante,  (ln.) 
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MONOCOCCUM  et  MONOCOCCOS.  Noms  sous 
lesquels  a été  décrit  autrefois  le  Froment  locular  ( iriUcum 
jnonucoccum , Liun.  ).  (ln.) 

MONOCOTYLÉDONES  (plantes  ).  Ce  sont  celles 
dont  les  semences  n’ont  qu’un  seul  lobe  ou  cotylédon. 
V.  les  mots  Plantes  et  Botanique,  (desm.) 

MONODACTYLE.  Les  professeurs  d’anatomie  rélérl- 
Tiaire  désignent  particulièrement  sous  ce  nom  tous  les  ani- 
maux du  genre  du  Cheval,  (desm.) 

MONODACTYLE  , Momdacfylus.  Genre  de  poissons 
établi  par  Lacépède  dans  la  division  des  Thoraciques.  Il 
offre  pour  caractères  : un  seul  rayon  très-court  et  à peine  vi- 
sible à chaque  nageoire  ihoracine  ; une  seule  nageoire  dor- 
sale. 

Ce  genre,  qui  se  rapproche  infiniment  des  Acanthopodes, 
ne  renferme  qu’une  espèce,  le  Monodactyle  falcikorme, 
qui  a la  nageoire  du  dos  et  celle  de  l’anus  en  forme  de  faux , 
et  celle  de  la  queue  en  croissant.  V.  pl.  G i , où  il' est  figuré. 
On  le  trouve  dans  la  grande  mer  , entre  les  tropiques , au 
rapport  de  Commerson  , à qui  on  en  doit  la  counoissance. 
11  l’avoit  appelé  Psette. 

C’est  un  poisson  d’environ  un  demi-pied  de  long , ovale  , 
aplati,  couvert d’écailles  petites,  lisses  et  arrondies,  argen- 
tées, excepté  sur  le  dos,  où  elles  sont  brunâtres.  Sa  ligne 
latérale  suit  la  courbure  du  dos,  dont  elle  est  peu  éloignée  ; 
l’ouverture  de  sa  bouebe  est  petite , extensible  et  pourvue  de 
dents  courtes  et  aiguës  ; scs  narines  ont  deux  ouvertures  ; 
ses  yeux  sont  gros  ; l’opercule  de  ses  branchies  est  composé 
de  deux  lames , et  la  concavité  de  leurs  arcs  osseux  présente 
des  protubérances  semblables  à des  dents  (B.) 

MONODELPHES.  M.  deBlainville  ( Prodr.  d’une  Now. 
àist.  mélh.  desanim.')  propose  ce  nom  pour  désigner  une  sous- 
classe  de  mammifères  qui  comprendroit  toutes  les  espèces 
chez  lesquelles  les  petits  prennent  leur  entier  développement 
dans  la  matrice  de  leur  mère.  Ce  nom  est  en  opposition  avec 
celui  de  dûklpfies,  qui  se  rapporte  , selon  le  môme  natura- 
liste , à une  seconde  classe  renfermant  tous  les  mammifères 
appelés  marsupiaujo , ou  animaux  à bourse,  par  la  plupart 
des  zoologistes,. et  chez  lesquels  la  matrice  communique  au 
vagin  par  deux  canaux  étroits  ; ce  qui  nécessite  la  sortie  des 
petits  avant  teTine. 

La  soiis-clas.se  des  monodelphes  comprend  donc  la  géné- 
ralité des  mammifères  normaux,  (desm.) 

MONODON.  Ariedi  donne  ce  nom  au  Narwhal  , et 
Liun,eus  eu  a fait  celui  du  genre  qui  comprend  ce  célacé. 
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Storr  l'appelle  Dtodon  , et  Brisson.  Ceralodon.  IHiger  , dans 
son  Prodrome  , adopte  cette  dernière  désignation.  V.  Nar- 
WHAL.  (dESM.) 

MONODON  SPÜRIUS.  Bonnalèrc  donne  ce  nom  à 
I’Anarnack.  (üesm.) 

MONODONTE,  Monodonta.  Genre  de  coquilles  établi 
par  Lamarck  , aux  dépens  de  celui  des  'I’oupies  (jrochus)  de 
Linuæus.  Il  comprend  les  espèces  dont  la  coquille  est  ovale 
ou  conoïde  . l’ouverture  entière  , arrondie  , et  munie  d’une  * 
dent  formée  par  la  base  tronquée  et  saillante  de  la  colu- 
melle  , et  dont  les  deux  bords  sont  disjoints. 

Ce  genre  a pour  type  la  Toupie  lèvre  ( trorhxis  lalno 
Lion.)..  Depuis,  Denys-Montfort  a retiré  une  e.spèce  de  ce 
genre  pour  Constituer  celui  qu’il  appelle  Bouton,  (b.) 

RIONODONTIER.  Animal  du  Monodonte.  Il  a deux 
tentacules  portant  des  yeux  pédiculés  ; son  opercule  est  or- 
bicuiaire.  (n.)  . 

MONODORE,  Munudora.  Genre  de  plantes  établi  par 
Dunald,  pour  placer  le  CoROSSoi.  muscade  de'Gærtner.  Ses 
caractères  sont:  calice  de  trois  folioles  ; corolle  de  six  pé- 
tales, donl^les  trois  exlericiirs  lancéolés  et  les  trois  autres 
ovales;  uu  grandnombre  d'éiaininespresque  sessiles;  un  ovaire 
ovale  à stigmate  en  couronne;,  une  baie  globuleuse  , ii  un 
grand  nombre  de  semences,  (b.)  , f» 

MONODYN.k.ME,  Monodynamis.  Nom  donoé  par  Gme- 
lin  au  genre  établi  par  Willdeuow,  sous  celui  d’ÜSTÉ.ue. 

MO  NOECIE.  Linnæiis  a ainsi  appelé  la  vingtième  classe 
de  son  Système  des  végétaux , c’est-à-dire  celle  où  -les  Heurs 
mâles  sont  séparées  des  (leurs  femelles,  mais  sur  le  même 
pied.  Elle  se  divise  en  onze  sections  ; savoir:  les  genres  qui 
ont  une  , deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  ou  plus  de 
sept  .étamines  , et  ceux  <|ui  ont  les  clamines  Monadelpues  , 
Sysoenésiques  et  (Iynanures,  (b.)  j 

MONOGENION.  L’im  dep  noms  de  la  Pivoine,  ou  Pœo~ 
n/u , chez  les  Grecs.  (i.N.)  ■ 

monogramme,  Monoggftmma.  Genre  de  plantes  éta- 
bli p.ir  Desvaux,  pour  placer  trois  EougeheS,  qui  ont  fait 
successivement -partie  des  Ptérides,  des  GraMMITEs  et  des 
CœnÉOPTÈRES.  y':  pl.  2 du  Juùinul  de  Botanique. 

Son  expression  curaclérisiiqué'tst-:  fructifications  sur  le  doS 
des  feuilles  j 'situées  à la  partie  moyenne  du  disque  , dispo- 
sées' en  ligné  droite  , recouvertes  par  deux  membranes.  Une 
deces  fougères  est 'dè.s  îles  de  l’Inde,  et  les  autres' sont  de 
l’Amérique  nicridioaàle.  fi'-J  - ' —1.  ....  î 

XXI.  • aa 
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MONOÏQUE.  On  donne  ce  nom  aux  plantes  de  la  Mo- 
MoÉciE.  V.  l’article  Monoécie  , et  le  mot  Plante,  (b.)  • 

MONOLOPE , JlfoBo/opa».  Genre  de  Klein,  depuis  ap- 
pelé Conte,  (b.) 

MONOMÈRES.  Ce  nom  pourroit  être  donné , selon 
M.  Latreille,  à une  nouvelle  section  ^insectes  coléoptères, 
n’ayant  qu’un  seul  article  à chaque  tarse,  et  qui  renfermerdit 
un  nouveau  genre  formé  du  dermesfe  armadille  de  Degeer  , au- 
quel M.  Leclerc  de  Laval  a reconnu  ce  caractère,  (desm.) 

MONOMYCES.  Battara  appelle  ainsi  les  champignons 
du  genre  Agaric  de  Linnaens.  (b.) 

MONOPHORE , Monopkora.  Nom  donné  par  Bnry- 
St.- Vincent,  dans  son  Voyage  aux  «es  d’Afrique  , au  genre 
appelé  Pyrosome  par  Péron.  V.  ce  mot.  (b.) 

MONOPHYLLUM.  Gesner , Lobel , Thalius , etc. , 
donnent  ce  nom  au  Muguet  {rom>aUariaB(foUa),  parce  qUe 
cette  plante  n’olTre  quelquefois  qu’une  seule  feuille,  (ln.) 

MONOPIRE,  Monopira.  Genre  de  polypes  coralligènes, 
établi  par  MT.  Raffinesque.  Il  présente  pour  caractères  : corps 
simple  à bouche  unique.  Deux  espèces , qui  vivent  dans  la 
mer  de  Sicile  , le  composent  ; le  MoSopire  recourbé  et  le 
Münopire  globuleux.  Ils  sont  vol.sins  des  Millépores.  (b.) 

MONOPLEUROBRANCHES.  Ordre  établi  parBlain- 
ville  dais  les  mollusques  à coquilles  non  symétriques,  (b.) 

MONOPTÈRE,  Afonopfenii.  Genre  de  poissons  établi 
par  Lacépède  dans  la  division  des  Apodes.  Ses  caractères 
consistent  : à n’avoir  pas  d’autre  nageoire  que  celle  de  la 
queue  ; les  ouvertures  des  narines  placées  entre  les  yeux. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce , le  Monoptèiie  ja- 
vanais , qui  a le  corps  plus  long  que  la  queue , et  dénué 
d’écailles  facilement  visibles.  Elle  a été  observée  par  Com- 
merson  dans  le  détroit  de  la  Sonde , où  elle  est  très-commune 
et  où  elle  acquiert  deux  ou  trois  pieds  de  long,  sur  quatre  à 
cinq  pouces  de  diamètre.  ^ ^ 

La  tête  de  ce  poisson  , qui  est  très-bon  à manger  , est 
épaisse  , comprimée , bombée  vers  l’occiput , et  terminée  en 
devant  par  un  museau  arrondi  î l’ouverture  de  la  bouche  est 
assez  grande  ; la  mâchoire  supérieure  saille  un  peu  et  est 
garnie  , ainsi  que  l’autre , de  très-petites  dents  ; une  rangée 
de  dents  semblables  se  voit  autour  du  palais;  la  base  de  la 
langue  est  cartilagineuse;  les  narines  sont  placées  au-dessus 
des  yeux;  l’opercule  des  branchies  est  molle;  la  membrane 
branchiale  n’est  soutenue  que  par  trois  rayons  ; les  rayons  de 
la  nageoire  caudale  sont  peu  visibles  ; la  ligne  latérale  est 
rapprochée  du  ventre , et  couleur  d’or  ; le  dos  est  d’un  bqm 
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liride , le  ventre  d'an  bran  plus  clair , avec  quelques  fascies 
obscures,  (b.) 

MONOPTÈRES.  Poissons  du  genre  des  Gades,  gadus 
medi/erràneus , Linn.  ; et  du  genre  des  ScOMBBEs  , scomberpe- 
lagisrus,  Linn.  (b.) 

JVlOlVOPTERlilN,  Monopterhinus.  Sous-genre  établi  par 
Blainville,  parmi  les  Squale.s. 

Le  Squale  perlon,  sgualus  cinertus,  Linn.,  lui  sert  de 
type  (B.) 

MONORCHIS.  Geshera  donné  ce  nom  à une  éspèce 
d’orchidée  ; c’est  Vophrys  moHomhu,  Linn. , dont  la  racine 
présente  un  seul  gros  bulbe.  Linnsrus  en  avoit  d’abord  fait  un 
genre  particulier  , qu'il  appeloit  hehninium,  que  Michcii  avait 
déjà  reconnu  et  nommé  monorchts.  Linnæus  , en  le  réunis- 
sant à Vophrys,  a été  suiéi  par  les  botanistes,  excepté  par 
R.  Brown  -,  Richard , etc. , qui  le  rétablissént  eu  lui  conser- 
vant le  nom  d'hermmium.  Mentzelius  a élcndû  le  nom  de  mo- 
norchis  à V ophrys  monophjUos , Linn.,  autre  orchidée  qui  sort 
aussi  de  son  genre , non  pas  pour  en  former  un,  mais  pour 
rentrer  dans  un  autre  ; c’est  le  ma/axis  monophyllos , Swartz. 
Sa  racine  n’offre  aussi  qu’un  seul  bulbe.  (LM.) 

MONORCHITE , pnd^o/f/c  auquel  se  trouve  jointe  une 
concrétion  de  forme  ovoïde  : quand  il  y en  a deux  4 c’est  un 
diorrhite.  V.  Cokcrétion  et  Priapolite.  (pat.) 

MONORHIZON.  Çette plante,  citée  par  Théophrasté, 
est  demeurée  inconnue.  D’après  l’étymologie  de  son  nom  , 
dn  peut  croire  qu’elle  avoit  une  racine  simple,  (lm.) 

MONOSPERMALTÆA.  Danti-d’lstiard  donne  ce  nom 
au  genre  WizUheria,  Linn.,  parce  qUe  les  deux  espèces  qu’il 
a figurées  dans  les  Mémoires  de  l’académie  de  Paris  , lyai  , 
ont  l’apparence  des  guimauves  {althœa')  et  la  capsule  ihObo- 
Sperme.  (lm.) 

MONOSTOME , Monostoma.  Genre  de  vers  intestins 
établi  par  Goëze,  et  qui  a pour  caractères  d’être  cylin- 
drique où  aplati , et  d’avoir  Un  sphincter  musculeux  pour 
bouche. 

Ce  genre  contiént  seize  pièces , dont  deux  faisoient  partie 
desFASOiOLES  de  Linnæus.  Une  de  ces  espèces  vit  dans  le 
ventricule  du  cerf,  les  autres  dans  l’abdomen  de  la  corneille , 
dans  les  intestins  de  la  taupe , l’abdomen  de  la  foulque  et  les 
intestins  du  canard  , etc.  Elles  ne  diffèrent  des  fasrioles  que 
parce  qu’elles  n’ont  qu’une  ouverture,  tandis  que  ces  der- 
nières en  ont  deux. 

Rudolphi  a appelé  ce  genre  Festccaire  , et  Goëze , Pla- 
MAIRE,  (b.) 
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MONOTOCA.  V.  Monotoque,  (lis.) 

MONOTOME,  Monotoma , Hcrbst.  Genre  d’insectes' 
coléoptères  , que  je  réunis  à celui  de  CÉRYLON  , et  que  Fa- 
bricius  ne  distingue  point  de  celui  de  Lycte.  (ln.) 

MONOTOQUE,  Monotoca.  (ienre  de  plantes  de  la 
pentandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  bruyères  , qui 
renferme  cinq  arbrisseaux,  de  la  Nouvelle  Hollande  , dont 
trois  avoient  été  placés  parmi  les  StypeiÉlies. 

Ce  genre , qui  est  dû  à R.  Brown  , présente  pour  carac- 
tères: un  calice  à deux  bractées;  une  corolle  infundibulifor- 
me  , dépourvue  de  poils  ; un  ovaire  monosperme  environné 
d’un  disque-  en  soucoupe  et  lobé  ; un  drupe  en  baie,  (b.) 

MONOTRÈMES  ( Monotrema  ).  Ordre  particulier  de 
mammifères , fondé  par  M.  Geoffroy , et  considéré  par 
M.  Cuvier  ( Règne  animai)  comme  ne  devant  former  qu’une 
tribu  , de  l'ordre  des  édentés. 

Les  monotrèmes  sont  des  animaux  très-remarquables  par 
leur  organisation  , qui  les  a fait  comparer  aux  reptiles  et 
aux  oiseaux  par  quelques  naturalistes  , et  notamment  par 
MM.  Home  et  Duméril. 

1.°  Lemanquede  mamelles  (du  moins  dans  les  individus 
qui  ont  été  observés  jusqu’à  présent  );  a.°  l’existence  d’un 
cloaque  ou  d'une  seule  ouverture  extérieure  pour  la  semence, 
l’urine  et  les  autres  excrémens  ; 3.“  le  manque  de  lèvres  char- 
nues ; 4-°  le  manque  de  dents  enchâssées  ; 5.°  lepalais  osseux  à 
os  intermaxillaires  séparés;  6.®  l’existence  de  deux  os  clavi- 
culaires, dont  un  est  l’analogue  de  la  fourchette  des  oiseaux, 
etc. , sont  les  considérations  principales  qui  ont  porté  à 
établir  ce  rapport. 

Cependant  le  plus  grand  nombre  des  auteurs  sc  sont  dé- 
terminés à considérer  les  animaux  qui  entrent  dans  l’ordre 
des  monotrèmes  , comme  appartenant  à la  classe  des  mam- 
mifères, et  cela  sur  les  motifs  suivans:  i.“  Le  manque  absolu 
de  mamélles  n’est  peut-être  pas  aussi  bien  prouvé  qu’on 
semble  le  croire  ; il  est  possible  que  ces  organes  , comme 
ceux  des  didelpbes  ; ne  soient  apparens  qu’au  temps  de  la 
gèst.ilion  on  de  l’allaitement,  ©‘'ailleurs  on  peut  concevoir 
qu’il  ne  scroit  pas  impossible  que  les  petits  prissent  leur  dé- 
veloppè’ment  complet  dans  le  corps  de  leur  mère  , sans  que 
pour  CêlS’ilS 'soient  compris  dans  un  oeuf  2.®  Si  la  position 
des'  organes  dé  la  génération  , leur  terminaison  dans  une 
sorte  dé  cloaque  , semblent  rapprocher  les  monotrèmes  des 
oiseaux  , on  doit  remarquer  avec  M.  Spix  , que  cette  espèce 
de  cloaque  existe  aussi  dans  quelques  rongeurs  , et  particu- 
lièrement chez  les  bradypes  et  les  animaux  à bourse  ou  mar- 
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snpiaux  femelleï;  et  d’ailleurs  ce  caractère  ne  lesj'approche- 
roit  pas  plus  des  oiseaux  que  des  reptiles.  3."  L’absence  de 
lèvre  n’est  pas  bien  démontrée  dans  un  desgenres  (Ëchidné), 
chez  lequel  la  bouche  ressemble  beaucoup  à celle  des  four- 
miliers. 1^..^  Le  manque  de  dents  enchâssées  se  remarque 
dans  les  édentés  du  genre  fourmilier , comme  dans  l’un  de 
ceux  de  lafaraille  desmonotrèmes;et  l’autre  a de  fausses  dents 
comme  les  oryctéropes , qui  sont  des  édentés  bien  reconnus 
pour  de  vrais  mammifères.  5.°  L’écartement  des  os  interma- 
xillaires  ne  sauroit  non  plus  fournir  uhrbon  caractère  , car 
ces  os  sont  assez  variables  dans  les  mammifères  ^ et  y par 
conséquent  , de  peu  d'importance.  Dans  plusieurs  chauve- 
souris  , ils  sont  rudimentaires  , et  fort  écartés  l’un  de 
l’autre.  6.°  L’existence  d’un  os  de  la  fourchette  , fournit  le 
plusremarquable  des  points  de  ressemblance  desmonotrèmes 
avec  les  oiseaux.  Cette  sorte  de  clavicule  , commune  aux 
deux  épaules  , est  placée  avant  la  clavicule  ordinaire , et 
est  analogue  à ce  que  l’on  observe  dans  les  oiseaux. 

M.  de  Blainville , dans  une  thèse  soutenue  devant  la  fa- 
culté des  Sciences  de  Paris,  en  mars  i8ia  , a eu  pour  but 
spécial  de  déterminer  la  vraie  place  des  animaux  appelés 
Bionotrèmes  par  M.  Geoffroy  , et  il  les  classe  parmi  les 
mammifères  , ainsi  que  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  avant 
lui.  , 

£n  effet , le  corps  couvert  de  poils  ou  de  piqnans  , la 
marche  à quatre  pieds  , les  poumons  librement  suspendus 
dans  la  cavité  thoracique , et  non  perc<és  de  trous  , l’existence 
d’un  diaphragme  , celle  de  quatrç  cavités  an  cœur  ( deux 
oreilleUes  et  deux  ventricules  ) , la  présence  de  rudimens 
de  dents  mâchelières  dans  le  museau  de  l’un  de  ces  ani- 
maux, enfin  la  ressemblance  presque  complète  de  leur  sque- 
lette avec  celui  des  mammifères,  tout  tend  à faire  admettre 
ce  rapprochement. 

Les  organes  de  la  génération  des  monotrèmes  présentent, 
il  est  vrai , des  anomalies  très-extraordinaires  , si  on  les 
compare  à ceux  des  mammifères  proprement  dits  ; leur  bas- 
sin a sa  ceinture  garnie  antérieurement  de  ces  deux  os  sur- 
numéraires, en^rme  de  languette,  que  l'on  trouve  dans  tous 
les  marsupiamivès  deux  sexes  , et  qui , chez  beaucoup  de 
femelles  de  ceux-ci , servent  d’attache  à des  muscles  destinés 
à former  un  vaste  repli  de  la  peau  , où  les  petits  sont  ren- 
fermés après  leur  naissance.  Aussi  , cette  ressemblance  a- 
t-elle  fait  réunir  les  monotrèmes  aux  marsupiaux , par 
M.  de  Blainville  , qui  forme  une  sous-classe  particulière 
pour  CCS  derniers.  Selon  lui , les  mammifères  sont , lès  uns 
monodelphes  et  les  autres  didelphes,  et  les  monotrèmes  oc- 
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cupent,  dans  la  seconde  sous-classe  , la  place  que  prennent 
les  édentés  dans  la  première 

Dans  les  organes  mâles  des  monolrèmes,  les  canaux  défé- 
rens  se  rendent  daits  l’urètre  ; celui-ci  aboutit  au  cloaque  : la 
verge  est  imperforée.  La  femelle  n’a  point  d’utérus  propre- 
ment dit;  les  cornes,  dont  les  parois  sont  très-minces , s'ou- 
vrent de  chaque  côté  du  méat  urinaire  dans  le  fond  du  vagin 
chacune  par  un  orifice  plissé  et  assez  large,  (i) 

Les  monotrèmes  ont  cinq  doigts  onguiculés,  et , de  plus, 
les  mâles  ont  uii  sixième  ongle , situé  au  côté  interne  des  pieds 
de  derrière,  et  articulé  sur  l’astragale.  Cet  ongle  est  conique, 
un  peu  arqué  , creux,  percé  d’un  trou  à sa  pointe,  et  renfer- 
me une  vésicule  remplie  d’une  liqueur  vénéneuse.  L’oreille 
est  sans  conque  externe  ; les  yeux  sont  fort  petits , etc. 

Deux  genres  seulement,  dont  les  espèces  habitent  à la  Nou- 
velle-Hollande , à la  terre  de  Van-Diémen  et  dans  les  îles  ad- 
jacentes , appartiennent  à cette  tribu  ; le  premier  est  celui  des 
ornil/iorhyntjiies,  animauxà  corps  allongé,  couvertdepoii;  à mu-  • 
seau  aplati , élargi , semblable  au  bec  d’un  canard  ; abouche 
garnie  de  quelques  molaires,  dont  la  substance  est  formée  de 
petits  tubes  verticaux  ; à queue  aplatie,  large  et  assez  courte,  à 
pattes  propres  à la  natation , surtout  les  antérieures  , qui  sont 
palmées  au-delà  des  ongles  ; à langue  comme  double  , une 
dans  le  bec,  hérissée  de  villosités,  l’autre  à la  base  de  la 
première,  plus  épaisse  et  portant  en  avant  deux  petites  poin- 
tes charnues.  Ils  ont  l’estomac  petit  et  oblong , le  pylore 
près  du  cardia,  le  cæcum  petit , la  verge  à deux  tubercules,  etc. 
On  n’en  connaît  qu’une  espèce  , qui  ne  quille  pas  le  voisi- 
nage des  eaux  douces  , et  qui  paroît  vivre  d'insectes  ou  de 
petits  poissons  qu’elle  attrape  à la  nage. 

Le  second  est  celui  des  échirJnes,  dont  le  corps  est  épi- 
neux , les  ongles  longs , propres  a fouir , la  létc  allongée  , le 
museau  en  tube , terminé  par  une  très-petite  bouche  , d’où 
sort  une  langue  cylindrique  vlsqucu.se,  qui  a fait  placer  ces 
animaux  parmi  les  fourmiliers  , sous  le  nom  de  myrmerophaga 
hyslrix.  l,eurs  mâchoires  sont  sans  dents,lcur  queue  courte,  elc.- 

Ils  paroissent  avoir  la  faculté  de  se  rouler  en  boule  comme 
les  hérissons  au  moment  du  danger.  Leur  estomac  est  ample, 
presque  globuleux;  leur  cæcum  médiocre;  Iffir  verge  termi- 
née par  quatre  tubercules  , etc.  Deux  espèces  seulement  ap- 
partiennent à ce  genre  : l’une  est  totalement  épineuse,  l’auire 
le  corps  recouvert  de  poils,  parsemés  de  piquans  de  médio- 


(i)  Ce»  orRaiie»  sont  ceux  de  l’e'cbidne'.  On  ne  connolt  pas  encore 
Ceux  de  Id  reiiielle  de  rurnillioi'inque. 
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cre  grosseur.  Ces  animai^  habitent  sous  terre  dans  des  terriers 
qu’ils  se  creusent.  11  est  probable  qu’ils  mangent  des  insectes, 
à la  niauière  des  fourmÜiers  et  des  pangoUna. 

L’on  sait  très-peu  de  chose  d’ailleurs , sur  leur  manière 
de  vivre.  Ils  ont  pour  ennemis  les  animaux  marsupiaux  du 
genre  des  Dasyukes.  Voy.  les  mots  JËcuidné  et  OastTHO- 
EBYMQUE.  (DESU.) 

MONOTROPE , Monoiropa,  (ienre  de  plantes  de  la  dé- 
candrie  monogynie , qui  offre  pour  caractères  : un  calice  for- 
mé de  quatre  à cinq  folioles  droites  et  colorées  ; une  corolle 
de  quatre  à cinq  pétales  alternes  avec  les  folioles  du  calice 
et  connivens  avec  elles , oblonm , tronqués  à leur  sommet , 
concaves  intérieurement  à leiir  wase  , et  gibbenx  en  dehors  ; 
huit  ou  dix  étamines  hypogynes , à filamens  droits  et  à an- 
thères très-petites  ; un  ovaire  arrondi , acuminé  , surmonté 
d’un  style  persistant  è stigmate  infundibuliforme  ; une  cap- 
sule à quatre  on  cinq  valves  , et  à autant  de  loges , qui  renfer- 
ment un  grand  nombre  de  semences  petites  , presque  ova- 
les , portées  sur  un  placenta  tétragone  ou  pentagone. 

Ce  genre  renferme  quatre  plantes  parasites , ou  qui  crois- 
sent sur  les  racines  des  arbres,  et  dont  la  famille  n’est  pas  en- 
core 6xée.  Elles  ont  la  racine  couverte  d’un  grand  nombre 
d’écailles  imbriquées  ; la  tige  ordinairement  simple  et  garnie 
d’écailles  alternes  et  distinctes  qui  tiennent  lieu  de  feuilles, 
et  les  fleurs  terminales  et  solitaires. 

Le  Mokotrope  muetiflore  , Monaimpa  hypopiiis , Linn. , 
a les  fleurs  latérales  octandres,  et  la  terminale  décandre.  11 
se  trouve  en  touffes,  en  Europe , sur  les  racines  des  arbres , 
dans  les  grandes  forêts  montagneuses.  Linnæus  nous  apprend 
qu’on  l’emploie  en  Suède  pour  guérir  la  toux  des  bestiaux. 
On  l’appelle  dans  quelques  départemenssurrpin,  parce  qu’on 
le  trouve  très -fréquemment  sur  les  racines  du  pin. 

Le  Monotrope  uniflore  a les  tiges  uuiflores  et  la  fleur 
décandre.  Il  se  trouve  dans  l’Amérique  septentrionale.  Je  l’ai 
observé  fréquemment  en  Caroline , où  il  croît  sur  les  racines 
de  tous  les  arbres  qui  ne  sont  ni  dans  le  sable  pur,  ni  dans 
les  marais , et  où  il  fleurit  au  milieu  de  l’été,  (b.) 

Ce  genre  appelé  monoiropa  {/e  tourne  seul  en  grec)  par  Lin- 
næus,  est  ï orobanchdides  de  Toumefort,  et  Vhypopitfs  de 
C.  Bauhin , Dillen  , Adanson  et  Moè'nch.  (ln.) 

MONSIEUR.  Sorte  de  Grosse  Prune  ronde  d’un  beau 
violet.  Le  Monsieur  hâtif  est  très-rond  et  d’ua  violet  foncé. 

(LN.) 

MONSONE , Monsonia.  Genre  de  plantes  de  la  monadel- 
phie  dodécandrie,  et  de  la  famille  des  géranoïdes,  qui  pré- 
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sente  pour  caractères  : un  calice  dirisè  ea  cinq  parties  égales  < 
et  aiguës  ; une  curollc  de  cinq  pétales  oblongs,  élargis  supé- 
rieurement , dentés  au  sonnaet , et  insérés  à la  base  des  éia- 
inines;  quinze  étamines  dont  les  Clainens  réunis  anaulaire- 
ment  par  le  bas , souvent  rapprochés  en  cinq  iaisceaux  , dans 
le  reste  de  leur  longueur , portent  des  anthères  ovales  ou 
oblongues  ; un  ovaire  supérieur,  pentagone,  duquel  s'élève 
un  style  épais , conique  , à cpiq  stigmates  ovales  et  un  peu 
épais;  en  cinq  coques  , ou  en  une  capsule  à cinq  côtés,  à cinq 
loges  monospermes.  . j * 

Ce  genre  renferme  des  arbustes  ou  des  herbes  à fouilles 
simples  ou  découpées  , le  plus  souvent  alternes , munies  de 
stipules , et  à fleurs  en  général  assez  grandes , portées  sur  dos 
pédoncules  asilaires.  ->  , ■ 

Cavanilles  en  a faitlaimonographie  dans  sa  troiiâème  disser- 
ialion.  V-.  au  mot  Gkranion.  • • • • 

Parmi  les  einq  espèce^  qu’il  contient , et  qui  sont  tontes 
propres  au  Cap  de  Bonne-Ëspéranec  , il  fant  distinguer: 

La  Mowsose  élégante,  Hlonsonia  speciosa,  qui  a les  feuil- 
les divisées  en  cinq  parties , les  folioles  subdivisées  en  un  grand 
nombre  d’autres,  et  la  lige  très-courte.  G’esl  une  très-belle 
plante  : on  la  enhive  dans  les  serres  du  Muséum  d’Hisloire 
naturelle  de  Paris.  ■ ' . i ‘ 

La  Monsone  épineuse  a les  tiges  charnues  , no'ucuses , les 
épines  solitaires , et  les  feuilles  cunéiformes.  Elle  faisoil  partie 
àcs  gértutîons  ; mais  Lhérilier  a fait  connoître  ses  vrais  carac- 
tères, pl.  4g  <le  sa  Géraniologie.  (B.) 

MONSTER  des  Anglais.  V.  Fbitili.aire.  (ln.)' 
MONSTERA.  C’est  ainsi  qu’.\danson  nomme  le  genre 
àraroutiUm  de  Linnams.  11  a préféré  latiniser  le  nom  de  mons- 
tere  que  l’on  donne  à Cayenne  , au  diaconU  à cuu)  feuilles,  plu- 
tôt que  d’employer  un  nom  qui,  chez  les  anciens,  appartient  à 
une  plante  très-différente.  (LN.)  . V *1 

MONSTRE  , Monstrurn.  Ce  sujet  a beaucoup  agité  tous 
les  esprits  qui  se  sont  occupés  de  l’élude  des  phénomènes  de 
la  nature.  Mnis  souvent , pour  n’ÿ  avoir  pas  apporté  un  juge- 
ment sûr  et  une  observation  exacte  , on  est  tombé  en  d’étran- 
ges opinions. Des  philosophes  anciens,  partisans  d’Epicurc  , 
écoutant  davantage  les  saillies  de  leur  imagination  que  la  voix 
sévère  de  rexpérionce , avolent  même  avancé  que  les  corps 
organisés  n’étoient  que  des  productions  du  hasard,  et  que  les 
monstres  dévoient  aussi  leur  origine  à la  même  cause.  Mais 
il  sera  toujours  bien  facile  de  démontrer  que  les  êtres  orga- 
nisés sont  formés  par  une  cause  intelligenlè,  et  non  par  le  ha- 
sard ; de  là  j nous  ettomioerons  la  nature  des  monstruosités 
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s’observent  dans  les  prodails  de  la  GénératioS.  V.  ccl  ar- 
ticle. 

Rien  ne  se  fait  sans  une  cause  délerminanle  quelconque 
dans  tonte  la  nature.  11  est  impossible  de  trouver  , ou  même 
d'imaginer  un  corps  agissant  sans  un  principe  qui  gouverne' 
ses  opérations.  Sans  la  pesanteur  ou  l’attrarlioi) , la  pierre' 
tomberoit- elle  ? Sans  une  puissance  quelconque  de  vie, 
l'bonnme,  l'animal,  la  plante,  auroient-ils  .aucune  sorte  d’ac^* 
tiop  ? 11  faut  donc  admettre  nécessairement  dans  toute  la  ma- 
tière , des  lois  primitives  et  fondamentales  ; car  la  corniplion7 
la  décomposition  elle -même,  ne  s’opéreroient  jamais  dans' 
les  corps  Sans  les  aUractions  chimiques , comme  on  le  dé-^" 
montre,  chaque-jour  en  physique  et  en  chimie; 

-I  S il  existe  des  lois  fondamentales,  elles  sont  nécessairement 
ou  régulières  cl  constantes,  ou  irrégulières  et  variables.  Dans 
lé  premier  cas  ^ elles  dépendent  d’une  cause  immuable  et 
fixe  ; dans  le  second,  elles  sont  le  produit  du  hasard,  et  sou-' 
mises  à toute  son  iiicotnstance.  ' 

Or,  nous  observons  une'  constance  merveilleuse  dans  les 
lois  physiques  et, chimiques  par  lesquelles  la  matière  brute  est 
gouvernée.  Dans  tous  les  âges  du  inonde , dans  tous  les  cli- 
mat.s,  la  pierre  a gravité  avec  la  même  force  que  dans  notre 
temps  et  notre  pays,  vers  le  centre  de  la  térre^  suivant  les  lois 
généralement  reconnues. .Jamais  une  plante  h’â  engendré  un 
animal  en  quelque  lieu  que  ce  soit.  On  n’a  jamais  vu  un  corps 
organisé  vivant,  subsister  éternellement.  U n’y  a point,  dans 
l’univers,  de  véritable  prodige  ; tout  s’opère  suivant  des  lois 
fixes  et  naturelles , quoiqu’on  ne  puisse  pa.s  toujours  en  ex- 
pliquer le  principe.  Ainsi  nous  admettons  la  pes.'inleiir  sans^ 
savoir  ce  qu'elle  est , parce  que  la  cause  première  des  choses 
étant  unique , ne  peut  être  par  conséquent  comparée , et  parce 
que  l’esprit  ne  connolt  que  ce  qu’il  peut  coniparcr. 

Les  miracles  ne  sont  fréqnens  que  selon  le  degré  d’igno- 
rance et  de  crédulité  des  hommes.  Il  n’y  a point  encore  eu  de 
prodiges  attestés  pour  l’homme  instruit  des  lois  de  la  nature  ; 
c’est  l’imagination  , dans  l’esprit  humain  , qui  vole  toujours 
devant  le  jugement  sévère  et  examinateur.  Laissons  les 
fictions  des  poètes  et  les  fantômes  qui  épouvantent  les  enfans 
et  les  vieilles  ; n’admettons  rien  qu’on  ne  puisse  démontrer 
par  l’observation  et  l’expérience.  Voil.i  la  seule  marche  des 
sciences  physiques  ; car,  en  fait  de  jugement , on  ne  prescrit 
point  la  croyance  ; il  faut  tout  prouver,  et  Iç  doute  est  le  com- 
mencement de  toute  vérité. 

L’expérience  constante  prouve  donc  invinciblement  qu’il 
y a des  lois  inviolables  dans  i’univers , â moins  qu’il  ne  plaise 
au  suprême  arbitre  des  mondes  de  les  changer,  opinion  gra- 
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tuUe , et  qui  n’a  nulle  preuve  ; car  ce  seroit  supposer,  ou  du 
caprice,  ou  des  vues  partielles,  ou  surtout  quelque  imperfec- 
tion dans  le  ^rand  moteur  de  l’univers. 

Non-seulement  nous  voyons  de  la  constance  dans  les  lois 
naturelles , mais  nous  y apercevons  même  un  but , une  sorte 
de  raison.  Je  ne  crois  pas  qu’il  se  trouve  dans  notre  siècle  des 
esprits  assez  faux  pour  nier  que  l'oreille  soit  organisée  essen- 
tiellement pour  entendre  les  sons , les  yeux  pour  apercevoir 
la  lumière , l'esiomac  pour  digérer , les  parties  sexuelles  pour 
engendrer,  etc.  Nous  reconnoissons  nécessairement  que  cette 
fin  est  trop  bien  marquée  et  trop  uniforme  pour  provenir  du 
hasard,  qui  est  essentiellement  inconstant.  11  n’y- a donc  point 
de  hasard  dans  l’existence  des  êtres , soit  organisés,  soit  inor- 
ganisés, puisque  tout  est  régi  par  des  lois  uniformes  et  pour 
une  fin  déterminée. 

P Si  toutesl  uniforme,  d’où  viennent  donc  les  monstruosités? 

existent-elles  suivant  les  lois  uniformes  de  la  nature?  Voici 
comme  nous  comprenons  la  formation  des  monstres. 

Les  lois  naturelles  et  générales  qui  gouvernent  tous  les 
corps , sont  uniformes  et  constantes , ainsi  que  nous  l'avons 
dit  ; mais  elles  ont  leurs  antagonistes.  Ainsi  la  loi  d’attraction 
a pour  antagoniste , celle  do  la  répulsion  et  de  la  chaleur,  qui 
écarte  toutes  les  molécules  du  corps.  11  y a donc  plusieurs 
forces  qui  peuvent  réagir  les  unes  contre  les  autres  dans  la 
nature  , mais  toujours  suivant  des  principes  uniformes  et  cons- 
tans  , et  même  l’univers  ne  subsiste  que  par  cet  équilibre. 
Ainsi,  la  pierre  lancée  en  l’air  décrit  une  courbe  parabolique 
résultante  de  l'action  de  deux  lois  contraires  qu’on  peut  éva- 

I luer.  Lorsque  plusieurs  lois  différentes  ou  contraires  agissent 

sur  une  même  matière  , on  obtient , pour  résultat  total , la 
somme  et  la  compensation  de  chacune  de  ces  lois.  Des  forces 
inégales  donnent  un  produit  inégal.  Si  quatre  forces  agissent 
d'un  cdté  avec  une  puissance  égme  à huit,  et  si  deux  forces 
agissent  d’un  autre  râté  avec  une  puissance  égale  à douze  , U 
restera  quatre  de  plus  de  ce  côté.  Mais  la  complication  peut 
être  biens  upérieure  à cet  exemple-ci , surtout  dans  les  créa- 
tures organisées  qui  sont  le  résultat  d'une  multitude  de  com- 
binaisons diverses.  Or,  plus  il  y a de  complication  dans  les 
forces  , plus  les  chocs  extérieurs  sont  capables  de  les  modi- 
fier, parce  que  l’équilibre  total  est  d'autant  moins  solide  qu’il 
est  plus  multiplié. 

Mais , répli  ^uera-t-on  , s’il  y a des  modifications  dans  les 
lois  de  la  nature , Il  n’est  donc  pas  vrai  que  la  nature  soit  uni- 
forme ? Qui  ne  voit  pas  que  ce  que  nous  nommons  des  mo- 
difications, sont  encore  des  lois  générales  et  constantes  qui 
peuvent  n’être  pas  mises  en  jeu  dans  certains  cas?  Je  .sup- 
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pose  nne  femme  qu!  fait  une  chute  dans  les  premiers  mois  de 
sa  grossesse,  et  dont  la  contusion  à l'utérus  déforme  les  mem- 
bres de  son  enfant,  selon  qu'il  est  plus  ou  moins  blessé  : 
conclurez-vous  que  cette  force  ou  loi  modificative  de  percus- 
sion ne  devoit  pas  déranger  la  structure  do  foetus  P 

Les  monstres  ne  sont  donc  autre  chose  que  le  résultat  de 
l'altération  des  lois  ordinaires  de  la  nature  par  l’intervention 
de  quelques  autres  lois  amenées  par  un  enchaînement  de 
circonstances  imprévues.  Il  n'y  a point  de  hasard  aveugle  et 
inconstant;  tout  est  soumis  à des  règles  déterminables.  On 
peut  montrer  même  que  la  formation  des  monstres  suit  cer- 
taines règles  générales,  ou  peut  se  rapporter  à des  chefs 
principaux  qu’on  peut  assigner  avec  une  sorte  de  précision. 

Commençons  par  l’espèce  humaine.  On  voit  des  enfans  à 
deux  têtes  , à quatre  bras  , etc.  Qui  ne  voit  pas  ici  que  ce  sont 
des  jumeaux  , qui , étant  trop  voisins  ou  trop  comprimés , soit 
dans  les  trompes  de  la  matrice  pendant  les  premiers  instans  • 
de  leur  formation , soit  dans  l’utérus  même , se  sont  réunis  et 
soudés  ensemble^  de  même  qu’on  voit  quelquefois  deux  ce- 
rises, deux  prunes,  etc.,  attachées  l’une  à l’autre  par  leur 
chair  et  même  par  leur  noyau  P II  n’y  a rien  là  de  très-extraor- 
dinaire. C’est  une  pression  mécanique  qui  est  la  cause  de  cette 
modification.  Souvent  les  deux  embryons , ainsi  soudés  en 
divers  sens,  se  sont  inégalement  développés  : l’un  a pris  toute 
sa  croissance  ; l’autre,  ou  seulement  quelques-unes  de  ses 
parties , en  ont  pris  beaucoup  moins  ; alors  les  formes  sont 
variables  suivant  Içs  causes  qui  les  ont  ainsi  déterminées.  11 
en  est  de  même  chez  tous  les  quadrupèdes  , les  oiseaux , les 
reptiles  et  les  poissons , et  probablem^t  aussi  dans  les  autres 
classes  du  règne  animal,  bien  qu’on  n’en  ait  pas  encore  vu 
^ d’exemple  aussi  remarquable  que  chez  l'homme  et  les  ani- 
maux domestiques,  parce  qu’on  a plus  d’occasions  d’observer 
ceux-ci.  Néanmoins , les  espèces  multipares , comme  les 
chiens , les  chats  , les  cochons  sont  beaucoup  plus  exposées  , 
et  l’on  en  conçoit  la  raison  , à produire  ces  foetus  soudés  et 
des  autres  déformations  monstrueuses  que  les  espèces  üni- 
pares , telles  que  la  vache , la  jument , l’ânesse , etc.  D’ailleurs 
on  ne  ménage  pas  toujours  ces  animaux  dans  les  travaux  penr 
dant  leur  grossesse.  Ib  peuvent  donc  éprouver  des  compres- 
sions , des  secoiISses  diverses  capables  de  troubler  la  forma- 
tion régulière  de  leurs  foetus , et  de  les  souder  quelquefois 
lorsqu’ils  en  portent  deux  ou  plus.  En  effet,  l’extrême  mol 
lesse  des  germes , dans  les  premiers  temps  de  la  fécondation  , 
leur  rapprochement  plus  ou  moins  intime,  peut  faire  que 
des  jun^eaux  se  confondent.  On  en  a vu  plusieurs  venir  au 
monde  et  vivre  dix-huit  à vingt  ans , comme  ces  dèux  sœurs 
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hongroises  qui  ne  se  tcnoicnt  que  par  lés  reins  et  n’avoient 
qu'un  anus;  de  sorte  qu’elles  étuieiil  obligées  d’aller  ensemble 
à la  garde-robe. L’une,  (]ui  eut  la  dyssenlerie  et  mourut,  en- 
traîna la  mort  de  l’autre  plus  forte.  On  a vu  pareillement  des 
individus  tellement  soudés  que  l'un  éto.it  renfermé  dans  l’au- 
tre , de  la  même  manière  qu’on  a vu  un  œuf  qui  en  renfer- 
juoit  un  autre  ; tels  sont  ces  enfans , que  nous  avons  cités  k 
l'article  de  la  (iÉNÉu.\  TIUN  , qui  présentoieiit  un  fœtus  dans 
leur  abdomen  ; d’autres  fois  c’est  un  bras  , une  jambe  scnlc- 
incnt  d’un  autre  fœtus , qui  a pu  se  développer  sur  son  ju- 
meau; le  reste  du  germe , ou  les  autres  parties  demeurent 
oblitérées,  évanouies  , imperceptibles,’ faute  d’avoir  eu  l’es- 
pace pour  SC  développer.  Tout  cela  lient  aux  situations  pri- 
mitives des  germes  dans  l’utérus , ou  les' trompes,  ou  l’ovaire. 

La  conformation  interne  de  ces  sortes  de  monstres  n'a 
rien  de  bien  remarquable;  on  peut  même  la  deviner  .à  la 
seule  inspection  de  l’extérieur.  11  n’csl  pas  inutile  d’observer 
que  la  nature  a donné  aux  mères  tint,  grande  horreur  pour 
les  monstres;  comme  si  elle  n’avoil  pas  voulu  laisser  vivre 
les  productions  dans  la  formation  desquelles  les  causes  étran- 
gères l’ont  contrariée.  On  a vu  des  poules  tuer  à grands  coups 
de  Lee  des  poussins  monstrueux  provenus  d’un  œuf  à deux 
jaunes.  Voila  un  instinct  bien  singulier 

Lorsque  la  nature  veut  nous  porter  à suivre  ses  lois  , elle 
nous  les  rend  agréables  par  quelque  volupté  , comme  dans  la 
nutrition,  la  génération,  etc.  Lorsqu’elle  veut  nous  écarter 
de  ce  qui  la  blesse , elle  nous  en  fait  horreur.  Toute  mère  a 
une  horreur  secrète  pour  ce  qui  est  monstriieiixt  on  a horreur 
des  mélanges  sexuels  asrec  d’autres  espèces , loin  d’y  ressentir 
de  l’amour;  ce  qui  empêche  communéiiieiit  toute  féconda- 
tion. Notre  âme  semble  donc  mue  par  la  nature  elle-même 
dans  ses  affections  de  plaisir  comme  dans  scs  mouvemens  de 
haine. 

Les  inonstre.s  sont  aussi  communs  dans  les  végétaux  que 
chei  les  animaux.  On  connoît  les  (leurs  doubles,  c’est-à-dire, 
celles  dont  le.s  parties  m.-Ues  de  la  fécondation  , les  étamines , 
sc  sont  transformées  par  une  surabondance  de  nourriture  eà 
pétales  nombreux.  Par  exemple  , la  rose  des  jardins  est  une 
raon$truo.sité  de  la  rose  sauvage  ; car  la  plupart  des  étamines 
ou  des  organes  mâles  de  cette  dernière  sê  sont  aplatis  en 
pétales  colorés.  C’est  une  sorte  d’eunuchisme  analogue  avec 
celui  qu’on  observe  chez  quelques  animaux.  Les  poules  qu’on 
nourrit  avec  trop  d’abondance  engraissent  beaucoup , et  ces- 
sent de  pondre  ; les  hommes  qui  cultivent  beaucoup  leur 
esprit,  ceux  qui  deviennent  très-gras,  ceux  qui  s’amollissent 
dans  les  plaisirs  des  sens  et  de  la  table , perdent , en  grande 
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partie  , leurs  forces  génëratires  ; ce  sont  des  espèces  d’eu- 
nuques ou  de  monstres,  en  les  considérant  sous  le  point  de 
vue  de  la  nature  , qui  demande  toujours  la  plus  grande  re— ; 
production  possible.  En  effet,  la  nature  ne  tend  point  vers 
l’esprit  et  vers  les  agrcmens  particuliers  à chaque  individu  ; 
elle  ne  considère  jamais  que  l’espèce  en  général  : c’est  vers 
ce  point  qu’elle  gravite  sans  cesse  par  l’attraction  de  la  vo- 
lupté et  de  l’amour. 

Le  fruit  cultivé  de  l’arbre  à fa\n(_artocarpus  incisa')  est  une 
monstruosité,  parce  quq  ses  semences  ont  été  changées  par 
la  culture  en  parenchyme  du  fruit , par  la  même  cause  qui 
transforme  une  étamine  en  pétale.  Il  en  est  de  même  du  ba- 
nanier et  de  bien  d’autres  végétaux  long- temps  cultivés.  Je 
pourrois  multiplier  des  exemples  semblables , mais  qui  n’ap- 
prendroient  que  la  même  chose  , et  ne  nous  éclaireroient  pas 
davantage  sur  la  cause  même  de  la  génération.  Nous  admet- 
tons celle-ci , comme  nous  admettons  la  pesanteur,  sans  en 
connotfre  le  principe. 

Mais  il  existe  beaucoup  d’autres  espèces  de  monstruosités, 
telles  que  celles  qu’on  rentarqiie  dans  les  enfans  acéphales , 
les  sex-digitaires,  ceuxqui  ont  des  signes,  ceux  qui  ressemblent 
<1  des  animaux  , etc. 

Je  voudrois  premièrement  qu’on  n’accordât  point  une  con- 
fiance aveugle  et  excessive  à tous  les  discours  du  peuple  et  de 
quelques  femmes  à ce  sujet;  car  on  sait  trop  combien  toutes 
ces  personnes  s’en  laissent  imposer,  et  combien  l’imagina- 
tion voit  de  choses  lorsqu’elle  estprompte  à s’émouvoir.  C’est 
comme  dans  les  nuages  où  l’on  trouve  tout  ce  qu’on  veut, 
pour  peu  que  l’imagination  soit  complaisante.  Il  est  plus  sdv 
de  se  fier  aux  médecins  observateurs. 

Hippocrate  avoit  déjà  dit  autrefois  {deseminc,  n.“g)  que 
le  fœtus  pouvoit  être  mutilé  dans  la  matrice  par  une  contu- 
sion , une  plaie  faite  à la  mère.  On  a vu , dit-on,  des  fœtus 
dont  les  os  étoient  brisés  parce  que  la  mère  avoit  été  épou- 
vantée ; mais  Haller  fait  voir  qu’il  suffit,  pour  cela,  que  l’os- 
sification du  fœtus  soit  imparfaite,  que  les  épiphysesne  soient 
pas  bien  soudées  aux  os  pour  donner  lieu  à cet  accident,  qui 
arrive  sans  que  la  mère  éprouve  la  moindre  frayeur.  C’est 
ainsi  que  l’exemple  cité  parle  célèbre  Mallebranchc,  a été 
démontré  faux  par  Marcot.  (F.  Donati,  U/s5.  rned.  pag.  297; 
et  Lang  , £pis/.  pag.  55o.)  On  a vu  des  exemples  seinblal)les 
produits  par  la  maladie  vénérienne  , suivant  ifulfon  , et  d’.au- 
trespar  le  resserrement  de  la  matrice,  selon  Nicolaï.  La  foi- 
blesse  du  tissu  cellulaire  entre  les  deux  parties  de  la  mâchoire 
supérieure  , paroît  être  la  cause  du  bec  de  lièvre  ; ce  qui  est 
d’autant  plus  probable , qu’on  a vu  la  même  femme  produire 
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plusieurs  enfans  ainsi  conformés,  et  qu'il  n’est  pas  naturel  «le 
penser  qu’elle  ail  été  chaque  fois  frappée  parla  vue  «l’un  mu- 
seau «le  lièvre  : les  préten«lues  plaies  «les  fœtus  paroissent  être 
«les  ulcères  causés  par  quelque  «léchirure.  Les  «lifformités  ne 
peuvent-elles  pas  provenir  d'un  afdus  considérable  de  sang 
dans  une  partie  , ce  qui  la  grossit  outre  mesure  ? Les  enfans 
qui  naissent  avec  six  doigts  aux  mains,  n’en  sont-ils  pas  re~ 
devables  à un  excès  de  matière  nutritive  ou  générative  portée 
sur  ces  parties  par  quelque  cause  que  ce  soit  P Ajoutez  qu’on 
a tenté  des  preuves  pour  constater  si  l’Imagination  des  mères 
avolt , sur  le  fœtus  , l'inHuence  qu’on  prétend  ; mais  jamais 
cette  assertion  n’a  pu  être  démontrée.  C’est  l’illustre  Haller 
qui  l’assure  (PA)sû)/.  e/em. , lib.  XXIX,  pag.  i4-a,  tom.  8).  Les 
plus  célèbres  accoucheurs , tels  que  Manniiigham,  Alauri- 
ceau,  Rœderer  , Blondel,  Duvernoi,  etC;,  n’y  ajoutent  pas 
foi.  ()n  peut  joindre  ici  les  noms  célèbres  de  Buffon  et  d’As- 
truci  D'.ailleurs,  pour«|uoi  remarque-t-on  aussi  dans  les  plan- 
tes des  signes,  comme  dans  les  enfans,  tels  que  des  taches 
colorées,  des  superfétations,  des  parties  surabondantes,  des 
difformités  dans  les  organes , des  changemens  dans  la  symé- 
trie , etc.?  est-ce  que  l’imagination  opère  aussi  dans  les  vé- 
gétaux? L’abondance  ou  le  défaut  de  la  nourriture,  des  chocs, 
des  mouvemens  ne  peuveiil-ils  pas  suffire  pour  expliquer  tout 
ceci  ? Si  1 imagination  de  quelque  femine  peut  être  frappée  , 
c’est  sans  doute  celle  des  sultanes  rigoureusement  cloîtrées 
par  d’horribles  eunuques  africains  , dont  la  laitleur  , le  teint 
charbonné  et  l’avilissante  tyrannie  doivent  les  révolter.  Ce- 
pendant aucune  sultane  n’enfante  de  nègre.  Les  Turcs  y ont* 
mis  bon  ordre  par  la  castration;  car  je  «loutc  fort  qu’üs  vou- 
lussent bénignement  mettre  sur  le  compte  de  l’imagination 
de  la  mère,  un  négrillon  bien  décidé.  Tout  crédules  que  soient 
certains  Français,  je  ne  crois  pas  qu’ils  s’accommodassent 
d'une  pareille  raison.  Parsons  (Üc  nwtu  musailan,  pag.  7^). 
rapporte  qu’une  femine  créole  accoucha  de  deux  enfans  ju- 
meaux, dont  l'un  étoit blanc  et  l’autre  négrillon,  parce  que, 
dans  l’espace  de  peu  de  temps,  elle  avoiteu  commerce  avec 
un  blanc  et  avec  un  nègre.  Cet  exemple  est  péremptoire. 
Mauriceau  assure  qu’une  femme  ayant  accouché  d’un  enfant 
dont  le  visage  étoit  meurtri  et  noir  à cause  de  l’étroitesse  du 
vagin,  s’imagina  très-faussement  que  le  visage  d'un  nègre 
l avoit  frappée  au  point  d’en  communiquer  le  signe  à son 
fœtus  ; la  suite  la  détrompa.  Les  animaux  d’espèces  voisines 
qui  produisent  ensemble  des  métis , des  mulets , ne  font  point 
de  monstres  pour  cela.  Parmi  les  espèces  trop  éloignées  , 
comme  une  poule  et  un  lapin  , quoique  Béaumur  ait  tenté 
cet  essai , il  n’en  est  rien  résulté  , et  il  y avoil  trop  de  diffe- 
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rence  entre  les  espèces  pour  oser  en  espérei*  quelque  produit. 
Tout  ce  que  les  anciens  ont  raconté  des  monstres  de  i' Afri- 
que, sont  des  chimères  enfantées  par  rimagination  ardente 
des  hommes  qui  habitent  les  pays  chauds.  Enfin , les  taches 
que  les  enfans  apportent  à leur  naissance , ne  sont  point  des 
fruits,  des  écorces,  des  figures  imprimées  par  l’imagination 
maternelle,  mais  des  loupes,  des  sugillations,  des  colora- 
tions particulières  du  tissu  muqueux  de  la  peau  dont  il  n’est 
point  difficile  de  trourer  l’origine  dans  des  contusions,  des 
compressions,  etc. , quand  on  a quelque  connoi.ssance  de  la 
physiologie  et  de  la  médecine.  Quant  aux  prétendues  ressem- 
blances avec  les  singes,  les  chienS,  etc. , qui  ne  sait  pas  que 
la  tête  des  enfans  peut  être  déformée  par  quelque  compres- 
sion dans  la  matrice , de  façon  à prolonger  le  museau  ou 
la  face  ? Voici  de  quelle  manière  s'opèrent  ces  déformations. 

Si  quelque  compression  ou  situation  gênante  dans  l’utérus 
(ou  ses  trompes  chez  la  chienne)  empêche  le  sang  d’une 
grosse  artère,  la  crurale  , par  exemple  , de  se  porter  à plein 
canal  dans  le  membre  qu’elle  doit  nourrir  , dans  la  cuisse  et 
la  jambe  ; si  pareillement  les  nerfs  cruraux  sont  serrés  et 
gênés  dans  leur  action , l’enfant , le  jeune  animal  naîtra  boi- 
teux. Mais  si  pareille  compression  arrive  à des  artères  se  ren- 
dant aux  parties  de  la  face  , par  exemple;  sites  carotides 
ternes,  du  chien  se  trouvent  oblitérées  par  quelque  circons- 
tance facile  à assigner , les  os  de  la  face  de  cet  animal  ne  s’a- 
vanceront pas  autant  en  museau , faute  de  nourriture  et  de 
développement , tandis  que  les  carotides  internes,  se  rendant 
à l’ordinaire  an  cerveau,  développeront  et  nourriront  celui- 
ci.  Il  en  résultera  que  ce  fœtus  de  chien  aura  une  petite  face , 
et  relativement  un  gros  cerveau  ; cela  lui  donnera  la  plus 
grande  ressemblance  de  physionomie  avec  la  figure  humaine, 
et  les  gens  peu  instruits  on  fanatiques  s’écrieront  que  ce  pro- 
duit est  un  résultat  abominable  de  l’union  de  l'homme  et  de 
cette  chienne.  Il  y a des  temps  et  des  pays  ou  cela  suffiroit 
pour  faire  brûler  des  personnes  soupçonnées;  mais  nous 
avonsfait  voir  à l’article  GÉNÉRATlofi,  qu’en  supposant  même 
le<crirae  de  bestialité  , il  n'en  peut  résulter  aucun  produit , à 
cause  de  l’éloignement  des  espèces  et  des  lois  de  leur  accrois- 
sement. Les  métis  ou  mulets  ne  peuvent  avoir  lieu  qu’entre 
des  espèces  fort  voisines  ; encore  les  produits  restent-ils  sté- 
riles. (v.  Métis  et  Mülets.) 

La  même  olilitération  de  certaines  parties,  faisant  que 
d’autres  se  rapprochent  ou  se  confondent,  produit  également 
d’autres  sortes  de  monstruosité.  Ainsi , que  l’os  ethmoïde  et 
le  vomer , les  cornets  du  nez  ne  prennent  pas  leur  accrois- 
sement accoutumé  , les  yeux  viendront  à se  rapprocher , et 
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qucIqueCbis  mâmc  à se  mâler  tellement  qae  les  deax  cristal- 
lias  se  trouveront  réunis  sous  la  inèine  cornée  ; on  aura  un 
monstre  cyclope.  D.ins  d’autres  circonstances  , les  deux. moi- 
tiés de  chaque  mâchoire  ne  s'unissent  pas  bien,  et  l’on  verra 
non-seulement  un  bec  de  lièvre  , mais  une  fente  intermaxil— 
laire  ou  une  sorte  de  bouche  perpendiculaire. 

Si  les  carotides  internes  et  les  vertébrales  qui  se  rendent  au 
cerveau  se  trouvent  resserrées  au  cou,  quelquefois  par  un  tour 
du  cordon  ombilical , l'enfant  n'aura  qu’un  petit  cerveau  mal 
développé,  ce  qui  fera  paroitre  sa  face  d’autant ^lus  déve- 
loppée et  avancée  ; alors  un  pourra  dire  que  la  femme  a fait 
un  singe , comme  la  chienne  avuit  fait  un  fœtus  humain.  Ce 
défaut  de  nutrition  du  cerveau  est  la  cause  assez  fréquente  des 
fœtus  acéphales  , c’est-à-dire,  plutôt  sans  cervelle  , et  qui  ne 
laissent  pas  que  de  vivre  quelques  heures  hors  du  sein  mater- 
nel. ( F.  J.  Méry,  dans  les  Mrm.  arad.  scienn.,  1704,  Hût. 
p.'24)  et  d'autres  exemples  dans  les  il/ém.  srirne. , 1772, 
Hist.  pag.  a i , et  Annal,  sociél.  méd.  de  Montpellier,  tom.  8 , 
pas- 64,  etc.)  . 

A l’égard  des  autres  mutilations  des  pieds  ^es  mains,  etc., 
elles  sont  assez  fréquentes  et  explicables.  {^V.  Jacq.  Benign. 
\^’inslo^v,  Remarques  sur  les  monstres,  dans  les  Mém.  acad. 
scienc.  lydS  et  en  1734;  et  aussi  en  174O1  Mém.  p.  586,  etc.) 

Lorsque  les  parties  sexuelles  ne  sont  pas  bien  conformées, 
on  peut  croire  qu'il  se  forme  des  Hermaphrodites  (f^.  cet 
article)  ; mais  on  n’en.connoît  pas  de  réels  dans  les  mammi- 
fères et  l’homme,  quoique  les  anciens  l’aient  cru.  (C.  Bauhin, 
De  hermaphrodüurum  et  monstrosorum  partuum  nalurâ,  Oppen- 
heim , i6i4,  in-8.”) 

Si  l’on  est  curieux  de  lire  des  histoires  de  monstres  , on  en 
trouvera  en  foule  dans  Licetus,  De  monstns , Amstelod.  i665, 
in-4.“;  Lycosthenès,  De  proiligüs;  MareeW.  Honatus , Hist. 
mirab. , 1-  a , c.  i ; dans  les  Mém.  de  l'acad.  des  sciences  de 
1716  et  1717,  de  1720,  1724,  1738,  1740,  174» » >746; 
lySi  et  1772;  aussi  Schenclcius,  Histor.  munslror.  mlrah., 
Francof.  1609,  in-4.“.  Outre  Thomas  Bartholin,  Aldrovande, 
Paul  Zacchias , Quaest.  medic.  legal.,  1.  vit , tit.  i ; Zwinget , 
Theatr.  viUz  human.,  Ambr.  Paré  , eIC/Mais  il  y a un  choix 
à faire,  comme  dans  les  Ephémérldes  des  runeux  de  la  nature, 
au  milieu  de  prétendus  prodiges.  Les  auteurs  qui  ont  le 
mieux  examiné  ce  sujet  sont  Morgagni , Descdlb.  et  mus.  morh. 

48  , art.  48t  Winslow,  dans  les  Mém^dc  l’acad.  des 
sciences;  Haller,  Diss.deduor.  monstr.  anatome  et rausis  mons- 
trorum,  ulUrior  disquisitio,  (iotting.  1742  , in-4.‘^  ; Prochaska, 
.Annal,  acad.  fasric.  2 , n.®  4 ! Baudelocqiie  , Dupuylren,  Cu- 
vier, dans  les  Bolletins  de  la  société  philomathique;  Home, 
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dans  les  Transart.  philos. , loin.  8o , pari.  i‘  èt  a ; Sandilui  t , 
Mus.  anatom.,  t.  2,  avec  plusieurs  figures,  etc. 
j-f'On  avoit  élabli  que  la  plupart  des  moiislres  sont  des  fe- 
melles , car  on  supposoit  à ceux-ci  une  moindre  vertu  for- 
nialrice,  selon  Pohle,  Palfyn,  etc.  Pendant  long-temps  Louis 
Léincry  disputa  contre  Vi^inslovv,  à l’Académie  des  scien- 
ces, et  voulut  prouver  que  les  monstres  préexistoieiit  tout 
monstrueux  avant  l’imprégnation  dans  les  germes  ou  l'onuf 
des  femelles,  et  que  Dieu  avoit  créé  primitivement  ces 
germes  monstrueux  aussi  bien  que  les  autres , parce  qtLil 
n’en  concevoil  pas  autrement  la  formation;  mais  cette  hypo- 
thèse a été  réfutée  par  Winslow , par  Haller  et  tous  les  ana- 
tomistes modernes.  Ce  sujet  avoit  déjà  fourni  à Blondel  le 
sujet  d’une  dissertation,  dès  l’an  i66g,  An  monslra  nulurœ 
fonntUricis  percata  sint  ? 

On  croyoit  voir  aussi  jadis  des  transpositions  extraordi-r 
naires  d’organes  ; comme  seroil  une  verge  placée  au  lieu  du 
ner.  (^De  meniuld  mons/rosè  ex  rapile  (lepeiidente  : Ch.  Fr.  Car— 
mann  , dans  les  Ephent.  nul.  rur.  , àcr.  i , an.  3 ^ 7 , an.  1 672  ; 
et  aussi  Joli.  Jac.  W'aldschmidt , ih.  dec.  i , on.  2,  1671  , 

3i3);  mais  on  sait  aujourd’hui  que  ce  sont  seulement  des 
ressemblances  de  forme  qui  ont  ainsi  trompé  dans  les  temps 
où  l’on  aimoit  le  merveilleux. 

La  question  des  monstres , quoique  toujours  très-curieuse, 
s’est  donc  beaucoup  éclaircie  et  simplifiée  par  le  progrès  dos 
sciences  anatomique  et  physiologique  , et  par  le  concours  do 
Phistoire  naturelle  , qui  présente  des  faits  analogues  chez  uiie* 
foule  d’animaux  et  de  végétaux.  Voy.  Génération,  (virey.) 

MONSTRE.  Nom  donné  à la  Més.ange  a longue  queue 
par  les  villageois,  parce  que  scs  plumes  sont  presquejoujouis 
hérissées.  V.  ce  mot.  (v.) 

MONT  et  MONTICULES.  V.  Montagnes,  (pat.) 

MONTAGASSE.  C’est,  en  Savoie,  la  Pie-grièche 

CRISE.  (V.) 

MONTAGNARD.  V.  Faucon,  (v.)  ^ 

MONTAfiNES.  Inégalités  de  la  surface  du  globe  terres- 
tre, qui  nous  paroissent  très-considérables  quand  nous  les 
considérons  relativement  à nos  petits  moyens,  mais  qui  sont 
bien  peu  de  chose  quand  on  les  compare  au  corps  même  de 
notre  planète.  Et  comme  c’est  principalement  sous  ce  point 
de  vue  qu’on  doit  les  considérer  en  géologie , conimençon.^. 
par  fixer  nos  idées  à cet  égard. 

La  plus  haute  montagne  de  l’Europe  , le  Mont-Blanc  , p , 
suivant  Saussure,  245o  toises,  ou  une  lieue  d’élévation  per- 
pendiculaire au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Or  l<|||iv  terrestre  a 3ooo  lieues  de  diamètre  ; le  Mont 
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Blanc  produit  donc  sur  sa  surface  le  mâtne  effet  qu'une 
petite  protubérance  d’une  ligue  produiroit  sur  la  surface 
d’une  boule  de  3ooo  lignes , ou  environ  ai  pieds  de  diamètre. 

Quelques  montagnes  du  Pérou  ont  encore  un  peu  plus  d’élé- 
vation que  le  Mont-Blanc,  maisquelquescentainesde  toises  ne 
font  pas  dans  cette  circonstance  une  différence  importante. 

Il  est  donc  aisé  de  voirque  les  chaînes  de  montagnes  lesplus 
considérables  ne  forment  que  de  légères  rugosités  sur  la  surface 
du  globe , et  que  les  écrivains  qui  les  ont  nommées  avec  em- 
phase la  charpente  et  l’ossature  du  globe  terrestre , en  avoient 
une  idée  moins  exacte  que  poétique. 

Il  n’y  a pas  très-long-tcmps  qu’on  a des  notions  précises 
sur  la  véritable  élévation  des  montagnes  : ce  n’est  que  depuis 
qu'on  sait  la  mesurer  par  le  moyen  du  baromètre  ; la  mesure 
trigonoméirique  offroit  des  difficultés  que  personne  ne  son- 
geoit  à vaincre , et  l’on  s’en  rapportoit  aux  relations  des  voya- 
geurs qui  cxagéroient  d’autant  plus  qu’ils  étoient  moins  ins- 
truits. Aussi  supposoit-on , en  général , l’élévation  des  mon- 
tagnes beaucoim  plus  considérable  qu’elle  n’est  en  effet. 

Le  savant  inuitc  Biccioli,  qui  brilloit  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  a supposé,  dans  son  Almagesle,  tom.  i, 
pag.  737,  que  les  montagnes  telles  que  le  Caucase,  poii- 
voient  avoir  une  élévation  perpendiculaire  de  5o  milles  d’I- 
talie, c’est-à-dire  d’environ  17  lieues.  On  voit  combien  alors 
on  étoit  éloigné  de  la  vérité. 

Au  reste , il  paroît,  comme  je  l’observe  dans  Vart.  Géolo- 
gie, que  des  montagnes  sont  des  attributs  essentiels  à tous  les 
corps  planétaires  et  au  soleil  lui-mème.  Le  célèbre  astro- 
nome baron  de  Schrocter  a calculé  l’élévation  des  montagnes' 
de  Vénus  et  de  la  Lune,  d’après  la  projection  de  leur  ombre 
sur  le  corps  de  ces  astres  ; et  il  a trouvé  que  ces  montagnes 
sont  d’une  élévation  prodigieuse. 

Quoique  la  lune  soit  49  fois  plus  petite  que  la  terre,  ses 
montagnes  ont  environ  6000  toises  , et  sont  par  conséquent 
plus  élevées  du  double  que  les  Cordillères , qui  sont  les  plus 
hautes  montagnes  de  la  terre. 

Venus,  dont  la  grandeur  est  à peu  près  égale  à celle  de 
notre  globe , a des  montagnes  de  aa  mille  toises  d’élévation. 
Celles  du  soleil  sont  présumées  avoir  au  moins  aoo  lieues. 

Les  montagnes  de  la  terre  sont  divisées  en  plusieurs  classes 
différentes , eu  égard  à l’époque  cl  au  mode  de  leur  forma- 
tion. Ce  sont  les  montagnes  primitives , de  transition,  secondaires  , 
tertiaires  et  volcaniques. 

Les  matières  dont  elles  sont  composées  sont  d’une  nature 
et  surtout  d’une  agrégation  différente  les  unes  des  autres , 
comme  on  le  veira  à l’article  l’EaaAiNS. 
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Nous  rapporterons  seulement  ici  les  indications  des 
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Hauteurs  des  principales  montagnes  du  globe , au-dessus  du  niveaii 
de  l'Océan.  (Extrait  de  l’Annuaircpublié  par  le  bureau  des 
longitudes  pour  l’année  i8i8  ). 

Europe. 


Mont-Blanc.  (Alpes.)  . . 
Mont-Rose.  (Alpes.)  . . 
Orller.  (Tyrol.)  . . . 

Fisterahorn.  (Suisse.)  . . 

Jung  Frau.  (Suisse.) 

Mula  Hasen.  (Grenade.). 
Mont-Perdu.  (Pyrénées.) 
Coi  du  Géant.  (Alpes.)  . 
Vigne-Maie.  (Pyrénées.) 

Le  Cylindre.  (Pyrénées.) 
Etna.  (Sicile.)  .... 
Pic  du  Midi.  (Pyrénées.). 
Budosch.  (Transylvanie.) 

Surul.  (ûf.) 

Leg  None 

Le  Canigou.  (Pyrénées.) . 
Pointe  Lomnis.  (Crapats.) 
Monte  Rolondo.  (Corse). 
Monte  d’Oro.  («#■•).  . . 
Lîpsze.  (Crapats.)  . . . 

Sneehaten.  (Norwége.) 
Montc-Vellino.  (Apennins.) 
Olympe.  (Grèce.)  . . . 
Lacha.  (/d.)  . ...  . . 
Mont- d’Or.  (France.).  . 
Cantal.  (France.)  . . 

Le  Mezin.  (Cévennes.)  , 
Sierra  d’Estre.  (Portugal.) 
Puy-Mary,  (France.) . , 

Wensidc.  (Yorkshire.)  . 
Hussoko.  (Moravie.)  . . • 

Schneekoppe.  (Bohème.). 
Adelat.  (Suède.).  . . . 
Suaefials-iokuil.  (Islande.) 
Mont  des  Géans.  (Bohème.) 
Puy-Dôme.  (F  rance.)..  . . 
Le  Ballon.  (Vosges.)  . . 
Pointe-Noire.  (Spitzberg.) 
Beii-Nevis.  (Invernshire.) 
Fichtelberg.  (Saxe.)  ; 


mèliesi 

4736. 

g0O2. 

4i8o. 

3555. 

3436. 

34a6. 

3356. 

333a. 

3a3T. 

3^35. 

3924. 

3924. 
a 806. 

3781. 

3701. 

3534.'- 

25oo.», 

aSgS.* 

1988. 

1988. 

1895. 

i85yi 

1774. 

1 700. 
i658. 

1627. 

1624. 

1608. 

1578.- 

i55g. 

i5i2. 


X 1373. 

, . lZ2Si 


1313i 


M O N 

Vésuve.  (Naples.) 

Mont  Parnasse.  (Spitzberg.).  . . . 

Mont-Erix.  (Sicile.) 

Snowden.  (Pays  de  Galles.)  . . . 

Broken  (Harz-Saxe.) 

Sierra  de  Foja  (Algarbes.) 

Shehelien.  (Ecosse.) 

Hekla.  (Islande.  ) 

Amérique. 

Chimborazo.  (Pérou.) 

Cayambe.  (id.) 

Antisana.  (vole,  id.) 

Cotopaxi.  (vole,  id.) 

Mont  S t-Elie.  (côte  N.-E.  Atnériq.) 
Popocafepec.  (vole.  Mexiq.)  . . 

Pie  d'Orizaba 

Mowna-Roa.  (îles  Sandwich.). 

Sierra  Nevada.  (Mexique.)  .... 

Mont.'  du  beau  temps,  (côte  N.-o.d’ Am.)  4ô49* 
Nevado  de  Toluca.  (Mexique.)  . . 4^31. 

Coffre  de  Pérote 4o88. 

Mont.igne  d’Otaïti.  (mer  du  Sud.).  . SSaS. 
Mont-Bleu.  (Jamaïque.)  ....  aai8. 
V olcan  de  la  Solfatarra.  (Guadeloupe.)  i SSy. 

Asie. 

Le  Pic  le  plus  élevé  du  Tibet  . . . 7821. 
Pic  de  la  ffontière  de  la  Chine  et  de  la 


Russie 5i35. 

Ophyr  (lie  de  Sumatra.) SqSo. 

Mont-Liban 3906. 


Petit-Altaï.  (Sibérie.) a 202. 

Elburs.  (sommet  du  Caucase.)  . . . 1763. 

Afrique. 

Pic.de  Ténériffe 8710. 

Montagne d’Ambotismène.(Madagasc.)  JSoy. 


Montagne  du  Pic.  (Açores.)i  . . . a4i2- 
Mont-Salazc.  ( île  Bourbon.)  . . . 33i3. 
Montagne  de  la  Table  (Cap  de  Bonne- 
£spé|^Ke ii63. 

WÊ  (Pat.  et  ln.) 


MONTAIN,  MONTAN.  Noms  vulgaires  du  Pinson» 
d’Aei)EKn£  (V.) 
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MONTANA  ALLOBROGUM.  Lobel  désigne  aihsî  le 
Rosage  a feuilles  ferrugineuses  ( rhododendrum  ferru- 
gineurn'),  que  Baléchamp  prend  pour  Vevonymos  de  Théo- 
phraste. (ln.) 

MONTANELLA.  Dénomination  de  la  Marmotte  chee 
les  Grisons,  (s.) 

MONTANT.  Nom  qu’ont  imposé  les  oiseleurs  de  Paris, 
à I'Ortolan  de  roseaux,  parce  qu’il  grimpe  le  long  des 
roseaux.  F.  ce  mot.  (v  ) 

MONTAPIUM.  Traduction  latine  Introduite  par  Gaza, 
du  mot  grec  oreoselinum  ( V.  ce  mot.  ) , nom  d’une  plante. 

(ln.) 

MONTBRETIE , MorUbretia.  Genre  de  plantes  établi  par 
Decandollc  , aux  dépens  des  GLAYEULsde  Linnæus,  desquels 
il  diffère  principalemenf  par  la  présence  de  trois  oreillettes 
calleuses  perpendiculaires  sur  la  face  interne  des  trois  divi- 
sions inférieures  de  la  corolle. 

Ce  genre  a pour  t\q>e  les  ^yevls  sécurigère  et  jaunâtre^  qui 
croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  V.  au  motGLAYEüL. 

(B.) 

' MONTEAUCIEL.  C’est  la  Persicaire  du  Levant,  (b.) 

des  animaux  domesiiifues.  ( £conom/e  ruro/e.  ) Ex- 
pression usitée  et  assez  impropre  à l’égard  des  quadrupèdes 
domestiques  , par  laquelle  on  désigne  l’qction  du  mâle  , se 
dressant  sur  ses  extrémités,  et  couvrant  de  son  corps  la 
femelle  , afin  d’effectuer  la  copulation. 

La  Monte  proprement  dite  , qu’on  appelle  aussi  quelque- 
fois saillie , n’a  réellement  lieu  que  dans  les  oiseaux , chez 
lesquels  le  mâle  monte  toujours  effectivement  sur  sa  femelle , 
pour  l’imprégner  du  fluide  régénérateur. 

Toutes  les  circonstances  qui  précèdent , accompagnent  et 
suivent  cet  acte , sont  de  la  plus  haute  importance  , non- 
seulement  pour  la  prospérité  des  animaux  qui  y concourent , , * 

mais  encore  et  surtout  pour  l’amélioration  des  races  qu’on 
désire  créer  ou  perpétuer. 

En  général , on  n’y  fait  aucune  attention  ; les  succès  en 
ce  genre  sont  souvent  dus  entièrement  au  hasard  ; et  l’on 
s’occupe  bien  peu  de  la  formation  ou  de  la  conservation  de 
races  précieuses  des  animaux  les  plus  utiles  , quoiqu’elles 
puissent  donner  des  résultats  fort  avantageux  pour  les  parti- 
culiers et  pour  l’état. 

Si  l’on  excepte  les  haras  et  quelques  troupeaux  soignés  , 
tlont  les  propriétaires  instruits  dirigent  convenablement  cette 
opération  ; on  se  borne  ordinairement  presque  partout  à 
faire  on  à laisser  saillir  Ica  femelles  de  ces  animaux  par  le 
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premier,  mâle  venu , sans  apporter  la  moindre  attention  A 
ses  bonnes  ou  mauvaises  qualités  ; cl  il  en  résulte  souvent , 
ainsi  que  cela  doit  être,  des  produits  défectueux  et  l’abâ- 
tardissement de  l’espèce  ou  de  la  race. 

On  auroil  cependant  le  plus  grand  intérêt  à se  livrer  avee 
soin  à celte  branche  importante  d’amélioration  ; car , indé~ 

ftcndammenl  du  grand  avantage  de  pcrfeclionnerpourson  usage 
es  espèces  ou  les  races  ([u’onenlreticnf,  onpcut  encore  enre- 
tirer  d’autres  bénéfices  très-considérables.  La  réputation  des 
mâles  distingués  ne  pouvant  tarder  à s’établir  , lait  bienlAl 
naître  une  noble  émulation  parmi  les  cultivateurs  et  autres 
propriétaires  de  bestiaux.  Les  plus  instruits  cherchent  à 
profiter  de  ces  animaux  pour  les  femelles  de  leurs  troupeaux, 
soit  en  les  achetant  , soit  en  les  louant  , soit  en  se  les  pro- 
curant au  moins  pour  la  monte.  C’ejt  ainsi  qu’en  Angleterre 
et  même  en  France  , on  a vu  , dans  ces  derniers  temps  , 
porter  à des  prix  très-élevés  et  à peine  croyables  , la  valeur 
vénale  ou  locative  , et  même  celle  du  saut  seulement , des 
étalons  , des  baudets  , des  taureaux,  des  beliers,  des  boucs, 
verrats , et  des  coqs  de  race  distinguée.  On  a vu  deux  éta- 
lons rapporter  , dans  une  seule  année  , à leur  propriétaire  , 
soixante-dix  mille  francs  au  moins  , en  couvrant  trente-deux 
jumens  , pour  chacune  desquelles  on  payoit  cent  giiinées  , 
pour  le  saut  seulement  ; et  il  existe  un  grand  nombre  de 
faits  de  cette  nature.  f)’un  autre  côté,  l’état  exporte  souvent 
des  sommes  considérables  pour  l’achat  d’animaux  étrangers, 
qu’il  seroil  possible  , avec  des  soins  convenables  , d’obtenir 
de  ses  propres  moyens. 

11  est  donc  de  la  plus  hmaute  importance  , comme  nous 
l'avons  dit , de  diriger  l’allentioii  des  propriétaires  de  bes- 
tiaux vers  cette  source  de  prospérité  pour  nos  campagnes  , et 
nous  ne  saurions  trop  engager  l’économe  rural  et  tout  ama- 
teur d’animaux  précieux , à consulter  l’article  .Accouple- 
ment , dans  lequel  nous  avons  réuni  tous  les  principes  es- 
sentiels qui  doivent  les  diriger  dans  la  spéculation  lucrative 
que  cet  objet  leur  présente,  (yvakt.) 

MONTÉE  ( Fauconnerie'),  Vol  de  l’oiseau  qui  s’élève  dans 
les  airs.  (s.)_ 

MONTÉE.  On  appelle  ainsi,  sur  les  côtes  de  la  ci-devant 
Normandie  et  de  la  ci-devant  Bretagne  des  petits  poissons 
du  genre  Murène  , qui  reinontenl  les  rivières  , et  dont  on 
prend  d’immenses  quantités  avec  des  paniers  , pour  les  man- 
ger en  friture. 

Les  pêcheurs  étolent  en  divergence  d’opinion  sur  l’espece 
à laquelle  apparlenoienl  ces  petits  poissons,  parmi  lesquels  on 
n’en  yoit  jamais  de  gros  \ mais  Lamoaroux  s’est  assuré  qu’ils 
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ëtoient  le  frai  de  r Anguille  PIMPERNE AU  , espèce  qui  vit  à 
l’embouchure  des  rivières , et  qui  a été  mal  à propos  con- 
fondue avec  la  commune,  (b). 

MONTIA.  Deux  genres  de  plantes  portent  ce  noin.  L’un 
qui  l’a  conserve  , est  le  montia  de  Micheli , que  Dillen  avoit 
appelé  cameraria.  V.  Montie  L’autre  est  le  monl/a  d’Houston 
oxxi'heliocarpus  L.  V.  Héliocarpe,  (ln.) 

MONTICULAIRE  , MonUcularia.  Genre  établi  par  La- 
marck,  aux  dépens  des  Madrépores  de  Linnæus,  ou  mieux  aux 
dépens  de  ses  Méandrines.  Ses  caractères  sont  : Polypier 
fixé  , pierreux  , encroûtant  les  corps  marins  , on  se  réunis- 
sant, soit  en  masse  subgiobulciise , gibbeuse  ou  lobée,  soit 
en  expansions  subfoliacées  , à surface  supérieure  hérissée 
d’étoiles  élevées,  pyramidales  ou  colinaires  , ayant  un  axe 
central  solide  , soit  simple  , soit  dilaté , autour  duquel  adhè- 
rent des  lames  rayonnantes. 

Le  genre  appelé  Hydnophore  par  Fischer , renferme  une 
quinzaine  d’espèces,  dont  cinq  vivent  dans  les  mers  des  pays 
chauds  , et  les  autres  se  trouvent  fossiles  en  France  et 
ailleurs.  On  a donné  à ces  derniers  des  noms  d’orycto- 
graphes.  (B.) 

MONTIE,  Monlia.  Très-petite  plante  annuelle,  à tiges 
nombreuses , articulées , couchées  et  radicantes  dans  leur 
partie  inférieure  , dichotomes  dans  leur  partie  supérieure  ; à 
feuilles  opposées  , semi-amplcxicaules  , presque  connées , 
ovales  , lancéolées  , entières  , un  peu  charnues  et  lisses  ; à 
fleurs  petites  , nombreuses,  blanches,  pédoncqlées  , les  unes 
solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles  , les  autres  rassem- 
blées trois  ou  quatre  ensemble  en  grappes  lâches  â l’extré- 
mité des  rameaux. 

Cette  plante  forme  un  genre  dans  la  triandric  trigynie,  et 
dans  la  famille  des  portulacées  , qui  a pour  caractères  : un 
calice  de  deux,  rarement  de  trois  folioles,  concaves  et  per- 
sistantes ; une  corolle  monopctale  , Irrégulière  , à cinq  divi- 
sions , dont  trois , situées  alternativement  avec  les  autres  , 
sont  plus  petites  et  staminifères  ; trois  étamines  , rarement 
cinq  ; un  ovaire  supérieur  , turbiné  , chargé  de  trois  styles 
velus , évasés , à stigmate  simple  ; une  capsule  turbi- 
néc  , recouverte  par  le  calice,  trivalve,  trisperme  , renfer- 
mant trois  semences  réniformes , noires  , finement  chagri- 
nées , et  attachées  au  fond  de  la  capsule  , par  de  petits  cor- 
dons ombilicaux. 

La  montie  croît  naturellement  en  Europe , dans  les  terrains 
argileux  susceptibles  de  conserver  L’eau  pendant  l’hiver,  sur 
lé  bord^te  fonuines  et  des  ruisseaux.  Elle  est  commune  aux 
^environlue  Paris,  (b.) 
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MONTIFRINGILLA.  Nom  latin  du  Pinson  d’Ar- 

DtNNE.  (s.) 

AIONTIN,  Moulina.  Arbuste  à feuilles  alternes,  pétiolées, 
Ovales>obloiigues  , entières,  un  peu  épaisses,  à pétioles  arti- 
culés dans  leur  milieu,  à fleurs  dioïques,  dont  les  mâles  sont 
disposées  en  panicules  terminales  , et  les  femelles  solitaires 
dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures. 

Cet  arbuste  forme  un  genre  dans  la  dioécie  tétrandrie  , et 
dans  la  famille  des  épilubiennes.  Il  offre  pour  caractères;  un 
calice  monopbyllc  , court  , droit , à quatre  dents  ; une  co- 
rolle de  quatre  pétales  ovales,  obius,  évasés,  alternes  avec 
les  dents  du  calice  ; dans  les  mâles  , quatre  étamines  à an- 
thères ovales , lunulées  ; dans  les  femelles , un  ovaire  infé- 
rieur, oblong,  duquel  s’élève  un  style  cylindrique,  bifide  , à 
stigmates  réniformes  ; une  capsule  ovale-oblongue  , couron- 
née , à deux  loges , à deux  valves  , et  renfermant  des  semen- 
ces nombreuse'^  , ovales,  comprimées,  concaves,  ailées  sur 
les  bords  , imbriquées  sur  deux  rangs  , et  attachées  à un  pla- 
centa central  quadrangulaire. 

Le  moti/in  croît  naturellement  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 11  a quelquefois  une  cinquième  partie  dans  sa  fructifi- 
cation, au  rapport  de  Tbunbcrg.  (b.) 

MONTIRE  , Montira.  Plante  de  la  Guyane  , à tige 
droite  , quadrangulaire  , articulée  ; à feuilles  opposées  , ses- 
siles  , oblongucs;  h fleurs  blanches  , disposées  trois  par  trois 
à l extrémite  des  rameaux-,  laquelle  plante  forme  un  genre 
dans  la  didynamic  angiospermie  , qui  a pour  caractères  : un 
calice  monophylle  persistant  , divisé  en  cinq  découpures 
oblongucs  , aiguës  ; une  corolle  monopétale  divisée  en  cinq 
lobes  évasés,  égaux,  entiers  et  mucronés  quatre  étamines  , 
dont  deux  plus  courtes  ; un  ovaire  supérieur  , arrondi  , di- 
dyme  , d’où  s’élève  un  stigmate  large , concave  , marqué 
d un  sillon  ; une  capsule  didyme  , biloculaire  , ou  deux  cap- 
sules arrondies  , uniloculaires  , réunies  , s’ouvrant  chacune 
de  haut  en  bas , en  deux  valves  , et  contenant  des  semences 
nombreuses  et  très-menues.  (B.) 

AKiNT-JOLI.  yVrbusle  du  genre  Camara.(b.) 

MONTO.  Nom  du  Tamarin  à Madagascar,  (ln.) 

MON  rOUGlll.  C’e.sl  le  moAoI  considéré  comme  rempla- 
çant le  liège.  On  amollit  le  cœur  de  cet  arbre  à coups  de  mail- 
let, et  011  en  fait  des  bouchons.  V.  au  mot  Fromager.  (B.) 

MONT-VOYAU.  Nom  que  l’on  a donné  à un  engoulit- 
venl  de  la  Guyane  , d’après  son  cri  qui  exprime  les  trois  syl- 
labes dont  il  est  cumpbsé.  Cet  oiseau  est  figuré  pl.  £ 34  * 
lig.  a de  ce  Dictionnaire,  et  décrit  à rarllcle  Engo^event.  V . 
Ce  mot.  (v.) 
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MOO  , MOOSE  , MOOSEDEER.  L’Éian  porte  ces 
différens  noms  dans  les  pays  septcntrionaus  de  l’Europe  et 
en  Amérique,  (desm.) 

MOOKUSCH.  V.  Moküs.  (desm.) 

MOOR-BERRIES.  C’est  la  Canneberge,  espèce  d’ Ai- 
relle ( Vacrinium  oxycoci:os  , L.  ).  (LW.) 

MOOR-GRASS.  Nom  anglais  de  1’ Argentine,  espèce 
de  potentille  qui  croît  dans  les  lieux  humides , et  qui  est 
remarquable  par  la  couleur  et  l’aspect  argenté  de  ses 
feuilles,  (ln.) 

MOORKOHLE.  Nom  allemand  d’une  variété  de  Lig- 
nite ( F.  ce  mot)  friable.  C’est  la  Houille-limoneuse 
de  Brochant,  (ln.) 

MO  PIE  SU.  Nom  chinois  d’un  arbrisseau  dont  les  fruits 
sont  des  baies  employées  à colorer  les  gâteaux  et  autres 
aliinens , en  pourpre  brillant.  Cet  arbrisseau  est  le  murkîa 
cur.hinchinensis  ^ Lour. , nommé  MoüC-BIET-TU  et  cay-goc  co. 
Cochinchine.  (ln  ) 

MOPPEBOOM.  Nom  que,  dans  la  colonie  hollandaise  - 
de  Surinam,  on  donne  au  ps)'chotria  pamculata  ^ grand  et  bel 
arbre  qui  croît  aussi  dans  d’autres  parties  de  l'Amérique 
méridionale,  (ln.) 

MOPSE.  Nom  qui  vient  de  l’allemand  mops,  et  que  l’on 
a donné  long-temps  aux  dogui/is,  que  depuis  on  appelle  com- 
munément carlins,  (s.) 

MOPSÉE,  Mopsea.  Lamouroux  a donné  ce  nom  à un 
genre  de  polypiers  coralligènes  flexibles,  qu’il  a établi  aux  dé- 
pens des  Isis;  ses  caractères  sont:  polypier  dendroïde  à 
rameaux  pinnés,  à écorce  mince , adhérente,  couverte  de 
mamelons  très-petits,  allongés,  recourbés  du  côté  de  la  tige, 
épars  ou  subverticillés. 

Deux  espèces  seulement  constituent  ce  genre.  L’une  , la 
Mopsée  verticillÉe  (/sis  encrenula.,  Lainarck),  a les  rameaux 
secondaires  simples  et  allongés  ; les  polypes  recourbés. 
Elle  est  originaire  de  la  Nouvelle- Hollande.  Lamouroux  l'a 
figurée  pl.  i8  de  son  ouvrage.  L’autre,  la  Mopsée  dichotome, 
a les  rameaux  grêles,  cylindriques,  avec  des  dichotomies  à 
chaque  articulation;  ses  polypes  sont  mamelliformes  dans 
les  rameaux  supérieurs,  tuberculeux  dans  les  moyens,  et 
superficiels  dans  les  inférieurs.  Elle  vient  de  la  mer  des 
Indes,  (b.) 

MOQUETTE  (chasse).  On  donne  ce  nom  à un  oiseau 
vivant  qu’on  attache  â une  paumille.  On  fait  jouer  celte  ma- 
chine , afin  que  les  oiseaux  qui  passent  soient  invités  à don- 
ner dans  le  piège  par  la  présence  d’un  de  leur  espèce.  Cette 
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paumülè , ()a'oa  appelle  aussi  verge  de  meule , «st  un  pieu 
fiché  en  terre , au  haut  duquel  est  suspendu  un  fil-de-fer , 
recourbé  à l’extrémité  pour  recevoir  un  fil  avec  un  nœud 
coulant  qui  arrête  la  moquette  par  les  pattes,  (v.) 

MOQUEUR.  Nom  appliqué  à des  oiseaux  de  l’Amé- 
rique, d’après  la  faculté  qu’ils  ont  d’imiter  le  chant  des 
autres  oiseaux.  V.  Moqueur  , troisième  paragraphe  de  l’ar- 
ticle Merle,  (v.) 

MOQUEUR.  Nom  àacoluber  vitlatus,  Linn.  Vay.  Cou- 
leuvre. (b.) 

MOQUILIER  , Moqmlea.  Arbre  de  la  Guyane  , dont  le 
bas  du  tronc  est  chargé  de  cêtes  saillantes,  dont  les  feuilles 
sont  alternes,  pétiolées,  ovales-oblongues , acuminées  par 
line  longue  pointe,  entières,  fermes  et  nervées  , dont  les 
fleurs  sont  blanches,  pédicellées,  alternes,  et  naissent  dans 
les  aisselles  des  feuilles  ou  à l’extrémité  des  rameaux,  sur 
des  grappes  lâches.  11  constitue  un  genre  dans  la  polyan- 
drie monogynie  , et  dans  la  famille  des  rosacées. 

Ce  genre  a pour  caractères:  un  calice  monophylle,  turhiné, 
velu  intérieurement , partagé  au  sommet  en  cinq  dents  poin- 
tues; une  corolle  de  cinq  pétales  très-petits,  arrondis,  ouverts 
en  rose,  attachés  par  un  onglet  entre  les  divisions  du  calice  ; 
environ  quarante  étamines  insérées  sur  le  fond  du  calice  , à 
filamcns  longs  et  à anthères  biloculaires  ; un  ovaire  supé- 
rieur très-petit,  et  produisant  latéralement  un  style  filiforme, 
courbé  vers  le  haut,  velu  dans  sa  moitié  inférieure,  et  ter- 
miné par  un  stigmate  obtus. 

Le  fruit  n’a  pas  été  observé,  (b.) 

MOQUO.  C’est  ainsi  qu’Edwards  nomme  le  Lumme. 
V.  ce  mol  à l'article  Plongeon,  (s.) 

MORA.  Nom  que  les  habitans  des  îles  de  la  Société  don- 
nent au  Canard,  (s.) 

MORA-BATI  et  Morabaticana.  Noms  qu’on  donnoit , 
dans  les  pharmacies  et  officines,  aux  fruits  des  ronces;  les 
Grecs  nommoient  les  mûres  butina,  et  les  Latins  rubi-mora. 
.Ainsi  mora-balî  est  moitié  grec  et  moitié  latin.  Le  mom-ceha 
désigne  le  fruit  des  mûriers,  mais  \e,mora-terrestnd  paroit  être 
la  Fraise  où  le  Fruit  de  la  ronce  à fruits  bleus  ( Rubus  cae~ 
sius  ).  (ln.) 

MORACiA.  HermolaUs  appelle  ainsi  la  Noix  à coque 
dure.  Il  désigne  par  moracilla  celle  à coque  tendre.  (LN.) 

MORA-HERB.A  de  Ccsalpin  est  rapporté  à la  Brunelle 
par  Adanson.  (ln.) 

MORAINE.  On  donne  ce  nom  à des  amas  de  pierres 
et  de  graviers  qui  s’accumulent  à la  partie  inférieure  et  sur 
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les  bords  des  glaciers , dans  les  vallées  des  Ai^s,  en  Savoie 
et  dans  une  partie  de  la  Suisse.  Le  naot  de  moraine  signifie 
en  général  une  petite  montagne  dont  la  pente  est  rapide.  V. 
Glaciers,  (pat.) 

MORAJUOLO.  Sorte  d’OLiVE  cultivée  en  Italie,  (i-tï  ) 

MORAL  et  MORERA.  Noms  du  Mûrier  en  Espagne 
et  en  Portugal,  (ln.) 

MORANGO  et  MORANGUEIRA.  Noms  portugais  du 
Fragiers  (ln.) 

MORASTSTEIN.  V.  Morasterz.(ln.) 

MORASSet  MORASSWEED.  Noms  qu’on  donne  à 
la  Jamaïque,  selon  Pierre  Brown,  aux  Cornifles ( Ccra- 
tophyllum).  (ln.) 

MORASTERZ.  Nom  que  les  minéralogistes  allemands 
donnent  au  fer  hydraté  limorieux.  Voyez  Eer  hydraté,  vol.  ii, 
p.  3;3.  (L.) 

MORBPiAN,  Morvran.  Noms  bas-bretons  du  Corbeau. 

(V-) 

MORBIDELLA.  Nom  donné  en  Italie  Mâche 
( Valeriana  iorusla,  Linn.)  (ln.  ) 

MORCEGO.  En  Portugal,  c’est  le  nom  employé  pour 
désigner  les  quadrupèdes  de  l’ordre  des  Cheïroptèbes. 

( DESH.  ) 

MORCHE.  L’un  des  noms  allemands  de  la  Moreli.e 
noire  {Solanum  nigrum').  (ln,.) 

MORCHELBLLTME.  C’est  la  Linaigrette  h plusieurs 
épis  (^Enophorum  polystarJimm),  en  Allemagne.  (LN.) 

MORCHELLE,  Moechelta.  Genre  établi  aux  dépens  des 
M ORILLES.  (B.) 

MORDELLA,  Mordina  et  Mortella.  Ces  noms  dési- 
gnent en  Italie  le  Buis  et  le  Myrte,  arbrisseaux  toujours 
verts,  (ln.) 

MORDELLE,  Motrdella,  Geoff,  Oliv.  Genre  d’insectes 
de  l’ordre  des  coléoptères , section  des  hetéromères , famille 
des  trachélides,  tribu  des  inordelloncs  , distingué  des  autres 
genres  qu’elle  renferme  , par  les  earactères  suivans  ; 

Palpes  maxillaires  terminés  par  un  article  beaucoup  plus 
grand  que  tes  autres,  en  forme  de  hache  ; antennes  simples 
ou  tout  au  plus  en  scie , même  dans  les  mâles , filiformes  ; 
tous  les  articles  des  tarses  simples  ou  point  bilobés  ; écusson 
distinct. 

Les  anciens  naturalistes  désignèrent  sous  le  nom  de  mor- 
della , des  insectes  qui  provenoient  de  larves  on  de  vermis- 
seaux se  D9urrisâant  de  la  lige  du  choiu 
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Linnæas,  d^s  les  premières  ddllions  de  son  Systema  na-^ 
hcrœ,  consacra  cette  dénomination  à un  genre  de  coléoptères 
dont  les  antcnpes  sont  filiformes,  avec  le  dernier  article 
globuleux  , et  dont  les  pieds  sont  ordinairement  propres  à 
sauter.  Les  iiiordelles , proprement  dites  , s’y  trouvoient 
réunies  aux  altises  et  h quelques  autres  insectes  très-différens. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à reconnoître  les  défauts  de  cet  assem- 
blage , et  son  genre  raordelle,  tel  qu’il  l’a  présenté  dans  la 
seconde  édition  de  sa  Faune  Suédoise  , imprimée  ep  1761  , 
est  parfaitement  naturel,  et  embrasse  notre  tribu  des  mor- 
dellones.  Il  avoit  même  corrigé  l’erreur  dans  la  dixième  édi- 
tion de  son  Systema  naturœ.  Quelques  esjîèces  de  ce  genre 
ont  les  antennes  en  éventail  ou  Habellées , d’autres  les  ont 
en  scie  , les  autres  enfin  les  ont  simples  et  même  un  peu 
plus  grosses  vers  le  bout;  les  dernières  espèces  n’ont  point 
d’écusson  distinct,  (ieoffroy  a formé  , avec  celle-ci , son 
genre  anaspe;  et  celui  des  mordellcs  ne  comprend,  dans  sa 
méthode  , que  les  espèces  à antennes  en  scie  ; il  paroît  qu’il 
n’a  pas  emmu  les  premières,  celles  qui  composent  aujour- 
d’hui le^j^Bc  ripiphore.  Olivier  a suivi  Geoffroy  , mais  Fa- 
bricius  a ï^tinué  de  réunir  les,  anaspes  aux  mordelles.  Ici 
tous  les  articles  des  tarses  sont  entiers  ; là , ou  dans  les 
anaspes  , le  pénultième  article  des  quatre  premiers  tarses  est 
bilobé. 

Le  corps  des  mordelles  est  comprimé  sur  les  cêtés,  un  peii 
aplati  en  dessus,  très-convexe  en  dessous  ; l’abdomen  est 
conique,  terminé  en  pointe  aiguë  dans  les  femelles.  La  tête 
est  petite,  arrondie  à sa  partie  supérieure,  très-inclinée 
sous  le  corselet  ; les  antennes  sont  de  la  longueur  du  corselet, 
composées  de  onze  articles  dont  les  quatre  premiers  sont  fili- 
formes ; les  autres  sont  en  forme  de  dents  de  scie.  Le  cor- 
selet est  convexe,  plus  étroit  antérieurement,  terminé  pos- 
térieurement par  trois  pointes  assez  saillantes.  Les  élytres 
sont  dures,  oblongues,  un  peu  aplaties  eu  dessus,  et  recou- 
vrent deux  ailes  membraneuses.  Les  pattes  sont  assez  longues; 
les  tarses  sont  filiformes,  , 

Ces  insectes  sont  agiles  , assez  petits  ; ils  volent  très-bien 
et  courent  vite.  On  les  trouve  en  été  sur  les  fleurs.  L’on  ne 
sait  rien  sur  leurs  métamorphoses  , et  leurs  larves  sont  in- 
connues. Ils  forment  un  genre  composé  d’une  vingtaine 
d'espèces  qui,  presque  toutes  , habitent  l’Europe  , et  dont  la 
plus  commune  est  la  Mordelle  a pointe  {Mordella  aculeatà). 
File  a deux  lignes  de  longueur  ; elle  est  toute  noire  ; sa  tête 
est  lisse  ; les  élytres  sont  oblongues  , sans  stries  ; l’abdomen 
est  comprimé  , et  terminé  en  une  pointe  aiguë  beaucoup  plus, 
longue  que  les  élytres.  . 
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On  trouve  encore  assez  souvent  la  Mordelle  fasciék 
mordella  fasdata,  Fab. , pl.  G , a3 , i3  , de  cet  ouvrage.  * 

Elle  diffère  de  la  précédenle  par  deux  bandes  jaunes  , for- 
mées par  un  duvet  soyeux  , très-fin  , et  traversant  les  ély  très. 

Sa  taille  est  un  peu  plus  grande,  (o.  t.) 

MORDELLONES  , Mordcllonce.  Tribu  d’insectes  , de 
l’ordre  des  coléoptères,  section  des  béléroinères , famille 
des  trachélides , formée  du  genre  mordelle  de  Lirmæus. 

Les  mordellones  ont  cinq. articles  aux  quatre  tarses  anté- 
rieurs , et  un  de  moins  aux  deux  derniers  ; les  crochets  de 
leurs  extrémités  presque  toujours  simples  ; la  tête  triangu- 
laire ou  en  forme  de  cône , et  toujours  entièrement  déga- 
gée, basse  ou  inclinée;  le  corps  élevé  ou  arqué  , comprimé 
sur  les  côtés;  les  antennes  le  plus  souvent  en, scie  , ou  pec- 
tinées,  et  quelquefois  en  panache;  le  corselet  en  forme 
de  trapèze  ou  de  demi-cercle;  les  élytres  étroites  et  termi- 
nées en  pointe  dans  les  uns,  très-courtes  dans  les  autres; 
l’abdomen  conique  ou  triangulaire  , souvent  prolongé  en 
pointe  ou  en  queue  dans  les  femelles , et  les  pattes  posté- 
rieures grandes. 

Ces  coléoptères  sont  généralement  petits  et  très-agiles  , et 
se  trouvent  sur  les  fleurs;  la  plupart  des  femelles  paroissenl 
déposer  leurs  œufs  dans  les  bois,  d’autres  les  placent  dans 
les  nids  des  guêpes. 

I.  Antennes  en  éventail  ou  irès-pecÜnées  dans  les  mâles  ; palpes 
presque  filiformes. 

Les  genres  : Ripiphore,  Pélécotome,  Myode. 

IL  Antennes  des  deux  sexes,  tantôt  simplement  en  scie,  tantôt 
sans  dentelures  ; palpes  maxillaires  terminés  par  un  article  plus 
grand , triangulaire  ou  en  forme  de  hache. 

Les  genres:  Mordelle,  Anaspe. 

Voyez  ces  articles,  (l.)  i 

MORDETTE.  Un  des  noms  de  la  larve  du  Hanneton. 

' (B) 

MORDEUR  de  pierre.  L’Anarrhique-loop  porte  ce 
nom  parmi  les  pêcheurs  de  baleine,  (b.) 

MORDIGANTES.  Nom  donné  à des  insectes  peu  con- 
nus , une  espèce  de  diptère , le  coudn  peut-être,  qui  s’attache, 
dit-on , de  préférence  à la  peau  tendre  des  petits  enfans  , où 
il  fait  des  ampoules,  (l.)  < 

MORDORÉ  ( ra/wgra  o/ncapiZ/a  ).  Fqy.  Lanion  Mor- 
doré. (V.) 

MORDOWNIK.  Nom  polonais  du  Napel.  (ln.) 


I 
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MOREA  elMORIA  des  Grecs*  Voy.  Mortts.  (ln.) 

MOREE  , Marra.  Genre  de  plantes  de  la  triandrié 
monogynie  cl  de  la  famille  des  irif'lées  , dont  les  caractères 
consistent  : en  une  spathe  bivalve,  tfuelquefois  biflore,  placée 
sous  l’ovaire  ; en  une  corolle  régulière  , de  six  pétales  très- 
ouverts,  un  peu  connés  à leurbase,  dont  trois  alternes  un  peu 
plus  petits;  en  trois  étamines;  en  un  ovaire  inférieur , chargé 
d’un  style  droit , terminé  par  trois  stigmates  simples  , bifides 
ou  mullifides  ; en  une  capsule  oblongue  ou  ovale  , trigone  , 
irivalve  , triloculaire  , qui  contient  dans  chaque  loge  des  se- 
mences nombreuses  et  arrondies. 

Ce  genre  , aux  dépens  duquel  on  a formé  ceux  appelés 
ARiSTÉEet  VlEUSSEUxiE,  esl  distingué  des  IxiES  par  l’absence 
du  tube,  dés  Ints,  parlégalité  des  divisions,  et  des  Glaïeuls, 
par  la  régularàté  du  limbe.  11  comprend  des  plantes  à feuilles 
simples  , linéaires  ou  ensiformes,  engainées  inférieurement, 
et  k fleurs  terminales  solitaires  ou  en  grappe  , d’un  éclat 
propre  à les  faire  rechercher  pour  l’omcment  des  parterres, 
si  leur  peu  de  durée  ne  compensoit  pas  leurs  avantages. 

On  compte  une  trentaine  de  marres,  la  plupart  propres 
au  Cap  de  Ronue-Espérance  , dont  les  plus  dignes  de  re- 
marque sont  : 

La  Morée  iRiDtFORME  , dont  les  feuilles  sont  ensiformes, 
et  les  stigmates  bifides  et  pétaloïdes.  Elle  se  trouve  aux  envi- 
rons de  Constantinople  , et  est  cultivée  dans  le  Jardin  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  Elle  est  digne  d’étre 
introduite  dans  nos  parterres  par  la  beauté  de  ses  fleurs. 

La  Morée  de  la  Cdine  a les  feuilles  ensiformes,  droites, 
la  panicule  dichotome  et  les  fleurs  pédonculées.  Elle  croit  à 
la  Chine  et  au  Japon , et  se  cultive  depuis  long-temps  dans 
les  jardins  d’ornement.  Sa  racine  est  grosse  et  charnue  , et 
ses  fleurs  d’un  jaune  pourpre  taché  de  rouge.  Ces  fleurs 
ne  subsistent  que  quelques  heures  , mais  elles  se  succèdent 
journellement  pendant  plus  de  deux  mois.  On  lamnitiplic  par 
la  section  de  ses  racines  , et  on  le  pourroit  également  par  ses 
graines , qui  mûrissent  fort  bien  dans  le  climat  de  Paris  ; 
mais  ce  moyen  seroit  trop  long.  - 

Cette  plante  a été  regardée  comme  devant  servir  de  type 
à un  genre  appelé  Balamcanüa  par  quelques  botanistes , 
Pardanthe  par  d’autres. 

La  Morée  spirale  a la  tige  articulée , comprimée , multi- 
flore  , les  feuilles  ensiformes  , droites  , et  les  Heurs  axillaires* 
Elle  croit  au  Cap  de'  Bonne-Espérance  , et  est  cultivée  dans 
quelques  jardins  de  Paris.  ^ . 

La  Morée  spatracée  a les  feuilles  cylindriques  , très*' 
longues,  et  les  épis  en  ombelle  terminale , avec  uninvolucre 
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de  deux  feuilles.  Elle  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance, 
et  est  si  abondante  sur  quelques  collines  , qu'elle  retarde  la 
marche  des  voyageurs. 

La  Morée  COME.STIBLE  , qui  est  la  Vieusseexie  fugace 
des  Liliacées  de  Redouté,  est  d'une  grande  importance  pour 
les  Hottentots,  qui  en  mangent  la  racine  crue  ou  cuite  sous 
la  cendre,  (b). 

MORÉE.  C’est,  dans  le  département  de  la  Haute-Marne, 
la  terre  argilo-ferrugineu.se. qui  se  sépare  de  la  mine  de  fer 
limoneuse  dans  l’opération  du  lavage  , et  qui  est  entraînée 
par  les  eaux.  Quoique  infertile  par  essence  , elle  concourt 
a.  améliorer  les  terres  arables  lorsqu’on  la  répand  dessus. 
» (b.) 

MOREGZAG.  Nom  persan  de  la  Caili.e.  (v.) 

MORELLA  de  Césalpin.  C’est  une  espèce  de  Brunella, 
selon  Adanson. 

Morella  de  Loureiro.  Foy.  Morellane.  Quelques  bo- 
tanistes pensent  que  ce  genre  est  le  même  que  l'Ascarina 
de  Forster.  (un.) 

MORELLANE , Morella.  Arbuste  à tige  tortueuse  , à 
feuilles  alternes,  oblongucs,  aiguës,  pétioiées,  glabres,  les 
unes  entières , les  autres  dentées  ; à tlçurs  portées  sur  des 
chatons  latéraux,  qui , selon  Loureiro , forme  un  genre  dans 
la  monoécie  munandrie.  ll.offre  pour  caractères  : un  chaton 
filiforme,  imbriqué  d’écailles  charnues,  petites  , trigones  , 
cachant  chacune  , dans  les  mâles,  une  anthère  presqu’ovale, 
et  dans  les  (emcll^li^n  getmii?  Presque  ; rond , surmonté  de 
deux  stigmates  subulés  ; un  drupe  presque  rond , remar- 
quable à l’extérieur  par  des  vésicules  pulpeuses  , et  conte- 
nant une  noix  lacuncuse  biloculaire. 

Le  morellane  croît  naturellement,  et  est  cultivé  à’ia  Chine 
et  à la  Cocbiimhine , à raison  dé  son  fruit,  qui  a l’apparence 
d’une  grosse  mûre  , qtii  est  acide , et  qui  est  aussi  agréable 
au  palais  qu’ami  de  l’estomac.  On  le  confit  au  sucre.:  On  le 
mange  , avant  sa  malurité,  cuit  avec  de  la  viande  oudu pois- 
son. Après  sa  maturité  , on  le  met  dans  des  vases  de  terre  , 
ou  il  fermente  , et  forme  un  vin  d’une  saveur  , d’une  odeur 
et  d’une  couleur  des  plus  agréables. 

Le  morellane  se  rapproche  un  peu  de  Gnet  , mais  il  paroît 
suffisamment  distinct.  Jussieu  pense  qu’il  doit  être  réuni  à 
I’Ascarike.  Il  y a lieu  de  soupwnner  que  c’est  le  prunier  du 
Japon  de  Kempfer,  figuré  dans  Rumpbius’,  pl.  16  du  livre  7 , 
chapitre  i4-  (b.) 

MORELLE.  Voy.  Foulque  proprement  dite,  (v.) 
MORELLE,  MÉLONGENE,  TOMATE  , Solanum, 
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I^inn.  (^Paitandriemonogyme,  ) Geme  de  plantes  de  la  famille 
des  solanccs.  Les  caractères  communs  au  Melowgena  , au 
Lycopersicum  , au  Dülcamara  de  l’ournelort , genres  qui 
viennent  d’étre  rétablis , sont  : un  calice  persistant  à cinq 
divisions  droites  et  pointues;  unecorolle  inonopétale  en  roue, 
à limbe  grand  , plane,  ouvert , quelquefois  réfléchi,  découpé 
en  cinq  segmens  ; cinq  étamines  , à deux  anthères  oblon- 
gues  , rapprochées,  presque  réunies,  s’ouvrant  par  le  sommet 
( dans  le  solarium  lycopersicum  , elles  s’ouvrent  longitudinale- 
ment) ; un  ovaire  supérieur,  portant  un  style  mince  , plus 
long  que  les  étamines,  et  à stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  baie  succulente  , plus  ou  moins  grosse  , 
communément  arrondie  , quelquefois  ovale  , lisse  , à une  , 
deux  ou  plusieurs  loges  , dont  chacune  renferme  un  grand 
nombre  de  semences  rondes  , comprimées  et  éparses  dans 
la  pulpe. 

On  a depuis  peu  établi  les  genres  WtTHEHiNGE  et  Nyc- 
TERION  à ses  dépens. 

On  connott  plus  de  deux  cents  espèces  de  marelles,  dont 
la  moitié  se  cultive  dans  nos  écoles  de  botanique.  Ce  sont 
des  berbes , des  arbrisseaux  ou  sous-arbrisseaux  croissant 
dans  les  quatre  parties  du  monde.  La  plupart  de  ces  espèces 
sont  belles  et  ont  un  port  singulier  ; plusieurs  servent  à orner 
les  jardins;  quelques-unes  sont  employées  en  médecine  ; 
d’autres  sont  alimentaires  : parmi  celles-ci  se  trouve  la 
PoMME-DE-TERRE.  Voy.  Ce  mot. 

Je  divise  les.plantes  nombreuses  deu;egcnre  en  trois  sec- 
tions, dont  chacune  correspond  à l’un  (^genres  de  Tour- 
nefort , cités  plus  haut. 

I.  Marelles  dont  les  fruits  sont  à une  loge  , on  Marelles 
♦ mélongènes. 

Il  n’y  en  a qu’une-  espèce  dans  Linnæus  ; mais  Miller  en 
cite  quatre  , dont  deux  sont  très-distinctes  , et  dont  les  deux 
autres  paroissent  être  des  variétés  de  la  morelle  müongène. 
du  botaniste  suédois  , connue  sous  le  nom  de  solanum  me- 
longena. 

Les  mélongènes  de  Miller  sont  : 

La  MélongÈNE  ovale  , Meiongena  ooata , Mill.  Plante 
annuelle  , qui  croit  naturellement  eh  Asie,  en  Afrique  et  en 
Amérique , où  les  habitans  se  nourrissent  de  son  fruit.  Sa 
tige  est  unie  , herbacée , un  peu  ligneuse  ; elle  pousse  des 
branches  latérales  , garnies  de  feuilles  oblongues  , ovales  , 
cotonneuses,  légèrement  sinuées  sans  être  dentées. Ses  fleurs, 
qui  paroissent  en  juin  et  juillet,  sont  bleues  et  placées  sur 
les  côtés  des  branches  ; son  fruit  est  ovale  , charnu  , blanc 


Digitized  by  Google 


"M  0 R 36, _) 

è’mi  c6lé  pourpre  fôncë  de  l’autré , à peu  près  aus.^î'  gros 
qu’un  œuf  de  cygne  et  de  la  môme  forme.  Il  y a , dit  Miller, 
plusieurs  variétés  de  celte  espèce  : une  à fruits'  blancs , ap- 
pelée vulgairement  plante  à œufs  ; une  à fruits  jaunes  ,'ct  une 
troisième  'à  fruits  d'un  rouge  pâle.  Toutes  ces'variétés  sont 
constantes,  V les 'semences  de  chacune  produisait  lé  même 
fruit.  • ‘ • ' * • " ' ' ■ 

La  Mélonüène  cylindrique  , Melongena  teres  , Mill.  Elle 
diffère  de  là  première  par  la  forme  de  son  fruit qui  est 
cylindrique  et  droit.  ' . i :,  . 

On  cultive  ces  deux  sortes  de  mëlongènes  on  de  ntorâles  en 
Amérique,  en  Espagne,  en  Itàlie^'en  Provence, en  Langue- 
doc et  dans  d’autres  pays  chauds,  pour  manger leürs  fruits, 
qui  forment  une  nourriture'  agréable  et  rafraîchissante.  'Ces 
plantes  sont  cultivées  en  pleine  terre'dans  les  climats  chauds, 
et  sur  couche  dans  les  climats  tempérés  de  la  France  et  de 
l’Europe,  ' . iii  • .,.,1 

La  jVIélongène  a fruit  recourbé  , Mdongenà‘ frudu 
incurva,  Mill.,  diffère  des  deux 'précédentes  par  la-forme  de 
son  fruit  qui  est  oblong,  recourbé,  et  plus  gros  àRon  extré- 
mité que  dans  aucune  autre  partie.  I ^ i 

La  Mélongène  épineuse  , du  même  auteur  ’,  Melongena 
spinosa , Mill. , a des  feuilles  profondément  dentées  sur  les' 
côtés , et  armées  , ainsi  que  les  tiges , d’épines  très-fortes."  ' 

' ■ . : : , I } 

IL  Marelles  proprement  dites,  ou  dont  les  fruits^  sont  à deux  { 

Cette  section  ett  très-nombreuse,  et  compr-end' seule  la 
plus  grande  partie  des  espèces  du  genre.  Comme  il  y-îa  dc» 
moreiles  épineuses  et  non  épineuses,  Linnæus  et  ses -succes- 
seurs en  ont  fait  deux  grandes  divisions  à peu  près,  égales.' 
Dans  la  première  ils  ont  compris  les  moreiles  sans  piquans , 
et  dans  la  seconde  les  moreiles  munies  de  piquans.  ,Jè  crois 
devoir  suivre  le  inême  ordre.  < '.'  r'iaf'.  > . f 

La  Moreli.e  A feuilles  de  HOLÉne  , Solanum  periascifo^ 
Uum , Linn.  Bel  arbrisseau  originaire  de  l’Amérique  méri- 
dionale , dont  les  feuilles  sont  ovales , très-entières  et  velou- 
tées aux  deux  surfaces , et  dont  les  fleurs  forment,  ' par  leur 
disposition,  des  ombelles  composées.  ‘ i ' 

La  Morelle  cerisette  ou  faux  Piment,  Solanum  pseudo- 
capsicum , Linn. , espèce  indigène  de  l’ile  de  Madère  , appelée 
vulgairement  le  petit  cerisier  d’hiver  ou  Yamome  des  jardiniers. 
C’est  un  arbrisseau  très-joli,  à feuillage  élégant  et  presque 
toujours  vert.  On  le  cultive  dans  tons  les'  jardins  pour  la 
beauté  de  son  fruit , qui  a la  forme,  l’a  grosseur  et  la  couleur 
^’uue  cerise  , et  qui , ‘mûrissant  en  hiver,  orne  les  serres  et 
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les  apparlemens.  Ses  Heurs  sont  sessiles  aux -côtés  des  ra- 
meaux tantôt  solitaires  , tantôt  réunies  en  petites  ombelles. 
Les  feuilles  sont  lancéolées  et  légèrement  sinuées  sur  les 
Lords  11  y a une  variété  de  cette  espèce  à fruits  jaunâtres. 
On  multiplie  l’une  et  l’autre  de  graines  qu’on  sème  au  prin- 
temps sur  une  couche  de  chaleur  modérée.  Ces  plantes  sont 
assez  dures  pour  supporter  le  froid  de  nos  hivers  ordinaires, 

étant  placées  dans  une  situation  chaude.  , . 

La  W0REI.LE  NODiFLORB,  5o/ani«n  nttéflomm,  tiam.,  ainsi 
nommée  à cause  du  renflement  rougeâtre  qui  se  trouve  à 
l’insertion  des  rameaux.  Elle  croît  à l’Ile-de-France.  Les 
indigènes  du  pays  la  nomqient  bielle,  et  la  cultivent  pour 

en  faire  de  l’huile.  • , . 

La  MoRELLEAGROSFaüIT,  SoLinum  macrorarpQn,  Uan., 
niante  très-hassc , à tige  frutescente  et  parfaitement  lisse , a 
Lullles  faites  en  forme  de  coin , à fruits  jaunes  arr^dis  et 
gros  comme  une  pomme  ordinaire.  On  la  trouve  aq  Pérou. 

® LaMoREU.EDEQtUTO,5oton«m9u//ocme, 

Linnams  ait  confondu  cette  espèce  avec  la  précédente  , elle 
en  diffère  pourtant  par  sa  tige  élevée  de  cinq  a six  pieds  , et 
nar  ses  feuilles  presque  en  cieur.  Son  fruit  a la  couleur  et  la 
grosseur  d’une  petite  orange  ; il  en  a aussi  la  saveur,  selon 
fe  père  Feuilléc.  On  l’appelle  daps  le  Pérou , ou  elle  est 

*"^a*^”MoR*ELLE  dE^ontaGKE,  Solanum  monlanum  , Linn, 
PUnte  petite,  herbacée,  et  pourtant  vivace  , qui  croît  au 
Pérou  ,*sur  le  revers  des  montagnes.  Sa  racine  est  un  tuber- 
cule cbamu  , que  les  Indiens  mangent  dims  leur  soupe  et 
Tans  leurs  ragoûts.  Sa  tige  est  garnie  de  trois  ou  qua  re 
f Ve  l’aisselle  desquelles  il  sort  d’autres  feuilles  plus 

%t  aueîquefois^  bc^nches  qui  se  bifurquent, 

les  Heirs  sont  Solitaires,  d’une  belle  couleur  rose,  et  ter- 

™ Lr£SE^S‘^vlLrNQUEi.A  a aussi  la  racine  tubercu- 

mL«..  IUmV»*!'  l--’"”  ^ 

0«  VlOOT-TORBE,  MoMIL. 

El  Vote  ee 

"“'it:;  » CT»-'-  £>Ejb««idE.:  E» 

r A.  haSs  et  des  buissons , qu’elle  embellit  par  ses 
r’ii'^LMSnes  A fleurs  pendantes  et  de  conleur  violette.  Sa 
belles  grapp  ^ ^ grimpante , se  garnit  dans  toute 

iîlon^Vw  de  feuilles  alterne®  , dont  pbsicurs  sont  divisées 
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vers  Icar  base  en  trois  parties.  Cette  plante , qui  fleurit  en 
juin , se  plaît  assez  à l’ombre , et  couvre  souvent  d’ellc- 
mêine  , non-seulement  les  haies  et  les  bords  des  fossés,  mais 
les  murailles  au  pied  desquelles  elle  a pu  croître. 

Il  y a deux  variétés  de  celle  espèce , l’une  à fleurs  blanches , 
l’aiilre  à feuilles  panachées.  On  les  multiplie  ainsi  que  l’cs- 

Eèce  en  marcottant  leurs  branches  , ou  en  plantant  l^.urs 
outures  au  printemps  sur  un  sol  humide  ; elles  y prennent 
bientôt  racine,  et  peuvent  ensuite  être  transplantées  à de- 
meure. 

On  fait  des  corbeilles  et  on  empaille  les  bouteilles  avec  les 
branches  flexible%de  la  morelle  grimpante.  Ses  baies  sont  em- 
ployées dans  la  teinture.  Les  chèvres  et  les  moutons  mangent 
cette  niante  ; mais  les  autres  bestiaux  n’en  veulent  point.  LUe 
altire*es  renards  par  son  odeur,  et  on  en  met  dans  les  appâts 
qu’on  leur  tend. 

La  médecine  fait  aussi  usage  de  la  douce-amère.  Ce  nom  lui 
vient  de  la  saveur  de  ses  feuilles  , qui  est  d’abord  douceâtre , 
ensuite  légèrement  amère , enfin  âcre.  Elles  sont  apéritives , 
détersives,  résolutives,  expectorantes. 

La  Morelle  MOIRE  ou  a fruit  noir,  Solanum  nigrum  , 
Linn.  Espèce  annuelle  très-commune , qui  croît  abondafti- 
ment  autour  de  nous  ; elle  aime  les  lieux  cultivés  , et  infecte 
les  jardins  , dont  on  a bien  de  la  peine  à la  chasser  quand  elle 
s'y  est  introduite  une  fois.  On  ignore  cependant  si  elle  est  in- 
digène d’Europe.  Elle  a une  tige  herbacée  , des  feuilles 
ovales,  dentées  et  molles,  placées  deux  à deux,  Tune  à 
côté  de  l’autre , des  fleurs  blanchâtres  disposées  le  long  des 
tiges  en  ombelles  simples  et  pendantes  , et  des  fruits  ronds , 
noirs  et  luisans , marqués  d’un  point  au  sommet.  Cette  mo- 
relle varie  beaucoup  selon  le  sol  et  le  climat  où  elle  croît. 
Ses  feuilles  ont  une  forte  odeur  de  musc , et  une  saveur  âcre 
et  nauséabqndç. 

La  Morelle  amserine  , Solanum  chenopodiàides , Lam. 
Cette  espèce,  qui  croît  au  Chili  et  à l’Ile-de-France , e$f  re- 
marquable par  la  ressemblance  de  ses  feuilles  avec  celtes  de 
Vanserine. 

La  Morelle  triangulaire  , Solanum  triangulare , Lam. 
Espèce  annuelle  qui  a le  port  de  la  morelle  noiiie,'et  qu’on 
distingue  de  ses  congénères  aux  trois  angles  saillans  et  forte- 
nient  prononcés  qu’on  remarqua  à sa  tige.  Elle  croît  dans  les 
Indes  orientales'.  Onenmainge  lés  feuilles  au  Malabar,  comme 
celles  de  la  hleUe  '.  ' ' • .<  1 .n 

La  Morelle  scabre  , Solanum  scabrum,  Lam.  Indigène  du 
Pérou,  et  annuelle  comme  la  précédente.  Ses  tiges  sont  can- 
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iielëes  et  rudes;  ses  feuilles  oblongues  lancéolées  , cl  scs 
(leurs  disposées  en  petites  panicules  vers  l'extrémité  des  ra- 
meaux ; ses  fruits  ont  une  fonnc  ovale  allongée  ; ils  sont  cou- 
verts d’une  peau  rayée  d'un  rouge  cramoisi,  et  renferment 
une  pulpe  jaunâtre  et  rafraîchissante,  semblable  <t  celle  de. 
nos  melons  et  qui  a le  même  goût.  Les  Péruviens  mangent 
beaucoup  de  ces  fruits  , et  cultivent  soigneusement  dans 
leurs  jardins  la  plante  qui  les  produit. 

La  Morelee  JASMiNOïoE,  Linn.  Grand 

arbrisseau  qu’on  croit  originairede  l’Amérique  méridionale, 
et  qui  offre  le  port  d'un  Liciet.  Sa  tige  est  inégale  ; ses  feuilles 
sont  entières  , lancéolées  et  lisses  ; ses  ileurs  blanches  et 
très-ouvertes  ; ses  baies  rougeâtres  , sphériques  , et  de  la 
grosseur  d’un  pois.  11  fait  ornement  dans  les  jardins  , de- 
mande à être  élevé  dans  une  serre. 

La  Morei.le  hammifuhme,  Solanum  mammosum 
k tige  épineuse  et  herbacée , avec  des  i'euilles  en  forme  de 
cœur,  à cinq  lobes  , velues  des  deux  côtés  et  garnies  d’épines: 
plante  annuelle  des  îles  de  l’Amérique;  sou  fruit  porte  les 
noms  vulgaires  de  pomme  téton  ou  poire  de  bachelier. 

On  l’appelle  aussi  pomme  poison  à la  Martinique  , à raison 
des  dangers  qu’éprouvent  ceux  qui  mangent  son  fruit. 

La  Murelle  Paniculee,  Solanum  pamcuüUum  , Linn.,  à 
tige  garnie  de  piquans  ainsi  que  les  pétioles;  à feuilles  sinuées 
et  découpées  en  angles  un  peu  aigus  ; à (leurs  disposées  en 
panicule.  Elspèce  naturelle  au  Brésil , ou  les  habitansse  ser- 
vent de  ses  feuilles  et  dé  son  suc  pour  adoucir  et  nettoyer  les 
ulcères.  » 

La  Morelle  sopoMÉ^ , Solanum  sodomaum  , Linn.,  à tige 
d’arbrisseau , à rameaux  courts  , armés  de  tous  côtés  de  pi- 
quans nombreux  et  jaunes  ; à feuilles  d’un  vert  foncé  , dé- 
coupées profondément  en  segn^ens  obtus,  dentés  sur  leurs 
bords  et  épineux  à leurs  surfaces. 

La  Murelle  de  Caroline  , Solanum  caroliniense , Linn. 
Espèce  naturelle  au  pays  dont  elle  porte  le  nom,  et  trouvée 
aussi  à la \era-Crux  par  le  docteur  Houstoun.  Sa  racine  est 
vivace,  et  sa  tige  annuelle.  Elle  a des  feuilles  sinuées  et 
cotonneuses.  Leur  côte  principale  est  munie  de  deux  ou 
trois  piquans,  quelquefois  aux  deux  surfaces,  quelquefois  sur 
une  seule.  C’est  une  belle  morelle  , qui  figure  agréablement 
dans  les  jardins  des  curieux. 

La  Murelle  coagulante  , Solanum  coagulons  , Lam.  , 
ainsi  nommée , parce  qu’en  Egypte  et  en  Arabie , où  cette 

{liante  croît,  les  habiians  se  servent  de  ses  baies  pour  coaguler 
elait  Elle  a une  lige  ligneuse,  velue , ainsi  que  toute  la  plan- 
te ; des  épines  fines , longues  , droites  et  jaunâtres  ; des 
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fouilles  obiongues  , on4écs  et.3écoopëes  en  plusieurs  lobes. 

La  Morelle  PYiiACsîrrnE  , Solanum  pyracantha  , Linn.  , 
très-belle  plante,  remarquable  par  les  piquans  nombreux 
qui  recouvrent  toutes  ses  parties,  et  dont  la  couleur  de  feu 
tranche  sur  le  duvet  blanchâtre  et  velouté  des  tiges  et  des 
feuilles.  Elle  a été  découverte  à l’île  de  Madagascar  par  Jo- 
seph Martin. 

La  Morelle  a piquans  rouges  , Solanum  igneum  , Linn. 
Il  ne  faut  pas  confondre  cette  espèce  avec  la  précédente.  Elle 
se  fait  remarquer  ainsi  qu’elle  par  ses  nombreux  piquans  rou- 
ges ou  de  couleur  d’or.  Mais  ses  pédoncules  et  scs  calices 
n’en  sont  point  armés  comme  dans  la  morelte  pyracanthe. 
Cette  plante , dont  la  tige  est  ligneuse , croit  dans  l’Amé- 
rique méridionale. 

La  Morelle  de  Buenos-Ayres  , Solanum  bonariense  y 
Linn.  C’est  une  des  plus  belles  espèces,  qui  n’est  armée  de 
piquans  que  dans  sa  jeunesse.  Elle  a une  tige  ligneuse,  des 
branches  droites  , des  feuilles  presque  nues,  faites  en  forme 
de  coin,  sinuées  , un  peu  rudes  au  toucher.  On  trouve  cette 

Ïlante  en  Amérique  dans  les  environs  de  Buenos-Ayres. 
.Ile  est  d'orangerie , et  cultivée  dans  les  jardins  de  l’Europe. 
La  Morelle  gigantesque  , Solanum  giganteum , Lam.  , 
très-grand  arbrisseau  du  Cap  de  Bonne-Espérance  , s’éle- 
vant à plus  de  quinze  pieds , avec  des  tiges  blanches , canne- 
lées, toutes  hérissées  de  piquans  jaunes  et  courts,  et  garnies 
de  feuilles  ovales-lancéolées,  nues,  blanches  et  tomenteuses 
en  dessous,  vertes  «t  ridées  en  dessus. 

La  Morelle  trong  , Solanum  trongum , Lam.  On  trouve 
cette  espèce  gravée  et  décrite  dans  Kumphe.  Elle  a le  port 
de  la  morelle  noire , les  feuilles  et  les  (leurs  aussi  petites  ; 
mais  elle  en  diffère  par  ses  (leurs  solitaires  et  par  les  piquans 
dont  toutes  ses  parties  sont  armées.  Les  Indiens  se  nourris- 
sent, dans  les  temps  de  disette,  des  fruits  de  cette  plante  , 
qui  croît  dans  les  lieux  incultes. 

III.  Marelles  dont  les  fruits  sont  à plusieurs  loges.,  ou  Morelles 
’ tomates. 

La  Morelle  pohme-d’ amour,  Solanum lycopenicum,  Linn., 
Lam.  ; Lycopersicon  Galeni  ; Lycopersicum  esculentum , Mill. , 
n.®  I et  2.  C’est  une  plante  annuelle  , originaire  de  l’Améri- 
que méridionale,  qui  porte,  ainsique  son  fruit,  le  nom  vul- 
gaire de  tomate.  Elle  s’élève  à deux  ou  trois  pieds , et  ses 
branches  sont  courbées,  le  plus  souvent , sous  le  poids  de 
ses  fruits.  Ses  feuilles  sont  ailées  avec  impaire  et  à folioles 
découpées,  lisses;  scs  fleurs  grandes  et  disposées  en  grappes 
simples,  présentent  uq  caractère  particulier;  elles  ontj  tant 
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à la  corolle  qu’au  calice , sept  dtrisioDs  au  lieu  de  cinq  ; le 
calice,  les  pédoncules  et  les  tiges  sont  ciliés  on  velus.  Le 
fruit  est  une  grosse  baie  ronde  , jaune  ou  rouge,  profondé- 
ment striée  ou  cannelée.,  molle  dans  sa  maturité  , et  rennpli.e 
d’un  suc  acide  et  agréable.  On  cultive  cette  plante  en  Por- 
tugal, en  Espagne  et  dans  le  midi  de  la  France,  pour  ses 
fruits , employés  dans  les  ragoûts , et  qu'on  confit  dans  le  vi- 
naigre , lorsqu'ils  sont  très-jeunes. 

La  Morelle  a feuilles  de  pimprenelve  , Solanum  pîm- 
pinelli/olium , Linn.  ; la  Morelle  d'Ethiopie  , Solanum  cèthio- 

£'rum , Linn<;  la  Morelle  du  Pérou  , Solanum  ptruvianum , 
inn.  ,,  et  la  MorelLE  tubéreuse  , Solanum  tuhcrosum  , 
Linn.,  si  connue  sous  le  nom  de  pomme-âe- terre,  appartien- 
nent Â cette  section,  et  sont  autant  d'espèces  à rapporter 
an  genre  EycopersicOn  de  Tournefort  et  de  Miller.  Ces 
morelle^ se  multiplient  par  leurs  graines  qu’on  sème  en  pleine 
terre  oii  sur  couche  dès  que  les  gelées  ne  sont  plus  ii  crain- 
dre, La  plupart  des  espèces  frutescentes  viennent  bien  de  bou- 
tures ; et  la  pliis  importante,  celle  à laquelle  le  monde  entier 
devra  bientôt  de  ne  jplns  craindre  les  famines  , la  Morelle 
tubéreuse,  ou  Morelle  parmentiére,  vulgaireraentconnue 
sons  le  nom  de  pomme-de-terre , croît  aussi  par  la  plantation 
de  ses  tubercules.  V.  son  article  où  ses  précieux  avantages 
veloppés.  (d.) 

MORELLE.  V.  Foulqcf.  proprement  dite,  (v.) 
MORELLE.  L’un  des  noms  vulgaires  du  Vf.rôn  , petit 
poisson  du  genre  Cyprin,  (desm.') 

MOREIXE  FÜRIEUSE.  C'e.st  la  Belladone,  (r) 
MfJKÉLLE  A GRAPPES  ou  GRANDE  MORELLE 
DES  INDES.  C’est  le  Phylolarra  tWandra.  {iM.") 

lUÔRELLE  MARINE.  On  donne  ce  nom  à la  Bella- 
done dans  quelques  endroits,  (ln.) 

MflRELLE  DES  MDRAILLES.  C’est  la  Parié- 
taire. (ln.) 

MORELLE  PARMENTIERE.  Nouveau  nom  donné 
par  François  de  Neufehâteau,  à la  morelle  tubéreuse.  C’est  la 
Poî«ME-DE-TEnRE.  V.  ce  mot  et  le  nio*  Morelle.  (b.) 
iVIORELLE  A QUATRE  FEUILLES.  C’est  la  Pari- 

SETTE.  (LN.^ 

, >|ÔRELLENetMORILLENBAUM.Noms  de  I'.Vbri- 
COTIER  , en  Allentagne.  (ln.) 

MORELLIER.  C’est  le  Garrinla  morella.  V.  Mangoi  s- 

TAN.  (LN.)^ 

MORENE,  Hyârocharis.  Plante  qui  vient  dans  l’eau,  dont 
la  i‘gc  est  rampante,  noueuse  , dont  les  feuilles  sont  spalha- 
cécs , pétiolées  , orbiculaires , flottantes  cl  disposées  par  pa- 
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^ets  , dont  les  flenrs  sont  pédonculées  et  sortent  quatre 
à cinq  ensemble  de  l'aisselle  des  feuilles. 

Cette  plante  forme  dans  la  dioécie  ennéandrie , et  days 
la  famille  des  hydrocharidées,  un  genre  qui  a pour  caractè- 
res : un  calice  composé  de  trois  folioles  ovàles-oblongues , 
concaves , membraneuses  en  leurs  bords  *,  une  corolle  de  trois 
pétales  jaunes,  grands,  planes  et  arrondis  : dans  les  fleurs 
mâles , une  spathe  et  neuf  étamines  , dont  les  iilamens  sont 
disposés  sur  trois  rangs  , et  les  trois  du  centre  seuls  portent 
des  anthères  simples;  dans  les  fleura  femelles,  il  nV  a pas 
de  spathe  , et  les  fleurs  sont  solitaires;  l’ovaire  est  inferieur, 
arrondi,  surmonté  de  sis  styles  dont  les  stigmates  sont  divisés 
en  deux  parties  aiguës  ; une  capsule  arrondie,  à six  loges,  renfer- 
mant un  très-grand  nombre  de  semence^elites  et  arrondies. 

La  marine  est  vivace , et  se  trouve  en  Europe  dans  les  eaux 
bourbeuses  et  stagnantes.  11  y en  a une  variété  à fleurs  dou- 
bles , dont  l’odeur  est  très -agréable,  au  rapport  de  Ray. 

On  doit  à Richard',  Mémoires  de  PlnsUlul,  année  1811  , de 
nouveaux  détails  sur  l’anatomie  de  cette  plante , accompa- 
gnés de  figures. 

J’ai  découvert  en  Caroline  üne  plante  qui  ne  peut  être 
rapportée  qu’à  ce  genre  , mais  qui  en  diffère  par  la  disposi- 
tion des  étamines  , et  qui  est  très-remarquable  en  ce  que 
ses  premières  feuilles,  qui  sont  flottantes , ont  en-dessous  une 
saillie  dont  rinlérieiir  , qui  est  spongieux , facilite  leur  sus- 
pension sur  la  surface  de  l’cau. 

Cette  plante  a les  racines  plongeantes , rameuses  et  vivaces; 
les  tiges  rampantes  , stolonifères,  glabres  , spongieuses  ; les 
feuilles  toutes  radicales  et  naissant  par  paquets.  Les  premières 
feuilles , celles  qui  paraissent  au  printemps  et  celles  des  jeu- 
nes pieds  de  l’année,  sont  toutes  longuement  pétiolées,  flot- 
tantes, ovales,  cordiformes,  glabres,  et,  comme  on  vient  de 
le  voir  , munies  en-dessous  d’un  coussin  qui  les  rend  plus  lé- 
gères que  l’eau.  Ce  coussin  ne  vient  pas  jusqu’au  bord  , et 
est  réticulé.  Les  secondes  feuilles  , celles  qui  précèdent  la 
floraison,  sont  relevées,  portées  sur  de  plus  longs  pétioles  et 
de  même  forme  que  les  autres,  mais  creusées  en  cuiller  et  sans 
coussin.Leur  pétiole  est  demi-cylindrique  et  très  épais  à la  base. 

La  fructification  est  radicale  dans  les  aisselles  des  feuilles , 
dioïque  , mais  souvent  monoïque. 

Les  fleurs  mâles  sont  au  nombre  de  sept  à huit  dans  une 
.spathe  allongée  , composée  de  quatre  folioles  demi-transpa- 
rentes , striées  de  rouge  ; les  deux  extérieures  plus  grandes , 
ayant  souvent  plus  d’un  pouce  ; elles  se  développent  les  unes 
après  les  antres,  et  sont  composées  d’un  pédoncule  mince, 
fragile  , qui  s’allonge  autant  qu’il  est  nécessaire  pour  être  à 
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iiioitiëhors  de  l’eau;  d’un  calice  de  trois  folioles  presque  U-’ 
iiéaires,  d’un  vert  très-pâle  ; d’une  corolle  de  trois  pétales 
jfeinblaljles  au  calice,  et  qui  en  sont  un  peu  dislans;  d’un 
axe,  prolongement  du  pédoncule,  qui  est  bifide  au  sommet, 
cl  qui  porte  neuf  étamines  alternes  , à filets  extrêmement 
courts  et  à anthères  allongées. 

Lés  (leurs  femelles  sont  solitaires  dans  une  spallie  de  deux 
folioles , plus  petites , mais  du  reste  semblables  aux  fleurs 
mâles;  leur  pédoncule  est  très  épais  et  assez  long  pour 
gagner  la  surface  de  l'eau  ; elles  sont  composées  d’un  calice 
de  trois 'folioles  lancéolées  , presque  linéaires,  d’un  vert 
blanchâtre  strié  de  rouge  ; d’une  corolle  de  trois  pétales  sem- 
blables aux  folioles  du  calice'  et  blanchâtres;  d’un  ovaire  infé- 
rieur qu’on  peut  â peine  distinguer  du  pédoncule  , qui  est  sur- 
monté de  six  styles  profondément  bifides  et  à stigmates  velus. 

Le  fruit  est  une  capsule  à six  loges,  ovale  , glabre  , striée 
de  rouge  , de  six  à sept  lignes  de  long  sur  trois  à quatre  de 
''diamètre  , qui  se  recourbe  après  la  fécondation , pour  ren- 
trer dans  l’eau.  Chaque  loge  contient  plusieurs  semences  ni- 
chées dans  une  pulpe  gélatineuse. 

Richard',  dans  le  Mémoire  précité,  a fait  un  genre  de 
celle  espèce,  sous  le  nom  de  Limnobion. 

, , Cette  plante  se  trouve  dans  les  fossés  bourbeux , à quel- 
ques milles  de  Charleslon  ; il  est  difficile  de  la  trouver  en 
fleur , attendu  que  les  fleurs  mâles  , seules  apparentes , ne 
restent  pas  plus  de  deux  heures  épanouies.  Elle  fleurit  au  mi- 
lieu de  l’été.  Je  l’ai  décrite  et  dessinée  sur  le  vivant,  et  je  l’ai 
appelée  la  morène  à éponge,  pour  la  distinguer  de  la  première 
qu’on  nomme  la  morène  grenouUlette.  (B.) 

MORENIER,  morenia.  Grand  palmier  du  Pérou,  qui 
forme  un  genre  dans  la  dioécie  hexandrie.  Il  offre  pour  ca- 
ractères : une  spalhe  de  quatre  folioles  qui  se  recouvrent  ; un 
spadix  rameux  ; un  calice  mouophylle  , trigone  ; une  corolle 
.de  trois  pétales  concaves  et  ovales  : dans  les  pieds  mâles, 
six  étamines  très-courtes  ; dans  les  pieds  femelles,  un  ovaire 
supérieur  , presque  rond  et  triGde  , surmonté  de  trois  stig- 
mates se.ssiles  et  aigus  ; trois  drupes  globuleux , contenant 
chacun  une  noix  globuleuse  et  monosperme',  (b.) 

MORNILLE.  C’est , en  Espagne  , une  sorte  de  Raisin 
._verineib  (tN.) 

' MÔRERAS.  L’un  des  nonis  du  MuntER  , en  Espagne 
et  eu  Rorliigal.  (i.N.) 

MORESQUE.  Nom  marchand  d’une  coquille  du  genre 
TdsÉAU,  E«j)w  mtir/o  Q)Esm.)  ’ “ 

!.  ..MORET  D’ESPAfiNE.  C’est  une  espèce  de  Pois  , 
Pisum  ochrus.  (en.)  ‘ 
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MORETetMA'CERETS.  Deux nonjs  qu^n  donne,  en 
Basse-Normandie,  à I’Airelle  ou  Myrtille  ( Facamum 
myrtillm  ).  (ln.) 

MORETON.  C’est , en  Brie,  le  nom  du  Millouin  (s.) 

MORFEX  Dans  quelques  anciens  naturalistes , c’est  le 
nom  (lu  Cormoran,  (s.) 

MORFIL.  Nom  arabe  des  défenses  de  Yéléphaid  ou  de 
l’iv()îre’ ; ce  nom  est  en  usage  dans  le  commerce  de  l’A- 
frique. (s.-) 

MORGAN.  Nom  que  les  Arabes  donnent  au  Corail  et 
au  physalis  soninifera,  L.  ( V.  Coqueret)  , dont  les'  fruits  sont 
rouges  comme  du  corail,  (ln.) 

MORGANIE , morgania.  Plante  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, fort- voisine  des  Hervestis  ,-  qui  seule  constitue  un 
genre  dans  la  didynamic  angiospermie  et  dans  la  famille  des 
scrophuiaires.  Ses  caractères  sont:  calice  à cinq  découpures 
égales;  corolle  en  masque;  la  lèvre  supérieure  à deux  lobes', 
l’inférieure  à trois  lobes  en  cœur  et  presque  égaux;  capsule  à 
deux  log(;s  , à deux  valves , formées  par  la  courbure  des 
valves,  (b,.)  ' ' 

MORGELINE  , yf/stne.  Genre  de  plantes  delà  décandrie 
Irigynic,  et  de  la  famille  des  caryophyllées,  qui  offre  pour 
caractères  : un  calice  à cinq  divisions  concaves  et  aigues  ; 
nne  corolle  de  cinq  pétales  égaux  ; cinq  à dix  étamines,  dont 
les  filamens  sont  capillaires  et  les  anthères  arrondies  ; un 
ovaire  supérieur,  chargé  de  trois  styles  filiformes,  terminés 
par  un  stigmate  obtus  ; une  capsule  ovale , à une  loge , à 
trois  valves,  recouverte  par  le  calice,  et  quicontientun  grand 
nombre  de  petites  semences  arrondies. 

Ce  genre  ne  se  distingue  de  celui  des  Sablines  que  par  ' 
les  capsules  ; car  le  nombre  des  étamines  varie  dans  les  deux 
genres.  Il  renferme  des  plantes  à feuilles  simples  et  oppo- 
sées, et  à fleurs  axillaires  et  terminales.  Les  botanistes  sont 
incertains  sur  le  nombre  des  espèces  qui  doivent  y être  com- 
prises , par  la  raison  qu’il  est  peu  naturel  et  que  ses  carac- 
tères varient.  W^illdenow,  le  dernier  en  date , les  réduit  à 
trois  , qui  sont  : 

La  .MohCELiNE  DES  OISEAUX,  Alsint  media,  Linn.,  qui  a 
les  pétales  divisés  à leur- sommet,  et  les  feuilles  ovales  en 
cœur.  Elle  est  extrêmement  commune  dans  les  jardins , les 
champs  et  autres  endroits  cultives.  Elle  est  connue  sous  le 
nom  de  mouron  des  oiseaux , à raison  de  son  usage  pour  rafraî- 
chir les  oiseaux , surtout  les  serins  qu’on  tient  en  cage.  On 
sait  que  non-seulement  ils  en  mangent  les  graines , mais  en- 
core les  fleurs  et  les  feuilles.  Le  débit  de  cette  plante  fait 
l'objet  d’un  petit  commerce  à Paris,  tant  est  grande  la  coa>- 
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sommation  s’y  en  fait.  On  l’emploie  aussi  en  médecine, 
où  elle  est  regardée  comme  vulnéraire  et  délersive.  Elle  est 
en  fleur  presque  toute  Tannée,  quoiqu’elle  soit  annuelle^ 
parce  que  les  générations  se  succèdent  continuellement. 

La  Morgeune  des  blés  a les  pétales  entiers  et  les  feuilles 
flliformes.  On  la  trouve  dans  les  blés  au*  environs  de  Paris. 
Elle  est  annuelle. 

La  Morgeune  mdcronée  a les  pétales  entiers , coùrts  ; 
le  calice  subulé  , et  les  feuilles  sétacées.  Elle  se  trouve  dans 
l’Europe  australe.  Elle  est  annuelle,  (b.) 

Voyez  Morsüs-Galiinæ.  (ln.) 

MORGEUNE  D’ÉTÉ.  C’est  le  mouron  roi^e  ( nnafi-fl/- 

/m  aroenSM  ).  (ln.) 

MORGELINE  DU  PRINTEMPS.  C’est  I’Holosteb 

EN  OMBELLE.  (B.) 

MORGENDISTEL  C’est  le  nom  allemand  du  Char- 
don-Marie, (ln.)  . 

MORGENHAFER.  Ce  nom  allemand  est  celui  dune 
variété  de  TAvoiNE  cultivée,  (ln.) 

MORGENILLE.  V.  Morgeline.  (ln.) 
MORGENROELEIN.  C’est , en  Allemaçne , le  Lyhc- 
NiDE  DIOÏQÜE  , plante  que  nous  nommons  aussi  Compagnon 

BLANC,  (ln.)  , , 

MORGENSTERN.  Nom  allemand  d’une  coquille  du 

genre  Volute  {voluta  ceramica).  (ln.) 

MORGENSTERN.  Les  Allemands  donnent  ce  nom 
aux  Salsifis  des  prés  ( tragopogon  pratense  ) ; à la  Mauve 
et  à la  Naüclée  d’Orient.  (ln.) 

MORGOULÉ.  Les  marins  donnent  ce  nom  au*  Mé- 
duses. (b.)  . , , T, 

MORGSANI.  C’est,  en  Syrie,  le  nom  de  la  Fabagellk 
( zygophyllam  jabago , L.).  C’est  de  ce  nom  que  dérive  celui 
de  morgsana,  donné  par  Linnæus,  Miller,  Thunberg,  a 
une  autre  espèce  du  môme  genre , qui  est  un  arbrisseau  du 
Cap  de  Bonne-Espérance,  (ln.) 

MORlCHE.Nom  vulgaire  du  Maurice,  à Gumana.  (b.) 
MORILLE , Phallus.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
champignons , dont  le  caractère  est  d’avoir  un  pédicule  ter- 
miné par  un  chapeau  celluleux,  dans  les  anfractuosités  duquel 

sont  logées  les  semences.  . , » 

Ce  genre  renferme  des  plantes  qui  diffèrent  dans  leur 
forme  et  dans  leur  contexture  , et  dont  quelques  botanistes 
ont  en  conséquence  fait  deux  genres.  L’un  comprend  des  es- 
pèces qui , comme  la  morille  impudique,  sont  perforées  a leur 
sommet  d’une  manière  très-sensible,  et  qui  sont , avant  leur 
développement,  renfermées  dans  une  coiffe  ouiw/ro  qui  sedé- 
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chire,  et  reste  adhérente  à leur  base  ; l’autre  en  renferme 
qui  n’ont  point  ces  caractères , c’esi-à-dire  qu’elles  n’ont  ni 
trou  à leur  sommet, ‘ni  enveloppe  à leur  pied.  Lç  premier  de 
ces  genres  conserve  le  nom  de  phallus  en  latin  , et  prend  ce- 
lui de  Satyre  en  français  ; et  le  second  prend  le  nom  de  bo- 
lelus  en  latin  , qui  lui  avoit  été  imposé  par  Toumefort , et 
conserve  celui  de  Morille  en  français. 

Paulet  rapporte  à ce  genre  les  Helvelles  des  autres  bota- 
nistes. 

Ventenat , qui  a fait , sur  les  morilles,  un  excellent  tra- 
vail , imprimé  dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de  Fhts- 
titui , observe , au  sujet  de  la  division  proposée  , qu’elle  n’est 
pâs  caractérisée  d’une  manière  assez  générale  ; qu’il  existe 
d^s  espèces  de  morilles  qui  appartiennent  également  à l’un 
et  à l’autre  genre  par  quelques-unes  de  leurs  parties,  et  qui 
en  sont  exclues  par  d’antres,  telle  que  la  morille  canine-,  aussi 
ne  l’a-t-il  pas  adopté.  On  ne  peut  mieux  faire  que  de  suivre 
son  exemple  ici. 

Mais  les  morilles  n’en  doivent  pas  moins,  d’après  le  même 
botaniste,  être  divisées  en  deux  sections,  dont  les  morilles 
escultnU  et  impudique  sont  les  types,  sections  des  caractères 
desquelles  on  pourra  prendre  une  idée  en  lisant  les  descrip- 
tions de  ces  deux  espèces. 

Les  morilles  se  trouvent  dans  les  bois  et  dans  les  prés  secs  , 
rarement  dans  les  endroits  cultivés;  ies  unes  paroiss’ent  au 
printemps,  et  les  autres  en  été;  les  unes  se  conservent 
long-temps  sur  pied , et  répandent  une  odeur  agréable  ; les 
autres  se  résolvent  promptement  en  une  sanie  extrêmement 
fétide. 

Les  semences  des  morilles , ainsi  que  l’a  ob.servé  Bulliard  , 
sont  adhérentes  à la  surface  des  cavités  de  leur  chapeau. 
Dans  leur  voisinage , on  remarque  de  petites  vésicules  qui 
se  crèvent  lorsque  l’air  les  a desséchées  jusqu’à  un  certain 
point , et  il  en  sort  un  fluide  assez  limpide. 

Ventenat  a mentionné,  dans  le  travail  précité,  plus  d’es- 
pèces de  morilles  qu’aucun  de  ses  devanciers,  c’est-à-dire 
treize,  auxquelles  j’en  ajoute  trois  nouvelles  que  j’ai  rappor- 
tées de  la  Caroline. 

La  première  division  des  morilles  comprend  celles  qui  ont 
le  pédicule  nu.  On  y reinar<[ue  : 

La  MoRn.i.îï  esculente,  qui  est  fistulcuse,  et  dont  le 
chapeau  est  adhérent  dans  toute  son  étendue  , au  pédicnie, 
Elle  se  trouve  au  printemps  dans  les  bois,  et  fournit  plu- 
sieurs variétés.  Son  pédicule  estereux,  mais  uni  .à  sa  surface  ; 
sa  grosseur  et  sa  hauteur  movenne  sont  celles  du  pouce  ; il 
c.st  terminé  par  une  tête  ovale,  conique,  creusée  de  cellules 
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très-profondes,  irrégulières,  et  sillonnées  de.rldes dans  ton- 
tes les  directions:  ce  chapeau  est  de  la  grosseur  d’un  œuf  de 
poule. 

. La  morille , dans  sa  jeunesse , répand  une  odenr  agréable  , 
et  est  d’un  gris  brunâtre , qui  devient  presque*  noir  dans  sa 
vieillesse.  C’est  un  des  champignons  dont  on  fait  le  plus  d’u- 
sage dans  les  alimens.  Il  faut  avoir  attention  de  ne  pas  la 
cueillir  ni  trop  vieille  , parce  qu’alors  elle  n'a  pas  de  saveur 
et  qu’elle  est  pleine  de  larves  d’insectes , ni  pendant  la  rosée’, 

Ïiarcc  qu’elle  se  conserve  plus  difficilement  ; on  doit  de  plus 
a couper  au  lieu  de  l’arracher,  parce  que  la  terre  quir 
reste  au  pied  se  répand  dans  les  lacunes  du  chapeau  et  devient 
difficilcà  ôter. 

On  mange  les  morilles  fraîches,  cuites'sur  le  gril  ou  danj. 
un  plat,  sous  un  four  de  campagne,  assaisonnées  avec  des- 
fines herbes-,  du  sel  et  du  poivre.  On  les  met  dans  une  grande 
quantité  de  ragoûts , auxquels  elles  communiquent  leursaveur 
agréable.  Ouïes  dessèche  en  les  enfilant  avec  du  gros  fil  et 
en  les  suspendant  dans  une  chambre  où  il  ne  se  forme  pas 
de  poussière.  Llles  peuvent  se  conserver  plusieurs  années 
sans  perdre  sensiblement  de  leur  bonté;  mais  il  faut,  lors- 
qu’on veut  s’en  servir , les  laisser  tremper  quelques  minutes 
dans'de  l’eau  tiède,  si  on  ne  veut  pas  les  manger  coriaces. 

La  Morili.e  de  la  Caroline,  qui  est  solide,  et  dont  le 
chapeâu  est  adhérent,  dans  la  plus  grande  partie  de  son  éten- 
due, au  pédicule.  Je  l’ai  trouvée  dans  les  bois  de  la  Hailte- 
Carnlinc,  et  je  l’ai  décrite'  et  dessinée. 

Cette  espèce  diffère  évidemment  de  la  précédente  par  son 
pédicule  plus  court,  plus  épaté;  son  chapeau  est  plus  épais, 
plutôt  sillonné  que  celluleux,  et  s’écarte  du  pédicule  dans  un 
quart  environ  de  sa  longucuir;  Il  a trois  à quatre  pouces  de  dia-- 
inètre  et  môme  plus  ; son  intérieur  est  solide^  ou  du  moinsn’a 
quelques  cavités  irrégulières  et  courtes.  Elle  se  mange,  mais 
elle  a peu  d’odeur  et  point  de  saveur;  son  pédicule  ainsi  qu« 
sa  chair  sont  blancs,  et  son  chapeau  est  couleur  de  feuille 
morte.  Elle  semble  se  rapprocher  de  la  moriile  crépue  de  Ven>- 
tenat,  figurée  tab.  84 , n,"  a de  Michelû 

La  seconde  famille  des  morilles  comprend  celles  qui  ont  le 
pédicule  volvacé.  Il  faut  principalement  y remarquer; 

La  Mouille  CANINE,  qui  a le  chapeau  transversalement 
rugueux  et  dépourvu  d’ombilic,  et  le  pédicule  celluleux.  Elle 
se  trouve  en  Angleterre,  à Blois  et  en  Italie. 

La  Morille  mokusin  , dont  le  pédicule  est  rougeâtre  , 
pentagone;  le  chapeau  rouge,  aigu,  non  percé,  divisé  en 
cinq  découpures  conuiveuliis.  Elle  croit  à la  Clûne,  où  on 
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la  mange  dans  sa  jeunesse,  eloi  on  l’emploie  fréquemment 
pour  guérir, les  uloères'cancéreux. 

La  Mouille  impudique  , qui  a le  pédicule  cylindrique  , 
-percé  d’une  immensité  de  trous;  le  chapeau  court,  celluleux 
.et  ombiliqué  à son  sommet.  Elle  se  trouve  en  Europe, -dans 
les  bois  sablonneux , et  n’est  pas  rare  autour  de  Paris , an 
milieu  de  l'été  , après  que  la  terre  a été  -humectée  par  quel- 
ques jours  de  pluie.  Elle  est  d’abord  renfermée  dans  un  volva 
lisse  elformé  de  deux -membranes,  entre  lesquelles  se  trouve 
une  liqueur  visqueuse , épaisse  et  transparente;  on  remarque 
à sa  base  quelques  racines  fibreuses,  au  sommet  desquelles 
se  voit  une  autre  petite  morille  destinée  à remplacer  la  pre- 
mière. Le  volva  se  déchire  au  bout  de  quelques  jours,  et  l’on 
voit  alors  parottre  le  champignon,  qui  s’élève  insensiblement. 
Parvenue  au  terme  de  son  développement , elle  est  droite  s 
assez. ferme,  et  répand  une  odeur  très-fétide  , qui  attire  unè 
foule  d’insectes  et  qui  indique  le  lieu  oh  elle  est  au  botaniste 
qui  la  cherche.  Le  pédicule  est  fragile,  percé  à jour  d’une 
infinité  de  petits  trous,  creux  dans  son  intérieur,  et  haut  d’un 
demi-pied  sur  un  pouce  de  diamètre;  il  supporte  un  chapeau  ^ 
conique,  obtus,  concave,  creusé  de  larges  cellules,  enduit 
d’une  croûte  verdâtre , qui  ne  larde  pas  à tomber  en  déli-^ 
quescence  et  à entraîner  les  semences  ; l’ombilic  qui  le  ter- 
mine est  arrondi  et  perforé.  ...<  f . t 

On  voit  par  cette  description  , que  la  forme  de  ce  champi-r 
gnon  se  rapproche  infiniment  de  l’organe  de  la  génération  de 
l’homme;  on  y voit  toutes  les  parties  extérieures  , excepté  le 
prépuce:  aussi  a-t-il  partout  des  noms  analogues  aux  idées 
que  sa  vue  fait  naître,  et  même  croit-on  dans  plusieurs  can- 
tons que  sa  poudre  est  un  excellent  aphrodisiaque. 

•La  Morille  coluhnaire  , qui  a le  pédicule  cylindrique  , 
couleur  de  chair  ; le  chapeau  également  cylindrique,  à peine 
saillant,  noirâtre  , plissé  , et  l’ombilic  de  la  largeur  du  . pé- 
dicule. Elle  se  trouve  en  Egypte,  et  croît  en  famille.  Sa  hau- 
teur est  de  cinq  â six  pouces. 

La  Morille  rubiconde',  qui  a le  pédicule  rouge , spon- 
gieux, atténué  aux  deux  extrémités  ; le  chapeau  conique, 
glabre  et  brun.  Elle  se  trouve,  pendant  l’automne,  en  Caro- 
line , dans  les  lieux  arides  et  découverts.  Elle  a six  pouces  de 
haut , et  est  parfaitement  distinguée  dés  précédentes  par  sa 
couleur  et  l’uni  de  son  chapeau  ; elle  a déplus  le  volva  trois 
â quatre  fois  plus  petit , relativement  à sa  grosseur  ; du  reste 
elle  a la  même  odeur  et  la  même  facilité  à se  réduire  en  eau. 
Elle  fait  sans  doute  partie  des  morilleé  qikel^h^  cke  comme 
ayant  été  trouvées  en  Virginie  parBanistère.  ('f^.leâ'Mémoires 
de  l’Académie  de  Berlin,  où  je  l’ai  fait  figurer.)  JQi’t 
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La  Morille  tumquée,  Phallus  indusialus,  a le  pédicaie 
cyliodrique,  celluleux,  enveloppé  d'un  réseau  , et  le  cha- 
peau court  et  réticulé.  Elle  se  trouve  en  immense  quantité 
danslaGuiane  hollandaise,  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Suri- 
nam. Elle  s’élève  à six  pouces  ; son  pédicule  est  cylindrique , 
creux  dans  son  intérieur  et  blanchâtre  ; on  remarque  sur  toute 
sa  superficie  des  bulles  f(ui  se  crèvent  k mesure  qu’elle  avance 
en  âge  ; son  chapeau  est  en  cône  évasé,  libre  dans  toute  son 
étendue  , et  n’adhère  au  pédicule  que  par  un  bourrelet  qui 
d’abord  ressemble  à un  collet  ; mais  à mesure  qu’il  se  déve- 
loppe, ses  fibres  s’allongent,  se  croisent  et  présentent  un  tissu 
qui  se  renverse  et  ressemble  parfaitement  à un  filet  à mailles 
inégales  , oblongues , roussàtres  , qui  recouvre  en  entier  le 
pédicule  ; toute  la  surface  extérieure  du  chapeau  est  remar- 
quable par  des  alvéoles  inégaux , dont  le  fond  est  bleu  et  le 
bord  blanc.  11  faut  voir  la  filtre  donnée  par  Ventenât,  dans 
le  Mémoire  précité  , pour  se  faire  une  idée  bien  nette  de  ce 
singulier  champignon. 

La  Morille  doublée  , Phallus  duplicatas , a le  pédicule 
très-épais , creux , spongieux  et  blanchâtre  ; le  chapeau  obtu- 
sément  conique  et  lacuneux , attaché  au  pédicule  par  un 
bourrelet  quis'allonge  en  une  membrane  recouvrantla  moitié 
de  la  longueur  du  pédicule.  Elle  se  trouve  en  Caroline,  dans 
les  lieux  sablonneux  et  couverts,  où  je  l’ai  observée,  décrite 
et  dessinée  sur  le  vivant  Vc^.  pl.  G a6,  où  elle  est  figurée. 

Cette  espèce  est  beaucoup  plus  grosse  que  la  précédente , 

Suisqu’avec  la  même  hauteur  elle  a plus  de  deux  pouces  de 
iamëtre.  Elle  se  lie  fort  bien  avec  elle  par  l’enveloppe  de 
son  pédicule , qui , an  lieu  d’être  réticulée  et  entière , res- 
semble complètement  à une  membrane  de  peau  ; clic  est  pour- 
vue d’un  volva  énorme , du  double  plus  large  et  de  moitié  de 
la  hauteur  totale  , blanchâtre  ainsi  que  le  pédicule;  le  cha- 
peau est  d’un  jaune  orangé  ; les  cellules  sont  très-profondes , 
mais  gênées;  l’ombilic  qui  le  termine  est  très-peu  large , 
mais  fort  allongé;  la  chemise  est  fort  mince  , plissée , réticu- 
lée à sa  surface  et  entière. 

Cette  morille  répand  une  odeur  encore  plus  fétide  que  celle 
del  'impudique.  (B.) 

MORILLE.  V.  Peau  de  morille,  (b.) 

MO^l^LE  EN  MITRE.  C’est  I’Helvelle  mitre,  (b.) 
MORILLENBAUM.  Nom  allemand  de  I’Abricotier. 

(B.) 

MORILLON.  V.  Tarticle  Casard.  (v.) 

Le  MomuMI  d’ Albin  , est  le  Canard  tadorne.  Voyex,  ce 

mot  (y.)  * 
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MORILLON.  Ce  nom  dérire  du  mot  espagnol  morillo  , 
qai  désigne  communément  et  généralement  les  petits  cail- 
loux ou  1rs  petites  pierres  rouléès.  Ainsi , les  Espagnols  ap- 
pellent morillons  de  Carthagène  les  émeraudes  brutes  et  de  peu 
de  valeur,  qu’on  apporte  d’Amérique  par  la  voie  de  Car- 
thagène. V.  Nègre-Castes,  (ln.) 

MORILLON.  Variété  de  Vigne,  (b.) 

MORILLON  HATIF  et  MORILLON  NOIR.  Sorte  de 
RAlsiNprécoce  àpetits  grains  presque  ronds  et  noirâtres,  (ln.) 

MORILLON  RAYÉ  (petit).  V,  Canard  hillodinan. 

(V.) 

MORINDA  (abrégé  de  morusindica.  Mûrier  dTnde). 
Vaillant  s’est  servi  de  ce  nom  pour  désigner  le  genre  ci- 
après  décrit , parce  que  les  fruits  des  deux  espèces  qu’il  a 
connues,  le  Ruyoc  et  le  Coda-Pilava  des  Malabares  (Af.  ci- 
irifolia  ) ont  quelques  ressemblances  avec  les  fruits  du  mûrier  ^ 
et  qu’elles  croissent  dans  l’Inde.  Ce  genre,  adopté  par  Lin- 
n»us,  est  le  royoc  d’Adanson.  (ln.) 

MORINDË , Morinda.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
monogynie  , et  de  la  famille  des  rubiacéeS , qui  présente  pour 
caractères  : des  fieurs  sessiles , réunies  en  tète  sur  un  récep- 
tacle sphérique  : on  calice  propre  de  cinq  dents  â peine  vi- 
sibles ; une  corolle  monopétale,  tubuleuse,  â cinq  décou- 
pures aiguës,  très- ouvertes  ; cinq  étamines  non  saillantes, 
presque  sessiles,  à anthères  sagittées  ; un  ovaire  inférieur  , 
surmonté  d’un  style  simple , terminé  par  un  stigmate  épais 
et  bifide  ; une  baie  presque  ovale , anguleuse  , tronquée , 
comprimée  et  ombiliquée  à son  sommet , contenant  deux 
semences  convexes  d’un  côté. 

Ce  genre  renferme  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à feoiilqs 
opposées  et  à fleurs  latérales.  Ou  en  cora^tte  six  espèces^ 
dont  les  trois  plus  importantes  sont  : 

. La  Morinde  ombellée  , qui  a les  feuilles  ovales , lan- 
céolées , çt  les  pédoncules  rassemblés  en  ombelle.  Elle  vient 
dans  les  Moluques  et  à la  Cochinchine.  C’est  un  arbrisseau 
dont  les  racines  sont  rouges  et  servent  â la  teinture.  Lapubp* 
de  son  firuit  est  aromatique , amère  et  acerbe  ; on  la  donne 
aux  enfans  pour  les  délivrer  des  vers. 

La  Morinde  a feuilles  de  citronnier,  qui  a les  pédon- 
cules solitaires.  C’est  on  arbre  de  l’Inde  , dont  on  mange  les 
fruits  , quoiqu’ils  aient  une  odei^  désagréable  et  une  saveur 
amère  çt  brûlante.  Ses  feuilles  sont  regardées  comme  émol- 
lientes , emménagogues  et  diurétiques. 

Romé-de-l’Isle  a figuré,  dans  le  catalogue  de  Davila  , un 
fruit  changé  en  silex , qui  paraît  avoir  beaucoup  de  rapports 
avec  celui  de  cette  e^èce  , figuré  dans  Gsertner , tab.  ag. 
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La  Morittde  ROYOC  a les  (leurs  télràndres’e'l  les  tiges 
couchées.  Elle  se  trouve  à la  Chine  et  en  Amérique.- On  SO' 
sert  de  sa  racine  pour  faire  de  l'encre  , et  pour  teindre  :en 
fauve  et  en  jaune. 

La  Morinde  mu.squeuse  a servi  à Stvartz  pour  établir  soa 
genre  cephetis  , qui  est  le  même  que  le  Tapügome.  (b.)  ■ 

MÛRI  NE  , Afonno.,  PI  an  te  vivace  à racines  épaisses , à 
tiges  noueuses,  feuilles  vertici liées,  sinuées,  épibeuses  , 

velues  en  dessous  , et  à (leurs  agrégées , disposées  en  verti— 
cille  très-serré  et  formant  un  épi  terminal , qui  forme  un 
genre  dans  la  diandrie  qnonogynie  et  dans  la  famille  des 
dipsacées.  • ' ; r m 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  propre  double  i 
dont  l'extérieur  est  libre  , tubuleux,  muni. à son  limbe  de 
dents  épineuses,  dont  deux. opposées,  plus  longues,  et  dont 
l’intérieur  est  monophyllc  , bilobé  et  persistant  ; une  corolle 
monopétale  irrégulière  , à tube  très-long , un  peu  arqué  ,. di- 
laté au  sommet , et  terminé  par  deux'lèvres  , dont  la  supé- 
rieure eslbilobée,  et  l'inférieure  trilobée , le  lobe  du  milieu 
plus  long  ; deux  étamines  saillantes  ; un  ovaire  inférieur , glo- 
buleux , surmonté  d’un  style  filiforme  k stigmate  en  tête  ; une 
semence  ovoïde  , couronnée  par  le  calice  intérieur. 

La  morine  croît  en  Perse  et  dans  quelques  autres  parties  de 
l’Orient.  Elle  a été  apportée  par  Tournefort  au- Jardin  des 
plantes  de  Paris,  et  s y est  multipliée  jusqu’àprésent  par  re- 
jetons et  par  graines.  Ses  (leurs  sont  jaunes , et  répandent  une 
odeur  de  miel  qui  n’est  pas  désagréable. -(B.) 

MORINELLUS  , en  latin  moderne  ,<  c’est  le  Morillon. 
(F.  l’art.  Canard.)  (s.)  . . 

MORIN  GA,  Moringha  , Morungu  et  Monmga-^Kdlor  (à 
Amboine).  Noms  qu’on  donne  ,.  dans  l'Inde  , à Vl^peran- 
thera  moritiga,  arbre  que  Linnæos  avoit  placé  avec  les  ^ï/an- 
dlna  , et  qui  produit  la  noix  de  Ben.  J.  Burinann  et  Adansoii  . 
furent  des  premiers  à faire  un  genre  distinctde  cette  plante.  L. 
de  Jussieu  l’adopta  , et  sous  le  même  nom  de  moràiga.  Fors- 
k^‘l,  ignorant  ce  changement , et  ayant  sons  les  yeux  , :en 
Egypte  , l’arbre  du  ben,  en  fit  le  .type  de  son  genre  typeron- 
thera,  qui  est,  par  conséquent,  le. môme  que  le  mon'nÿa  Buxm. 
Loureiro  , qui  observa  également  deux  espèces  de  ce  genre 
dans  la  Cochinchine  , dont  une  est  peut-être  une  simple  va- 
riété de  V hyperanlhera  mortn^ , jugea  qu’on  ne  devoit  pas.  les 
réunir  au  gudandina , et  îen  fit  son  genre  anoma.  ) Aimi', 
de  l’aveu  de  tous  les  botanistes  qui  ont  vu  le  guiiandina' mo- 
ringa  vivant , il -doit  constituer  un.  genre  distinct.-  K.-  HvPÉ- 

RANTUÈRE.  o I '.  ' .-.V.  ■ 

Le  croU  dans  toute  l’Inde,  sur  la  côte  orientale 
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d’Afrique  et  dans  l’Amérique  méridionale.  A Amboine  , les 
indigènes  mangent)  ses  feuilles  ; les  Africains  de  la  côte  de 
Mozambique  mangent  les  fleurs , elles  Malabares  les  jeunes 
gousses.  Les  graines  sont  connues  depuis  long-temps  sous  le 
nom  de  hen  et  d’aôen,  que  leur  donnent  les  Ar^es.Dioscoride 
les  désigne  par  myrobalanos  et  balanos  myrepsice,  et  Pline  par 
glansuaguenUiriaetmyrobalanum.  Dacosta  paroit  être  le  premier 
qui  les  ait  fait  connoitre  sous  leur  nom  indien  de  moringa. 

(tu.) 

MORIN-JALMA.  Nom  que  les  Calmouques  donnent  à 
* un  quadrupède  du  genre  gerboise  , notre  petite  Gerboise. 

(desm.) 

MORIO.  Nom  donné  par  Geoffroy  au  papiUo  antiopa  de 
Linnæus.  V.  Nymphale.  (l.) 

MORIO.  Nom  latin  , donné  par  Denys-de-Montfort  au 
genre  de  coquille  qu’il  appelle  Heaouhe  en  français,  (desm.) 

MORION , Mono.  Pline  cite  sous  ce  nom  plùsieurs 
pierres.  Il  dit  que  lorsque  le  MosiON  d’Inde  est  noir  à la 
transparence,  on  le  nomme  pramnion;  le  morion  d'Alexan- 
drie tiroit  sur  le  rouge  du  rubis,  et  le  morion  de  Chypre  sur  le 
rouge  de  la  cornaline.  On  trouvoit  aussi  du  morion  àux  en- 
rirons  de  Tyr  , et  en  Galatîe.  Xenocrate  l’indiqiioit  au  pied 
des  Alpes.  L’on  croit  assez  généralement  que  ces  divers  mo- 
tions sont  des  quarz  cristallisés  enfumés  ou  hémathoïdes 
(V.  Quarz)  ; mais  un  auteur  anonyme  croit  que  le  morh  de 
Pline  n’est  autre  chose  que  le  sarda  du  même^  seulement  plus 
ou  moins  foncé  en  couleur,  (ln.) 

MORION.  Nom  donné  parDioscorlde  à une  variété  plus 
petite  en  toutes  ses  parties  quo  sa  seconde  espèée  de  mandra- 
goras.  La  plante  morion  des  auteurs  grecs  et  de  Pline  paroit 
être  uns  autre  solanée  , et  peut-être  la  Belladone  , Atrupa 
beUadona , L.  , dont  le  fruit  noir  et  juteux  rappelle  celui  du 
Mûrier,  dont  le  nom  grec  est  moron.  Ce  nom,  légèrement 
altéré  , a sans  doute  donné  naissance  à celui  de  morion.  Pline 
met  le  morion  au  rang  des  solanum  ; il  s’exprime  ainsi  : « Il  y 
a encore  une  autre  espèce  de  solanum , dit  aussi  halicacabumy 
et  par  quelques  personnes  morion  ou  mofy  , qui  cause  l’assou- 

Ebsement  et  la  mort  plus  promptement  que  Y opium.  » La 
elladone  possède  ces  propriétés  à on  haut  degré,  (ln.) 
MORION  , Mono.  Genre  d’insectes , de  l’ordre  des  co- 
léoptères , section  des  pentamères  , famille  des  carnassiers , 
tribu  des  carabiques. 

J’avois  d’abord  placé  l’insecte  d’après  lequel  j’ai  établi 
ce  genre,  dans  celui  des  harpales  (monUkornis)  ; il  a le  port  des 
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."rariies  ; mais  ses  jambes anlérieures  ne  sont  point  palmées, 
et  son" corselet  a une  forme  carrée.  Ce  genre  est  distingué 
(les  flrisfes  et  des  ozènes  dont  il  se  rapproche  le  plus , surtout 
quant  aux  tarses  semblables  dans  les  deux  sexes,  par  scs  an- 
tennes qui  sont  en  forme  de  chapelet  et  de  la  m^me  grosseur. 

■ Herbsl  a représenté  l’espèce  qui  m’a  servi  de  type,  sous 
le  nom  de  srarile  très-noir  ^ Colrupl.  tab.  76  , fig.  2 ).  IVÇ  Pa- 
iisot-de-Beauvois  en  a figuré  un(i  autre  , mais  très-voisine  de 
là  précédente,  et  qu’il  place  aiissl  avec  les  scarites  {geor- 
eitx)-  (I--) 

MORISA.  Nom  russe  de  la  Morgeune  , Alsine  media , , 

Linn.  (lk)  , 

MORRSO.  Nom  d’une  espèce  de  Gnaphale,  Gnapha- 

Uumjupotùrum  ,.au  Japon,  (en.) 

MüRlSüNIA.  Plumier  a consacré  ce  genre  de  plante  a 
la  mémoire  de  Robert  Morison  , célèbre  botaniste  du  iS.» 
siècle,  qm  ettlrevit.le  premier  sur  quelles  parties  des  végétaux 
doiyent  être  pris . lem»  véçitàbles  caractère^  R donna  une 
ciàssififiàjiion  des  plantes  OffJîellifères  d’après  dciS  considéra- 
tions tirées  du  fruit.  On  lu*  plusieurs  ouvrages  , dont  un 
jqurnellétneJtU  cité  , a poqr  titre PlaïUampi  bi^orh  «ni’oer- 
salis,l  vol.  in-fol.  ; Oxonife,  leSq-r-ifiSg.  Monson  étoit  an- 
glais, très- laborieux,  mqi§. plein  d’amour-prppre  et  très- 
' satirique,.  . 

La  plante  qui  constUqp,  le  . genre  monsom  est  décrite  a 
rarlicle  Mabouia.  y wit  rapporté  aussi  d’abord  le 

cof<pQn^  fy  pojdiallophora  , qu’il  en  relira  depuis.  (Lit.) 
MORKON.  Nom  russe  de  la  Carotte,  (en.) 
MOUlvüLLA.  Nom  sqédois  de  la  Bécasse,  (v.) 
MORLE.  V.  Mohre.  (en.) 

MORjSe,  ou ou  MORMIROT. Pois- 
son du  genre  Spare.  (b.) 

MORMIROT.  r.  Morsix.  (B.) 

MORMON,  Genre  des  oiseaux  du  Prodromus  d llliger  , 
lequel  correspond  à mon  genre  Macareux,  (v.) 

MORMON,  Simia  mormon  , Linn.  Espèce  de  singe  plus 
connue  sous  le  nom  de  Mandriee.  V.  ce  mot.  (de-sm.) 

MORMYRE,  iHbrmyms.  Genre  de  poissons  de  là  divi- 
sion des  Branchiostèges  , dont  Içs  caractères  consistent  : à 
avoir  le  museau  allongé  ; un  seul  rayon  à la  membrane  des 
ouïes  ; plusieurs  dents  émarginées;  l’ouverture  des  branchies . 
linéaire  et  sans  opercule  ; le  corps  couvert  d écailles  ; une 

seule  nageoire  dorsale.  . , . 1 

Ce  genre  renferme  neuf  espèces , qui  toutes  habitent  le 

NU , et  dont  aucune  n’a  été  figurée. 
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Le  Mormyre  CYPRINOÏOE  a les  lobes  «Jç*  pa*eoJre  de  la 
queue  pointus. 

Le  Mormyre  C.vscHivE,  JLîbd  a 

les  lobes  de  la  queue  obtus  , et  ïa  nageoire  du  dos  de  vi«/i- 
six  rayons. I 

Le  MorMyRe  kannume  a les  lobes  de  la  queue  obtus  et 

soixante-trois  rajyons  à la  nageoire  dorsale.  . ’ 

C’est  ce , dernier  que  les  anciens  estimoient  comme  leffleil-r 
leur  poisson  du  Nil»  ètqu’ils  appeloient  oxyrldnque.  Geoffroy, 
qui  a fait  celte  remarque  , a complètement  étudié  ce  eéhre 
pendant  son  séjour  en  EgyP^/et  en  afah  figurer  dix  es^ces 
dans  le  grând  ouvrage  sur  l’Egypte , publié  par. le  gouverne- 
ment, sur  ce  pays,  (b.)  . 

MORNE.  Nom  qu’on  donne,  àux  Antilles',  à des  moifla- 
gnes  isolées  qui  forment  des  caps  avancés  dans  la  raen  tel 
que  le  gws  niorm  de  la  Martinique  , près  de  la  Trinité  et  d« 
1 anse  du  Gallion  ; morne  rouge , à Saint-DomingMe , nyès 
du  Cap-Français,  (pat.)  “ P* 

MORO.  A Nice,  c’est  le  nom  yulgaite  âü  Sqbale  sagre. 


'Moro  et  GELSO.  Noms  italiens  du  Mûrier^,  (ln 

MOROC.  Coccov  Moâoc.  (v.)  ... 

MOROCARPUS.  Rupphis  désigne  ainsi  I’Arroché 
FRAtSE  ou  iditiuR  capiteAi/fi , parée  qüe  les  tfaÜs  de  celte 
plante  imitent,  par  leur  grmipément , l#s- fruits  d»i  taûrier; 
Adanson  , Médicus  et  Moench  conservéïift  au  geafe  bUsUok- 
le  nom  de  moroearpus.  (ln.J 

MOROCCO  (Red.).  Nom  de  I’Adonide  d’automne  cm 
Angleterre,  (ln.)  ^ 

MOROGHEN.  Les  naturels  de  la  ViVginié  donnôiëàl  ce 
nom  à une  variété  de  mais  { à chaume  grêle,  (en.) 

MOROCHITË.  Espèce  de  terre  à foulon.  F.  Ahgieé 
et  Morocbton  ci-après,  (pat.) 

, MOROCHTHON.  Pierre  qui,  selon  Dioscoride,  s’an^ 
peloit  ausdgalacU'a  ou  galaxia  et  leucographida.  On  s’en  set^ 
voit  pour  Llmcliir  les  toilés  et  les  vêteraens , ayant  l’avan- 
tage de  se  laisser  enlever  aisément.  On  ea  faisoit  usage  dans 
les  (lux  de  ventre , et  pmir  calmer  les  douleurs  de  la  vessie  et 
dans  les  maux  d’yeux,  pour  arrêter  l’écoulement  des  latmW- 
elle  agissoit  donc  comme  une  terre  absorbante.  D’après  éetlé 
propriété  , ce  pouvoit  être  une  terre  magnésienne.  On  l’an- 
portoit  d’Egypte.  Cependant,  quelques  auteurs  pensent  que 
ce  peut  être  une  sorte  de  craie  j ou  cette  variété  de  chaux  cari 
^Donatée  qu’on  a nommée  lait  de  montagne  ; ce  qui  n’est  n-  a 
probable.  (l,N.)  ^ 
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MOROCHTHUS.  V.  Morochton.  (ln.) 

MOROCTES  et  MOROTES.  V.  Méroctes.  (lu.) 

MOROFICUS  de  Lobel.  C’est  le  Sycomore,  espèce  de 
Figvier.  (ln.) 

MOROGELSâ.  Nom  italien  du  Mûrier.  11  dérive  du 
latin  moTus  excelsa^  d’où  monts  celsa  altéré  en  morogdsa  ; c’est- 
à-dire  mûrier  élevé.  L’on  sait  que  l’on  nomme  mûres  les  fruits 
du  mûrier  et  les  fruits  de  la  ronce;  mais  les  premiers  viennent 
sur  un  arbre  élevé , et  les  autres  sur  un  buiitson  rampant  (ln.) 

MOROMORO.  V.  Lama,  (s.) 

MOROMO RUS.  C’est,  dans  Niéremberg,  la  désigna- 
tion du  Lama.  V.  ce  mot.  (s.) 

MORON.  V.  Moros.  (ln.) 

MORON.  V.  Morgeline  et  Mouron,  (ln.) 

MORON  et  MULBERRY-ÏREE.  Noms  anglais  dü 
Mûrier,  (ln.) 

MORONDEN.  L’un  des  noms  de  I’Amandier  , en  Alleâ 
magne,  (ln.) 

MORONGUE.  Nom  des  feuilles  du  Ben,  qui  se  man- 
eent  dans  l’Inde , cuites  avec  de  la  viande  ou  du  poisson. 

(B.) 

MORONGUE-MARIAGE.  C’est  I’Erythrine  des  In- 
des , dont  on  offre  des  bouquets  aux  fStes  des  mariages,  (b.) 

MORONOBEA  , Sympitonia.  Grand  arbre  de  la  Guiane , 

Îoi  n’est  autre  que  lu  symphorda  de  Linnæos , et  le  Mani  de 
tarrère.  F.  au  mot  Mani.  (b.) 

MOROT.  Nom  suédois  de  la  Carotte,  (ln.) 
a MOROUDE  ou  MORRUDE.  Poisson  du  genre  Tri- 

GLE.  (B.)  ♦ 

MOROXITE.  Nom  donné  par  Reuss  à la  Chaux  phos- 
phatée bleu-verdâtre  ou  gris  - bleuâtre , qui  se  trouve  à 
Arendal  en  Norwége.(LN.) 

MORPHINE.  Principe  amer,  cristallisable,  fusible  à la 
chaleur  , peu  soluble  dans  l’eau , même  bouillante  , mais 
très-soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  et  se  décomposant  au 
feu  en  oxygène , en  carbone,  en  hydrogène  , et  peut-être 
en  un  peu  d’azote  ^il  existe  dans  I’Opium.  Il  parott  que  c’est 
à la  morphine  que  ce  suc  végétal  doit  sa  vertu  somnifère  et 
vénéneuse.  L’bpium  contient  en  outre  un  acidejiarticulier, 

. qu’on  a nommé  acide  méconiqne,  et  un  sel  essentiel  qui  lui 
est  propre.  V.  Opium,  (ln.) 

MORPHNOS  de  Belon  et  d’Aldrovrande , est  le  Ger- 
FAULT  (K.  ce  mot)  ; mais  le  vrai  morphnos  des  auteurs  grecs 
est  le  PETIT  Aigle,  (s.)  • 

MORPUNUS.  Nom  grec  d’une  espèce  indéterminée- 
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d’oiseaux  de  proie  , que  M.  Cuvier  a Imposé  (Rigne  animaf) 
à ses  Aigles- Autours,  (v.) 

MORPHON  ouMORPHÊ,  Morpho.  Genre  d’insectes 
de  l’ordre  des  lépidoptères,  famille  des  diurnes,  tribu  des 
papillonides. 

Des  lépidoptères  diurnes , aussi  remarquables  par  leur 
grandeur  que  par  les  couleurs  brillantes  de  leurs  ailes , géné- 
ralement propres  à l’Amérique  méridionale , ont  été  placés 
par  Linnæus  dans  la  division  des  chevaliert  grecs  (_  équités  achioi') 
de  son  genre  papillon  ; telles  sont  les  espèces  nommées  : 
Menelaus , Telemachus  ^ Àchilles  , Teucer , Idomeneus,  e*c. 
Cramer  les  range  avec  ses  papillons  argonautes.  Fabricius , 
après  avoir  d’abord  suivi  Linnæus , s’est  décidé , dans  son 
système  des  glossates , à former  de  ces  lépidoptères  un  genre 
propre,  celui  de  morpho.  Leurs  deux  pattes  anterieures  ne 
sont  point  ambulatoires , et  leurs  ailes  inférieures  reçoivent 
dans  un  cqpal  de  leur  bord  intérieur  l’abdomen  , caractères 
qid  éloignent  ces  espèces  de  la  division  des  chevaliers,  et  les 
rapprochent  des  nymphales  et  des  satyres.  Si  on  examine  la 
forme  de  leurs  palpes  inférieurs  ou  de  ceux  qui  sopt  extérieurs, 
oa  voit  qu’ils  sont  très -comprimés , et  qu’ils  ne  présentent 
qu’un  bord  très-mince  on  une  tranche  aiguë*  ; or , cette  par- 
ticularité annonce  que  ces  insectes  ont  encore  plus  d’affinité 
avec  les  satyre»qu’avec  les  nymphales , quoique,  à raison  des 
couleurs  éclatantes  de  leurs  ailes  , ils  semblent  se  rajppro- 
chcr  de  ces  papillons  de  jour , que  les  amateuts  désignent 
sous  le  nom  de  mars.  Mais  d’après  les  renseignemensque  m’s 
donnés  M.  de  Lalande  fils , ces  lépidoptères  se  tiennent  le 
plus  souvent  le  long  des  haies , à peu  d’élévation  au-dessus 
de  la  terre  , et  n’ont  pas  un  vol  rapide  ; ce  qui  nous  confirme 
dans  l’opinion  qu’ils  sont  voisins  des  satyres , dont  telles  sont 
en  effet  les  habitudes.  Les  morphons  en  sont  cependant  dis- 
tingués par  leurs  antennes  presque  filiformes , à peine  et  in- 
sensiblement plus  grosses  vers  leur  extrémité  , et  point  ter- 
minées par  un  bouton,  comme  le  sont  celles  des  satyres. 

Mlle,  de  Mérian  a représenté  dans  son  ouvrage  sur  lesinsectes 
de  Surinam  , les  chenilles  et  les^  chrysalides  de  quelques  es- 
pèces de  ce  genre.  Une  seule  de  ces  cnenilles  est  entièrement 
rase  ; les  autres  sont  figurées  , soit  avec  des  épines , soit  avec 
des  faisceaux  de  poils  ; l’extrémité  postérieure  du  corps  est 
quelquefois  fourchue  , et  ce  caractère  se  retrouve  aussi  dans 
les  chenilles  de  satyres  et  de  quelques  espèces  de  nym.pbales  , 
tels  que  Yiris  et  autres  analogues.  Mademoiselle  de  Mérian 
représente  les  chrysalides  attachées  transversalement  par  un 
cordon  de  soie,  de  même  que  le  sont  celles  des  papillons  de 
la  division  des  chevaliers  ; mais  l’analogie  m’autorise  à iïr-  * 
Ter  des  doutes  à cet  égard. 
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Ces  lépidoptères  sont  an  des  plus  beaux  omemens  de  nos 
rabinets.  La  plupart  des  espèces  ont  la  tolalilé  ou  la  grande 
partie  du  dessus  de  leurs  ailes  d'un  bleu  Irès-éclatant,  avec  un 
reflet  tantôt  violet,  tantôt  argenté;  leur  dessous  est  urdinaire- 
naent  brun  ou  de  couleur  sombre  , avec  des  taches  en  forme 
d’yeux  , telles  qtt’on  en  voit  aussi  aux  ailes  des  satyres.  L’es- 
pèce de  morpbon  que  Fabricius  nomme  laerte , a ses  quatre 
ailes,  tant  en  dessus  qu'en  dessous,  d’un  blanc  de  nacre, 
I,e  papillon  phidippus.  àe  Linnæus,  quoique  différent  despré- 
cédens  par  la  forme  de  ses  ailes  inférieures,  en  a cependant 
les  caractères  essentiels  , ceux  que  j’ai  indiqués  plus  haut. 
Fabricius  n’a  pas  été  de  ce  sentiment,  et  il  a pris  cette  es- 

?èce  pour  type  de  son  genre  amalhus.  Elle  sq  trouve  aux 
ndes  orientales,  (l.) 

•MORPION.  F.  Pou.  (n.) 

MORRÉNE.  Nom  qui  dérive  de  deux  mots  latins , morsus 
ranœ  (mors  de  grenouille).  C’est  celui  d’une  plantS  aquatique 
décrite  à l'article  Morène.  (ln.) 

MORREYR.  Nom  arabe  de  la  Cuausse-toape  , Ceniuu-% 
rea  calr.itrapa  , L.  (ln.) 

MORRUDE.  F.  Morude.  (s.) 

MORRIA..\M.  Ancien  nom  espagnol,  du  Mourok  rougb 
ou  Anagallide  des  champs  , yirHigaÜU  arvensis , L.  (LN.) 

MORRINERA.  L'un  des  noms  espagnols  du  Ladsier— 
TlïS.  (LS.) 

MORRHUE.  F.  Morue,  (desm.) 

MORS,  MORSCH  , MORSH  ou  MORSK.  F.  Morse. 

(desm.) 

MORS  DU  DIABLE.  On  appelle  ainsti  la  Scabieuse  des 
BOIS  , parce  que  sa  racine  , lorsqu’on  l’arrache  , paroit  tou- 
jours avoir  été  coupée  avec  les  dents,  (b.) 

MORS  DE  GRENOUILLE.  F.  Morène.  (b.) 
MORSANA,  C’est,  en  Espagne,  le, nom  de  la  Faba- 
GELT.E,  Zygophyllum  fahago.  (LN.)  * 

MORSE  ( Tricher.us') , Linn. , Schreb. , Cuv. , Lacep.  « 
IllJg. — Odohenus  ,^ùs%on.^RosmanL<:,  Scopoli.  Genre  de 
in.immifères , de  la  tribu  des  amphibies  et  de  l’ordre  des 
carnassiers,  famille  des  carnivores.  Voyez  pl.  G 27  de  ce  DIct. 

Les  morses , souvent  réunis  par  les  auteurs  avec  les  la- 
mantins , les  dugongs  et  les  stcllères,  pour  former  un  genre 
unique  , ou  bien  joints  seulement  à un  ou  deux  de  ces  divers 
animân:^  pour  en  roinposer  d’autres , diffèrent  cependant  de 
tous  par  un  caractère  bien  important:  c'est  qu'ils  ont  des  extré- 
• mités  postérieures,  comme  les  phoques  , auxquels  ils  ressem-i 
blent  d'ailleurs  beaucoup  par  leurs  formes  générales , tandis 
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que  les  mammîfàres  que  nous  venons  de  nommer,  en  man- 
quent comme  les  cétacés  avec  lesquels  M.  Cuvier  les  a réunis 
dans  son  dernier  ouvrage  ( le  Rhgne  animal^ 

Les  dents  des  morses  sont  fort  différentes  de  celles  des 
plioques  proprement  dits  , tant  par  leur  forme  que  par  leur 
nombre  et  leur  position.  A la  mâchoire  supérieure  on  re- 
marque deux  énormes  défenses  ou  canines,  arquées  en  enbas, 
plus  longues  que  la  tête  , comprimées  latéralement , obtuses 
à l’extrémité  , entre  lesquelles  sont  deux,  incisives , à peine 
apparentes  et  conformées  comme  les  molaires  ; entre  ces 
dents,, on  en  trouve  de  plus  petites  encore  et  pointues,  dans, 
les  jeunes  morses; les  molaires  sont  au  nombre  de  quatre  de 
chaque  côté  , leur  forme  est  cylindrique  , leur  couronne  est 
tronquée  obliquement  ; deux  d'entre  elles  tombent  au  bout 
d'un  certain  temps.  A la  mâchoire  inférieure  on  u’observe 
que  quatre  molaires  semblables  aux  supérieures,  de  cha- 
que côté;  il  n'y,  a ni  inciAres  , ni  canines , et  la  symphyse 
de  cette  mâchoire  est  prolongée  comme  celle  de  l’éléphant, 
et  comprimée  assez  fortement  pour  trouver  place  entre  les 
deux  défenses;  le  museau  est  très- renllé,  ce  qui  est  dû  au 
développement  prôdigieux  des  alvéoles  des  défenses  ; le 
crâne  est  arrondi  ; on  n’observe  point  d’oreilles  externes  ; le 
corps  est  allongé  , atténué  postérieurement  ; la  queue 
est  fort  courte  ; les  pieds  antérieurs  sont  en  nageoires  y. 
comme  ceux  des  phoques,  à cinq  doigts , avec  des  ongles 
falculaires  très-courts;  les  postérieurs  sont  dans  la  direc- 
tion du  corps,  et  leurs  deux  doigts  externes  sont  les  plus 
longs. 

Le  nom  de  Trichecus,  qui  vient  de  7pi|  poii,  actuellement 
appliqué  aux  morses , avoit  d’abord  été  donné  par  Artedi 
aux  lamantins. 

Les  morses  paroissent  vivre  de  proie  comme  le^  phoques , 
et  y ajouter  desvarecs.  Leur  estomac  est  semblable  â celui 
de  ces  amphibies.  On  les  trouve  abondamment  dans  l’Océan 
atlantique  septentrional,  et  aussi  dans  les  régions  polaires  de 
l’Océan  pacifique.  On  n’en  connoît  encore  bien  qu’une  es- 
pèce; cependant,  d’après  la  remarque  de  Shaw  , il  ne  seroit 
pas  impossible  que  chacune  des  grandes  mers  que  nous  ve- 
nons de  nommer  ail  la  sienne  propre.  Les  différences  de 
ce.s  espèces  consisteroient  dans  la  grosseur  plas  ou  moins 
r.on.sidérable  et  dans  la  direction  plus  ou  moins  convergente 
des  défenses. 

Expire  unique.  Le  MonsE  proprement  dit  (^it-irhecus  rosmar- 
n/j  ) , Linn. , Buffon,lome  i3,  pl.  54-  — Cook,  troisièuA 
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voyage  , lom.  3 , pag.  2G2,  pl.  8.  — Vulgairement  vache  ma» 
rine  , chacal  marin , bêle  à la  grande  dent , etc. 

Les  morses  sont  des  animaux  de  fort  grande  taille , de 
couleur  brune , très-semblables  aax  phoques  par  leurs  formes 
' générales,  quoique  plus  lourdes,  et  par  leur  manière  de  vivre. 
Ils  habitent  les  mêmes  lieux  , et  on  les  trouve  presque  tou- 
jours ensemble;  ils  se  tiennent  également  dans  l'eau,  ils 
vont  également  h terre  , ils  montent  de  même  sur  les  gla- 
çons, ils  allaitent  et  élèvent  de  même  leurs  petits,  ils  se 
nourrissent  des  mêmes  alimens , ils  vivent  de  même  en  so- 
ciété et  voyagent  en  grand  nombre ; mais  il  paroît  que  les 

morses  ne  vont  pas  si  loin  que  les  phoques,  qu’ils  soait  plus 
attachés  à leur  climat;  et  l’on  remarque  que  l’on  n’en  trouve 
jamais  ailleurs  que  dans  les  mers  du  Nord;  aussi  les  phoques 
étoient  connus  des  anciens,  et  les  morses  ne  l’étoîent  pas. 

La  plupart  des  voyageiu'S  qui  ont  parcouru  les  mers  de 
l'Amérique  septentrionale , de  rAsie  cl  de  l’Europe,  ont  fait 
mention  de  cet  animal  ; mais  ^rgdrager  et  Cook  sont  ceux 
qui  en  parlent  avec  le  plus  de  connoissance. 

« Les  phoques  et  les  morses,  dit  le  premier  de  ces  auteurs 
(^pêche  de  la  haleine,  i ySo  ) , se  rendent  dans  les  grandes  cha- 
leurs de  l’été  dans  les  plaines  qui  sont  voisines  de  la  baie 
d'HoriSont  et  de  celle  de  Klock,  et  l’on  eu  voit  quelquefois 
des  troupeaux  de  quatre-vingt,  cent,  et  même  jusqu’à  deux 
cents,  particulièrement  des  morses,  qui  peuvent  y rester  plu- 
sieurs jours  de  suite  et  jusqu’à  ce  que  la  faim  les  ramène  à la 

mer On  voit  beaucoup  de  morses  vers  le  Spitzberg on 

les  tue  sur  terre  avec  des  lances....  on  les  chasse  pour  le  pro- 
duit qu'on  lire  de  leurs  dents  et  de  leur  graisse;  l'huile  en  est 
presque  aussi  estimée  que  celle  de  la  haleine;  leurs  deux  gran- 
des dents  valent  autant  que  toute  leur  graisse;  l’intérieur  de 
ces  dents  a plus  de  valeur  que  l’ivoire,  surtout  dans  les  grosses 
dents,  qui  sont  d’une  substance  plus  dure  et  plus  compacte 
que  les  petites....  Une  dent  médiocre  pèse  trois  livres,  et  un 
morse  ordinaire  fournit  une  demi-tonne  d’huile.  Jjorsqu’on 
a joint  un  de  ces  animaux  sur  la  glace  ou  dans  l’eau  , on  lui 
jette  un  harpon  fort  et  fait  exprès,  et  souvent  ce  harpon  glisse 
sur  sa  peau  dure  et  épaisse;  mais  lorsqu’il  a pénétré  , on  tire 
l’animal  avec  un  câble  vers  le  timon  de  la  chaloupe , et  on  le 
tue  en  le  perçant  avec  une  forte  lance  faite  exprès  ; on  l’amène 
ensuite  sur  la  terre  la  plus  voisine  ou  sur  un  glaçon  plat  ; il  est 
ordinairement  plus  pesant  qu’un  bœuf.  On  commence  par 
l’écorcher,  et  on  jette  sa  peau  parce  qu'elle  ne  vaut  rien  (i). 

(1)  ZorRdrager  , dit  HiilTon,  Ignoroil  apparemment  qn’on  lait  de 
très-bon  cuir  de  celle  peau. 
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On  sépare  de  la  tête , arec  une  hache , les  deux  dents , ou 
l’on  coupe  la  tête  pour  ne  pas  les  endommager;  on  coupe 
ensuite  la  graisse  en  longues  tranches , et  on  la  porte  au  vais- 
seau. » 

La  femelle  du  morse , dit-on , met  has  en  hiver  sur  la 
terre  ou  sur  la  glace , et  ne  produit  ordinairement  qu’un 
. petit  qui  est , en  naissant , déjà  gros  comme  un  cochon  d’un 
an. 

On  prétend  que  ces  animaux  se  nourrissent  des  coquillages 
qui  sont  attachés  au  fond  de  la  mer  ( HIst.  nai.  du  Groenland, 
p.  i6a  ) ; quelques  auteurs  assurent  qu'ils  ne  vivent  que 
d’une  certaine  herbe  à larges  feuilles  qui  croit  dans  la  mer , 
et  qu’ils  ne  mangent  ni  chair,  ni  poissons.  Buffon  pense  que 
ces  opinions  sont  mal  fondées , et  il  croit  que  le  morse  vit 
de  proie  comme  les  phoques,  et  surtout  de  harengs  et  d’autres 
petits  poissons;  car  il  ne  mange  pas  lorsqu’il  est  à terre,  et 
c’est  le  besoin  de  nourriture  qui  le  contraint  de  retourner  à 
, la  mer. 

' La  forme  des  dents  molaires  dn  morse  semble  indiquer 
.qu’il  s’accommode  ‘également  de  matières  animales  et  de 
substances  végétales;  son  estomac , simple  et  membraneux 
comme  celui  des  phoques,  pourroit,  d’un  autre  côté,  porter  à 
penser  qu’il  vit  de  la  môme  manière  que  ces  animaux.  (DESM.) 

MORSEGO.  Arbre  figuré  tab.  lo  du  supplément  de  YHer- 
hierd Amboine,  par  Rumphius.  Il  a les  feuilles  ovales , oppo- 
sées , un  peu  dentées  et  sinueuses  sur  leurs  bords , et  les  fleura 
disposées  en  grappes  terminales.  Ses  fruits  paroissent  être  une 
espèce  de  drupe  dont  l’intérieur  est  occupé  par  un  noyau  qui 
se  partage  en  deux  parties.  Rumphius  ne  nous  en  apprend  pas 
davantage  sur  les  parties  de  sa  fructification. 

Cet  arbre  croit  à Amboine.  Ses  racines  pilées  apaisent  les 
douleurs  de  dents,  et  ses  fruits  sont  très-recherchés  par  les 
chauve-souris  ( les  rousseües  ) ; de  là  le  nom  d’arire  des  chauve- 
souris  qu’il  porte  dans  ce  pays,  (b.) 

MORSKA.  C’est , suivant  Aldrovande  , le  nom  illyrien 
des  Mouettes,  (v.) 

MORSKAJA-SWINGA.  Nom  russe  du  Dauphim  mar- 
souin. (desm.)  é 

MORSURE  DE  GRENOUILLES.  V.  Morène.  (en.) 

MORSURE  DE  PUCES.  Coquille  du  genre  Cône  (Co- 
rnu pulicarius),  ainsi  nommée  de  la  forme  et  de  la  couleur  des 
taches  qui  sont  sur  sa  robe.  (EN.) 

MORSUS  GALLINÆ.  C’est  sous  ce  nom  latin  qu’on 
été  décrites  par  Lpbel,  Tragns,  Bninsfelsius , Gesner,  Cé- 
salpin , etc. , les  véronii/ues  à feuilles  de  lierre , des  champs  et 
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tl  est  d'ailleurs  évident  que  les  créatures  organisées,  se  repro- 
duisant toujours,  auroient  bientôt  encoinhré  l’univers  si  elles  ne 
périssoient  point,  et  elles  ne  pourroient  pas  s’alimenter  si  elles 
ne  détruisoient  pas  d’autres  êtres  organisés,  puisse  nous 
avons  vu  que  tout  aliment  lire  d’elles  sou  origine.  (F.  les  ar- 
ticles AlimEiST  et  Corps  oro  anisés.)  La  mort , dont  on  sc 
plaint  à tort,  est  donc  un  état  nécessaire  , puisque  les  êtres 
ne  subsistent  qu’aux  dépens  les  uns  des  autres , et , pour  ainsi 
dire  , par  de  continuels  forfaits  et  des  meurtres  sans  fin.  Tous 
ces  animaux  que  nous  appelons  féroces  et  carnassiers  , ne  le 
.sont  que  par  la  nécessité  de  vivre  ; nous  sommes  tout  aussi 
féroces  qu’eux , puisque  nous  dévorons  l’agneau  paisible  et 
doux,  nous  massacrons  le  bueuf  pour  prix  de  ses  services  et 
de  son  utilité  , nous  immolons  même  les  espèces  tranquilles 
des  campagnes  pour  en  faire  notre  proie.  Notre  déprédation 
.s’étend  aussi  sur  le  règne  végétal.  Combien  de  blonds  épis 
ont  perdu  leur  vie  sous  la  faucille  du  moissonneur!  combien 
de  tendres  végétaux  nous  prodiguent  leurs  fruits  et  leurs  grai- 
nes , que  nous  détruisons  par  milliers!  combien  mangeons- 
nous  de  vies  pour  .soutenir  notre  seule  vie!  Songeons  qu’il  en 
est  de  même  de  tous  les  animaux , et  même  dtftoutcs  les  plan- 
tes; "alors  nous  serons  moins  prompts  à calomnier  les  inten- 
tions de  la  nature,  qui  ne  pouvoit  éviter  de  faire  périr,  afin 
défaire  exister.  Elle  n’est  pas  cruelle,  puisqu’elle  cherche  la 
vie  et  le  plaisir;  mais  elle  se  sert  forcément  des  moyens  in- 
“ dispcnsables  de  la  destruction.  Elle  ne  considère  que  les  es- 
pèces en  général,  sans  prendre  un  soin  particulier  des  in- 
dividus , parce  que  sa  vue  embrasse  l’ensemble,  qui  est  son 
unique  but.  V.  RÈGNES. 

Chaque  être  court  de  lui -môme  à sa  mort  par  une  pente 
nnlversclle.  Les  deux  extrémités  de  la  vie  sont  l’anéantisse- 
ment, le  milieu  n’est  qu’un  point  entre  deux  éternels  abîmes. 
Il  y a dans  la  nature  vivante>deux  puissances  contraires  qui 
SC  balancent  perpétuellement  ; la  mort  est  pro’portionnellc  à 
la  vie , et  l’une  sert  nécessairement  à l’autre.  Les  deux  prin- 
cipes du  bien  et  du  mal,  Oromaze,  Ahrimane,  ou  le  dualisme 
des  Manichéens , n’en  sont  qu’une  ingénieuse  allégorie , de 
même  que  la  métempsycose  ; car  toutes  les  idées  morales  et 
théologiques  sont  originairement  émanées  de  quelque  grande 
vérité  physique  voilée  sous  une  allégorie  ; de  même  les  peu- 
ples indiens  ont  établi  un  dogme  de  Trinité  sur  les  trois 
grands  foridcmens  de  l’économie  vivante  ( Brawa , VistnoUf 
Ctiioen  ) , qui  sont  la  génération  , la  conservation  et  la  destruction. 
De  tout  temps,  ces  profondes  vérités  de  l’histoire  naturelle 
ont  été  la  base  , pour  ainsi  dire,  souveraine  des  cultes  reli-r 
gieux,  depuis  le  Nègre  et  le  Canadien,  qui  sc  prosternent 
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devant  des  fétiches  et  des  manitous , fnsqu’aax  adoratears  des 
astres  et  du  soleil  sous  diverses  allégories.  L’ancienne  philo- 
sophie , sorte  d’émanation  de  la  théologie  dans  son  origine  , 
cachoit  ainsi , sous  des  voiles  ingénieux , ces  sublimes  véri- 
tés , afin  de  les  rendre  plus  respectables  aux  regards  du  pro- 
fane vulgaire,  qui  craint  et  admire  tout  ce  qu’il  ignore,  et  qui 
méprise  bientôt  tout  ce  qu’il  connoît.  Le  mystère  donne 
du  prix  aux  choses  , comme  les  appas  voilés  sont  plus  piquans 
et  plus  enchanteurs  que  les  beautés  prostituées  sans  pudeur 
à tous  les  regards.  D’ailleurs , les  idées  lugubres  de  la  mort , 
les  tristes  méditations  sur  la  dissolution  générale  des  êtres , 
ëtoient  un  objet  trop  frappant  pour  ne  pas  être  mis  en  usage 
dans  les  religions  ; car  elles  ont  besoin  d’enchaîner  l’âme  , et 
de  la  conduire  , par  un  ascendant  irrésistible  , dans  la  route 
de  la  morale  et  de  la  fol , pour  établir  et  fortifier  les  dogmes 
utiles  à l'état  social  des  peuples. 

Mais  reprenons  notre  sujet , et  laissons  à d’autres  le  soin 
de  développer  tous  les  fondemens  que  l’histoire  naturelle  a 
prêtés  à chaque  religion  et  à la  philosophie  ; bornons-nons  à 
examiner  les  principes  généraux  qui  font  cesser  la  vie  dans 
les  corps  organisés.  Nous  voyons  ceux-ci  à leur  naissance, 
dans  un  état  de  mollesse  d’autant  plus  grande  , qu’ils  sont 
plus  voisins  de  leur  origine.  La  plante  , l’animal,  sont  engen- 
drés dans  un  état  de  liquidité  , qui  s’épaissit  ensuite  en  muci- 
lage ou  en  gelée;  celle-ci  devient  plus  dense  et  moins  pulpeuse. 
C’est  l’état  herbacé  dans  la  plante  et  gélatineux  dans  l’animal. 
Les  corps  se  durcissent , se  dessèchent  de  plus  en  plus , à 
mesure  qu’ils  sonf  plus  voi.sins  du  terme  de  leur  durée.  Cette 
solidité  , qui  s’accroît  progressivement,  n’est  pas  amenée 
par  l'évaporation  des  liquides , mais  bien  par  l’accession  des 
molécules  nutritives  solides  qui  se  logent  entre  les  mailles  de 
nos  organes,  qui  les  remplissent,  qui  obstruent  leur  tissu, 
qui  le  rendent  rigide,  et  en  chassent  les  humeurs.  Alors  le 
corps  , perdant  sa  (lexibilité  ,‘  n’exerce  plus  ses  fonctions 
qu’avec  peine;  les  liquides  ne  peuvent  plus  circuler;  ils 
ne  portent  plus  dans  toutes  les  parties  le  mouvement , la  ré- 
paration, la'vie  ; leur  stagnation  les  abandonne  à un  com- 
mencement de  désorganisation , de  putréfaction  mortelle.  La 
/notf  gagne  par  degrés;  elle  attaque  les  organes  les  plus  éloignés 
du  centre  ; la  circonférence  meurt  peu  à peu  par  couches  jus- 
qu’au sein  de  l’organisation.  Dans  les  .mimaiix  les  plus  com- 
pliqués , la  vie  intellectuelle  cesse  d’abord  ses  fonctions  ; 
ensuite , dans  les  autres  espèces , la  vie  sensitive  meurt  par 
degrés;  et  enfin  la  vie  radicale  ou  végétative  , le  principe 
organisateur  et  réparateur,  perd  ses  facultés,  et  s’éteint 
comme  une  lampe  sans  huile. 


M O R 3gjr 

Chez  les  animaux , les  organes  les  plus  extérieurs  sont 
les  premiers  qui  meurent  ou  s’usent,  et  les  viscères  internes, 
le  cœur , les  intestins  sont  les  derniers  mourans  ; tant  qu’il 
subsiste  encore  de  l’irritabilité  intestinale , la  mûri  n’est  pas 
complète  , comme  le  remarque  Bruliier.  Chez  les  végétaux, 
la  marl^  au  contraire,  commence  par'le  centre ^ et  l’on  re- 
' marque  des  saules  , dont  le  cœur  est  tout  pourri , qui  ne  vi- 
vent plus  que  par  l’écorce.  11  suit  de  celte  remarque  que  les 
organes  nutritifs  eux-mêmes  sont  les  plus  vivaces  ; car  comme 
ils  sont  placés  intérieurement  chez  les  animaux , et  extérieu- 
rement ou  sous  l’écorce  ( les  vaisseaux  séveux  ) chez  les 
plantes,  l’animal  meurt  d’abord  par  le  dehors,  et  le  végétal 
par  le  dedans.  Animal.) 

La  mort  naturelle  vient  d’abord  d’un  excès  de  nutrition  , 
puisque  la  trop  grande  quantité  de  molécules  alimentaires 
obstrue  à la  longue  tous  les  organes;  de  sorte  que  tout  être 
doit  mourir,  par  la  raison  qu’il  se  nourrit.  Aussi  le  moyen 
le  plus  sûr  de  conserver  une  longue  vie,  est  de  ne  faire  aucun 
excès  dans  les  alimens , et  de  vivre  sobrement.  Pour  manger 
long-temps,  on  doit  manger  peu.  Si  les  extrêmes  sont  nui- 
sibles en  tous  les  genres , c’est  surtout  dans  les  alimens  ; voilb 
pourquoi  l’antiquité  , pleine  d’une  si  haute  philosophie  dans 
toutes  ses  productions , nous  représente  la  déesse  de  la  santé 
sous  la  forme  d’une  femme  qui  nourrit  un  serpent  dans  une 
petite  coupe  , c’est-à-dire  qu'il  faut  être  prudent  comme  un 
serpent  dans  nos  repas.  Cette  vérité  s’applique  en  général  à 
tous  les  corps  organisés,  parce  qu’ils  sont  régis  par  le  même 
principe  de  VIE.  Voyei  cet  article.  ^ 

Indépendamment  de  cet  objet,  il  existe  dans  tous  les  corps 
rivans  deux  forces  toujours  contraires  qui  se  balancent  per- 
pétuellement. Il  est  une  puissance  assimilatrice  qui  répare  et 
augmente  sans  cesse  le  corps,  et  une  force  destructive  qui  tend 
sans  cesse  à la  mort  et  à la  décomposition  des  organes.  C’est 
par  ce  moyen  que  le  corps  vivant  se  renouvelle , puisque  les 
molécules  organisées  se  dissolvent,  étant  emportées  sans  cesse 
au-dehors  ; Ta  nutrition  apporte  de  nouvelles  molécules  qui 
prennent  la  place  de  celles  qui  sont  dispersées.  Sans  cela,  le 
corps  s’accroîtroit  sans  mesure;  car  il  est  évident  que  si  tout 
ce  que  nous  mangeons  demeuroit  dans  notre  corps  et  s’y 
organisoit,  nous  augmenterions  d’une  manière  énorme.  Il  y 
a"  donc  un  principe  qui  défait  ce  que  l’autre  a construit.  On 
peut  dire  qne  chaque  molécule  n’a  qu’une  quantité  déter- 
minée de  vitalité  ; après  l’avoir  usée  , elle  cesse  de  vivre  et 
sort  du  corps  vivant.  Ainsi  tout  organe  se  détruit  et  se  répare 
continuellement,  les  plus  anciennes  molécules  organisées 
sortant  successivement  avant  les  autres>  et  se  remplaçant  par 
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de  nouvelles  jusqu'à  la  moH.  Aussi  tous  les  corps  organisés  sc 
renouvellent  peu  à peu  et  plusieurs  fois  dans  leur  vie;  mais 
à mesure  qu’ils  sc  réparent,  leur  tissu  organique  se  serre  , 
se  durcit,  acquiert  une  rigidité  funeste  qui  lui  ôte  la  liberté 
de  remplir  toutes  ses  fouctions  , et  qui  prépare  enfin  celte 
obstruction  générale,  terme  naturel  de  son  existence.  ^ 

Ainsi  la  vie  est  proportionnée  à l’accroissement , c’est-à- 
dire  à la  faculté  assimilatrice  des  alimcns,  dans  toutes  les  pro- 
ductions animées.  Plus  l’accroissement  ou  l’assimilation  sera 
rapide^  plus  l’obstruction  et  la  morl  qu’elle  amène  à sa  suite 
seront  promptes. 

Une  autre  cause  qui  abrège  beaucoup  la  durée  de  la  vie  , 
c’est  la  génération.  La  multiplication  de  cet  acte  diminue 
d’autant  plus  la  quantité  de  nos  facultés  vitales  , que  nous 
communiquons  davantage  de  ces  dernières.  On  ne  peut  re- 
produire la  vie  sans  en  donner  une  portion  de  la  sienne 
propre.  La  vie  est  un  levain  qui  fermente  et  s’assoupit  de  lui- 
même,  mais  dont  l’activité  diminue  par  sa  division.  Plus  les 
animaux  et  les  végétaux  engendrent , plus  ils  meurent  promp- 
tement. Les  insectes  périssent  souvent  dans  le  coït  même. 

Ainsi  tout  tombe  et  se  détruit  dans  la  nature  vivante;  ton^ 
l'es  corps  animés  tendent  sans  cesse  à la  mort  par  une  pente 
invincible.  Les  individus  ne  sont  que  des  ombres  fugitives  de 
l’espèce'  toujours  existante  au  milieu  de  l’abîme  éternel  des 
â»es  qui  s’écoulent.  L’homme  physique  n’est  rien  lui-même  ; 
if* tombe  comme  la  jeune,  fleur  du  printemps  ; il  lègue  $oa 
cadavre  aux  corps  vivans  qui  en  feront  leur  pâture  ; ses  iiiem- 
hres  dissous,  dispersés,  iront  nourrir  la  plante  insensible, .Je 
ver  Innocent  qui  sillonne*la  terre  ; ses  débris,  transformés 
végétaux,  en  animaux,  rentreront  peut-être  dans  d'autres 
corps  humains  respirant  la  vie.  Peut-être  vivons-nous  ainsi 
des  cadavres  de  nos  pères , métamorphosés  en  alimens  par  la 
main  toute-puissante  de  la  nature.  Que  sommes^nous  dans  le 
grand  ensemble  qu’elle  offre  à notre  contemplation  !,,  Elle 
seule  est  éternelle , immense.  Nous  avons  beau  nous  enfler 
dans  nos  vaines  grandeurs , nous  élever  par  l’orgueil  et  l’am- 
bition au-dessus  du  commun  des  hommes , nous  tombons 
comme  eux  sous  la  pesante  faux  du  temps , et  le  corps  des 
rois  pourrit  comme  celui  du  laboureur  enseveli  dans  la  patrie 
de  ses  pères.  , 

C’est  par  de  semblables  considérations  qu’il  est  nécessaire 
d’entrer  dans  le  sanctuaire’  de  la  nature  ; si  nous  ne  possé- 
dons pas  une  âme  assez  grande  et  un  génie  assez  élevé  pour 
pénétrer  sans  crainte  dans  les  profondeurs  de  l’histoire  na- 
turelle , nous  n’aurons  rien  appris.  En  effet , la  véritable 
science  n’est  pas  tant^dans  le  nombre  que  dans  l'importance 
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des  faits.  C’est  ainsi  que  l’ont  consiildrée  les  hommes  cdlèLres 

2ui  s’ en  sont  occupés  , car  l’histoiic  naturelle  a été  l’aliment 
es  plus  sublimes  génies  de  l'antiquité  ; elle  est  le  fondement 
de  la  véritable  philosophie  cette  école  de  vertu  et  de  ma- 
gnanimité qui  forme  les  cœurs  aux  grandes  choses,  et  les 
élève  au-dessus  de  la  fange  des  vices  cl  de  l'abjection  des 
hommes  vulgaires.  Consullez  les  articles  Vie,  Aliment,  Na- 
ture, Animal  et  Corps  organisés,  (viret.) 

MORT  AU  CHANVRE.  C’est  I’Orobancue  rameuse^ 
qui  croît  sur  les  racines  du  chanvre  cl  le  fait  périr,  (b.) 

MORT  AUX  CHIENS.  Nom  vulgaire  du  Colchique 
AUTOMNAL,  OU  mieuj,  de  son  ognon  qui  empoisonne  les 
chiens,  (b). 

MORT-BOIS.  Bois  de  peu  de  valeur,  et  que  les  pauvres 
sont  libres  de  ramasser  pour  leur  usage  dans  les  forêts,  (b), 
MORT-FL.ATS.  Maladie  des  Vers  a soie,  (b.) 

MORT  DE  FROID.  Nom  vulgaire  de  I’Agaric  élevé  , 
qui  se  mange.  (B.) 

MORT  AUX  POULES.  C’est  la  Jusquiame  commune 
( Hyoscyamus  niger  ).  (LN.) 

* MORT  AUX  RATS.  C’est  I’Hahel  a feuilles  velues. 

• (B) 

MORT  AUX  VACHES.  C’est  la  Renoncule  soélé-' 

RATE.  (LN.) 

MORT  DE  SAFRAN.  V.  Rhizoctone  et  Safran,  (é.) 

' MORT  ELLA.  F.  Mordella.  (ln.) 

MORUE,  Morrhua.  Espèce  du  genre  des  Gades,  que 
Cuvier  croit  devoir  servir  de  type  à un  sous-genre , dont  les 
caractères  seroient  : trois  nageoires  dorsales  et  deux  anales  ; 
un  barbillon  au  bout  de  la  mâchoire  inférieure. 

Outre  la  morue , ce  sous-genre  comprend  le 

^osrh,  le  taraud^  le  capelan,  etc. 

La  morue  est  pour  plusieurs  peuples  de  l’Europe  un  objet 
de  prdknière  importance , parce  que  sa  chair  se  prête  plus 
facilement  que  celle  de  la  plupart  des  autres  poissons  , aux 
opérations  propres  k la  conserver  long-temps  mangeable  , 
et  dont  par  conséquent  on  a pu  étendre  la  consommation 
dans  les  quatre  parties  de  l’univers.  Foya  au  mot  Gade. 

Presque  tout  le  monde  a mangé  de  la  morue;  mais  cepen- 
dant peu  de  personnes  la  connoissent , parce  qu’elle  n'arrive 
dans  l’intérieur  des  continens  qu’après  avoir  subi  des  pré- 
parations qpi  en  dénaturent  la  forme  et  la  privent  de  la  tête  ; 
en  conséquence  il  convient  donc  d’en  donner  une  description 
détaillée. 

Le  corps  de  la  morue  est  aplati , atténué  aux  deux  bouts, 
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couvert  de  larges  écailles , gris  bleuâtre  en  dessus , blanc 
rougeâtre  en  dessous , et  presque  partout  parsemé  de  taches 
jaunâtres  ; sa  tête  est  grosse  ; sa  bouche  très-fcndue;  sa  mâ- 
choire supérieure  avancée  ; sa  mâchoire  inférieure  pourvue 
d’un  petit  barbillon , et  toutes  deux  garnies  de  plusieurs  rangs 
de  petites  dents,  dont  plusieurs  ne  sont  point  articulées  avec 
la  mâchoire,  mais  sont  simplement  implantées  dans  la  chair  ; 
le  premier  rang  les  a plus  grandes  ; ses  yeux  sont  très-gros , 
voués  par  une  pellicule  qui  eu  affoiblit  l'usage  ; la  membrane 
de  ses  ouïes  est  soutenue,  par  sept  rayons  et  couverte  par  un 
opercule  de  trois  lames  ; il  y a trois  nageoires  dorsales,  mé- 
diocres, .tronquées  , à dix-neuf,  quinze  et  vingt-un  rayons  ; 
il  y en  a deux  anales  semblables  à celles  du  dos  , mais  sans 
taches , et  ayant  dix-sept  et  seize  rayons  ; celles  de  la  poitrine 
sont  arrondies , jaunes  , sans  taches  , et  composées  de  seize 
rayons  ; celles  du  ventre  triangulaires  , grises , sans  taches , 
et  formées  par  six  rayons  ; enfin  celle  de  la  queue  légèrement 
arrondie , tachetée  , et  composée  de  trente  rayons. 

La  longueur  ordinaire  du  corps  de  la  morue  est  entre  deux 
et  trois  pieds , et  son  poids  de  quatorze  à vingt  livres  ; mais 
on  eu  prend  quelquefois  de  beaucoup  plus  grosses.  On  en 
cite  une  qui  avoit  six  pieds  de  long , et  qui  pesoit  soixanto~ 
dix-huit  livres. 

Ce  poisson  se  tient  ordinairement  dans  les  profondeurs  de 
l’Océan,  entre  le  quarantième  et  le  soixantième  degré  de 
latitude  septentrionale.  Les  lieux  od  on  le  trouve  en  plus 
grande  quantité , sont  le  banc  de  Terre-Neuve  , le  cap  Bre- 
ton , là  Nouvelle-Ecosse,  la  Nouvelle-Angleterre,  les  côtes 
de  la  Norwége  et  de  l’Islande , le  banc  de  Dogger  et  les 
Orcades.  On  en  trouve  aussi  beaucod^  sur  la  côte  du  Kamts- 
' chatka , et  sur  celle  d’Amérique  qui  lui  est  opposée.  Il  sc 
nourrit  de  poissons , de  crustacés , de  mollusques  et  de  vers  ; 
il  est  si  avide , qu’il  mange  même  souvent  les  jeunes  de  sa 
propre  espèce  ; il  digère  avec  une  rapidité  incroyable  , et 
jouit  de  la  faculté  de  rejeter,  comme  les  squales  et  les  vau- 
tours , par  le  vomissement , les  objets  qui  ne  conviennent  pas 
à son  estomac. 

Les  organes  intérieurs  de  la  morue  ont  été  examinés  avec 
soin  par  Camper,  par  Monro  , et  autres  anatomistes.  On 
trouvera  le  résultat  de  leurs  travaux  au  mot  Poisson,  comme 
type  de  l’organisation  générale  de  cette  classe  d’animaux; 
ainsi  il  seroit  superllu  de  les  mentionner  ici. 

Le  temps  du  frai  qui  appelle  les  morues  sur  les-côtes , soit 
de  l’Europe,  soit  de  l’Amérique  septentrionale,  varie  suivant 
la  latitude  et  l'époque  plus  ou  moins  retardée  où  la  chaleur 
commence  à se  faire  sentir^  il  a constamment  lieu  plus  tôt  suc 
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les  plage»  d’Europe  que  sur  celles  d’Amérique,  c’est-à-dire 
/que  sur  les  côtes  d’Angleterre,  par  exemple,  c’est  commu- 
nément à la  fin  de  i’hiver,  et  sur  celles  des  Etats  - Unis, 
au  commencement  du  printemps.  De  plus  , les  grosses 
fraient  avant  les  petites , comme  chez  les  autres  espèces  de 
poissons , de  sorte  que  cette  opération  dure  trois  mois.  Le 
* nombre  de  leurs  œufs  est  tel  , que  si  elles  n’avoient  pas  un 
grand  nombre  d’ennemis , elles  encombreroient  bientôt 
l’Océan.  Lcuwenhock  en  a compté  neuf  millions  trois  cent 
quarante-quatre  mille  dans  une  femelle  degrosseur  moyenne. 
Elles  les  déposent  sur  les  fonds  inégaux,  entre  les  pierres, 
où  une  grande  partie  devient  la  proie  des  autres  poissons. 

La  croissance  des  morues  paroit  être  fort  rapide,  mais  on 
n'a  pas  d’observation  qui  en  constate  positivement  la  pro- 
gression. Elles  n’ont  point  la  vie  dure , et  eües  meurent  dès 
qu’on  les  tire  de  l’eau  ou  qu’on  les  fait  passer  dans  l’eau 
douce.  Leur  chair  est  blanche  , feuilletée  , ferme  , d’un  ex- 
cellent goût , et  d’une  digestion  très-facile.  Leur  tête  et  leur 
foie  surtout  sont  des  morceaux  délicats  , que  les  gens  riches 
ne  peuvent  pas  se  procurer  aussi  facilement  qu’ils  le  désire- 
roient , quoiqu’ils  soient  la  nourriture  habituelle  de  gens 
qu’ils  mépriibnt  beaucoup.  Gomme  elle  est  bien  meilleure 
fraîche  que  salée  ou  séchée  , les  pêcheurs  lâchent  de  trans- 
porter les  morues  en  vie  dans  les  grands  ports  de  mer  ; et 
pour  cet  effet , ils  les  mettent  dans  des  vaisseaux  où  l’eau  de 
la  mer  entre  à fond  de  cale  , et  ils  leur  percept  la  vessie 
aérienne  avec  une  épingle  pour  les  obliger  à rester  au  fond. 

On  prend  les  morues  au  blet  et  à l'hameçon.  Le  premier 
de  ces  moyens,  quelque  avantageux  qu’il  paroisse  d’abord,  ne 
fournil  que  de  très-petites  pièces  , et  devient  bientôt  nuisible 
en  ce  qu’il  détermine  l’éloignement  des  morues  des  bancs  sur 
lesquels  on  l’emploie,  ainsi  qu’on  en  a fait  la  malheureuse 
expérience  sur  les  côtes  de  Suède  et  de  Norvvége  ; aussi  y 
a-t-on  renoncé.  Cependant  il  convient  de  dire  qu’on  sc  scr- 
voit  pour'  cette  pêche  de  filets  de  vingt  brasses  de  long  et 
dkine  de  haut , dont  les  mailles  avoient  trois  pouces  en  carré , 
et  on  les  laissoil  tomber  jusqu’à  soixante-dix  brasses  de  pro- 
fondeur. Un  bateau  , monté  par  six  hommes , portoit  ordi- 
nairement dix-huit  de  ces  filets , qu’on  tendoit  le  soir  et  qu’on 
levoit  le  matin.  Souvent  ces  filets  étoient  emportés  par  les 
cétacés  ou  les  grands  squales. 

Les  bateaux  ou  les  vaisseaux  qu’on  emploie  pour  la  pêche 
à la  ligne  sont  de  diverses  grandeurs , c’est-à-dire  d’autant 
plus  grands  , qu’ils  appartiennent  à un  port  plus  éloigné  du 
lieu  de  cette  pêche.  Ils  sont  pourvus  de  vivres  pour  plusieurs 
mois , et  de  tous  les  ustensiles  nécessaires  à leur  objet. 

-\\i.  vG 
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On  prend  pour  appât  toutes  sortes  de  petits  poissons,  des 
fragmens  des  gros , même  ceux  de  la  morue.  À défaut  d’ap- 
pâts frais  , on  en  prend  de  salés , notamment  des  harengs , 
des  maquereaux  et  des  viandes  gâtées.  Les  morues  mordent 
surtout  aux  poissons  frais , aux  coquillages  , aux  crustacés  , 
et  principalement  à ceux  de  ces  animaux  trouvés  dans  l’es- 
tomac des  morues  et  à moitié  digérés.  C’est  pourquoi  les  * 
équipages  nombreux  ont  toujours  une  ou  deux  chaloupes 
occupées  uniquement  à prendre  de  ces  appâts.  Le  hareng , 
l’éperlan  , le  capelan , sont  au  nombre  des  poissons  que  les 
morues  aiment  le  mieux  et  qu’elles  poursuivent  avec  le  plus 
d’acharnement  ; ce  sont  par  conséquent  ceux  qu’il  est  le  plus 
utile  de  se  procurer.  Faute  d’appâts,  on  se  sert  d’un  poisson 
factice  fait  en  étain  ou  en  drap  rouge.  Lorsqu’un  bateau , 
monté  de  quatve  hommes  , est  suffisamment  fourni  d’appâts 
et  qu’il  a un  beau  temps , il  peut , dans  l’espace  de  vingt- 
quatre  heures , faire  une  pêche  de  quatre  à six  cents  mornes. 

On  pêche  la  morne  pendant  presque  toute  l’année  en 
Norwége,  en  Angleterre  et  en  Amérique  ; mais  le  temps  où 
on  en  prend  le  plus,  comme  on  l’a  déjà  vu,  est  au  commen- 
cement du  printemps  en  Europe , et  au  comgtencement  de 
l’été  en  Amérique. 

La  manière  de  préparer  ce  poisson  pour  le  conserver,  con- 
siste à le  faire  sécher  à l’air,  ou  bien  à le  saler,  ou  bien  à le 
faire  à moitié  saler  et  ensuite  à moitié  sécher.  Celui  préparé 
de  la  première  manière,  s’appelle  morue  sèche;  de  la  se- 
conde, morue  salée , et  de  la  troisième,  morue  blanche. 

Voici  comme  les  Islandais,  qui  ne  vivent  presque  que  de 
morues  pendant  leur  long  hiver,  les  préparent.  Aussitôt  que 
les  pêcheurs  sont  rentrés  au  port , ils  jettent  les  poissons  sur 
le  rivage  , où  les  femmes  leur  coupent  la  tête , leur  ouvrent  le 
ventre  pour  en  ôter  les  entrailles  et  l’épine  du  dos  ; ensuite 
elles  font  cnire  les  têtes  pour  les  manger,  et  mettent  les  ouïes 
de  côté  pour  servir  d’appât  à la  pêche  du  lendemain.  On  met 
aussi  les  foies  et  les  arêtes  de  côté  ; les  premiers  pour  faire  de 
l’huile  , et  les  seconds  pour  faire  du  feu  ou  pour  nourrir  les 
bestiaux  ; ensuite  on  étend  les  morues  ouvertes  sur  des  rochers 
on  des  pierres  disposées  à cet  effet,  et  on  les  retourne  de  temps 
en  temps.  Il  faut  ordinairement  près  d’un  mois  pour  que  ce 
poisson  soit  complètement  sec  ; mais  lorsqu’il  souffle  un  grand 
ventdu  nord,  trois  à quatre  jours  suffisent.  Lorsque  les  mor 
" rues  sont  sèches,  on  les  empile  à l’air  même,  la  peau  eu  de- 
hors,  jusqu’à  la  vente.  ^ 

En  Norwége,  on  préfère  la  troisième  manière,  c’est-à-dire 
qn’après  avoir  vidé  etprivé  de  leur  tête  les  morues, pêcheurs 
les  mettent , avec  du  sel  de  France  , dans  un  grand  tonneau. 
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Hait-jonrs  après  ils  les  Atent , et  les  font  ëgontter  sur  des 
cl^sj  ensuite  ils  Jes  frottent  de  sel  d’£spagne  , elles  font 
sécher  sur  des  rochers  ou  sur  des  perches.  Quelquefois  aussi, 
au  lieu  de  les  faire  sécher^  ils  les  remettent  dans  un  tonneau, 
où  ils  les  compriment  fortement.  Les  télés  se  mangent  dans 
le  ménage,  ou  se  donnent  aux  animaux , même  aux  vaches  , 
dont  elles  augmentent  considérablement  le  lait. 

Comme  les  pécheurs  qui  vont  à la  pèche  des  morues  sur  le 
grand  banc  de  Terre-Neuve,  sur  les  côtes  de  l’Amérique 
septentrionale  , se  tiennent  souvent  fort  loin  de  terre  , leur 
vaisseau  est  disposé  de  manière  à ce  qu’ils  puissent  y préparer 
tout  le  poisson  qu’ils  prennent.  11  n’y  a que  ceux  qui  veulent 
faire  de  la  morue  sèche%  qui  ne  peuvent  se  dispenser  de  se 
tenir  à proximité  dë  terre  , pour  y envoyer  chaque  jour  le 
résultat  de  leur  pêche. 

Les  opérations  qu’on  fait  sur  ces  vaisseaux  rentrent  dans 
celle  qui  vient  d’être  mentionnée  pour  la  morue  salée  > avec 
quelques  modifications  dues  on  il  la  différence  de  situation  , 
ou  aux  usages  reçus  dans  les  ports  d’où  sont  sortis  les  équi- 
pages qui  les  exécutent. 

Les  Français,  après  avoir  habillé  les  morues  ^ c’est-à-dire 
leur  avoir  coupé  la  tête,  ôté  les  entrailles,  la  grosse  arête,  leur 
remplissent  le  ventre  de  sel  et  les  empilent  dans  un  coin  de 
l’entrepont,  où  elles  jettent  leur  eau  et  leur  sang  pendant  un 
ou  deux  jours.  Au  bout  de  ce  temps  on  les  change  de  place 
et  on  les  stratifie  avec  du  nouveau  sel.  On  élève  quelquefois 
ces  nouvelles  piles  jusqu'au  pont , et  elles  restent  en  cet  état 
jusqu’à  ce  qu’au  retour  elles  soient  vendues  aux  marchands  , 
ou  déposées  dans  des  magasins.  . 

Les  Hollandais  différent  en  ce  qu’ils  ouvrent  leurs  mu- 
rues  dans  ioale  leur  longueur,  écartent  les  deux  côtés  du 
corps  et  les  aplatissent;  ensuite  ils  les  lavent  et  les  salent 
dans  des  barils.  Au  bout  de  deux  jours,  ils  les  ôtent , les  la- 
vent dans  leur  saumure  , les  font  égoutter  et  les  salent 
complètement  de  nouveau  dans  les  mêmes  barils,  où  elles  sont 
comprimées  autant  que  possible  ,-  par  le  moyen  d’un  faux- 
fond  sur  lequel  montent  plusieurs  hommes.  A leur  arrivée 
au  port , ces  mêmes  morues  so'nt  encore  soumises  à une  troi- 
sième façon,  c’est-à-dire  qu’on  les  lave  dans  leur  saumure, 
ensuite  deux  à trois  fois  dans  l’eau  douce  ; on  enlève  toutes 
les  taches  de  sang,  toutes  les  bavures;  on  les  fait  égoutter  en 
les  comprimant  sous  de  grosses  poutres  , puis  on  les  remet 
dans  des  barils  avec  de  nouveau  sel. 

La  morue  de  Hollande  coûte  un  peuplus  de  peine,  comme 
6n  voit  ; mais  elle  est  aussi  bien  meilleure , bien  plus  agréable 
à la  Vnej  et  surto'ut  se  conserve  beaucoup  plus  long-temps. 
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11  existe  des  règlemens  qui  obligent  les  pécheurs  de  laienir 
toujours  de  la  même  qualité,  et  des  inspecteurs  pour  s'asmrer, 
lors  de  la  mise  en  vente,  si  les  procédés  prescrits  ont  été  bien 
exécutés  , si  enfin  la  morue  est , cpmme  on  dit , marchande. 

Les  Anglais  préparent  leurs  morues  d’une  autre  manière  ; 
ils  ne  les  salent  qu’une  fois.  Après  les  avoir  laissées  deux  fois 
vingt-quatre  heures  dans  une  forte  saumure,  ils  les  fontsécher 
quelques  jours  à l’air  sur  des  perches  , et  ensuite  les  mettent 
en  baril  avec  moitié  moins  de  sel  que  les  Français.  Ces  mo- 
rues se  conservent  aussi  long-temps  que  celles  des  Hollan- 
dais, et  coûtent  moins  de  frais  ; mais  elles  n’ont  point  la  même 
blancheur,  et  par  conséquent  sont  moins  recherchées  des 
consommateurs.  • 

Quant  aux  morues  apportées  par  les  Américains  , et  qui 
sont  le  produit  de  leurs  pêches,  elles  sont  inférieures  même  à 
celles  de  France  ; maiscomme  ils  peuvent  toujours  les  donner 
à meilleur  compte  que  les  autres  nations , à raison  de  leur 
proximité  dugrand  banc  de  Terre-Neuve,  le  lieu  de  l’univerS, 
ainsi  qu  il  a déjà  été  dit , le  plus  abondant  en  morues  , elles 
ont  l’avantage  dans  les  marchés  d’Fspagne , d’Italie  , et  des 
colonies  à sucre  de  l’Amérique , où  on  regarde  moins  à la 
qualité  qu' ailleurs,  et  où  on  en  fait  cependant  une  très-grande 
consommation. 

On  fait  dans  le  Nord,  avec  les  vésicules  aériennes  desmorues, 
une  colle  qui  approche  beaucoup,  pour  la  qualité  , de  celle 
faite  avec  celle  des  esturgeons  , et  qu’on  appelle  proprement 
Colle  de  poisson.  ( Voy.  ce  mot  et  celui  Esturgeon.)  Voici 
comment  on  procède  à cette  opération.  On  détache  les  vési- 
cules , ainsi  que  leurs  ligamens  qu’on  appelle  poche  , on  les 
coupe  en  deux  , et  on  en  enlève  la  première  peau  avec  un 
couteau  dentelé;  ensuite  on  les  met  dans  l’eau  de  chaux  pour 
enlever  les  parties  graisseuses  qui  pourroient  y être  restées  , 
puis  on  les  lave  dans  l’eau  pure  et  on  les  fait  sécher.  On  a 
essayé  de  faire  les  mêmes  opérations  sur  le  banc  de  Terre- 
Neuve  ; mais  on  y a renoncé  , parce  que  le  temps  et  la  place 
nianquoient  souvent  : en  conséquence  on  y sale  les  vésicules 
aériennes  pour  les  manger.  On  les  regarde  comme  un  mor- 
ceau fort  nourrissant  et  fort  sain.  La  langue  passe  également 
pour  être  un  manger  très-délicat , soit  fraîche  , soit  salée  ; 
en  conséquence  on  la  réserve  avec  soin. 

Toutes  les  nations  font  de  l’huile  avec  les,  foies  des  morues, 
.et  il  suffit  pour  cela  de  les  garder  exposés  à l’air  dans  des 
tonneaux;  car  à un  certain  degré  de  corruption,  cette  huile 
se  sépare  d’elle-même.  On  s’en  sert  pour  brûler  ou  pour 
corroyer  les  cuirs;  ce  à quoi  elle  est  plus  propre  que  l’huile 
de  baleine  et  que  la  plupart  des  autres. 
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Quant  aux  cëufs  des  fenaelles,  on  se  contente  de  les  mettre, 
arec  du  sel , dans  des  barils  , pour  les  vendre  ensuite  aux 
Français  et  aux  Espagnols  , qui  les  emploient  comme  appât 
dans  la  pêche  des  Anchois  et  des  Sardines.  Cet  article 
ne  laisse  pas  que  d’être  d’un  certain  produit  pour  les  pê- 
cheurs. 

La  pêche  de  la  morue  étant  la  plus  importante  de  toutes , 
est  aussi  celle  sur  laquelle  l’industrie  des  hommes  s’est  le  plus 
exercée.  Tout  a été  combiné  d’après  les  résultats  de  l’expé- 
rience, soit  pour  le  lieu,  les  temps,  les  ustensiles,  les  ap- 
pâts , etc.  On  a suivi  avec  une  exactitude  remarquable  le 
principe  de  diviser  le  travail  pour  le  rendre  plus  parfait  et 
plus  prompt.  H seroit  ici  superflu  d’entrer  dans  les  détaiU 
auxquels  le  sujet  invite.  On  renverra  en  conséquence  , pour 
le  surplus  , au  Traité  des  pêches,,  de  Duhamel. 

Les  morues  séchées  ou  salées  prennent  dans  le  commerce 
pn  grand  nombre  de  noms,  qui  varient  selon  les  lieux,  et 
desquels  il  est , par  conséquent,  difficile  de  donner  une  con- 
cordance positive.  Voici  cependant  les  principaux.  Le  stock- 
fisch (^'poisson  de  bâton  ) est  la  morue  séchée  sans  sel , que  l’on 
est  obligé  de  battre  avec  un  bâton, pour  la  rendre  plus  tendre 
avant  de  la  faire  cuire.  La  morue  blanche  est  celle  qui  a été 
salée  , puis  séchée,  et  sur  laquelle  le  sel  a laissé  une  croûte 
blanchâtre.  La  morue  notre  est  celle  qui  a éprouvé  un  com- 
mencement de  décomposition  en  séchant.  11  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  la  morue  noire  fraîche  , qui  est  une  espèce 
distincte  de  Gade.  La  morue  verte  est  la  morue  salée.  Le  cahe- 
liait  ou  cahileau , est  la  morue  fraîche,  La  merluche  est  une 
espèce  particulière  de  , fort  voisine  de  la  morue,  et  en 
conséquence  , on  transporte  souvent  son  nom  à la  morue 
sèche  et  à la  morue  salée.  La  morue  raguet  est  la  morue  d’une 
médiocre  grosseur.  La  morue  gaffet  est  celle  du  plus  grand 
échantillon.  La  morue  ivnde  est  celle  qui , dans  sa  prépa- 
ration , a conservé  la  forme  arrondie  de  sa  queue  ; enfin  , 
la  morue  plate  eÿ  celle  qui  a été  , dans  le  même  cas , com- 
plètement ouverte  et  aplatie. 

Toutes  les  morues  qu’on  prend  sur  les. côtes  de  France  se 
mangent  fraîches.  C’est  principalement  sur  les  côtes  de  la 
Flandre  , c’est-à-dire  depuis  Calais  jusqu’à  la  frontière  de 
la  Hollande,/ qu’on  en  prend  le  plus.  On  en  apporte  quel- 
<{âefois  à Paris , sous  le  nom  de  caheliau , oû  on  la  sert  sur 
les  tables  des  riches,  cuite  dans  un  court  bouillon  et  avec- 
une  sauce  grasse  ou  maigre  , comme  le  Turbot  ( Voyez  ce 
mot);  ou  bien  on  la  fait  cuire  spus  la  tourtière  avec  de  l’huile, 
du  sel,  du  poivre  , du  persil , de  la  ciboule , une  gousse  d’ail 
e4  une  feuille  de  laurier. 


! 


4o5  ' M O R 

On  mange  rarement  de  la  morue  sèche  sur  les  tables  déli- 
cates , et  c’est  presque  toujours  sous  le  nom  de  merluche.  La  ‘ 
seule  manière  de  l’assaisonner  est  de  la  mettre,  après  l’avoir 
bien  battue  et  laissée  ramollir  pendant  plusieurs  jours  dans 
l’eau , dans  une  casserole  avec  de  l’huile  d’olive  , du  beurre, 
du  gros  poivre , de  l’ail  et  du  sel , et  de  la  remuer  jusqu’à  ce 
qu’elle  soit  cuite. 

11  n’en  est  pas  de  même  de  la  morne  salée.  Elle  prend  dans 
nos  cuisines  un  grand  nombre  de  formes,  dont  les  princi- 
■ ^ pales  sont  les  suivantes. 

La  première  et  la  plus  simple  consiste  , après  l’avoir  fait 
dessaler  pendant  vingt-quatre  heures  dans  l’eau  fraîche  , de 
la  faire  cuire  dans  un  chaudron  et  dans  de  la  nouvelle  eau  , 
de  la  faire  égoutter , et  de  la  servir  avec  une  sauce  blanche 
anx  câpres , une  sauce  à la  maltre-d’hdtel , ou  une  rémoulade, 
ou  telle  autre  qu’on  veut. 

^ La  morue  à la  provençale  n’est  autre  chose  que  la  morue 
V-  • d'.abord  cuite,  et  ensuite  assaisonnée  avec  de  l’échalotte,  de 
l'ail , du  persil,  de  la  ciboule  , du  citron  en  tranches,  du  gros 
poivre  , de  l’huile , du  beurre  et  de  la  chapelure  de  pain  ; le 
tout  coloré  par  quelques  instans  de  cuisson  sous  un  four  de 
campagne.  La  morue  en  stiaquerque  est  le  même  plat  auquel 
on  a ajouté  des  anchois. 

On  fait  la  morue  auljeurre  noir  ; on  la  met,  après  qu’elle 
est  cuite  et  égouttée  , dans  une  sauce  composée  de  vinaigre. 

On  a lieu  de  s’étonner  de  la  prodigieuse  quantité  de  mo- 
rues qui  ont  été  prises  parles  hommes  depuis  quelques  siècles. 
Dans  les  temps  anciens  , comme  aujourd’hui , les  nations  du 
midi  de  l’Europe  alloient  pêcher  ces  poissons  sur  les  côtes 
de  Norwége  et  d’Islande.  On  sait  que  , dès  i368  , la  ville 
d’Amsterdam  avoit  des  établissemens  pour  cet  objet  sur  les 
côtes  de  Suède.  Aucune  nation  n'a  tiré  de  plus  grands  béné- 
fices des  pêches  en  général , que  les  Hollandais.  C’est  prin- 
cipalement à leur  industrieuse  activité  et  à leur  persévérante 
économie,  qu’ils  doivent  leur  ancienne  pros^rité.  Jusqu’au 
siècle  dernier,  ils  ont  été  les  pourvoveurs  de  harengs  et  de 
morues  de  presque  toute  l’Europe.  Les  efforts  qu’ont  faits 
successivement  les  Espagnols , les  Français  et  les  Anglais 
pour  leur  enlever  le  commerce  de  ces  poissons  , n’ont  eu 
qu’un  demi-succès.  Ils  ont  toujours  pu  les  donner  de  meil- 
leure qualité  et  à un  prix  inférieur  que  les  pêcheurs  natio- 
naux , malgré  les  avantages  fiscaux  dont  ont  presque  toujours 
joui  ces  derniers.  Aujourd’hui  ce  commerce  parohêtre  dimi- 
nué chez,  eux,  par  suite  des  ciaconstances  politiques,  surtout 
à raison  des  efforts  faits  par  l’Angleterre,  et  de  l’établissement 
en  république  des  colonies  de  l’Amérique  septentrionale  } 
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mais  il  oe  laissoit  pas  encore  que  d'étre  considérable  au  mo- 
ment de  la  dernière  raerre.  On  voit  dans  le  rapport  fait  par 
le  ministre  Roland  à la  convention  nationale , dernière  pièce 
authentique  de  ce  genre , qu’il  éioit  parti  des  ports  de 
France,  pendant  le  premier  semestre  de  1793  , c’est-à-dire 
immédiatement  avant  la  guerre  de  la  Liberté , deux  cent 
deux  vaisseaux  portant,  ensemble  19,153  tonneaux  , pour  la 
pèche  de  la  morue.  Or,  on  évalue  ordinairement  la  prise  de 
chaque  vaisseau , l’un  portant  l'autre , à six  mille  poissons , 
ce  qui  fait  en  tout  i,aia,ooo. 

Aujourd’hui,  ce  sont  les  Anglais  qui  envoient  le  plus  de 
vaisseaux  à la  pèche  de  la  morue , et  qui  en  tirent  par  consé* 
quent  le  plus  de  bénéfice  ; mais  ils  ont  des  concurrens  bien 
redoutables  dans  les  habitans  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  , 
qui,  placés  à peu  de  distance  du  grand  banc  de  Terre-Neuve, 
le  plus  grand  rendez-vous  des  morues  qui  existe  dans  le 
inonde , comme  on  l'a  déjà  dit , forceront  bientôt , par  le 
bas  prix  où  ils  pourront  les  donner , les  nations  d’Euriqic 
à renoncer  à une  pèche  si  lointaine  et  si  coûteuse.  Mais,  on 
le  répète , comme  leurs  villes  maritimes  n’ont  point  encore 
toutes  des  règlemens  relatifs  à cette  pèche,  leur  morue  n’est 
pas  d'une  qualité  uniforme  , et  en  général , est  beaucoup 
moins  bien  préparée  que  celle  des  Hollandais,  des  Anglais  et 
même  des  Français. 

Selon  Anderson,  clc'st  en  i536  que  les  Français  envoyèrent 
le  premier  vaisseau  à la  pèche  de  la  morne  sur  le  grand  banc 
de  Terre-Neuve.  En  iSyS,  il  s’y  en  trouva  cent  cinquante 
de  France,  cent  d’Espagne,  emqnnnte  du  Portugal  et  trente 
d’Angleterre.  Aujourd’hui,  ily*a,  chaque  année , plus  de  six 
mille  vaisseaux  qui  vont  pour  cet  objet  sur  ce  banc;  ils  pren- 
nent plus  de  trente-six  millions  de  pièces  de  poissons  , qui 
sont  dispersées  par  tout  le  monde,  après  qu’ils  ont  été  séchés, 
nu  salés. 

On  s’aperçoit  déjà , dit-on , que  le  nombre  en  diminue 
sensiblement , et  il  est  probable  que  cette  immense  destruc- 
tion annuelle  obligera  peut-être  un  jour  d’aller  chercher  les 
morues  sur  les  côtes  est  de  l’Asie  et  ouest  de  l’Amérique  , 
supérieures  au  quarantième  degré  de  latitude  , peut-être 
même  jusqu’au  détroit  de  Béring , où , comme  on  l’a  déjà 
dit,  elles  sont  extrêmement  abondantes,  et  où  elles  n’ont  été 
jusqu’à  présent  pêchées  que  par  les  nations  riveraines , peu 
nombreuses  et  peu  industrieuses. 

On  voit  trois  superbes  figures  du  squelette  de  la  tête  de  ce 
poisson , pl.  8 de  l’ouvrage  de  Cuvier , intitulé  : Le  Rêgnt 
animal  distribué  selon  son  organisation.  (B.) 

MORUE  BARBU E.  Nom  vulgaire  du  Gaos  ugjuvE.  (b.) 
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MORUE  LON(iUE.  C’est  encore  le  Gade  molve.  (b.) 

MORUE  NOIRE,  nom  du  Gade  colin,  (b.) 

MORUE  PETITE.  C’est  le  Gade  tacacd.  (b.) 
MORUE  UE  SAINT-PIERRE.  C’esi  le  Gade  égle- 
fin. (B.) 

MORUJES  et  MURUJES.  Noms  espagnols  des  Mou- 
rons. (ln.)  , 

MORUNGU.  Synonyme  de  Moringa.  (b.) 

MORUO.  C’est  la  Murène  myre,  à Nice,  (desm.) 

MORUS.  La  plante  que  les  Latins  appeloient  ainsi  est 
mise  par  Pline  au  rang  des  arbres.  Il  dit  que  c’est  de  tous  les 
arbres  celui  qui  fleurit  le  dernier,  et  qui  cependant  donne  le 
premier  des  fruits.  Ces  fruits  sont  d’abord  blancs  , puis 
rouges  , et  enfin  noirs.  Parfaitement  mûrs  , ils  sont  charnus^, 
et  contiennent  un  suc  vineux  qui  noircit  les  mains,  ce  qui  est 
le  contraire  des  fruits  verts,  puisque  ceux-ci  servoient  à net- 
toyer les  mains.  Le  morus  n’étoit  pas  en  grande  estime  chez 
les  Romains,  et  on  n’avoit  pas  cherché  à multiplier  ses  va- 
riétés; on  s’étoit  borné  à celles  à fruits  très-gros,  que 
Pline  compare  avec  la  pomme.  Les  Romains  faisoient 
aussi  une  distinction  entre  les  fruits  du  morus  de  Tuscule 
(^Frascati')  , et  ceux  du  morus  d'()stie.  Par  divers  passages 
de  Pline,  on  voit  clairement  que  les  moins  dont  il  s’agit  ne 
sont  pas  des  ronces , quoique  les  Romains  donnassent  aussi 
'aux  fruits  des  Ronces  les  noms  de  morum  et  mora. 

Uioscoride  parle  des  mêmes  fruits  et  du  même  morus;  il 
nomme  celui-ci  morea  et  maria,  et  les  fruits  moron.  L’on 
donne  deux  étymologies  4e  c^  noms.  Selon  quelques  au- 
teurs , ils  dérivent  d’un  mot  grec  qui  signifie  sufiplice  ; et  cette 
étymologie  aura  un  certain  degré  de  probabilité,  s’il  est  vrai 
que  l’on  condamnoit  à de  hautes  peines  quiconque  abattoit 
cet  arbre.  Suivant  d’autrqs  auteurs , morus  vient  d’un  mot 
grec  jtiâfaf  ou  , qui  signifie  par  antiphrase  sapiens, 
savant.  L’on  prétendait  que  le  morus  relardoit  ou  avançoit 
l’épanouissement  de  son  feuillage , selon  |a  durée  de  l’hiver, 
dont  les  rigueurs  lui  étoient  funestes , et  qu'il  possédoil  par 
conséquent  une  certaine  connoissance  de  ce  qui  lui  étoit 
nuisible. 

Le  monts  ou  morea  est,  selon  plusieurs  botanistes,  le  même 
arbre  que  le  syraminos  de  Théophraste , et  beaucoup  d’au- 
teurs pensent  que  c’est  lîolrc  3Iurier  à fruits  noirs  (^Morus 
nigra,  Linn.),  que  l’on  croit  être  le  schikmah  ou  le  har.cha 
des  Hébreux  ; enfin  , il  y a des  botanistes  qui  pensent  que  les 
morea  et  morus  sont  des  Figuiers. 

Comme  le  propre  de  la  plupart  des  fruits  charnus  est 
d'être  juteux  et  mous  lorsqu’ils  sont  mûrs , ainsi  que  cela  a 
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lieu  pour  les  mûres,  le  verbe  mûrir,  qui  exprime  cet  état , se 
trouve  dériver  du  mot  mûre.  Ces  deux  mots  ont  été  écrits 
autrefois  morir  et  more , puis  meurir  et  meure. 

Le  genre  morus  actuel  des  botanistes  est  celui  établi  par 
Tourneforl,  que  Linnæiis  avoit  adopté,  en  y rapportant  à 
tort  une  plante  qui  constitue  à présent  le  genre  nommé  brous~ 
sonetia  par  Lhéritier,  et  papyria  par  Lamarck.  Cette  plante 
est  le  Mûrier  a papier.  F.  Mûrier. 

Le  morus  norwegira  de  la  Flore  danoise,  tabl.  i,  est  une 
espèce  de  Ronce  {^Rubus  chathœmorus  , Linn  ).  (un.) 

MORUSEL.  Nom  allemand  d’une  espèce  de  Groseillier 
( Ribes  grossulatia  ).  (ln.) 

MORVEQUE.  Petit  Raisin  noir,  rond  et  peu  suave,  (ln). 

MORVRÀN.  Nom  du  Corbeau  en  Rasse-Bretagne.  (v.) 

MOSAÏQUE.  Ouvrage  de  rapport  qui  est  une  espèce  de 
peinture  qu’on  exécute  avec  de  petits  morceaux  de  pierres 
taillées  ou  des  prismes  d’émail  diversement  colorés,  qu’on 
place  les  uns  à côté  des  autres  sur  un  fond  solide  et  uni , en- 
duit d’un  mastic  ; on  copie  par  ce  moyen  soit  divers  objets 
naturels,  soit  môme  les  tableaux  des  grands  maîtres  , qu’on 
parvient  ainsi  à rendre  en  quelque  sorte  inaltérables.  Il  y a 
deux  espèces  de  mosaïque,  celle  de  Rome  et  celle  de  Florence. 
Dans  celle  de  Rome , on  se  sert  de  petits  cubes  d’émail  de 
toutes  couleurs  , qui  n’ont  pas  plus  de  deux  lignes  de  diamè- 
tre, et  que  l’artiste  divise  d’un  coup  de  marteau  tranchant  en 
prismes  aussi  minces  que  l’exigent  les  détails  qu’il  doit  rendre. 
On  peut  , avec  cette  mosaïque  , imiter  parfaitement  les  ta- 
bleaux les  plus  précieux.  Saint-Pierre  de  Rome  offre  beau- 
coup de  chefs-d’œuvre  en  ce  genre. 

Dans  la  mosaïque  de  Florence,  on  n’jemploic  que  des 
pierres  naturelles  qui  sont  ornées  de  belles  couleurs  et  sus- 
ceptibles d’un  beau  poli;  ce  sont  principalement  les  jaspes 
et  les  agates:  on  choisit  celles  dont  la  couleur  convient  à 
l’objet  qu’on  veut  imiter , et  on  les  taille  suivant  la  forme  de 
cet  objet.  On  voit  au  Musée  des  arts  à Paris , des  tables  en 
ce  genre,  qui  sont  d’un  prix  inestimable  et  d’une  beauté  que 
rien  n’égale.  Le  fond  est  d’un  porphyre  rouge , et  les  objets 
repnîsentés  sont  des  vases  de  toutes  sortes  de  formes  et  de 
couleurs  , des  coquillages  marins  de  toute  espèce,  etc. , etc. 
11  y a de  ces  tables  dont  le  fondes!  àc  verl-de- Corse , d’autres 
sont  de  lapis.  • 

Le  Gouvernement  français  a établi  une  manufacture  de 
mosaïque  de  cette  espèce  ; elle  mérite  toutes  sortes  d’encou- 
ragemens  , c’étoit  un  art  qui  nou^nanquoit.  (PAT.) 

. MOSAÏQUE.  Nom  vulgaire  d’une  coquille  du  genre 
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CôT^E,  le  conus  iessulaius,  ainsi  nommée  à cause  de  la  dis- 
position de  ses  taches,  (dlsM.) 

MOSAlVlIiÉ,  Cieome.  Genre  de  plantes  de  la  lélradyna- 
mie  siliqueuse  , et  de  la  faiiiiile  des  capparidées,  qui  présente 
pour  caraçtèrcs  : un  calice  à quatre  divisions  très-petites  , 
dont  l’inférieure  est  plus  ouverte  et  caduque  ; une  corolle  de 
quatre  pétales  ascendans  et  ouverts  , dont  les  deux  du  milieu 
sont  plus  rapprochés  et  plus  petits;  six  étamines,  quelque- 
fois depuis  douze  jusqu’à  vingt-quatre , tantôt  rapprochées 
des  pétales  , plus  souvent  attaclAies  sur  le  pédicule  qui  porte 
le  germe  , ayant  les  filamens  déclinés,  et  les  anthères  ascen- 
dantes ; un  ovaire  supérieur  porté  sur  un  pédoncule  fili- 
forme plus  ou  moins  long  , dépourvu  de  style  , terminé  par 
un  stigmate  en  tète  , et  muni  de  trois  glandes  à sa  base;  une 
capsule  siliqueuse , stipitée,  ohlongue,  cyliodracée  ou  légè- 
rement comprimée  et  bivalve,  renfermant  plusieurs  semen- 
ces arrondies  , attachées  par  de  petits  cordons  o.nbilicaux, 
à deux  placentas  filiformes. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  à feuilles  alternes  , tantôt 
simples  , tantôt  ternées  , tantôt  digllées  , et  à Heurs  disposées 
en  épis  terminaux  munis  de  bractées.  On  en  compte  près  de 
trente  espèces,  toutes  exotiques  et  la  plupart  annuelles.  Les 
plus  connues  sont  : 

La  Mosambé  a cittQ  feuilles  , dont  les  Heurs  sont  gy- 
nandres,  les  feuilles  à cinq  folioles  , et  la  tige  sans  épines. 
On  la  trouve  aux  Indes  et  à la  Chine  : elle  exhale,  lorsqu’on 
la  froisse,  une  odeur  fétide,  analogue  à celle  de  l’urine  de 
chat.  Celte  plante  ne  s’en  mange  pas  moins  à l’Ile-de-Fi'ancc 
en  guise  d’épinards,  et  elle  y est  regardée  comme  sudori-> 
fique.  On  en  met  dans  les  oreilles  pour  guérir  les  maux  de 
la  tête , et  on  .s’en  frotte  le  corps  pour  ranimer  la  circulation. 
Klle  est  annuelle  , et  a été  cultivée  dans  les  jardins  de  Paris. 

La  Mosambé  icOsakdre  a une  vingtaine  d’étamines  insé- 
rées sur  le  réceptacle,  et  les  feuilles  à cinq  folioles.  Klle  est 
annuelle  et  se  trouve  à la  Chine.  Elle  a une  saveur  âcre  et 
brûlante,  approchant  de  celle  de  la  moutarde;  pilée  et  ap- 
pliquée sur  la  peau , elle  y occasione  une  légère  indamma- 
tion.  On  mange  ses  feuilles  en  salade  avec  d’autres  herbes. 

La  Mosambé  -visqueuse  a les  fleurs  dodécandres , les 
feuilles  à cinq  et  à trois  folioles , et  est  visqueuse  dans  toutes 
ses  parties.  Elle  est  annuelle  et  croit  dans  l’Inde.  On  la  cul- 
tive au  Jardin  du  Muséum  de  Paris. 

La  Mosambé  géaistf.  a les  fleurs  hexandres , les  feuilles 
à sept  folioles  , et  la  tige  ^ns  épines.  Elle  est  vivace  , s’élève 
à plus  de  hauteur  d’homim,  croît  à Cayenne  , et  se  cultive 
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au  Jardin  du  Muséum  de  Paris.  Elle  a une  odeur  forte  et 
désagréable  , et  une  saveur  très-caustique.  • 

La  Mosahbé  PtQUANTE  a les  fleurs  hexandres,  les  feuilles 
ternées,  très-entières,  les  stipules  épineuses,  et  lessiliques 
sessilcs.  Elle  est  annuelle  , se  trouve  en  Amérique  , et  se  cul- 
tive dans  le  Jardin  du  Muséum  de  Paris. 

La  Mosambé  épineuse  a les  fleurs  hexandres  , les  feuilles 
à sept  et  à cinq  folioles,  la  lige  épineuse  , et  les  siliqucspé- 
doiiculées.  Elle  est  annuelle  , croît  dans  l’Amérique  méridio- 
nale , et  se  cultive  au  Jardin  du  Muséum. 

La  Mosambé  ornithopode  a les  fleurs  hexandres , les 
feuilles  temées,  et  les  folioles  ovales-Iancéolées.  Elle  est  an- 
nuelle , sé  trouve  dans  le  Levant , et  se  cultive  au  Jardin  du 
Muséum- d’histoire  naturelle  de  Paris.  Elle  répand  une  très- 
forte  odeur  de  bouc. 

La  Mosambé  momophylxe  a les  fleurs  hexandres,  les 
feuilles  simples,  ovales-Iancéolées  et  pétiolées.  Elle  vient 
de  l’Inde  et  de  Ceylan,  est  annuelle,  et  se  cultive  au  Jardiq 
du  Muséum  d’Iristoire  naturelle  de  Paris. 

La  Mosambé  moutarde,  Cleome sinapUirum , croît  dans 
les  Antilles.  Ün  mange  ses  feuilles  cuites,  et  on  les  em- 
ploie fraîches  cotnme  vésicatoire. 

La  Mosambé  roridule  a été  éfahlie  en  titre  de  genre  par 
Porskaël.  V.  Roridule.  (b.) 

MOSC ATEL  des  Espagnols , et  Moscatella  des  Italiens.- 
V.  Muscat,  (ln.) 

MOSCATELLINE , /4doxa.  Plante  à racine  un  peu  tu- 
béreuse et  vivace , h feuilles  radicales  deux  ou  trois  fois  ter- 
minées , à folioles  incisées , lobées , glabres , tendres , glau- 
ques , à très-longs  pétioles , à hampe  de  trois  à quatre  pouces, 
portant , dans  son  milieu  , deux  feuilles  opposées  semblables' 
aux  radicales,  et  au  sommet,  cinq  fleurs  vertes,  sessilcs,  dont 
les  quatre  latérales  ont  une  partie  de  plus  que  la  tet^minale. 

Cette  plante  se  trouve  en  Europe  Éans  les  bois  humides  , 
les  haies,  contre  les  rochers  exposés  au  nord.  Elle  est  très- 
commune  dans  quelques  cantons , répand  une  odeur  de  musc 
foible , mais  agréable  , fleurit  au  commencement  du  prin- 
temps , et  forme  un  genre  dans  l’octandrie  tétragynie,  qui  a 
pour  caractères  : i.°  un  calice  persistant , composé  de  deux 
ou  quatre  petites  écailles  i 2.“  une  corolle  nionopétale  divi- 
sée en  quatre  ou  cinq  petites  découpures  ovales-alguës;  J.^hnil 
à dix  étamines  à anthères  presque  rondes;  4-"  un  ovaire  infé- 
rieur, surmonté  de  quatre  à cinq  styles  simples  , persistans, 
terminés  par  des  .stigmates  simples;  5.*^  une  baie  globuleuse  , 
ombiliquée , à quatr»  ou  cinq  loges  monospermes.  Chaqiio 
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semence  a un  périsperme  charnu , un  embryon  droit  et  une 
radicule  supérieure. 

La  moscatelle  est  placée  parmi  les  saxifragées  par  Jussieu, 

Îuoiqu'elle  ne  convienne  pas  complètement  <i  cette  famille. 
)n  l’appelle  aussi  Vherbe  musquée.  V.  Moscbatei.LA.  (b.) 
MOSCH.  Prosper  Alpin  {ExotJc.  197)  nous  apprend 
qu’cn  Egypte,  on  nomme  mosch  une  plante  dont  les  graines 
s'appell^t  abelmoschus  , à cause  de  l’odeur  de  musc  qu’elles 
exhalent.  Cette  plante  est  une  espèce  de  Ketmie  , hibiscus 
abelmoschus.  Dans  ce  genre,  beaucoup  d’espèces  ont  des  (leurs 
qui  sentent  le  musc  ; par  exemple , l'hibiscus  moscheutos,  plante 
du  Canada  et  de  la  Virginie  , que  Cornutus  croyoit  pouvoir 
être  le  rosa  moscheutos  de  Pline,  ce  qui  n’est  pas,  puisqu’il 
parle  d’une  plante  américaine.  Cl-T)-) 

MOSCHAIRE  , Mosrharia.  Genre  de  plantes  établi  par 
Forskaël  dans  la  tétrandrie  monogynie,  sur  une  plante  à ra- 
cines vivaces,  à tiges  annuelles,  droites  et  tétragones,  k 
feuilles  opposées,  linéaires,  scssiles,  dentées  à leur  som- 
met, obtuses  et  velues , et  à (leurs  axillaires,  sessiles  , soli- 
taires. • 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  globuleux , vêla , 
persistant , et  divisé  en  cinq  dents  conniventes  ; une  mem- 
brane transparente  , en  forme  de  coiffe  , et  qui  ne  s’ouvre 
pas;  point  de  corolle;  quatrf  anthères  sans  (ilamens,  connées, 
Â deux  loges  , placées  autour  du  stigmate  ; quatre  ovaires 
ovales , surmontés  d’un  seul  style  à stigmate  simple  ; quatre 
semences  nues,  placées  au  fond  du  calice. 

Cette  plante  croit  dans  le  désert  auprès  d’Alexandrie.  Elle 
répand  une  forte  odeur  de  musc.  Elle  ne  paroît  pas  suffisam- 
ment distinguée  des  Germandrées,  pour  former  un  genre. 

MOSCHAIRE , MoscAami.  Ruiz  et  Pavon  ont  donné  ce 
nom  à*  une  herbe  musquée  du  Pérou , qui  forme  un  genre  dans 
là  syngénésie  polygamie  égale,  et  dans  la  famille  des  chicora- 
* cées , dont  les  caractères  présentent  : un  calice  commun , 
ovale  , de  six  folioles  opales  et  presque  membraneuses  ; un 
réceptacle  garni  de  paillettes,  dont  les  huit  extérieures  sont 
carinées,  et  les  intérieures  linéaires,  portant  des  demi-fleu- 
rons hermaphrodites;  des  semences  ovales,  dont  les  huit 
extérieures  sont  garnies  d’une  aigrette  plumeuse  , et  les  au- 
tres nues,  (b.) 

MOSCH  ARIA  d’Heister.  C’est  une  espèce  de  Centau- 
rée, type  du  genre  raponiieum  d’Adanson.  (en.) 

MOSCHATA.  C’est  la  Noix  muscade.  F.  Muscadier. 

(I.N.) 

MOSCHATELLA.  Val.,  Cordus  , Thalius.  Joach. , Ca- 
mérare,  Adanson , etc. , nomment  ainsi  Vodoxa  moschatel- 
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iûia^h.,  (\ai  est  le  ranUHCulusnemorosus  muscaUllina  dictus  de 
C.  Bauliin,  et  le  moschaielUna  de  Tournefort  et  de  |ialler. 
L’Agerate  des  Alpes  est  le  moschatdla  à fleurs  bleues.  (LN.) 

MOSGHELAPflUS.  Voy.  l’article  Antilope  bubale. 

4 (desm.) 

MOSCHOCARYON.  Nom  grec  de  la  Noix  muscade. 

(ln.)  > 

MOSCHUS.  Nom  latin  du  Musc,  quadrupède  ruminant 
du  genre  Chevrotain.  (desh.) 

MOSCON.  L’Erable  faux-plane  , Acer  pseudoplatanus^ 
porte  ce  nom  en  Espagne,  (ln.) 

MÜSCOUADE.  V.  les  articles  Canne  a sucre  et  Su- 
cre. (desm.) 

MOSELBEERE  et  MOSTBEERE.  Noms  de  la  Can- 
NEBERGE  , espèce  d'airelle , en  Allemagne,  (ln.) 

MOSICHlCtlE.  L’un  des  noms  arabes  du  Galanga. 

MO-SI-HOA  et  GUEI-HOA.  C’est,  en  Chm^’^e 
nom  d’un  arbrisseau  dontLoureiro  a fait  son  genre  Osman- 
THUS.  Cette  plante  est  odorante , et  il  présume  que  ce  peut 
être  le  makseides  Japonais.  V.  Osmanthe  et  Olivier,  (ln.) 

MOSILLE,  MosUlus,  Latr.  Genre  d'insectes  , de  l’ordre 
des  diptères  , famille  des  athéricères , tribu  des  muscides  , 
ayant  pour  caractères  : balanciers  nus  ; tête  presque  hémi- 
sphérique, comprimée  transversalement,  ou  plus  haute  que 
longue  ; antennes  insérées  près  du  milieu  de  sa  face  anté- 
rieure, plus  courtes  qu’elle,  de  trois  Articles , dont  le  dernier 
en  palette  presque  triangulaire  ou  demi-orbiculaire  , n’élant 
pas  beaucoup  plus  long  que  le  second,  avec  une  soie  laté- 
rale ; corps  court;  ailes  couchées  l’une  sur  l’autre;  pieds 
propres  pour  sautiller. 

Je  compose  ce  genre  de  quelques  petites  espèces  de  celui 
de  musca  de  Linnæos  , ayant  de  grands  rapports  avec  les  os- 
cines  , mais  qui  en  diffèrent  par  la  forme  de  la  tête. 

Mosille  ARQUÉ,  MusUlus  arcuolus , Latr.;  d’un  noir  bronzé; 
ailes  transparentes , sans  taches  ; balanciers  blancs.  J’ai  sou- 
vent trouvé  cette  espèce  sur  le  sable  des  fentes  des  murs.  Il 
m’a  paru  qu’elle  s’y  pratiquoit  des  enfoncemens  pour  s’y  ca- 
cher et  y passer  la  nuit.  Elle  a des  rapports  avec  la  téphrUe 
demaudala  de  Fabricius. 

Mosille  sautillant,  MosiUus  subsultans;  Musca  subsultans , 
Linn.  ; d’un  noir  foncé,  avec  les  ailes  hyalines  et  les  pieds 
postérieurs  sauteurs,  l^uivant  Linnæus , elle  voltige  en  sau- 
tillant , et  se  laisse  tomber  les  cubses  pendantes  ; si  on  l’é- 
pouvante lorsqu’elle  est  posée , elle  saute  comme  une  puce. 
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Une  troisième  espèce,  qui  parotl  déposer  ses  œufs  dans 
les  liqueurs  fermentées , est  la  JVluucuE  a yeux  rouges  de 
Panzer , Faun.  instet.  Germ.,  fasc.  17  , tab.  24.  Elle  a environ 
une  ligne  et  demie  de  long  ; tout  le  corps  de  couleur  fauve  un 
peu  brune,  légèrement  v^u  ; les  yeux  d’un  brun  foncé  ; l’ab- 
domen d’une  couleur  plusToncée  à l’origine  qu’à  l extrémilé; 
les  ailes  larges,  avec  tcois  nervures  longitudinales  assez  mar- 
quées , et  le  bord  extérieur  épais. 

Elle  est  très-commune  ; on  la  trouve  souvent  morte  dans 
le  vin  et  le  vinaigre  ; elle  est  attirée  par  toutes  les  liqueurs 
quf  s’aigrissent , et  y dépose  ses  œufs. 

Elle  a été  décrite  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage 
sous  le  nom  de  Mouche  du  vinaigre.  J'y  ai  rapporté  la 
Mouche  des  celliers  , Musr,a  cellaria  de  Liouæus. 

Mosille  du  fromage,  Mosillus  casei ; Musca  pulris^  Lion. 
Elle  est  d’un  noir  luisant,  avec  les  antennes , le  devant  de  la 
tête  , l’origine  des  pattes,  leurs  genoux  et  une  grande  partie 
des  tarses  d’un  brun  jaunâtre  pâle  ; le  dessus  du  forselet  offre 
trois  lignes  longitudinales,  qui  paroissent  formées  par  de 

fietits  points;  les  ailes  sont  transparentes,  sans  taches,  et 
es  balanciers  sont  blanchâtres-  Elle  fait  de  petits  sauts.  %, 

Sa  larve  est  blanche , a la  forme  d’un  cdoe  allongé  , dont 
la  base  on  la  partie  tronquée  termine  le  corps  ; cette  extré- 
mité a,  dans  son  contour,  quelques  dentelures;  sur  le  milieu 
de  sa  face  sont  placés  les  stigmates.  Elle  se  nourrit  de  vieux 
fromage  , et  saute  en  rapprochant  en  forme  d’arc  les  deux 
extrémités  de  son  corps,  et  en  le  débandant  ensuite  avec 
force  , pour  produire  reffet  d’un  ressort.  ( V,  les  généralités 
de  l’article  Müscides.)  Goëdart,  Lister,  M.*"'  Mérian  et 
Frisch  ont  parlé  de  cet  insecte.  Linnæus,  dans  la  seconde 
édition  de  sa  Faune  suédoise,  fait  de  cette  espèce  une  variété 
de  son  musca  putris-,  mais  celle-ci  a les  pieds  entièrement 
noirs , et  une  ligne  de  cette  couleur  au  bord  extérieur  des 
ailes.  Elle  est  extrêmement  .'.bondante  sur  les  fumiers. 

Je  rajiporte  au  genre  Musille  la  mouche  qu’il  nomme 
Frit  , et  qui  est  pour  les  agriculteurs  de  la  Suède  et  de  plu- 

(ieurs  autres  contrées  un  des  plus  grands  fléaux.  Sa  larve 
it  dans  les  balles  de  l’orge  , et  détruit  souvent  la  dixième 
partie  des  grains  de  cette  plante  ; de  manière  que  , suivant  le 
calcul  de  ce  naturaliste,  la  perte  que  ces  larves  occastonent 
annuellement  est  évaluée  à plus  de  100,000  ducats  d’or.  L’in- 
secte parfait  est  noir,  poilu  , avec  les  balanciers,  les  tarses 
postérieurs  et  l’abdomen  d’un  verdâtre  pâle.  Elle  sautille. 

La  Mouche  de  la  lèpre  , Musca  Jeprue , du  même  auteiîr , 
est  peut-être  encore  une  espèce  de  mosille.  Elle  est  d’un  noir 
foncé , avec  les  antennes,  les  pig^Js  et  la  base  inférieure  de 
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l’abdomen , blancs  ; les  yeux  sont  d’un  faure  doré  ; on  voi* 
une  petite  dent  de  chaque  côté  ^ la  base  de  sa  trompe. 

Sa  larve  vit  dans  la  chair  des  nègres  de  l’Amérique  qui 
sont  attaqués  de  i’ciépbantiasis.  (l.) 

MOSINA.  Ce  genre  d’Adansou  est  le  môme  que  l’orte- 
gia  de  Loeding  et  de  Linnaeus.  (ln.) 

MOSKOKSTROJVI  ou  MALESTROM.  Voy.  ÎVIael- 

SIROM.  (l’AT.) 

MOSQLIEKA.  Les  babitans  du  Pérou  donnent  ce  nom 
au  CnOTON  PELTOÏDE.  (b.) 

MOSQUEl’A.  C'est,  en  Espagne  , le  nom  d’une  espèce 
de  Wosf.  rasa  sempervirens  , L.  ).  (l.N.) 

MÜSQUILLES,  MOSQÜITES,  MÜUSQUITES. 

On  désigne,  à ce  qu'il  parott,  sous  ce  nom,  les  insectes  du 
genre  des  cousins  ^ propres  à l’Afrique  , ô la  Chine  et  aux  In- 
des orientales.  Les  nègres  de  la  côte  des  Esclaves  et  ceux  de 
Sierra-Léone  en  sont  très-incommodés.  Le  meilleur  remède 
est  de  frotter  la  partie  qui  a été  piquée  avec  du  jus  de  limon 
ou  du  vinaigre.  Les  riches  du  pays  s'en  garantissent,  lorsqu’ils 
donnent  le  jour,  par  le  moyen  d'un  esclave  qui  se  tient  à côté 
d'eux  , et  qui  chasse  ces  insectes  avec  un  grand  éventail  de 
peau.  La  nuit,  on  se  dérobe  à la  poursuite  de  ces  insectes 
par  le  moyen  de  rideaux  ou  d’un  pavillon  de  mousseline  très- 
claire  ou  de  gaze,  qu’on  nomme  un  mosquUler  y mousiitjuaire ; 
on  empêche  les  mosquilles  de  pénétrer  dans  ce  lieu  de  repos  , 
et  l’on  jouit  également  de  la  fraîcheur  de  l’air. 

La  différence  qui  existe  entre  les  mosquilles  et  les  mousti- 
ques n’est  pas  bien  établie.  V,  Moustiques,  (l.) 

MOSQUILLON.  Nom  vulgaire  de  la  Bebceronnette 

GRISE.  (V.)  _ J, 

MOSQUITE.  V.  Moustique,  (desm.) 

MOSS-BERRIES.  F.  Moor-Bekries.  (eh.)  t ,' 
M03S-CR0PS  des  Anglais.  V.  Herbe  a Coton,  (en.) 
MOSTAJO,  MOSTACO  et  MOSTELLAR.  Noms 
espagnols  de  1’ Alisier  ( entoegus  aria  , L.  ).  (en.)  ' 

MOSl’AZA  ou  MOSTAZO.  Synonymes  espagnols  de 
lloUTARDE  , Mostarda  en  italien,  (en). 

^-f^'JMLOSTELLA.  En  Espagne  , c’est  I’Aeisier.  (ln.) 
^MOSUNBRUN.  Les  Arabes  de  Socotora  donnent  ce 
nom  au  suc  desséche  de  l’ALofes.  (R.)  ' ' > 

^^MOTACILLA.  C’est  dans  Linnseus  le  nom  générique 
Fauvettes,  Motteux,  Traquets  , Rossignols  , Ber- 
geronnettes , etc.  et  seulement  dans  Lartham  la  dénomina- 
tion générique  des  Lavandières  et  Bergeronnettes.  Foy.  ' 
ces  mots,  (v.)  ^ .. 
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MOTELLE  ou  MOUTELLE.  C’^^t  le  colite  loche  fran- 
che. (b.) 

MOTERELLE.  En  Bfauce , .c’est  le  nom  vulgaire  du 
Mütieux.  V.  ce  mot.  (v.) 

MOTET.  Variété  de  Froment  cultivée  aux  environs  de 
Genève.  (B.) 

MOTEUX.  V.  Motteux.  (desm.) 

MOTEY.  Nom  arabe  d’une  espèce  de  Conise  (ronyza  ru- 
peslris  ) , qui  se  trouve  en  Afrique  et  dans  le  midi  de  l’Eu- 
rope. (i.N.) 

MOTHEICA.  L’un  des  noms  arabes  du  Sebesten.  (ln.) 

MOTHER-OF-THYME.L’un  des  noms  anglais  du  Ser- 
polet, (ln.) 

MOTHER-WORT.  C’est,  en  Angleterre , I’Agri- 
PAUHE  et  1 Armoise,  (ln.) 

MOTHOTH.  Nom  égyptien  de  la  grande  Chélidoine  , 
ielon  Tabernæmontanus.  Adanson  écrit mototo.  (ln.) 

MOTIOC.  Nom  sibérien  de  I’Anémone  renonculoïde. 

(LN.) 

MOTION,  V.  Mouvement,  (virey.) 

MOTS  ( Vénerie).  Tons  courts  du  cor,  ordinairement  pour 
appeler  les  chasseurs,  (s.) 

MOl'SAR-VIRAG.  Nom  du  Populace  ( calihapalusins  ), 
en  Hongrie,  (ln.)  . . , 

MOTMOT.  Nom  mexicain  duMoMOT.  (v.) 

MOTTA-PULLU.  Plante  figurée  par  Rheede,  et  qui  pa- 
roît  être  le  Scirpe  rude  ( Sr.ripus  squarrosus , Linn.).  (b.) 

MOTTENSAFR-AN.  C’est  le  Colchique  d’automne, 
en  Allemagne,  (ln.) 

MOTTENKRAUT.  Ce  nom  est , en  Allemagne  , celui 
qu’on  donne  aux  Lèdes  , aux  Gnaphales,  au  Chénopode 
botrys,  au  Mélilot,  à la  Molène  pourpre,  (ln.) 

MOTTEREAU.  Nom  vulgaire  donné  à I’Hirondelle 
DE  RIVAGE  , parce  qu’elle  niche  dans  la  terre.  V.  ce  mot.  (v.) 

MOTTEAJX , Œnanthe , Gesner  , Willugbhy  ; Sylfia  , 
Lath  Genre  de  l’ordre  des  oiseaux  Sylvains  , et  de  la  fa- 
mille des  Chanteurs  ( V.  ce  mot  ).  Bec  plus  largè  ,que  haut 
à sa  base , garni  de  quelques  poils  sur  ses  angles  , fendu  pres- 
que jusqu’aux  yeux  , droit , subulé  ; mandibule  supérieure 
échancrée  et  courbée  vers  le  bout,  un  peu  obtuse  a sa 
pointe  ; l’inférieure  plus  courte  , entière  , droite  et  pointue; 
urines  à peu  près  ovales,  couvertes  d’une  membrane  ; lan- 
gue cartilagineuse , échancrée  à son  extrémité  ; ailes  a peni^ 
Bâtarde  moyenne;  les  a.*  et  3.^  rémiges  les  plus  loques  de 
toutes  ; quatre  doigts , trois  devant , un  derrière  ; les  exté- 
rieurs réunis  à leur  base. 
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Cette  division , composée  des  oiseaux  connus  par  lesfioms 
de  motteiix,  tuner  et  tnK/uel , est , dans  Beschtein  et  Meyer , 
sous  la  dénomination  de  saxkola  ; mais  j’ai  cru  devoir  lui 
conserver  celle  à'œnanlhe , puisqu’nuparavant  elle  lui  a été 
imposée  par  Gesner,  Willughby,  Ray.  Le  bec  de  ces  oiseaux 
est  un  peu  déprimé  à sa  base,  et  leur  bouche  assez  fendue,  les 
lient  a.a\  gobe-mouches  àbecunpeu  étroit  versle  bout,  ainsi  que 
l’a  remarqué  M.  Cuvier,  et  ils  font  la  nuance  qui  sépare  ceux- 
ci  des  fawelles.  En  effet  ils  tiennent  à celles-ci  par  presque  tous 
leurs  caractères  extérieurs,  et  ils  se  rapprochent  des^oée- 
mour.hes  en  ce  qu’ordinairement  ils  poursuivent  en  l’air  les 
insectes  ailés  , et  les  saisissent  au  vol  avec  la  même  adresse  ; 
mais  iis  diffèrent  des  uns  et  desjjtatres  par  d’autres  habitudes. 

Les  moileux  et  les  traquets  basent , pendant  toute  la  belle 
saison  , dans  les  lieux  secs , arides  et  pierreux  ; les  tariers  fré- 
quentent plus  volontiers  les  herbages , soit  sur  les  monta- 
gnes , soit  dans  les  plaines  : tous  nichent  à terre  ; ceux-ci  dans 
une  touffe  d’herbe  , les  autres  dans  un  trou  en  terre , sous 
des  pierres  et  au  pied  des  buissons  , quelquefois  sous  les  ra- 
cines. Ces  oiseaux  se  perchent  très-rarement  à la  cime  des 
arbres;  les  muUeux  se  tiennent  presque  toujours  à terre  , sur 
des  mottes  et  des  pierres;  les  sur  de  petits  buissons, 

et  les  tuners  souvent  au  haut  des  tiges  d’herbe. 

Un  astérisque  indique  les  espèces  auxquelles  on  adonné  les 
noms  de  motteux.,  tarierel  traquet,  que  je  n’ai  vues  ni  en  nature 
ni  figurées. 

§ I.  Motteux. 

Le  Motteux  bleu  et  roux,  Œnanthesialis,  Vipill.;  Sy/c/uiia- 
/«,  Lath.;  pl.  loi,  102,  io3  des  Oiseaux  de  l’Amér.  sept. , sous 
le  nom  de  fauvette  bleue  et  rousse.  En  donnant  à cet  oiseau 
la  dénomination  de  rouge-gorge  bleu , on  a cherché  à le  rap- 
procher de  notre  rouge-gorge , avec  lequel  néanmoins  il  ne 
présente  aucune  analogie  dans  son  genre  de  vie  ; au  con- 
traire , il  a beaucoup  de  rapports  avec  le  motteux  , non-seu- 
lement dans  ses  caracières  extérieurs  , mais  encore  dans  ses 
habitudes  et  son  vol.  Comme  celui-ci , il  montre  une  grande 
antipathie  pour  les  forêts  , les  taillis  épais,  et  généralement 
pour  toute  espèce  de  bois  ; les  cantons  découverts  sont  ceux 
qui  lui  plaisent  le  mieux  ; aussi  le  voit-on  presque  toujours  sur 
les  clôtures  en  bois  des  champs  et  des  vergers,  et  rarement  sur 
lesgrands  arbres;  Il  saisit  avec  adresse  l’insecte  eilé  qui  voltige 
à sa  proximité  , et  plonge  avec  une  grande  vélocité  sur 
celui  qui  se  pose  sur  l’herbe  ; il  poursuit  de  même  ceux  qui 
courent  dans  les  sentiers  battus  et  dans  les  terres  laboura- 
bles ; c’est  presque  toujours  à terre  qu’il  cherche  sa  pâture. 
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Si  ce  genre  de  vie  le  rapproche  du  molteux,  il  en  di(F<ère  ce' 
pendant  en  ce  qu’il  niche  dans  un  trou  d’arbre.  Il  quitte  Iq 
nord  des  Etats-Unis  à l’automne , et  va  passer  l’hiver  dans  Iç 
sud.  Les  Américains  l’appellent  lleu-hird  ( oiseau  bleu  ). 

Le  mâle , pl.  loi  , est , sur  la  tête  , le  cou , le  dos  , le 
croupion  , les  ailes  et  la  queue , d’un  beau  bleu  d’outremer , 
lustre  chez  les  vieux,  mat  sur  les  adultes.  11  a les  pennes  alaires. 
et  caudales  noirâtres  à l’intérieur  ; la  gorge  , le  devant  du 
cou  , la  poitrine  et  les  flancs  d'un  roqs  vif  ; le  milieu  du  ven-, 
tre  et  les  parties  postérieures  blancs  ; le  lumm  est  d’un  gris- 
bleu;  le  bec  noir;  l’iris  pareil , et  le  tarse  brun.  Longueur» 
cinq  pouces  dix  lignes.  La  femelle,  pl.  loa,  a toutes  les  parties 
supérieures  d’un  gris-brun , ^langé  de  bleu  terne  ; la  gorge  » 
le  devant  du  cou  et  la  poitru|p^  le  bord  extérieur  des  penses 
secondaires  et  des  couvertures  des  ailes  d’une  teinte  ferrugi- 
neuse ; les  pennes  primaires  bleues  à l’extérieur;  les  petitgÿ 
couvertures  d’un  gris-bleu  ; le  ventre  blanc  dans  son  milieu^ 
le  bec  brun.  Le  jeune , pl.  io3  , a , dans  son  premier 
une  petite  tache  d’un  blanc  terne  en  avant  de  l’œil  ; le  dcMiis 
de  la  tête,  du  cou,  du  corps  et  des  ailes  brun  , et  mouchetif 
de  blanc  ; les  plumes  de  la  gorge  , de  la  poitrine  et  des  flancs 
d’un  gris-blanc,  bordées  et  terminées  de  brun  ; le  milieu  du, 
ventre  et  les  parties  postérieures  d’un  blanc  sale  ; les  pennes, 

Sirimaires  brunes  en  dedans  et  à l’extrémité  ; la  première 
rangée  de  blanc  en  dehors,  ainsi  que  les  pennes  secondaires 
et  les  deux  e.xtérieures  de  la  queue  ; toutes  les  autres  le  sont 
de  bleu. 

Le  Motteux  cendré  ouvitrec,  Œ/iantbe  anerea,  Vieill.  ; 
MotacUla  ananûie , Lalh. , pl.  G 3i  , 6g.  i de  ce  Diction—  ^ 
naire.  Ce  molteux  a le  bec  et  les  pieds  noirs;  le  dessus  de  ta 
tête  et  du  cou , le  dos  et  les  scapulaires  d’un  gris  cendré,  lé- 
gèrenaent  nuancé  de  fauve,  sur  des  individus;  une  large  ta- 
che noire  part  de  l’angle  du  bec , se  porte  sous  l’œil , et  s'é- 
largit sur  l'oreille  ; le  front,  les  sourcils,  le  menton,  le  ventre, 
les  couvertures  de  la  queue  sont  blancs  ; les  pennes  de  cette 
cnuleur  et  noires  ; les  deux  du  milieu  blanches  sur  un  liera 
de  leur  longueur,  et  les  autres  sur  les  trois  quarts;  la  gorge  », 
le  devant  du  cou  et  la  poitrine  d’un  blanc  lavé  de  roux  ; ie;s 
couvertures  supérieures  et  les  pennes  des  ailes , npir.es  ; les, 
secondaires  les  plus  proches  du  dos , bordées  de  gris  fguve,; 
les  intermédiaires  terminées  de  blanc;  le  pli  de  l’aile  , vari^ 
de  noir  en  dessous  ; les  couvertures  inférieures  blanches,;  le 
bas  des  jambes  noir  : longueur  totale  , cinq  pouces  dix  li:; 
gnes.  Tel  est  le  mâle  , sous  son  plumage  d’été  ; mais  .aprêft 
la  mue  et  jusqu’au  printemps , la  cpuleqr  blanche  prend  ,iÎA^ 
nuance  rousse.  ' 


mot,  4,3 

La  Armelle  est  an  peu  plus  petite  que  le  mâle  -,  fauve  sur 
la  tête , le  cou  , le  dos  et  le  croupion  ; d’un  blanc  sale  sur 
les  sourcils , avec  une  bande  rousse  à travers  l'oeil  ; d’nn  roux 
clair  sur  les  parties  inférieures  ; brune  sur  les  couvertures 
et  les  pennes  des  ailes  , qui  ont  leur  bord  extérieur  et  leur 
extrémité  roux  ; blanche  sur  les  couvertures  supérieures  de 
la  queue  ; de  cette  couleur,  et  noirâtre  sur  ses  pennes  dont  la 
pointe  est  rousse.  Le  jeune  mâle,  après  sa  première  mue, 
a les  parties  supérieures  d’un  gris  mêlé  de  roussâtre  ; le  bord 
du  front , les  sourcils , la  gorge  et  la  poitrine  , d’un  blanc 
roussâtre  ; une  bande  noirâtre  à travers  l’œil  ; les  couver- 
tures supérieures  et  les  pennes  des  ailes,  d’un  brun-noir,  et 
bordées  â l’extérieur  d’un  gris  fauve.  Les  jeunes  , sous  leur 
première  livrée  , ont  la  tête  et  le  dessus  du  corps  mouche- 
tés de  roussâtre  et  de  gris  rembruni  ; les  petites  couvertures 
des  ailes , noirâtres  et  terminées  par  une  tache  blancliâtre  ; 
les  grandes  couvertures  et  les  pennes  secondaires  , avec  une 
large  bordure  rousse;  toutes  les  pennes,  d’un  brun  sombre, 
et  roussâtres  à la  pointe  ; la  gorge , le  devant  du  cou  et  la  poi- 
trine roussâtres  et  pointillés  de  noirâtre  ; la  queue  rousse  à 
son  extrémité. 

Le  Cul-blanc  ou  vUrec  de  Brisson , est  un  jeune  mâle  ; et 
son  rul-blanc  gris  une  jeune  femelle  après  la  mue  ; son 
cul-blanc  cendré,  un  mâle  au  printemps.  Quant  â ses  culs- 
blancs  roussâtre  et  roux  , ce  sont  réellement  deux  espèces  dis- 
tinctes qui , depuis  Brisson , sont  données  mal  à propos , 
par  des  auteurs,  pour  des  variétés  du  moUeux  vitrée  ou  co/r-> 
mun  ; m^s  les  épithètes  roussâtre  et  roux  ne  les  signaient 
qu’impanaitement,  puisque  chez  tous  les  deux  , ces  couleurs 
n’existent  que  depuis  la  mue  jusqu’au  printemps  ; alors  elles 
disparoisseut  presque  en  totalité,  comme  chez  le  motleux  cen- 
dré commun  : c’est  pourquoi  j’ai  changé  leur  dénomination, 
pour  leur  en  imposer  une  qui,  selon  moi,  me  paroil  les  dis- 
tinguer mieux.  K.  les  Mottkux  Stapazino  et  Reynauby. 

JutsmoUeux  cendiés  ne  passent  que  la  belle  saison  en  France; 
ceuxqui  se  trouvent  dans no!s  contrées  septentrionales,  n’y  ar- 
rivent que  vers  la  fin  de  mars,  et  se  répandent  dans  nos  cam- 
pagnes ; on  les  voit  dans  les  terres  fraichement  labourées  , 
toujours  posés  sur  les  mottes  , d’où  leur  est  venu  le  nom  de 
motleux  , comme  celui  de  cul-bUmc  de  la  couleur  des  par- 
ties inférieures  du  dessous  du  corps , qu’ils  découvrent  eu 
volant , et  qui  les  fait  aisément  distinguer  en  l’air , des  au- 
tres oiseaux;  ils  cherchent,  dans  les  sillons  des  terres  làr' 
bourées  , les  insectes  et  les  vermisseaux  , dont  ils  font  leur 
principale^  nourriture  ; tels  sont  les  lieux  qu’ils  habitent 
dwBs  tes  premiers  jours  de  leur  arrivée  et  après  les  couvées; 
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maisauprîutcmnsllsJcsquittent  pour  se  livrer  aux  douces  im- 
pulsions de  la  nature , se  retirent  dans  les  jaclières  et  les  tri- 
ches, préfcrent  celles  qui  sont  sur  les  collines , les  plaines 
pierreuses  des  montagnes  et  les  endroits  arides  ; ils  voltigent 
de  pierre  eu  pierre,  évitent  les  haies , les  buissons  et  les  ar- 
bres, sur  lesquels  on  les  voit  rarement  se  percher,  a moins 
ciii’ils  ne  soient  trop  inquiétés;  leur  vol  est  court  et  rapide  , 
il  n’est  élevé  que  dans  leur  long  voyage.  On  les  voit  toujours 
à terre  , où  ils  courent  après  les  insectes  ; si  *jn  fait  lever  le 
vitrer,  il  prononce  , envolant , d'une  voix  forte,  les  syllabes 
fur-far  far-far  , qu'il  répète  d'une  manière  précipitée  ; le 
mâle  a’aussi  un  autre  cri  sourd  , tilreiî,  titreà  , qui  m’a  paru 
être  celui  d’alarme  ; il  le  fait  entendre  posé  et  en  balançant 
la  queue  , mais  ce  n’est  guère  qu’à  l’époque  des  couvées  ; les 
mottes  de  gazon , dans  les  champs  labourés , les  pierres  amon- 
celées dans  les  friches,  celles  des  petits  murs  à sec  , dans  les 
pays  de  montagnes,  sont  les  endroits  que  les  culs-blancs  choi- 
sissent pour  cacher  leur  nid  ; la  mousse  et  les  herbes  fines  en 
composent  l'extérieur;  les  plumes  et  la  lame -en  tapissent  le 
dedans  : ce  nid  , fait  avec  soin , est  remarquable  par  une 
espèce  d’abri  placé  au-dessus,  et  collé  contre  la  pierre  ou  la 
motte  sous  laquelle  il  est  construit  ; cette  pierre  ou  motte  est 
ordinairement  tournée  du  côté  du  sud,  et  l enlree  du  nid  est  au 
nord;  la  ponte  est  de  quatre  à cinq  œuls  d un  bleu  pâle  onde,  et 
de  forme  allongée.  Les  femelles  couvent  avec  une  telle  ardeur, 
que  souvent  on  en  prend  sur  le  nid  ; le  mâle  la  soulage  dans 
ce  travail , vers  le  milieu  du  jour  , et  pourvoit  a ses  besoins 
en  lui  portant  de  temps  à autre  des  insectes  , des  mouches  , 
etc.  Veillant  sans  cesse  à sa  sûreté  et  à celle  de  sa  progéni- 
ture , il  est  rusé  et  adroit  pour  en  écarter  ceux  qui  1 inquiè- 
tent : s’il  voit  un  passant , il  court  ou  vole  au-devfant  de  lui  , 
fait  de  petites  pauses  comme  pour  l’attirer  du  côte  oppo^* , 
et  quand  il  le  voit  assez  éloigné  il  prend  sa  volée  en  cercle  , 
et  regagne  le  nid  ; j’ai  môme  remarqué  qu’à  cet  instant  il  rc- 
pétoit  plus  souvent  son  cri  d’alarme.  ^ 

Ces  oiseauxne  font  guère , dans  nos  contrées,  qu  une  cou- 
vée par  an,  et  dès  que  les  petits  ont  mué  , et  meme  quelque 
temps  avant,  ils  quittent  les  friches  , fréquentent  les  terres 
noiïvellement  labourées,  et  y restent  pisqu  en  septembre  et 
octobre  , époque  où  la  famille  se  réunit  et  voyage  vers  le 
sud.  On  en  prend  quelquefois  en  mer  qui  se  sont  égarés  a 
une  grande  distance  de  terre  , et  qui,  fatigués  d une  longue 
traversée  , viennent  se  reposer  sur  les  vaisseaux  : ces  oiseaux 
habitent  l’Afrique  , l’Europe  et  l’Asie  mm  idionalc. 

Outre  les  noms  vulgaires  dont  j ai  p.arle  ci-dessus.  on  leui 
donne  encore  ceux  de  tounie-moUes,  brise-moUes  et  Urrassom, 
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de  leurs  habitudes  de  se  tenir  à terre , d’en  choisir  pour  établir 
leur  nid  les  trous,  de  se  poser  sur  les  mottes,  de  paroîlre  les 
frapper  en  secouant  la  queue  ; et  enfin  de  celui  de  vitrée  ou 
titrer  , de  leur  cri , tilred.  ♦ 

On  prend  grand  nombre  de  ces  oiseaux  en  Angleterre , 
surtout  dans  la  province  de  Snssex  « vers  le  commencement 
de  l’automne  , temps  auquel  ils  sont  gras  et  d'un  godt  délicat. 
Pour  leur  faire  cette  petite  chasse  , on  coupe  des  gazons  que 
l’on  couche  en  long , à côté  et  au-dessus  du  creux  qui  reste 
en  place  du  gazon  enlevé,  de  manière  à ne  laisser  qu’une  pe- 
tite tranchée  au  milieu  de  laquelle  est  tendu  un  lacet  de  crin. 

* Le  Motteux  a «.uaperon  noir,  SyA>ia  çileaia,  Lath.  Cette 
espèce  se  trouve  en  Chine  , ainsi  qu’au  Cap  de  Bonne- Es- 
pérance, où  elle  porte  le  nom  de  srhaap  magler.  La  couleur 
noire  qui  couvre  le  bec  et  la  tête  descend  sur  les  côtés  , et  y 
forme  une  sorte  de  croissant  ; les  sourcils , le  front , le  haut 
de  la  gorge , le  ventre,  le  croupion  , les  pennes  de  la  queue, 
de  leur  base  à leur  milieu  , excepté  les  deux  intermédiaires , 
sont  blancs  ; une  teinte  noire  domine  sur  celles-ci  et  le 
reste  des  autres  ; le  dos  et  les  ailes  sont  d’un  brun  roussâlre. 
Le  Moiteox  fourmilier,  Œnanthe  formidvora  , Vieill.  ; 

f>l.  i86et  i8y  des  CHs. (F Afrique Ae  Levaillant  ; est  plusgrandque 
e motteux  imitateur  d’une  taille  plus  trapue;  mais  sa  queue  est 

moins  longue  et  ses  pieds  sont  plus  forts.  Le  nom  de  fourmilier 
que  M.  Levaillant  lui  a imposé,  vient  de  ce  qu’il  se  tient  plus 
particulièrement  dans  les  plaines  ou  les  fourmis  élèvent  de 
petites  monticules , sur  le  haut  desquelles  il  aime  à se  per7 
cher;  il  se  nourrit  aussi  de  leurs  larves.  Ou  trouve  son  nid 
dans  un  trou  en  terre  ou  sous  une  roche  ; sa  ponte  est  de  qua- 
tre ou  cinq  œufs  blancs. 

Le  mâle  a une  tache  blanche  sur  les  petites  couvertures  du 
poignet  de  l’aile  ; du  reste  , il  est  totalement  brun  sur  les 
parties  supérieures,  les  ailes  et  la  queue;  d’une  teinte  plus  foi- 
ble  sur  le  ventre  et  au-dessous  de  la  queue  ; roussâtre  sur  la 
gorge  et  suf  le  bord  des  plumes  du  devant  du  cou  et  de  la 
poitrine  ; noir  sur  le  bec  et  les  pieds.  La  femelle  et  le  jeune 
n'ont  point  la  tache  blanche  qui  distingue  le  mâle  , et  sont 
d’un  brun  plus  foncé.  On  trouve  ces  oiseaux  vers  le  pays  des 
Cafres. 

Le  Motteux  a gorc.e  blanche  , de  la  Noüvelle-Hol- 
.LANDE , Œnanthe  gutluratis , Vieill.,  est  d’un  brun  un  peu 
roussâtre  sur  toutes  les  parties  supérieures , blanc  sur  les 
sourcils  , la  gorge  , le  ventre  et  l’origine  de  la  queue  ; d’un 
roux  clair  sur  la  poitrine  ; noir  sur  les  pennes  caudales  et 
nlaires  , sur  le  bec  et  les  pieds.  Sa  taille  est  à peu  près  celle 
du  motteux  vitrer.  Cet  individu  , que  je  soupçonne  être  une 
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forme  dabec,  q^ui1  a totalement  pareil  à celui  de  nos  maUeux; 
c’est  pourquoi  jé  l’ai  placé  parmi  eux , avec  d’autant  plus  de 
motifs,  qu’il  eh  a les  liiceurs  et  les  habitudes.  En  effet,  il 
ne  se  plaît  que  dans  les  lieux  arides  et  pierreux.  On  le  trouve 
non-seulement  en  Espagne , mais  encore  dans  le  midi  de  la 
France,  surtout  dans  le  Bas  - Languedoc  et  la  Provence; 
cependant  il  s’y  montre  moins  communément  que  dans  les 
provinces  E.spagnoles.  Tout  le  plumage  do  mâle,  sons  son 
habit  de  noces,  est  d’un  noir  mat , à l’exception  du  croupion 
et  de  la  plus  grande  partie  des  pennes  caudales,  qui  sont  d’un 
beau  blanc  ; cette  couleur  s’étend  sur  les  deux  pennes  inter- 
médiaires , dans  un  tiers  de  leur  longueur,  et  sur  toutes le« 
latérales  ; le  noir  ne  forme  qu'un  liseré  à leur  extrémité  ; le 
^ bec,  les  pieds  èl  les  ongles  sont  de  celle  dernière  teinte,  qui 
chez  ce  mnUeux  , après  la  mue , est  nuancée  de  roussâlre , 
principalement  sur  le  corps  et  le  bord  des  rémiges  , qui  sont 
d’un  gris  sombre  «n-dessous.  Telles  sont  aussi  les  couleurs 
de  la  fcmcllé.  Longueur  totale , six  pouces  deux  lignes.  On 
remarque  quelques  différences  dans  l'individu  décrit  par  La- 
tham;  il  a lès  plumes  du  croupion  marquées  de  noirâtre  ; le 
bec  côuleùr  de  plomb  ; les  pieds  et  les  ongles  jaunâtres  , et 
un  pouce  de  plus  de  longueur  ; malgré  cela  , je  crois  que  cet 
oiseau  qu'oh  a trouvé  ü Gibraltar , appartient  à la  même 
espèce. 

Le  MotTELX  I>I,ESCHANKA  , Œtianlhe  pleschanka,  Vieill.; 
Muscifiapa  ieuroniela,  Lalli.;  Motadlla  leucomela,  Pallas , Gm.; 
Motacilla plesrhlmka  , Lepcchin.  Cet  oiseau  est  figuré  dansle.s 
pelr.  Com.>  N.  i4  , pl.  5o3 , tab.  i4  i bg-  > • cl  pag.  584;  a.” 
22  fig,  11  a six  pouces  de  longueur  totale;  le  bec  et  l’iris  noi- 
râtres; le  front,  le  sommet  de  la  tête  , la  nuque  , le  bas  de 
là  poitrine  , le  ventre  et  le  croupion , blancs;  les  pennes  laté- 
rales de  la  queue  de  cette  couleur,  avec  Une  large  bande 
noire  à leur  extrémité  ; les  deux  intermédiaires  et  le  reste  du 
plumage,  noirs.  La  femelle  est  d’un  gris-brun  en-dessus,  d'une 
nuance  plus  pâle  sur  la  tête  et  le  cou , cendrée  en  dessous  ; 
les  sourcils  sont  blancs,  et  le  reste  du  plumage  est  comme 
dans  le  mâle.  Cette  espèce  a été  observée  par  Lepéchin  et 
Pallas,  sur  les  bords  du  Wolga  ; elle  habite  les  endroits  ca- 
verneux et  escarpés  ; èlle  nitme  dans  des  trous  sur  les  émi- 
nences ; ces  trous  sont  horizontaux , profonds,  et  le  nid  est 
composé  de  liges  d’herbe  ; les  petits  , dit-on , sont  au  nombre 
de  six.  Ce  sont  des  oiseaux  hardis  qui  viennent  près  des  vil- 
lages, et  qui  se  tiennent  sur  les  pierres  et  les  troncs  d’arbres. 
14h  Ohl  DU  gazouillement  à peu  près  pareil  à celui  de  Vbi- 
loiiilel/f.  Latliain  a classé  cet  oiseau  avec  les  gobe-mouches 
dan.s  son  Index , et  parmi  les fauveUes  dans  son  Synopsis. 
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leurs  pennes  secondaires  bordées  de  roux  ; leurs  couvertare* 
inférieures  sont  d un  blanc  sale;  la  queue  est  pareille  à celle  du 
mâle.  Celte  espéc'e , qu'on  appelle  reynaiiiy  dans  le  Bas*- 
Lauguedoc,  habite  dans  nos  provinces  méridionales  pendant 
l’été.  Elle  se  tientsurles  montagnes  pelées,  et  sur  les  rochers. 
On  la  trouve  aussi  en  Italie  et  en  Espagne.  Le  rouge-gorge  de 
Bologne , dont  Brisson  a fait  une  espèce  particulière  , et  que 
Gmelin  et  Latham  ont  rapporté  comme  variété  au  rouge- 
gorge  , quoiqu’il  n’ait  de  commun  avec  lui  que  le  nom  imposé' 
par  Brisson  , est  la  femelle  dont  il  vient  d’éire  question  , 
mais  décrite  d’une  manière  peu  correcte. 

Le  Mütteux  DU  Sénégal,  Œnantke  leucorhoa  ,Y\ei\\.-.  Sil-^ 
çialeucorhoa,  Lalh.,  pl.enl.  deBuff.,n.“583,fig.  i,  estunpeuplus 
grand  que  le  moUeux  commun;  il  a sept  pouces  de  longueur  ; le 
bec  noir;  le  dessus  du  corps  brun,  ainsi  que  les  pennes  et  les 
couvertures  des  ailes , qui  sont  bordées  de  roux  ; le  dessous 
du  corps  d’un  blanc  jaunâtre  , Inclinant  au  rougeâtre  sur  la 
poitrine  ; le  croupion  , les  couvertures  du  dessus  et  du  des- 
sous de  la  queue,  et  la  base  de  ses  pennes,  de  couleurblanche; 
le  reste  de  la  queue,  les  pennes  des  ailes  et  les  pieds  sont  noirs. 
Cet  individu  est  une  femelle.  Le  mâle  estblancsur  le  front , les 
sourcils  et  le  menton  ; noir  entre  le  bec  et  l’œil  ; d’un  brun 
roussâtre  sur  les  oreilles  ; cette  teinte  forme  une  bande  qui 
part  du  bec , passe  à travers  l’œil  , et  se  termine  sur  les 
plumes  auriculaires,  où  elle  s’élargit;  elle  est  bordée  de 
blanc  en  dessous;  le  dessus  de  la  tète  et  du  cou  , le  dos  , le 
croupion  , les  bords  et  l’extrémité  de  toutes  les  couvertures- 
supérieures  de  l’aile  , sont  d’un  roux  sombre , de  même  que 
ses  pennes  secondaires  ; leur  milieu  est  noir,  et  celte  couleur 
couvre  en  entier  les  pennes  primaires  ; la  gorge  et  toutes  les 
parties  postérieures  sont  rouges  ; mais  celle  teinte  est  plus 
foncée  sur  la  poitrine  , plus  claire  sur  le  ventre  et  les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue,  dont  les  supérieures  sont , 
ainsi  que  les  pennes , sur  les  deux  tiers  de  leur  longueur , 
d’un  blanc  de  neige  ; celles-ci  sont  noires  sur  l’autre  tiers.  ' 
Le  Moïteux  STAPAZiNO  ou  A GORGE  NOIRE , Œnonthe  sta- 
pazina,  Vicill.  ; Sylvia  slapazina  , Lath.  ; MoiacUla  stapaiina  , 
Gm.  Le  mâle  est  le  cul-blanc  roux  de  Brisson  et  de  Buffon  ; 
il  est  figuré  dans  les  Oiseaux d’Edwards,  pl.  3i,  soq^le  nom 
de  red  ou  rouisel-colored  ivhea/ear.  11  a les  côtés  de  jus- 

ques  au-dessus  de  l’œil,  la  gorge,  les  pennes,  les  couvertures 
supérieures  et  inférieures  des  ailes  d’un  beau  noir  ; le  dessus 
de  la  tête  , du  cou  et  du  corps  jusqu'à  la  queue  , le  devant  du 
cou  et  les  parties  postérieures  d’un  blanc  un  peu  lavé  de  roux 
clair  sur  la  poitrine  et  sur  la  nuque  ; mais,  depuis  la  mue  jus- 
qu’au mois  de  mai , la  couleur  rousse  s'étend  aussi  sur  la  tête  , 
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le  cou,  le  dos,  et  sartout  le  dessons  du  corps;  les  pennes  in- 
termédiaires de  la  queue  sont  noires,  et  seulement  blanches 
à leur  base;  toutes  les  latérales  blanches  sur  les  deux  tiers,  et 
Boires  dans  le  reste  ; le  bec  et  les  pieds  de  cette  même  cou- 
leur. Longueur  totale , cinq  pouces  neuf  lignes. 

La  véritable  femelle , sur  laquelle  il  ne  me  reste  aucun 
doute,  puisqu’elle  a été  prise  avec  son  mâle  par  M.  Dela- 
lande  fils,  lorsqu’elle  couvoit,  la  gorge  et  les  côtés  de  la  tête, 
au-dessous  et  en  avant  de  l'œil , d’un  noir  terne,  tacheté  de 
blanc  ; le  front  et  les  sourcils  de  la  dernière  couleur  ; le  des- 
sus de  la  tête  d'un  gris  roussâtre  ; le  dessus  du  cou  et  le  haut 
du  dos  roux  ; le  bas  du  dos,  les  plumes  scapulaires  et  les  cou-, 
vertures  supérieures  des  ailes  , mélangés  de  noirâtre  et  de 
roussâtre  ; le  croupion , les  couvertures  de  la  queue  et  le 
ventre  blancs;  le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  les  flancs  teints 
de  roussâtre  ; les  pennes  alaires  brunes;  le  dessous  de  l’œil 
d’un  noirsale,  mélangé  d'un  peu  de  blanc;  les  pennes  caudales 
comme  celles  du  mâle.  La  femelle  , indiquée  par  les  auteurs, 
est,  comme  je  l’ai  déjà  dit , un  mâle  dans  l'espèce  du  motleux 
feynauby  ou  h gorge  blanrhe. 

Le  stapazino  se  trouve  dans  nos  contrées  méridionales  , 
en  Espagne  et  en  Italie,  où  il  fréquente  les  rochers  et  les 
montagnes  arides  , et  où  il  ne  reste  que  pendant  la  belle 
saison.  C’est  le  vitijlora  supra  alba , gula  alra  de  Scopoli. 

Le  Motteuxterat-boui.an,  Tardas orienlù/is,  Lath.,  pl.  enl. 
de  BufT.,  n.^ayS.  L’on  sait  que  cet  oiseau  s’appelle,  dansl’inde, 
/era/-ôou/an;  mais  on  ignore  quelle  partie  de  cette  contrée  est 
son  pays  natal.  Sa  grosseur  ne  surpasse  guère  celle  d’une 
alouelte  ; sa  queue  est  étagée , mais  d’une  manière  particu- 
lière ; les  six  pennes  du  milieu  sont  égales,  ce  ne  sont  que  les 
trois  pennes  latérales  de  chaque  côté  qui  sont  décroissantes. 
11  a le  dessus  dé  la  tête , du  cou , du  corps  et  de  la  queue 
noir  ; le  croupion  cendré  ; les  trois  pennes  les  plus  exté- 
rieures de  chaque  côté  de  la  queue  terminées  de  blanc  ; le 
devant  du  cou , la  gorge  et  le  dessous  du  coi  ps  , de  cette  der- 
nière couleur;  un  petit  trait  noir  part  de  la  base  du  bec  , se 
perd  dessous  l’ceil  et  reparoit  au-delà  ; les  grandes  pennes 
des  aile^noirâtres  et  bordées  de  blanc  du  côte  intérieur  jtis- 
qu'à  inê||^  de  leur  longueur  ; les  autres  pennes  et  les  grandes 
couvertures  ont  leur  bordure  de  même  couleur,  mais  du  côté 
interne  ; le  bec  et  les  pieds  noirs.  Longueur  totale,  six  pouces 
et  demi.  Cet  oiseau  me  parott  mieux  placé  avec  les  motleux 
qu’avec  les  meties  , cependant  je  peux  me  tromper. 

• Le  MorrEüx  verdâtre  , Syhia  ourantia , Lath.  Deux 
teintes  bruues  , rtme  noire  , l’autre  verdâtre , dominent  sur 
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la  tête  et  les  atitres  parties  svipéneures  dn  corps  de  cet  oi^ 
seau  ; mais  elles  sont  plus  foncées  sur  les  petites  et  moyennes 
couvertures  des  ailes  ; les  grandes  et  celles  du  dessus  et  dn 
dessous  de  la  queue  sont  nlancbes  ; la  gorge  est  d'un  blanc 
sale  ; le  devant  du  cou , varié  de  cette  teinte  et  de  noir  ; la 
poitrine,  d’un  orangé  qui  s’afToiblit  vers  le  bas-ventre  ; les 
pennes  de  la  queue  sont  d’un  brun  noirâtre , et  la  pointe  des 
latérales  est  blanche;  longueur,  six  pouces. 

Cet  oiseau  a été  rapporté  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 
M.  Levaillant  trouve  que  sa  description  convient  beaucoup 
à la  femelle  du  traquet  pâtre. 

§ II.  Tariers. 

Le  TarIer  proprement  dit,  Œnanthe  rubetra,  Vieill.  ; 
Salifia  ruhelra  , Lath.,  planche  enl.  de  Buffon  , n.®  678  , f.  a. 
Ce  faner  a des  rapports,  dans  le  plumage  et  le  naturel,  avec 
le  fraqiief,  mais  il  a des  habitudes  différentes  ; celui-ci  ne  se 
plaît  que  dans  les  landes  arides  , incultes  , où  l’on  ne  voit  de 
buissons  que  çâ  et  là  ; l’autre  préfère  lesprés  en  montagnes,  les 
luzernes  et  les  prairies.  Le  traquet  se  perche  presque  toujours 
au  sommet  des  branches  isolées,  sur  les  échafas , etc.  ; le 
tarier  s’élève  jusqu’à  la  cime  des  arbres,  mais  seulement  au 
printemps , lorsqu'il  cherche  une  compagne  ; son  choix  fait , 
il  se  tient  plus  souvent  à terre , se  pose  sur  les  taupinières , 
et  ne  s’élève  guère  qu’au  haut  des  plantes  et  des  buissons  ; 
c'est  là  qu'il  déploie  toute  l’étendue  de  son  gosier,  dont  les 
accens  sont  assez  agréables  et  sonores , mais  sa  phrase  est 
courte  ; l’autre , au  contraire,  n’a  aucun  ramage.  Je  crois 
que  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ces  oiseaux , ont  attribué  les 
habitudes  de  l’un  à l’autre , en  disant  que  les  tariers  cherchent 
les  montagnes;  car  ceux  que  j’ai  observés,  et  en  grand  nombre, 
m’ont  paru  préférer  les  prairies  basses  , dn  moins  é’esl  là  où 
je  les  ai  toujours  vus  pour  la  plupart  ; et  s’ils  fréquentent  les 
hauteurs,  c’est  qu’ils  y trouvent  des  prairies  artihcielles;  on  a 
dit  aussi  qu’ils  se  plaisent  daps  les  terres  eA  friche  voisines  des 
bois;  il  est  vrai  qu’ils  s’y  retirent  ordinairement  après  la  ré- 
colte des  foins;  mais  dans  tout  antre  tenfps  on  ne  doit  pas 
les  y chercher.  Enfin , leur  plumage  présejite  les  mêmes  cou- 
leurs , mais  différëmment  distribuées.  Ces  deux  espèces  ne 
se  mêlent  jamais  ensemble. 

Le  tarier  fait  son  nid  comme  tous  les  oiseaux  des  herbes  , 
mais  non  pas  dans  des  trous , comme  le  traquet,  il  le  place 
à terre  au  pied  d’une  touffe  d’herbes  vertes , dans  quelque 
ornière,  on  à l’abri  d'une  taupinière.  Les  matériaux  qu’il  em- 
ploie sont  du  foin  et  du  poil  de  vache;  le  foin  est  à l’extérieur, 
et  le  poil,  mélangé  d’herbes  fines , tapisse  la  couche,  où  la  fe- 
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melle  dépose  quatre  à cinq  œufs  d'nn  v«tt  blenâlre,  avec 
quelques  taches  peu  apparentes  au  gros  bout.  Il  me  semble 
que  les  auteurs  ont  fait  erreur  en  disant  qu’ils  sont  d'un  blanc 
sale  piqueté  de  noir.  Le  tarier  fait  deux  couvées  , et  quel- 
quefois trois  par  an  ; il  arrive  an  printemps  avec  les  fauvettes , 
et  nous  quitte  k l’automne.  Dans  cette  dernière  saison  , il 
ne  cède  point  à l’ortolan  pour  la  délicatesse  de  sa  graisse  ; 
aussi  en  porte-t-il  le  nom  dans  certains  cantons.  Sa  nourri- 
ture s'e  compose  d’insectes,  de  vers  et  de  mouches.  ïl  a quatre 
ponces  six  Ü sept  lignes  de  longueur  totale  ; le  dessus  de  la 
tête  et  du  cou  , le  dos , les  scapulaires , le  croupion  , variés 
de  roussàtre  et  de  noirâtre  ; cette  dernière  couleur  occupe  le 
milieu  de  chaque  plume  ; les  couvertures  supérieures  de  la 
queue  rousses,  avec  des  taches  noires  à leur 'extrémité  ; urte 
plaque  noire  sous  l’aeil  et  qui  couvre  la  tempe  ; le  bas  des 
joues  , les  sourcils  et  le  menton  blancs  ; une  grande  tache  de 
la  même  couleur  .sur  les  ailes;  leurs  couvertures  supérieures 
noires;  les  pennes  brunes  ctbianches  à l’origine;  les  primaires 
bordées  en  dehors  de  gris,  les  secondaires  de  roussàtre  ; les 
pennes  de  la  queue  moitié  blanches  et  moitié  noirâtres  ; 
le  milieu  de  la  gorge  , le  devant  du  cou , la  poitrine  et  les 
flancs,  d’un  roux  clair;  le  ventre , les  parties  postérieures  d'un 
blanc  très-légèrement  lavé  de  roussàtre. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  le  blanc  de  l’aile 
est  peu  apparent,  et  en  ce  qu’elle  n’a  point  de  plaque  noire 
ni  de  blanc  sur  les  côtés  de  la  tête  ; que  les  sourcils , la 
gorge  et  toutes  les  parties  postérieures  sont  roussâtres , mais 
d'un  ton  plus  foncé  sur  la  poitrine  ; que  les  taches  noirâtres 
des  parties  supérieures  ne  sont  point  longitudinales.Les  jeunes 
mâles  lui  ressemblent  assez  après  leur  première  mue  ; mais 
avant  cette  mue,  ils  ont  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  ta-  ^ 
cheté  de  blanchâtre  , de  roux  et  de  noirâtre.  ' 

Cette  espèce  se  trouve  dans  toute  l’Europe  et  dans  les 
provinces  tempérées  de  la  Russie. 

Le  Tarie» ACROUPiou  roux,  Œnanthe pyrrhonola , Vieill., 
se  trouve  à la  Nouvelle-Hollande  ; le  croupion  et  les  cou- 
vertures supérieures  de  la  queue  sont  roux  ; la  tête  , le 
dessus  du  corps  , les  ailes  et  la  queue,  d’un  gris-brun  ; le  pli 
de  l’aile  est  d’un  blanc  sale  ; la  gorge  d’un  gris-blanc  , aved 
de  petites  taches  effacées  ; tontes  les  parties  postérieures 
sont  roussâtres  ; le  bec  et  les  pieds  bnins.  Taille  de  notre 
tarier.  Les  couleurs  ternes  de  cet  oiseau  me  font  soupçonner 
que  c'est  une  femelle  dont  le  mâle  n’est  pas  connu.  11  fait 
partie  de  la  collectiondu  Muséuiud’Histoire  naturelle, 

* Le  Tarier  noir,  SylifUt  mnura, rLath.  Cette  espèce  ha-<^ 
bite  la  Russie  , et  fréquente  les  bosquets  de  bouleau  qui  bor—  ' 
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dent  les  rivages  de  l’Irtis  et  du  Tobol  ; elle  place  son  nid 
dans  le  tronc  noueux  d’un  vieil  arbre  creusé  par  des  rats  qu’on 
rapporte  au  genre  des  Hamsters,  et  qn’on trouvé  dans  le  mê- 
me pays.  Cet  oiseau  , que  nous  a fait  connoitre  Pallas  , à 
qui  nous  devons  ces  détails , se  tiennent  plus  fréquemment 
vers  la  chaîne  des  monts  Oural. 

Le  plumage  du  mâle  est  noir  sur  la  tête  et  le  cou  ; chaque 
plume  a une  bordure  plus  claire  ; le  noir  du  dos  et  de  la  base 
des  ailes  est  frangé  de  gris  ; les  côtés  du  cou  et  toutes  les 
parties  inférieures  sont  blanches  ; cette  couleur  prend  une 
teinte  ferrugineuse  sur  la  poitrine;  les  ailes  sont  brunes,  et  leurs 
couvertures  ont  une  large  tache  oblique  d’un  blanc  jaunâtre  ; 
les  pennes  de  la  queue  sont  égales  à leur  extrémité  , blan- 
ches dans  la  moitié  de  leur  loipueur , et  noires  dans  le  reste; 
le, croupion  est  blanc,  ’ï a\\\v  A\x  traquel.  La  femelle  et  les 
jeunes  ont  la  tête  grise,  nuée  de  brun  , le  dos  varié  de  noirâtre 
et  de  jaunâtre.  Ne  seroit-cepas  plutôt  un  troquet  qu’un  tuner 

Lathain  donne  pour  une  variété  de  cette  espèce,  un  individu 
quiaété  prisen  mer  entre  l’Asie  etl’ Amérique.  11  acinq  pouces 
et  demi  de  longueur  ; le  plumage  d’un  brun-roux  en  dessus;  le 
dessous  du  corps  d’un  roux  clair  qui  blanchit  à l’origine  de  la 
gorge  et  sur  le  ventre  ; une  strie  rousse  au-dessus  des  yeux  ; les 
couvertureset  les  pennes  secondaires  des  ailes  bordées  de  cette 
couleur;  celles-ci  sont  noires,  de  même  que  les  primaires,  les 
pennes  intermédiaires  de  la  queue  , et  les  latérales  dont  l’o- 
rigine est  blanche;  cette  couleur  couvre  le  croupion;  le  bec 
et  les  pieds  sont  noirs. 

Le  Tariee  a queuepiquante.F.Fauvettede  la  Tehre- 
DE  Feu. 

Le  Tarier  du  Sénégal.  V.  Traquetjou  Sénégal. 

§ III.  Traquets. 

LeTRAQUETproprementdit,  Sylvia rubicola  , Lath.  ; pl.  enl. 
deBuff.,  n.o  678.  Ce  traquet,  qui  se  plaît  sur  les  terrains  secs, 
arides  et  en  pente  , dans  les  landes  et  les  bruyères  , se  recon-. 
no!t,  parmi  tous  les  petits  oiseaux,  à sa  vivacité  et  à son  agi- 
lité. On  le  voit  toujours  voltigeant  de  buisson  en  buisson,  ne 
se  perchant  qu’à  l’extrémité  des  branches  les  plus  élevées  des 
haies  et  des  arbrisseaux,  ou  au  sommet  dett*  échalas  les  plus 
hauts,  s’élevant  eu  l’air  par  petits  élans , et  retombant  en  pi- 
rouettant sur  lui-même,  paraissant , disparaissant  à tous  mo- . 
mensetne  cessant,  même  posé,  d’agiter  et  de  remuer  les  ailes 
et  la  queue.  Ce  mouvement  continuel  a été  comparé  à celui . 
du  troquet  dun  moulin;  et  c’est  de  là , suivant  Belon,  que  l’oi- 
seau a tiré  son  nom.  Il  est  encore  facile  à reconnoître  à son 
cri , puistmta  , qu’il  fait  entendre  à tout  instant,  surtout  si 
on  lui  porte  ombrage,  , 
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on  le  voit  touiôars  seul,  hors  le  * 


temps  des  amours-  C’est  ainsi  qu’il  voyage  et  qu’il  arrive  au 
printemps.  11  nous  quitte  à l'automne , ordinairement  en 
septembre  ; mais  si  la  saison  est  douce , il  reste  plus  long- 
temps , car  j'en  ai  rencontré  au  mois  de  décembre.  Dès  qu’il 
s’est  choisi  une  compagne  , le  couple  s’occupe  de  la  construc- 
tion du  nid , qu’il  place  au  pied  d’un  buisson,  sous  les  racines 
ou  sous  le  couvert  d'une  pierre  et  assez  avant  en  terre  ; il  le 
cache  si  bien,  qu’il  est  tres-difficile  de  le  trouver.  De  plus,  les 
détours  que  fait  cet  oiseau,  soit  pour  y entrer,  soit  pour  en 
sortir,  en  rendent  prestpie  toujours  la  recherche  infruc- 
tueuse. S’il  veut  y entrer,  il  passe  toujours  auparavant  à' 
travers  d’autres  buissons  ; et  lorsqu’il  en  sort , il  file  de  même 
dans  les  broussailles  jusqu’à  uy  petite  distance.  Ainsi  donc  , 
quand  on  voit  un  de  ces  oiseaiS  entrer  dans  un  buisson  , te- 
nant au  bec  un  ver  ou  un  insecte  qu’il  porte  à ses  petits , ce 
n’est  pas  là  qu’il  faut  chercher  son  nid , mais  au  pied  des  buis- 


sons voistns. 

La  ponte  est  de  cinq  à six  œufs , d’un  blanc  verdâtre  âvec 
quelques  taches  d’un  rouge  jaune.  Les  petits  naissent  couverts 
de  duvet.  Les  père  et  mère  les  nourrissent  de  verset  d’insectes, 
qui  sont  leurs  alimeas  habituels.  Leur  sollicitude  est  ai  grande , 
qu’ils  ne  cessent  de  crier  lorsqu’on  les  approche;;  mais  elle 
semble  redoubler  lorsque  leur  jeune  famille  quitte  le  nid  ; 
ils  la  rappellent , la  rallient  en  criant  sans  cesse , et  ne 
quittent  que  lorsqu’elle  peut  aisément  se  suffire  à elle-même. 

Ces  oiseaux  sont  très-gras  en  automne,  et  leur  chair  a la 
délicatesse  de  celle  du  bec-figue.  Comme  ils  ont  l’habitude  de 
se  poser  dessus  une  tige  isolée , il  suffit  de  plaoer  un  gluau  sur 

un  piquet  pour  les  prendre.  , , *■ 

Le  mâle  a les  parties  supérieures  variées  de  noir  et  de  roux 
sombre  ; mais , sur  la  tête  , le  devant  du  cou  et  la  gorge  , le 
noir  est  pur  ; une  tache  blanche  est  sur  les  côtés  du  cou  et 
confine  au  noir  de  la  gorge  et  au  rouge-bai  de  la  poitrine  ; 
cette  même  couleur  forme  une  bande  sur  l’aile,  et  couvre  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue  qui  sont  terminées  de  roTix 
et  de  noirâtre  ;,  elle  se  trouve  encore  à la  base  des  pennes. 
alaires,qui,  dans  le  reste,  sont  noirâtres  ; les  couvertures- 
des  ailes  supérieures  sont  blanches  et  noires;  lespennes  cau- 
dales de  ceUe  dernière  teinte , avec  du  blanc  sur  le  bord  iisi 
térienr,  le  bec  et  les  pieds  sont  aussi  noirs;  le  milieu  du  ventru^ 
et  les  partiespostérieures,  d’un  blanc  légèrement  lavé  de  tous- 
sâtre;  longueur  totale,  «piatre  pouces  environ.  Tel  est  le  mâle  ' 
pendant  l'été;  mais  après  la  mue,  les  plumes  noires  dé  la  tête, 
du  cou  et  de  la  gorge,  sontbordées  de  ronssâtoe,  et  les  parties 
inférieures  de  cette  dernière  couleur.  w . 'Ür 
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La  femelle  a la  tête  , les  joues  et  la  gorge  d’un  roussâtre 
rembruni  ; le  corps  pareil  en  dessus  et  roussâtre  en  dessous; 
les  pennes  alaires  et  caudales,  le  bec  et  les  pjeds  sont  bruns  ; 
et  elle  a , couiine  le  mâle  , du  blanc  dans  l'aile. 

Le  jeune  , dans  son  premier  âge  , a toutes  les  parties  su- 
périeures tachetées  en  longueur  de  roussâtre  sur  un  fond 
rembruni  ; la  tache  de  l'aile  d’un  roux  clair  ; ses  pennes  et 
celles  de  la  queue  bordées  de  roux  ; les  parties  inférieures 
roussâtres  , ^vec  des  taches  sombres  sur  le  devant  du  cou  et 
sur  le  haut  de  la  poitrine. 

L’espèce  du  traquet  est  répandue  en  Europe  depuis  l’An- 
gleterre et  l’Ecosse  jusqu’en  Italie  et  en  Grèce.  On  la  ren*. 
contre  aussi  plus  au  Nord  et  iivême  en  Sibérie , suivant  Lepé- 
chin  où  l’on  trouve  , cependant , toute  l’année  , une  variété 
que  l’on  y nomme  tscheiMiiiochiki,  (iVo*>.  Comm.  Petrop , t.  i5  , 
pag.  4^8  ) tab.  a5  , iig.  3.  ). 

Le  Traquet  d’Angleterre.  V.  Gobe-mouche  noir,  ar- 
ticle Moucherulle. 

Le  Traquet  aurore  V.  Fauvette  aurore. 

Le  Traquet  blaqkburn.  F.  Fauvetce  blackburn. 

Le  Traquet  brun  cendré.  F.  Fauvette  de  Maoelcan. 
Le  Traquet  a calotte  et  queue  blanches.  F.  Traquet 

COUREUR. 

Le  Traquet  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  F.  Traquet 

FAMILIER.  ' 

Le  Traquet  citrin.  F.  Fauvette  citrinelle. 

Le  Traquet  COMMANDEUR , Œnattûte nigra , Yieill.,  pl.  i8g 
des  Oiseaux  d'Afrique  de  Levaillant , a les  mêmes  habitudes 
que  le  traquet  fourmilier.  11  habile  la  côte  ouest  de  l’Afrique, 
et  n’y  passe  que  la  saison  des  amours.  A l’exception  des  cou- 
vertures du  haut  de  l’aile , qui  sont  d’un  blanc  rosé  , tout  son 
plumage  est , ainsi  que  le  bec  et  les  pieds  , d’un  beau  noir. 

Le  Traquet  COUREUR  , ŒneuUhe cursoria , Yieill.,  pl.  igo 
des  Oiseaux  d Afrique  de  Levaillant,  ne  fréquente  que  les  plai- 
nes arides  et  brûlées  du  Cap  de  Bonne-£spérance.  il  a le  des- 
sus de  la  tête  couvert  d’une  calotte  blanche , qui  s’étend  de- 
puis l’œil  jusqu’à  l’occiput  ; la  queue  de  cette  couleur  sur  tou- 
tes ses  pennes  latérales  ; noire  sur  celles  du  milieu  et  sur  seR. 
couvertures  in^érieives  ; cette  même  teinte  règne  sur  le  reste 
plumage,  sur  le  hec  et  les  pieds.  La  femelle  ue  diffère  du 
inâle  que  par  upe  couleur  noire  plus  rembrunie.  Ces  oiseaux 
ont  la  queue  étagée  et  les  pieds  allongés. 

Le  TraQPÉt  a CUb  Hpux,  Œiuiadte  rufioentris,  Yieill. , pl. 
,39,  fig.  a des  Oiseaux  d Afrique,  M.  Levaillant  a rencontré 
cp  traquet  dans  le  paya  des  Cafres.  Une  couleur  rousse  cou- 
vre ,1e  deasoiis  dupprps , depuis  le  baa  de  la  poitrine , le  crou- 
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pion , les  couvertures  supérieures  de  la  queue , la  queue  elle* 
inânie  , à l’ejcception  de  ses  pennes  intermédiaires,  qui  sont 
d'un  noir-brun  ; la  tête  , le  cou,  le  manteau  , les  couvertures 
supérieuresdesailes  sont  d'un  noir  mat;  les  pennes  alairesd’un 
noir  qui  se  rembrunit  de  plus  en  plus  jusqu’à  leur  extrémité  ; 
le  bec  et  les  pieds  noirs  ; l’iris  est  roux. 

1..C  Tuaqüet  FXMtLiFR,  Œnanthe  sperata\  Srlvia  fperala  ^ 
Lalh.  ; pl.  i83  des  Oiseaux  d'Afrûfueàe  Levaillant.  Un  vert 
très-brun  colore  la  tête  , le  dessus  du  cou  et  du  corps  , dont 
le  dessous  est  d’un  gris  teinté  de  roux  ; les  couvertures  et  les 
pennes  des  ailes  sont  brunes,  avec  un  bord  plus  clair  de  la 
même  couleur;  la  queue  a ses  deux  pennes  du  milieu  noirâ- 
tres ; les  deux  latérales  marquées  obliquement  de  brun  sur 
un  fond  fauve.  . . 

Un  individu  du  même  pays  et  de  même  grandeur,  que  l’on 
soupçonne  être  la  femelle,  a tout  le  dessus  du  corps  d’un  brun 
noirâtre  , la  gorge  blanchâtre  , et  la  poitrine  rousse.  M.  Le- 
vaillantnous  assure  que  l’individu  donné  pourcette  femelle  est 
celle  du  moUeux  imilateur,  et  que  l’autre  est  son  iraqiief  fami- 
lier, qui  n’en  diffère  qu’en  ce  qu’il  n’a  point  ou  qu’il  n’a  pres- 
que pas  de  vert  sur  le  corps.  Il  niche  dans  un  trou  en  terre  ou 
sous  une  pierre.  Ses  œufs  sont  d’un  gris  verdâtre  taché  de  brun. 

Le  Traquet  ferrugineux.  V.  Fauvette  ferrugineuse. 

Le  Traquet  a front  jaune.  V.  Fauvette  aux  ailes  do- 
rées. • ' ' 

* Le  Grand  Traquet^  Sylvia  magna.  Lai  h.  Le  plumage  de 
cet  oiseau  est  généralement  brun,  mais  plus  ou  moins  foncé 
sur  diverses  parties  ; la  tête  est  variée  de  deux  teintes  brunes, 
dont  l’une  , moins  foncée  et  plus  claire , couvre  le  dessus  du 
cou  et  du  corps;  elle  est  mêlée  de  blanchâtre  sur  la  gorge  ; les 
ailes  ont  du  roux  à l’intérieur;  celte  dernière  couleur  couvre  la 
moitié  despennesdela  queue,  dontles  latérales  sont  blanches 
à l’extérieur;  le  dessous  du  corps  est  roussâtre  ; le  bec  a douze 
lignes  ; longueur  totale  de  l’oiseau,  sept  pouces  un  quart. 

On  ignore  le  pays  qu’habite  ce  traquet,  qu’a  fait  connotire 
Çommerson. 

Le  (iRAND  Traquet  de  France.  V.  ci-dessus  Tarier. 

Le  (iRAND Traquet  des  Philippines,  Œnarakephilippensis, 
’Ÿieiil.-, Sylvia plùiippensis,  Lath.;pl.cnl.del5ufr.,n."  i85,fig.  2, 
a plus  de  six  pouces  de  longueur  ; le  bec  et  les  pieds  jaunâ- 
tres ; la  tête  et  la  gorge  d’un  blanc  lavé  de  rougeâtre  avec 
quelques  taches  jaunâtres;  un  large  collier  d’un  rouge  de 
tuile;  scas  ce  collier  est  une  bande  d’un  noir  bleuâtre,  qui 
de  la  poitrine  se  porte  sur  le  dos  et  v est  coupée  par  deux 
grandes  taches  blanches  qui  sont  sur  les  épaules  ; le  reste  du 
dessus  du  corps  est  noir»  à reflets  violets  ; ce  noir  teint  en- 
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core  la  queue  •,  ainsi  que  les  ailes,  sur  lesquelles  on  aperçoit 
«leux  petites  l>an<les  Manclics , l’une  au  borJ  extérieur  vers 
l'épaule , l’autre  à rcxtréniilé  des  grandes  couvertures  ; le 
ventre  et  la  poitrine  sont  pareils  à la  gorge. 

- Le  Traquet  gris  de  souris.  F.  Fauvette  gris  de  souris. 

Le  TraQUET  de  l'ÎLE  de  IjUÇON,  Œnanthe  caprata^  Vieill.  ; 
Syhia  capmtu , Latli.  ; pl.  enl.  de  Buftbn,  n.“  aü5 , 6g.  i et  3. 
Taille  un  peu  inférieure  b celle  de  notre  traquet  ; bec  , pieds 
cl  tout  le  plumage  d itn  brun  noirâtre  , excepté  les  couver- 
tures du  dessus  et  du  dessous  de  la  queue , et  les  grandc.s 
couvertures  des  ailes,  qui  sont  blanches. 

La  feinelle  a le  plumage  brun  en  dessus  ; d’un  brun  rous- 
sâtre  en  dessous;  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures 
de  ^ queue  d’un  roux  clair. 

A l’ile  de  Luçon , on  appelle  cet  oiseau  , maria  capra. 

Lalbam  fait  mention  d'un  traquet  de  la  Chine  , mais  d’a- 
près des  peintures  chinoises,  qui  a la  tête  et  tout  le  dessus  du 
corps  d'un  noir-bleu,  le  dessous  d’un  blanc  rougeâtre;  les 
grandes  couvertures  des  ailes  terminées  de  blanc  ; le  bec  et 
les  pieds  rouges. 

Le  'Lraquet  a longs  pieds.  V.  Fauvette  a longs  pieds. 

Le  'I'raquet  a lunettes  ou  le  Clignot,  Œnauüie  pers- 
picülata  , V ieill.  ; Syhia  perspicillaia  , Lath.  Un  cercle  d’une 
peau  jaunâtre,  nue  et  plissée,  entoure  les  yeux  de  ce  traquet 
et  semble  les  garn’H'  de  lunettes,  d’où  est  venue  sa  dénomi- 
nation ; cette  sorte  de  paupière  plus  étendue  que  ne  l’ont  or- 
diuaireinenl  les  oiseaux,  est  divisée  en  deux  portions  qui  sont 
frangées  par  les  bords  et  se  rejoignent  quaud  l’oiseau  ferme 
les  yeux  ; de  plus  , il  a dans  l’œil  une  membrane  clignotante 
qui  part  de  l’angle  intérieur.  Le  mâle  a cinq  pouces  cinq  li- 
gnes de  longueur  totale  ; le  plumage  entièrement  noir , ex- 
cepté une  partie  des  ailes,  dans  lesquelles  un  beau  blanc  est 
distribué  de  cette  manière , savoir  : sur  les  cinq  premières 
pennes,  si  ce  n’est  à leur  extrémité  qui  est  noirâtre  ; sur  les 
cinq  suivantes  , mais  le  noir  s’étend  davantage  , et  le  blanc 
ne  se  présente  plus  que  comme  un  point  vers  le  bout  de  la 
onzième  ; quelques  indivûlus  ont  aussi  du  blanc  aux  couver- 
tures inférieures  de  la  queue  qui  est  longue  de  deux  pouces 
et  composée  de  douze  pennes,  et  non  pas  de  huit,  comme  on 
l’a  cru  jusqu'à  présent.  Le  bec  est  brun  à sa  pointe,  et  dans  le 
reste  d’une  couleur  de  paille  luisante,  qui,  de  loiiï%  semble 
blanche  ; l'iris  est  jaune  ; la  prunelle  bleuâtre  ; le  tarse  noir. 

La  fcme4e  a la  gorge  blanche  ; la  partie  antérieure  du  cou 
tachetée  eu  long  de  noirâtre,  de  rougeâtre  clair  et  de  blanc 
sale  ; toutes  les  parties  inférieures  roussâtres  ; un  trait  blan- 
châtre presque  impereeplible  au-dessous  de  l’œil  ; les  cùtés 
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de  la  tâte  variés  de  brun  et  de  blanchâtre  ; le  dessus  de  la 
tôte , du  cou  et  du  corps  d’un  brun  noirâtre  , varié  de  brun 
plus  clair;  les  couvertures  des  ailes  de  cette  même  teinte  et 
terminées , savoir  : les  petites  de  brun  foncé , les  grandes  de 
roHssâtrc  ; ses  pennes  sont  rougeâtres,  avec  leur  pointe  noi- 
râtre ; celles  de  la  queue  de  la  même  teinte  et  terminées  de 
noir , mais  l’extérieur  de  chaque  côté  a du  blanc  en  dehors. 

M.  de  Âzara , qui  a complété  la  description  de  cet  oiseau  , 
l'appelle  pico  lie  piata  (bec  d’argent)  , nom  sons  lequel  il  est 
connu  à la  rivière  de  la  Piata,  et  qui  lui  a été  appliqué  parce 
que , si  on  le  regarde  â quelque  distance , sou  bec  paroit 
blanc  comme  de  l’argent.  Cette  espèce  se  trouve  dans  toutes 
les  contrées  du  Paraguay , où  elle  est  sédentaire  sans  être 
commune  ; elle  se  tient  dans  les  campagnes  voisines  des  eaux , 
n’entre  point  dans  les  bois  et  ne  se  perche  que  sur  les  joncs 
et  les  plantes  aquatiques,  jamais  sur  les  arbres  et  les  buissons. 

Le  mâle  est  solitaire , et  JVI.  de  Azara  ne  l’a  vu  avec  les  fe- 
melles que  dans  la  saison  des  amours  ; mais  il  a rencontré 
quelquefois  jusqu’à  six  femelles  réunies. 

Le  Traquet  de  Madagascar.  V.  Fauvette  fitert. 

Le  Traquet  montagnard,  Œnanthe  montirola,  Vieill. , 
pl.  184 1 f>g-  a,  à^sŒseau'jod  Afrùfue  àe  Levaillant,  habite  les 
monts  hérissés  de  rochers  du  pays  des  Mamaquois,  et  niche 
dans  des  cavernes  profondes.  11  est  fort  méfiant  ; aussi  l’ap- 
proche-t-on très-difficilement.  Le  mâle,  dans  son  état  par- 
fait , est  entièrement  noir,  à l’exception  néanmoins  du  ven- 
tre , des  épaules  , de  toutes  les  couvertures  de  la  queue  et  du 
bord  de  ses  peuiies  latérales  qui  sont  blancs  ; la  femelle  res- 
semble au  mâle.  Ces  oiseaux  n’ont  ce  vêtement  qu’après 
leur  seconde  mue.  Le  jeune,  dans  son  premier  âge,  porte 
une  livrée  qu’il  conserve  pendant  deux  ans  ; il  est  alors  d'un 
joli  gris  plus  bleuâtre  en  dessus  qu’en  dessous  du  corps  ; 
les  plumes  des  ailes  sont  noirâtres  et  bordées  de  gris  ; les 
pennes  intermédiaires  de  la  queue  noires,  les  antres  en  par- 
tie blanches  ; le  croupion  est  de  cette  couleur  ; l’épaule  d’un 
gris  blanchâtre  ; le  bec  et  les  pieds  sont  bruns.  La  planche 
18S , fig.  I , représente  le  jeune  oiseau , ainsi  que  la  figure  a 
de  la  même  planche  , mais  dans  son  moyen  âge. 

* Le  Traquet  de  montagne  , Ay/vût  monUmella,  Lath.  Pal- 
las  a découvert  cet  oiseau  dans  ses  voyages  sur  les  monts  ari- 
des de  lu  Sibérie.  11  est  un  peu  plus  grand  que  notre  tarier, 
et  a le  dessus  de  la  tête  d’un  noir-brun  ; une  strie  jaunâtre  au- 
dessus  des  yeux  ; l’origine  de  la  gorge  de  même  oMuleur  (dans 
des  individus,  ces  deux  parties  sont  blanches)  ; les  plumes  des  ^ 
oreilles  noires  et  grises  ; le  dos  d’une  couleur  terreuse  et  ta- 
cheté de  brun  ; le  dessous  du  corps  d'un  jaune  d’ocre  pâle  ; 
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l«s  ailes  bnincs  ; les  pennes  primaires  bordées  de  gris  ; les 
secondaires , de  blanc  ; la  queue  assez  longue  et  d’un  cendré 
pâle. 

Cet  oiseau  arrive  en  Daourie  au  mois  de  février , et  se  re- 
tire à l’automne. 

Le  Traquet  noir  et  blanc,  ŒnanihemeIanoltuca,'\ïti[\., 
sa  trouve  dans  l'ile  de  Timor , d’où  il  a été  apporté  au  Mu- 
séum d’ Histoire  naturelle  par  Mangé.  Le  noir  et  le  blanc 
sont  les  deux  seules  couleurs  qui  régnent  sur  son  plumage  ; 
la  première  donûne  sur  la  tète , le  dessus  du  corps,  les  pennes 
caudales , celles  des  ailes  , à l’exception  d’une  grande  tache 
blanche  qui  tranche  sur  ses  couvertures  supérieures  ; ce  même 
blanc  occupe  la  queue  h son  origine  et  toutes  les  parties  in- 
férieures; le  bec  et  les  pieds  sont  noirs  ; taille  du  mvUeux 
proprement  dit. 

Le  Traquet  pâtre,  Œnanthe  mhirola , Var. , pl.  i8o; 
fig.  I et  3 , des  Oiseaux  d’Afrique  , a de  grands  rapports  avec  ‘ 
notre  tmquet,  et  peut,  dit  M.  Levaillant , être  considéré 
comme  une  variété  de  climat.  Le  mâle  a la  tête  et  la  gorge 
d’un  brun  presque  noir;  une  longue  tache  blanche  est  sur 
les  côtés  du  cou,  laquelle  se  rétrécit  vers  la  nuque;  une 
autre  tache  de  la  même  couleuÀtccupe  le  milieu  de  l’aile  ; 
les  couverturesde  la  queue  et  le  ventre  sont  blancs  ; le  man- 
teau est  d'un  brun-noir;  la  poitrine  d’un  roux  foncé;  le  bec 
et  les  pieds  noirs.  La  femelle  est  d’un  brun  clair  partout  oùt 
le  mâle  est  noirâtre , n’a  du  blanc  qu’à  la  queue , aux  ailc.« 
et  au  ventre  ; le  bec  et  les  pieds  sont  bruns.  Le  jeune  est 
presque  entièrement  brun  , avec  du  blanc  sur  le  ventre , sur 
le  milieu  de  l’aile  et  à la  plremière^enne  de  la  queUe.  Ce 
tratfuel  se  trouve  an  Cap  de  Bonne-Ëpérance  ^ où  il  fréquente 
les  pares  des  bestiaux  des  lieux  habités.  Les  colons  l'appel- 
lent, d’après  cette  habitude,  Shaap  fVagterje  pâtre  oo 

petit  gardien  de  moulons).  11  niche  dans  un  trou  en  terre  ^ 
dans  un  creux  de  rocher  ; sa  ponte  se  compose  de  cinq  œufs 
tachetés  d’un  brun  fauve. 

• Le  PETIT  Traquet  des  Indes  , Sylvia  coromemdelira 
Lath.  Sonnerat  nous  a le  premier  fait  connoltrc  ce  traquet^' 
qu'il  a observé  à la  côte  de  Coromandel.  Sa  taille  est  celle  de 
notre  mésange  ; son  bec  noir  ; l’iris  d’un  jaune  roux  ; la  tête 
le  cou , la  poitrine  et  les  petites  couvertures  des  ailes  sont 
noirs;  sur  chaque  plume  est  une  tache  jaunâtre  ; les  autres 
couvertures  ont  leur  bord  jaune  et  une  tache  blanche  sur  le 
milieu;  les  ailes  et  la  queue  sont  pareilles  à la  tête  ; le  crou- 
pion est  d’un  rouxpâle^,  ainsi  que  le  ventre  qui  a des  bandes 
noires,  transversales  et-irrégulières  ; les  pieds  sont  noirs. 

Le  Traquet  ses  Philippines,  (^nanthe  fuücatu,  Vieill.>; 
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üyhia  fulicaUi,  Lath.;  pl.  onl.  de  Buffon,  b.»  i85,  % i ; est 
de  la  taille  du  traquet  de  l’île  de  Luçon  , mais  il  a la  queue 
plus  longue;  toutes  les  parties  supérieures  et  inférieures  noires 
à redels  violets , les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  de 
couleur  de  marron;  une  bande  blanche  sur  les  ailes;  le  bec 
cl  les  pieds  bruns.  - * _ 

Le  Traquet  A plastron  noir  , Œnanthepedoralis,\ieiü.i 
a toutes  les  parties  supérieures,  la  gorge  , le  devant  du  cou  , 
In  haut  de  la  poitrine  , les  pennes  des  ailes  et  la  moitié  de 
la  queue  d’un  beau  noir  ; l’autre  moitié  des  pennes  caudales, 
le  reste  de  la  poitrine , les  parties  postérieures , les  scapu- 
laires , le  bord  extérieur  des  moyennes  couvertures  et  le  bord 
antérieur  des  ailes  d’un  blanc  pur;  le  bec  et  les  pieds  noirs; 
la  taille  do  motteux  proprement  dit.  Il  habite  dans  l’île  de 
Timor,  et  fait  partie  de  la  collection  du  Muséum  d’Histoir|, 

naturelle.  '*  ‘ • ' , 

• * Lè  Traquet  a queue  bleue  , Syh>ia  cyamra , Lath. 

Taille  du  rouge-gorge\  parties  supérieures  d’un  jaune  cendré 
teint  de  vert;  croupion  bleuâtre  ; dessous  des  yeux,  gorge  et 
parties  postérieures  d’un  blanc  jaunâtre;  côtés  de  la  poi- 
trine , près  des  ailes,  orangés  ; pennes  de  la  queue  un  peu 
pointues  , brunes  cl  bordée# de  bleu  ; cette  bordure  est  assez 
large,  de  manière  que  la  queue  paroît  toute  bleue  , lors- 
qu’elle n’est  pas  épanouie  ; pennes  des  ailes  brunes,  bordées 
de  verdâtre  à l’extérieur  et  de  jaune  à l’intérieur.  -i# 

Cette  espèce  .se  plaît  sur  les  bords  du  Jénisca,  dans  lei 
pays  montueux  et  sauvages  de  la  Sibérie  méridionale. 

Le  Traquet  a queue  striée  , Œnanihe  pfygmaiura , 'V.^ 
pl.  i88  , fig.  I,  des  Oiseaux  d’Afikiue.  La  queue  de  ce  irafuet 
est,  dit  M.  Levaillant,  striée  en  largeur  d’une  manière  sen- 
sible à la  vue  et  au  toucher  ; lorsqu’on  passe  les  doigts  sur 
la  tige  des  deux  pennes  intermédiaires,,  on  sent  les  stries  qui 
se  relèvent  et  s’abaissent  ; tout  son  plumage,  est  d’un  noir 
luisant  avec  des  épaulettes  blanches , tachetées  de  noir  vers 
le  bout  ; une  autre  tache  rousse  est  sur  le  ventre  , et  la  queue 
est  de  cette  couleur  ; le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  11  fait 
son  nid  au  pied  d’un  buisson;  sa  ponte  est  de  quatre  œufs 
grisâtres  ; son  cri  semble  exprimer  les  syllabes  tac  tac  trac , 
Uic  tac  trac  ; on  le  irouye  dans  le  pays  des  Cafres  et  au  Ben- 
.««le,  ■ ■' 

- Le  Traquet  RAYÉ.  V.  Fauvette,imlo». 
r-  Le  Traquet  du  Sénégal,  Œnanthe  fervida,  Vlelll.  ; 
fervida , Lath.  ; pl.  enl.  de  Buffon,  n."  a83  , fig.  i ; est  de  la 
grandeur  du  taiier  d'Europe  ; la  tête , le  dessus  du  corps  et  les 
ailes  sont  d’un  brun  foncé  et  tachetés  de  noir  ; deux  taches 
blanches  se  font  remarquer  sur  l’aile , comme  dans  notre  ta- 
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TÎér\  ses  pennes  sont  noirâ» res;  les  primaires  bordées  de 
blanc,  et  les  moyennes  de  roux  ; un  blanc  jaunâtre  colore  les 
parties  inférieures,  et  incline  au  rouge  fauve  sur  la  poilrinc  ; 
les  pennes  de  la  queue  sont  noirâtres  et  bordées  d’une  teinte 
plus  claire  ; le  bec  et  les  pieds  noirs. 

Latham  fait  une  espèce  distincte  du  tarier  du  Sénégal  de 
Brisson  , Sylvia  senegalensis.  Il  a cinq  pouces  un  quart  de 
longueur;  le  bec  et  tout  le  plumage  bruns  ; les  pennes  rousses, 
et  bordées  de  brun;  la  queue  noire  et  terminée  de  blanc. 

Le  Tb,aquet  a soTjRctLs  jadneS.  Voy.  Fauvette  asour-^ 

CILS  JAUNES. 

Le  Traquet  trac  trac  , Ænanthe  cinerea , Vieill. , pl.  i84, 
fig.  I , des  Oiseaux  d’Afrique , par  Leraillant.  Son  nom  est 
tiré  de  son  cri  qui  exprime  les  deux  syllabes  dont  il  se  com- 

Eose  ; il  a à peu  près  la  taille'  du  tarier  d'Europe  ; la  tête  et 
; manteau  d’un  gris  cendré  , plus  clair  sur  le  bas  du  dos , et 
blanchissant  sur  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  ; le 
• devant  du  cou  et  la  poitrine  d’un  gris  blanchâtre  ; les  autres 
parties  inférieures  .blanches  ; la  queue  noire  et  terminée  d* 
blanc  ; les  deux  pennes  les  plus  extérieures  sont  entièrement 
de  cette  couleur,  et  les  antres,  seulement  sur  les  bords  ; les. 
ailes  sont  d’un  noir-brun  ; les  primaires  frangées  de  brun- 
clair  et  les  autres  de  blanc  ; le  bec  et  les  pieds  noirs.  La  fe- 
melle est  à très-peu  près  semblable  au  mâle , et  les  jeunes  en 
diffèrent  en  ce  que  les  plumes  du  manteau  sont  bordées  de 
ronssâtre.  Cette  espèce  niche  au  pied  d’un  buisson;  sa  ponte 
est  de  quatre  œufs  grisâtres  et  pointillés  de  brunâtre.  On  le 
trouve  en  Afrique  dans  le  pays  d’Anteniquoi.  (v.) 

MOIJAR.  Nom  bas-breton  du  Mûrier,  (ln.) 
MOUC-BIET-TU.  T.  Mo-pie-su.  (ln.) 

MOUC-QUA,  V.  Mim-xu.  (ln.) 

MOUC-TAC.  C’est  , en  Cochinebine  , le  nom  de  la 
Prèle  D’mvER  (^E-hiemale),  nommée  Mo  ce  en  Chine,  (ln.)^ 
MOUG-THOUNIi.  V.  Mu  tum.  (ln.)  ‘ 

IVfOüCCOüNA  et  Macuna  ou  Mocuna.  Noms  brasi^ 
liens  de  diverses  espèces  de  Doliehos.  V.  Macuna.  (ln.) 

' MOUCELETS.  Ce  sont  les  Thlaspi.  (ln.)  ^ 

MOUCET.  C’est,  dans  Selon,  un  des  noms  du  Moi- 

îtEAU.  (V.) 

MOUCHARA.  Poisson*  du  genre  des  Glypbisodons. 

lü-.oi..  .(»•) 

MOUCHAT.  Dénomination  du  MoinçaU  FRanc  , en  pa- 
tois lorrain,  (s.) 

MOUCHE  , Miisra,  Genre  d’insectes  , de  l’ordre  des, 
diptères,  famille  des  .nhériccr.es,  tribu  des  inuscides , dis- 


tingué  des  autres  tja’clle  comprend  , aux  caractères  snî- 
vans  : culilerons  grands,  couvrant  la  majeure  partie  des 
balanciers  ; ailes  écartées  entre  elles  ; palpes  filiformes  ou 
un  peu  plus  gros  seulement  à leur  extrémité  supérieure  ; 
longueur  des  antennes  égalant  presque  celle  de  la  face  anté- 
rieure de  la  tète  ; leur  troisième  article  ou  la  palette  , beau- 
coup plus  long  que  les  deux  premiers  ; ceux-ci  fort  courts  ; soie 
de  la  palette  souvent  plumeuse. 

Une  trompe  charnue , ayant  deux  lèvres  latérales  et  point 
de  palpes,  tels  sont  les  caractères  vagues,  et,  en  partie, 
inexacts,  que  Linnæus  assigne, dans  les  dernières  éditions  de  son 
Sysicma  naturm,  à son  genre  musca.  Il  le  compose  de  tous  les 
diptères  dont  la  trompe  n'est  point  ou  peu  saillante , et  dont 
les  palpes  sont  nuis  ou  cachés , lorsque  cette  trompe  est  reti- 
rée dans  sa  cavité  naturelle. 

Il  partage  ce  genre  en  cinq  sections , mais  que  l’on  peut 
réduire  à deux.  Dans  la  prent'^f^  > antennes  sont  effilées, 
jilaUz,  soit  en  forme  d’aiène  , soit  grenues  , ou  bien  termi- 
nées en  massue  ; elles  ne  finissent  point  en  manière  de  pa- 
lette , comme  celles  des  moaches  proprement  dites;  lors- 
qu’elles sont  munies  d’une  soie  ou  d’un  stylet,  cet  appendice 
est  toujours  terminal.  Dans  la  seconde  coupe  principale,  les 
antennes  se  terminent  en  palette , portant  une  soie  sur  son 
dos.  Le  corps  de  ces  insectes  est  tantôt  velu  on  couvert  de 
petits  poils  assez  nombreux,  formant  un  duvet  plus  ou  moins 
épais  , iomenimæ;  tantôt  le  corps  est  parsemé  de  poils  assez 
longs  , en  forme  de  crins  : ces  espèces  sont  hérissées,  pUusat; 
de  là  deux  sabdivisions  ; chacune  d’elles  se  partage  en  deux, 
selon  que  la  soie  de  la  palette  est  ou  barbue,  plumalœ,  ou 
simple,  setarÙE.  La  première  section  comprend  notre  famille 
des  tanystotjn^  et  celle  des  noiacanthes , à l'exception  des 
tribus  correspondantes  aux  genres  asilus  ■,  emph,  l/omhyhus  , 
tabanus  de  cet  antenf,  et  de  quelque.^  autres  genres  Iniroduils 
depuis.  La  seconde  coupe  principale  renferme  les  genres 
musca  et  syiphus  des  premi^s  éditions  de  VEnlomologie  de 
Fabricius.  ' 

Scopoli,  Geoffroy,  Degcer, "'Fabricius,  etc.,  ont  suc— 
«essivemeut  restreint  cette  coupe,  en  la  démembrant  en 
divers  genres  ; le  premier  surtout,  par  l’examen  qu’il  a fait 
des  parties  dont  se  compose  la  trompe  des  diptères , et  par 
leur  emploi , comme  caractènfs  génériques  , a préparé  les 
voies  aux  améliorations  qu’a  éprouvées,  depuis,  cet  ordre 
d'insectes.  M.  Méîgcn  entreprit , il  y a quelques  années , un 
nouveau  travail  sur  ce  même  Ordre,  mais  en  prenant  sim- 
plement pour  base  les  antennes,  les  ailes  et  quelques  parties 
extérieures  du  corps  y différenles  de  la  bouche.  11  forma  plu- 
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sieurs  nouveaux  {genres , qui  ont  reçu  presque  tous  l’ap- 
probalion  des  naturalistes , et  celle  particuliérement  de 
Fabriciiis.  Le  troisième  et  le  dernier  volume  de  mon  Histoire 
générale  des  Insectes,  un  Mémoire  de  M.  Duméril  sur  la  classi- 
fication des  diptères  , un  autre  sur  le  même  sujet,  de  M.  Fal- 
len  , naturaliste  suédois , plusieurs  Monographies  du  même 
auteur,  ont  contribué  à éclaircir  cette  partie  de  l’entomologie, 
et  à restreindre  le  genre  mouebe  dans  des  limites  qui  rendent 
plus  facile  l'étude  des  espèces. 

Les  mouches  sont  des  insélltes  qui  doivent  être  les  plus 
connus,  puisqu’on  les  rencontre  partout,  dans  les  champs 
et  dans  les  maisons.  Elles  volent  avec  rapidité  , et  font  en- 
tendre alors  un  bourdonnement  qui  est,  à ce  que  l’on  croit , 
produit  par  le  frottement  de  leurs  ailes  contre  les  côtés  de 
leur  corselet.  Elles  sont  très -incommodes , et  tourmentent 
sans  cesse  les  hommes  et  les  animaux.  Celles  qui  volent  dans 
nos  apparlemens,  et  qu’on  peut  mouches  domestiques , 

se  placent  continuellement  et  en  foule  sur  les  viandes  , et 
particulièrement  sur  les  pâtisseries  et  les  confitures,  qu’elles 
sucent  avec  leur  trompe;  car  elles  aiment  beaucoup  le  sucre 
et  tout  ce  qui  est  doux.  Elles  gâtent  les  dorures,  les  lamliris 
et  les  cadres  des  tableaux  , en  y déposant  leurs  exrrémens  , 
qui  sont  en  forme  d'une  liqueur  nu  d’une  bouillie.  Elles  sont 
trè.s-abondantes  pendant  tout  l’été,,  mais  particulièrement 
lmi  juillet  et  août.  Plusieurs  espèces  se  rendent  sur  les  (leurs 
pour  en  sucer  le  miel  ; mais  beaucoup  d’autres  rccbercbent 
les  cadavres,  la  viande , afin,  surtout,  d’y  déposer  leurs 
œufs.  Ces  habitudes  carnassières  forment  même  le  caractère 
distinctif  des  diptères  de  ce  genre,  ainsi  qu’on  peut  te  voir  à l’ex- 
position des  espèces  suivantes.  Leurs  larves,  leurs  nymphes 
et  leur  métamorphose  étant  essentiellement  les  mêmes  que 
celles  des  autres  insectes  de  la  même  tribu , je  renvoie  au 
tableau  général  et  historique  que  je  présenterai  À l’article 
Muscides. 

Mouche  bleue  de  la  viande,  M.  vomitorUi,  Linn. , Fab. 
Cette  espèce  n’est  que  trop  cohnue  ; on  la  voit  pendant  Tété 
chercher  à déposer  ses  œufs  sur  la  viande , ce  qui  la  fait  cor- 
rompre en  très-peu  de  temps  ; elle  a la  tête  d’un  blanç  jau- 
nâtre doré  ; les  yeux  bruns;  le  corselet  noir;  l'abdomen  gros 
et  court , d’un  bleu  foncé  brillant , garni  de  longs  poils  noirs 
tout  autour  ; les  pattes  noires  ; les  ailes  ont  une  légère  teinte 
noirâtre. 

On  la  trouve  dans  toute  l’Europe. 

Mouche  carnassière  , M.  remaria,  Linn.,  Fab.  Elle  a 
six  lignes  de  long  , la  tête  d’un  jaune  doré  à sa  partie  anté- 
rieure, les  yeux  rougeâtres,  les  antennes  plumeuses;  tout  le 
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corps  parsemé  de  poils  noirs  assez  longs;  le  corselet  gris, 
avec  quatre  lignes  longitudinales  noires;  l’abdomen  noir, 
luisant , avec  quatre  taches  blanchâtres  et  carrées  sur  char|ue 
anneau  ; l’exlréinité  du  dernier  anneau  rouge  ; lus  pattes 
noires , velues  ; les  ailes  ont  une  légère  teinte  de  noir. 

On  la  trouve  en  Europe , en  Pensylvanie  ; elle  est  très- 
commune  aux  environs  de  Paris  ; on  la  voit  souvent  autour 
«le  la  viande  et  dans  les  jardins;  elle  est  vivipare,  et  dépose 
lies  larves  vivantes  assez  grandes  sur  la  viande  et  sur  les 
cadavres.  ^ 

Ces  larves  croissent  promptement;  en  six  ou  sept  jours, 
elles  parviennent  ordinairement  au  terme  de  leur  grandeur, 
et  ont  alors  environ  sept  lignes  de  long.  Elles  entrent  en 
terre  pour  se  changer  eu  nymphes  , leur  peau  devient  une 
coque  de  forme  oblongue  , de  couleur  brune  ; et  quinze  ou 
«lix-huit  jours  après  cette  métamorphose  , l’insecte  parfait 
eclôt. 

Moi’CiiË  DOMESTIQUE , M.  (hmestica,  Linn.  Sa  longueur 
est  d'environ  trois  lignes  et  demie.  Ses  antennes  sont  noires  , 
avec  la  palette  allongée  et  la  soie  latérale  barbue.  Les  yeux 
sont  d’un  rotige-brun  ; le  devant  de  la  fete  est  d’un  blanc 
satiné , le  reste  est  noir.  Le  corselet  est  d’oii  noir  cendré  , 
avec  quatre  raies  longitudinales  noirâtres  ; l’abdomen  est  en 
dessus  d'un  brun  nolrâtn^,  avec  des  taches  noires  allongées, 
et  en  dessous  d’un  brun  pâle  et  jaunâtre.  Les  pattes  sont 
noires  ; la  base  des  ailes  est  de  couleur  feuille-morte. 

Son  accouplement  est  singulier,  en  ce  que  la  femelle  in- 
troduit dans  le  corps  du  mâle  , par  une  fente , un  long  tuyau 
que  les  crochets  de  celui-ci  saisissent.  Sa  larve  vit , dit-on  , 
dans  le  crottin  du  cheval  ; mais  je  pense  qu  elle  se  trouve 
plutôt  dans  les  latrines. 

Elle.n’cst  que  trop  commune  dans  nos  maisons.  Suivant 
Dcgecr,  elle  se  trouve  aussi  à Surinam. 

Mouche  méridienne,  M.  meridiana , Linn.,  Fab.  Celle 
espèce  a environ  cinq  lignes  de  long;  les  antennes  plumeuses, 
noires  ; tout  le  corps  d’un  noir  foncé  luisant  ; une  tache 
allongée  d’un  jaune  doré  de  chaque  côté  de  la  tôte,  près  des 
yeux  j l’abdomen  court , assez  gros,  garni , ainsi  que  le  cor- 
selet , de  quelques  poils  noirs , longs  et  roides  comme  du 
crin  ; les  ailes  jaunes  , depuis  leur  origine  jusque  vers  le  mi- 
lieu et  le  long  du  bord  extérieur;  le  reste  blanc  et  transpa- 
rent ; les  cuiîlerons  blanchâtres. 

Elle  habite  l’Europe  ; on  la  trouve  aux  environs  de  Paris , 
dans  les  prés.  Elle  dépose  scs  œufs  dans  les  bouses  de  vache , 
où  vit  sa  larve. 
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Mouche  météorique,  M.  meleonr.a , Linn.,  Fab.  Ell«  est 
de  !a  grandeur  de  \a  mouche  domestique  ; elle  a le  devant  de  la 
lÊle  d’un  blanc  brillant  ; les  yeux  d’un  rouge- brun  ; le  cor- 
selet d’un  gris-brun , noir  dans  quelques  individus;  l’abdomen 
court , conique  , rende , de  couleur  grise  , avec  une  ligne 
longitudinale  brune  sur  le  milieu , garni , ainsi  que  le  corse- 
let, d’une  grande  quantité  de  poils  noirs,  longs  et  roides  ; 
les  ailes  d’un  brun  jaunâtre  à leur  origine  ; les  pattes  longues, 
minces  et  très-velues. 

On  trouve  celte  mouche  vers  le  milieu  de  l’été  ; elle  est 
très-incommode  pour  les  hommes  et  pour  les  animaux;  elle 
vole  en  troupe  nombreuse,  autour  de  la  tète  des  chevaux  et 
des  bêtes  à cornes , tâchant  sans  cesse  d’entrer  danl  leurs 
yeux  et  dans  leurs  oreilles  , pour  s’y  nourrir  de  l'humeur  qui 
s’y  trouve  ordinairement  ; les  hommes  ne  sont  pas  plus 
que  les  animaux  à l’abri  de  scs  poursuites  opiniâtres  ; elle 
voie  continuellement  autour  de  sa  tète  , et  fait  tout  ce  qu’elle 
peut  pour  entrer  dans  ses  yeux.  Elle  habite  l’Europe. 

Mouche  DES  I.ARVES , M.laroarum,  Linn.  Ses  antennes 
ont  une  soie  simple  ; son  corps  est  noirâtre,  avec  l’extrémité 
du  corselet  rougeâtre , et  l’abdomen  tacheté  en  façon  de  4a- 
mier.  Voyez  , pour  ses  habitudes,  l’article  Muscides. 

. Mouche  Cæsar  , Musca  Qzsar,  Linn.,  Fab.  Elle  est  d’un 
vert  doré  très-brillant,  parsemée  de  quelques  poils,  avec  les 
pieds  noirs.  La  soie  de  scs  antennes  est  plumeuse. 

Sa  larve  vit  dans  les  charognes. 

IMüuciie  des  latrines,  Musca  serraia , Linn.,  Fab.  Elle 
est  plus  petite  que  la  mouche  domestique  ^ a la  tète  de  couleur 
cendrée,  blanche  en  devant,  rousse  sur  le  front;  les  yeux 
rouges;  le  corselet  cendré , l’abdomen  de  couleur  ferrugi- 
neuse , allongé  , conique  , terminé  dans  la  femelle  par  une 
longue  tarière  composée  de  plusieurs  tuyaux  qui  rentrent  les 
uns  dans  les  autres,  que  la  moucAe  peut  allonger  et  raccour- 
cir ; les  pattes  d’un  Jaune  pâle  , quelquefois  ferrugineuses. 

On  la  trouve  en  Europe,  en  quantité  dans  les  latrines. 

J’avois  primitivement  divisé  le  genre  mouche  de  Fabricius 
en  douze  petites  familles  , dont  voici  les  noms,  ainsi  que  leur 
correspondance  avec  les  genres  établis  depuis,  et  qui  for- 
ment autant  d’articles  particuliers  dans  cet  ouvrage. 

Mouches  épaissies.  V.  Échinomyie. 

Mouches  latéricolores.  V.  Ocyptère. 

Mouches  aplaties.  F.  Phasie. 

Mouches  inarticulées.  V.  Ocyptère. 

Mouches  carnassières.  F.  le  genre  Mouche  propre. 

Mouches  a queue.  V.  Platystüme  et  Téphrite. 

Mouches  vibrantes.  V.  Micropéze  et  Tephriïe. 
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Mouches TÉTAKocÈREs.  F.  TÉTAI»oc^E.  , j’. l'fv, 
Mouches  curvjpennes.  V.  Oscine. 

Mouches  o<.:cuLTicoaN£s.  F.  ThyréophÔhe.  / , 

Mouches  divariquées.  F.  Sphérocère.  ’ <r  ’îæ?* 
Mouches  eongipèdes.  F.  Loxocère  et  Gaeobate,**^^'* 
Foyet , quant  aux  espèces  de  mouches  décrites  dans  la” pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage , et  qui  ne  sont  point  mention- 
nées au  même  article  de  cette  nouvelle  édition  , la  table 
générale  des  renvois  par  laquelle  je  le  termine.  (^L.) 

MOUCHE.  Poisson  du  genre  des  Labres  , Labrus  <}per- 
cularis,  Linn. 

On  donne  aussi  ce  nom  à une  Saliwonk,  Salmo  notatus , 
Linn.  ^et  à une  SciÈWE  , Scivena  uni  maculai  a.  (b.) 

MOUCHE  ABEILLIFORME.  Foy.  Elophiiæ.  (l.) 
MOUCHE  APHIDIVORE.  F.  Syrphe,  Hémérobe.(l.) 
MOUCHE-ARAIGNÉE.  Foyet  Hippobosque  , Orni- 

THOtRYE.  (L.)  ’ ; 

MOUCHE-ARMÉE.  F.  Stratiomides.  (l.)  ^ 
MOUCHE  ASILE  ou  PARASITE,  r.  Œstre  rT.AOtt, 
Mélosbage.  (l.) 

. MOUCHE  D’AUTOMNE.  r.  STOMoxE.  (L.) 

MOUCHE  B.\L1STE.  Insecte  à quatre  ailes,  que 
M.  l’abbé  PréènSia  observé  près  de  Lisiens,  et  qui , suivant 
kii,  lance  k diverses  reprises,  et  comme  par  un  ressort,  lors- 
qu’on le  saisit,  une  quantité  de  petits  boulets  qui  sont  ses 
oeufs.  On  dit  que  cet  insecte  est  long  de  dix-sept  lignes , 
large  de  deux  ; que  sa  tête  est  brune  , son  dos  d’un  vert  d'o- 
live, et  son  ventre,  d’un  rouge  de  grenade,  avec  une  ligna 
jaune  longitudinale. 

MOUCHE-BATEAU.  F.  Notonecte.  (DESM.y  ;0J 
MOUCHE  A BEC.  F.  Rhingie.  (desm.) 

MOUCHE  BÉCASSE.  F.  Empis.  (hesm.) 

MOUCHE  BLEUE  DE  LA  VIANDE.  Nom  dtréné  it 
la  mouche  que  Linnæus  nomme  vomitona.  (L.) 

'MOUCHE  BOMBARDIÈRE.  F.  Brachine.  (l.) 
MOUCHE-BOURDON.  F.  VoluceCle.  (desm.) 

. MOUCHE  BRETONNE.  F.  Hippobosque  »u  cheval. 

. . ; (desm.) 

MOUCHE  DU  CERISIER.  F.  Téphiute.  (l.) 
MOUCHE  DU  CHARDON.  F.  TéphBite.  (l.) 
MOUCHE-A-CHIEN.  Nom  donné  k Vhippobosque  des 
chevaux,  (l.) 

MOUCHE  CORNUE,  MGUCHETAÜREAU- VO- 
LANT. Nom  donné  par  quelques  voyageurs  au  scambée  her- 
cule de  Linoæus.  (l.)  * " 

MOUCHE  A CORSELET  ARMÉ.  F.  Stratiomides. 
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MOUCHE  A COTON.  (5e  nom  a été  donné  à de  peliles 
espèce.s  d Ichneumon  , qui  déposent  leurs  œufs  dans  le  corp.s 
dos  chenilles  de  papillon , et  dont  les  larves  se  filent  en  dehors 
des  coques  d’une  matière  blanche  ou  jaune  ayant  l’apparence 
de  colon.  C'est  particulièrement  à Vichneumon  glomeralus 
que  ce  nom  est  appliqué,  (desm.) 

MOUCHE  DÉVORANTE.  Nom  donné  à un  insecte 
destructeur  des  araignées.  On  prétend  qu’il  vient  d une  larve 
qui  a la  forme  de  chenille  , et  qui  se  nourrit  sur  I orme. 
Après  avoir  passé  l’aulomnc,  l’hiver  et  le  printemps^sous  la 
forme  de  chrysalide  , l’insecte  acquiert  des  ailes,  et  s’occupe 
de  sa  chasse.  Il  s’élance  sur  une  araignée,  lui  donne  un  coup 
dont  il  l’étourdit  ; elle  tombe  à terre  , et  son  ennemi  la  traî- 
ne, lui  coupe  les  pattes,  l enlève  , et  en  fait  sa  pâture.  N est- 
ce  pas  un  pompile  ou  un  sphex  ? (l.) 

MOUCHE  Ephémère.  V.  Ephémère,  (l.) 

MOUCHE  ü’ESP.\(iNE.  On  a donné  ce  nom  à deux 
insectes,  le  MtLOÉ  et  I’Hippobosqüe  DU  cheval,  (desm.) 

MOUCHE  D’ESPAGNE.  V,  Cantharide,  (i.) 

MOUCHE  A FAUX.  V.  Rapiudie.  (desm.) 

MOUCHE  A FEU.  F. Lampyre,  Fulcore,Taüpin.(i..) 

MOUCHE  DE  FEU  , MOUCHE  A Pm  AGUE.  Nom 
d’une  espèce  de  polkteà^  Cayenne,  dont  la  piqûre  excite  une 
douleur  semblable  à celle  que  produit  la  brûlure,  (l.) 

MOUCHE  DU  FOURMILION.  F.  Myrméléon.  (l.) 

MOUCHE  DU  FROMAGE.  F.  Mosille.  (l.) 

MOUCHE  DES  GALLES.  F.  Diplolèpe  et  Cinips. 

IMOUCHE  (iALLINSECTE  et  PRO  - GALLIN- 
SECTE.  F.  CocHENii.LE  et  Kermès,  (l.) 

MOU(]IIFl  GEANT.  F.  Echinomyie.  (l.) 

MOUCHE  DE  LA  GORGE  DU  CERF.  F.  Œstre. 

MOUCHE-GUÉPE.  F.  Conops,  (desm.) 

MOUCHE  ICHNEUMONE.  F.  Ichneumon.  ft.) 

MOUCHE  DES  INTESTINS  DES  CHEVAUX.  F. 
Œstre,  (l.) 

MOUtiHE’ JAUNE.  Nom  qu’on  applique,  à l’île  de 
fiourbon,  au  poUstes  hehnea  de  Fabricius,  qui  fait  son  nid. 
sur  les  arbres  et  dont  les  piqûres  sont  très- redoutées.  Les 
petits  nègres  mangent  ses  larv«;s , au  rapport  de  Bory-Saint- 
Vincenl.  (r.) 

• MOUCHE  Tlir  KERMÈS.  F.  Kermès,  (l.") 

MOUCHE  DU  LION  DES  PUCERONS , DïiMOI- 
SELLE  DU  LION  DES  PUCERONS.  F.Hémérobe.(l.) 

MOUCHE  LOUP.  F.  Asile,  (desm^ 
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MOUCHKLUISANTE.  f^Tin.ooRK,  LampyreTaiîpin. 

MOlKJIli,  LUMINEUSE.  No.s  colons  donnent  ce  nom 
à un  insecte  du  genre  des  Taupins  {claternoctilurus  , Linn.) 
qui  répand,  la  nuit,  une  lueur  très  vive  par  deux  taclies 
jaunes  et  rondes  qu’il  a sur  son  corselet.  Les  sauvages  de 
1 Arnérique  méridionale  l’appellent  curuyos  ou  r.oyouyuu  , et 
les  Espagnols , a/c«/o.  (desm.) 

^^tlUClIE  MERI)IVORE.  F.  Scatuopiiage.  (l.1 

MOUCHE  A MIEL.  V.  Abeii.le  (l.) 

mouche  de  L’OLIVIER.  V.  TÉPtuitTE.  Ci..) 

MOUCHE  A ORDURE.  F.  Scatopse.  (l.) 

MOUCHE  PARILIONACÉE.  F.  FRtGANE,PERLE.(L  \ 

MOUCHE.  PAPl LLONNAIRE.  F.  Hémérobe. (desm.1 
MOUCHE  PKTRONELLE.  F.  Calobate.  (O 

MOUCHE  PIQUEUSE.  F.  Stobioxe.  (de.sm.) 

MOU(>HE.i  PLANTE.  F.  Mouche  végétante,  (’l.') 

MOUCHE  POURCE^AU.  F. E2ristale tenace,  (desm.) 

^ MOUCHEj  DE  RIVIÈRE.  Nom  donné,  sans  désignation 
l)ien  précise,  à des  névroplères  tjui  vivent  dans  leS  eaux  de 
rivière,  sous  la  forme  de  larve.  F.  E'.piiémere.  (l.) 

MOUCHE  DE  SAINT-JEAN.  Nom  allemand  de  la 
Cantharide.  (m:s>f.) 

MOUCHE  DE  S.-MARC.  F.  R iüION.  (l..) 

MOUCHE  ( mourheron)  SAC'EP^US E.  F.  PsYI.LE.  (l.) 

MOUCHE  SAUTILLANTE.  F.  Mosilee.  (i..) 

MOUCHE  A SCIE’.  F.  TEMiinÉmNE  Tenturède.  (l.) 

MOUCHE  SCORPION.  F.  P.anorpe.  (i.) 

MOUIjIIE  STERCCIRAIREj.  F.  Scatuophage.  (l.) 

MOUliEIEi  A TARIÈRE).  F.  les  genres  à' hyménoptères 
composant  la  section  des  Térébrans.  (l.) 

MOUCHE  TAUREAU-VOLANT.  Nom  donné  ausen- 

rahèe  hercule  de  Linn.'eus.  (l.) 

MOUCHE  DES  TEIGNES  AQUATIQUES.  Voyez 
Fbigane.  (l.) 

MOUCHE  DES  TRUFFES.  Insecte  de  la  tribu  des 
muscides , dont  la  larve  se  nourrit  de  la  substance  des  truffes  , 
et  qui  n’est  pas  encore  bien  connu.  On  sait  seulement  que 
soîi  corps  est  rougeâtre  et  pointillé  de  brun.  On  voit  des  es- 
saims de  ces  petites  mouches  voltiger  au-dessus  des  truffiè- 
res, et  c’est  aussi  un  moyen  de  reconnoître  ces  lieux,  (i..) 

MOUCHE  DES  TUME:URS  DES  BÊTES  A COR- 
NES. F.  Œstre,  (l.) 

MOUCHE  VÈGEn’ANTE  DE:S  CuVRAIBES  , ou  • 
MOUCHE  PL\N'1’E.  Nom  donné  â la  nymphe  morte  ou 
«iessiiebée  d’une  6(/ju/e  de  Saint-Domingue,  de  Cuba,  etc.» 
portant  sur  son  dos  une  espèce  de  champignon  du  genre  de& 
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• clc^aiivs.  Des  personnes  peu  éclairées  en  ont  voulu  conclura 
que  (les  animaux  pouvoient  se  transformer  inunédialement 
en  végétaux;  mais  l’ou  sait  que  telle  est  la  nature  de  certains 
cliainpignous,  notaiumeiil  de  cette  clavaire,  de  ne  pouvoir 
croître  que  sur  des  substances  animales  déterminées.  Si  le  , 
temps  n’est  pas  favorable  , il  périt  plusieurs  de  ces  iivinphcs 
de  cigales  qui  vivent  dans  la  terre,  sons  les  feuilles  inorlesi 
La  semence  de  la  cluvuires'y  attache  et  s’y  développe;  voilü 
tout  le  merveilleux.  De  petits  insectes  se  nourrissent  quelque- 
fois aux  dépens  de  cette  production  végétale;  les  champignons 
nous  en  fournissent  d’autres  exemples.  De  longs  filets  blancs 
et  soyeux  couvrent  aussi  le  corps  de  ces  iiyiiiphcs  de  rivales , 
de  môme  que  cgluide  quelques  guôpes  et  de  quelques  .sphinx. 

On  trouve  quelquefois  des  abeilles  ou  d’autres  insectes  qui 
ont  au  devant  de  la  tête  deux  ou  trois  pédicules  mous,  jau- 
nes, d’une  ligne  de  long  et  terminés  par  un  bouton.  Us  sem- 
blent ôlre  formés  du  pollen  des  (leurs;  ce  phénomène  a be- 
soin d’ôlre  étudié,  (b.) 

MOUCHE  DU  VER  DU  NEZ  DES  MOUTONS.  F. 
OEsi  rf,.  (l.) 

MOUCHE  VIBRANTE.  F.  Téviibite.  (l.) 

MOUCHE  VIBRAN l'E.  On  a quelquefois  donné  ce 
nom  aux  Ichneumons.  (uls.m.)  • 

MOUCHE  DU  VINAUiRE.  F.  Mosille.  (l.) 

MOUCHKROLLK  ou  GOBE-MOUCIIE,  Musekapa, 
Lath.  (ienre  de  l’orcb  e des  oiseaux  Syi.vains  et  de  la  famille 
des  MyiothÈres  (F.  ces  mots).  Carar.lères  : bec  déprimé  ho- 
rizontalement , un  |>eu  trigone  et  garni  de  soies  a sa  base^ 
grôlc ,_  subulé*  mandibule  supérieure  cchancrée  et  courbée 
vers  le  bout  ; l’inférieure  plus  courte  , un  peu  aplatie  en  des- 
sous, et  droite  ; narines  presque  rondes,  ou  glabres  ou  cou- 
vertes plus  ou  moins  par  les  soies  ; langue  aplatie  , terminée 
par  des  poils  courts  cl  roides  ; ailes  des  uns  à penne  bâ- 
tarde courte  ; deuxième  cl  troisième  rémiges  les  plus  lon- 
gues ; d'autres  , sans  penne  bâtarde  ; quatre  doigts,  trois  de- 
vant , un  derrière  ; les  extérieurs  réunis  à leur  base. 

Biifrun  a divisé  la  famille  dts  gol/e~mouc/ies , une  des  plus 
noinbrêuses  en  espèces,  en  trois  sections,  relativement  à leur 
taille  ; il  est  convenu  d’appeler  gobe -moût:  kfs  les  espèces  qui 
ne  surpassent  pas  le  rossignol  en  grandeur , et  de  nommer 
moucherotles  celles  qui , étant  plus  grandes  que  les  gobe-mou~ 
r.hes,  le  sont  moins  que  les  tyrans,  dont  se  compose  sa  der- 
nière tribu.  J’ai  isolé  ceux-ci  génériquement,  et  j’ai  réuni  las 
autres.  J’ai  encore  extrait  de  ce  genre , sous  la  dénominati*i 
de  plalyrhynques , lesi  espèces  dont  le  bec  est  beaucoup  plus 
# déprimé  et  souvent  dcu.x  fois  au  moins  plus  large  que  haut , 
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et  dont  l'arête  est  obtuse  et  moins  vive  ; ce  sont  les  mouché-^  * 
roUes  de  JVI.  Cuvier.  Quoique  j’aie  composé  plusieurs  genres 
de  tous  ces  mangeurs  de  mouches  , je  crois  cependant  qu’on 
pourroit  les  réunir  dans  un  seul , mais  divisé  en  plusieurs  sec- 
tions ; et  de  plus  y classer  mes  conopophages , ainsi  que  l’a 
fait  le  savant  naturaliste  que  je  viens  de  citer,  quoiqu’ils  se 
distinguent  par  leur  bec  glabre  à la  base , par  leurs  pieds  éle- 
vés et  leur  queue  courte , ce  qui  les  rapproche  des  fourmi- 
liers. Je  SUIS  bien  persuadé  que  parmi  le  grand  nombre  d’oi- 
seaux décrits  dansje  genre  mourherolle il  en  est  qui  ne  sont 
pasdes  espèces  particulières,  et  d’autres  qui  seraient  peut-être 
mieux  placées  avec  les  fauvettes;  car  la  ligne  intermédiaire  de 
ces  deux  groupes  n’est  pas  tracée  de  manièreiqu’on  ne  puisse 
s’y  méprendre.  Au  reste , un  astérisque  indique  celles  que  je 
n’ai  vues  ni  en  nature , ni  figurées  de  manière  à ne  laisser 
rien  à désirer. 

Les  moucheroUes  et  les  gobe-mouches  sont , en  général , d’un 
naturel  sauvage  et  solitaire  ; leur  physionomie  est  triste , in- 
quiète , et  a quelque  chose  de  dur  ; forcés  de  saisir  leur  proie 
dans  les  airs , on  les  voit  presque  toujours  au  sommet  des  ar- 
bres, et  rarement  ils  se  posent  à terre.  Chasseurs  aux  mou- 
ches , leur  véritable  patrie  a dû  être  les  pays  méridionaux  ; 
aussi  contre  ti^is  ou  quatre  espèces  que  nous  connoissons 
dans  l'Europe,  en  comptons-nous  un  grand  nombre  dans 
l’Afrique,  les  régions  chaudes  de  l’Asie  et  de  la  Nouvelle- 
Hollande  , et  encore  beaucoup  plus  en  Amérique  ; c’est  là 
aussi  où  se  trouvent  les  grandes  espèces  connues  sous  le  nom 
de  tyran;  la  nature  ayant  agrandi  et  multiplié  les  insectes 
dans  le  nouveau  continent , leur  a opposé  de*  ennemis  plus 
nombreux  et  plus  forts. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  cet  article  qu’en  mettant  sous 
les  yeux  du  lecteur,  le  tableau  que  l’éloquent  naturaliste  dont 
s’honore  la  France , fait  du  bien  que  nous  procurent  tous  les 
petits  oiseaux  mangeurs  d’insectes. 

U Sans  eux , sans  leur  secours , dit  Buffon,  l’homme  feroit 
de  vains  efforts  pour  écarter  les  tourbillons  d’insectes  volans, 
dont  il  seroit  assailli;  comme  la  quantité  en  est  innombrable, 
et  leur  pullulation  très-prompte,  ils  envahiroient  notre  do- 
maine, ils  rempliroient  l’air,  et  dévastcroienl  la  terre  , si  les 
oiseaux  n’établissoientpas  l’équilibre  de  la  nature  vivante,  en 
détru'isant  ce  qu’elle  produit  de  trop.  La  plus  grande  incom- 
modité des  climaU  chauds , est  celle  du  tourment  continuel 
mi’y  causent  les  insectes  ; l'homme  et  les  animaux  ne  peuvent 
^u  défendre  ; ils  les  attaquent  par  leurs  piqûres  ; il  s’op- 
posent aux  progrès  de  la  culture  des  terres , dont  ils  dévorent 
toutes  les  productions  utiles  ; ils  infectent  de  leurs  excrément 
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AU  de  leurs  œufs  toutes  les  denrées  que  l’on  veut  conserver  : 
ainsi  les  oiseaux  bienlaisans  qui  détruisent  ces  insectes,  ne 
sont  pas  assez  nombreux  dans  les  climats  chauds , où  néan- 
moins les  espèces  en  sont  très-multipliées.  £t  dans  nos  pays 
tempérés,  pourquoi  sommes-nous  plus  tourliieiilés  des  mou- 
ches au  commencement  de  l’automne  qu’au  milieu  de  l’été  I' 
Pourquoi  voit-on  , dans  les  beaux  jours  d'octobre  , l’air  rem- 
pli de  myriades  de  moucherons  ? C’est  parce  que  tous  les  oi- 
seaux insertwores,  tels  que  \es /ûrondelfes , les  rossignols 
tes ^gobe-mouches , etc. , sont  partis....  Ce  petit  temps,  pendant 
lequel  ils  abandonnent  trop  tôt  notre  climat , suffit  pour  que 
les  Insectes  nous  incommodent  par  leur  multitude  plus  qu’en 
aucune  autre  saison,  u Que  sera-ce  donc  si,  dés  leur  arrivée , 
si  pendant  l’été  et  tout  le  temps  enfin  que  ces  oiseaux  restent 
avec  nous,  on  continue  de  se  faire  un  jeu  de  leur  destruction  i 

§ I.  Moca£UOLLES.  , 

• 

Le  Mouchekolle  d’Acadie.  V.  Gobe -mouche  de  la 
Nouvelle-Écosse. 

Le  Mouchekolle  aux  ailes  dorées  d’Edw  ards  , est  la 
Fauvette  chrysoptère. 

Le  Mouchekolle  altiloqde.  V.  Fauvette  altiloque. 

Le  Mouchekolle  ardoisé  et  jaune  d’Edwards,  est  le 
Todier  tic-tic. 

* Le  Mouchekolle  a bec  bleu  , Muscicapa  (yaniroslns, 
Vieill. , est  rare  au  Paraguay,  et  se  trouve  aussi  vers  le  3i.' 
degré  de  latitude  australe.  11  a cin^  pouces  dix  lignes  de  lon- 
gueur totale  ; tout  le  plumage  noir,  à l’exception  du  bord 
inférieur  des  pennes  alaires  qui  est  blanchdtrc  ; l’iris  est 
rouge  ; le  bec  bleu-tle-ciel , avec  sa  pointe  noire.  M.  de 
Azara  l’appelle  suinri  nigro peco  ceïesla. 

Le  Mouchekolle  bleu,  3fuj«capacyaneo, Vieill.,  se  trouve 
à Timor,  d’où  il  a été  apporté  par  M.  Lesueur;  un  beau  bleu 
foncé  domine  sur  toutes  les  parties  supérieures  et  sur  les  in- 
fériéures  jusqu’au  ventre  qui  est  roux,  de  môme  que  les  cou- 
vertures du  dessous  de  la  queue  ; un  trait  noir  se  fait  remar- 
quer sur  le  lorum  ; le  bec  est  de  cette  couleur,  et  les  piede 
sont  bruns.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  a toutes 
les  parties  supérieures  d’un  gris-bleu  ; la  gorge , le  devant  du 
cou  et  la  poitrine  roux  ; Tes  bords  extérieurs  des  pennes 
caudales  et  leurs  couvertures  , d’un  bleu  plus  clair  ; les 
pennes  alaires  bordées  en  dehors  d’une  teinte  roussâlre  ; 
taille  du  moUeux  bleu  avec  lequel  ces  oiseaux  ont  des  rapports 
dans  leur  plumage.  Ils  sont  au  Muséum  d’histoire  naturelle. 

Le  Mouchekolle  bleu  d’Edwards  , est  la  Fauvett# 
bleuâtre. 
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Le  IMocniF.ROti.E  A KRacelets  , Mitsr.irnpo  armlllaia , 
Vielll.  ; pl.  42  (les  Ojseaiix  de  l’Am(Çfi(|ue  septentrionale,  se 
trouve  ordinairement  k la  Marlini(iu<;.  Il  a le  bec  noirâtre  ; 
une  tache  blanche  sur  les  côtés  de  la  gorge  et  sur  le  menton  ; 
l’œil  entouré  de  la  même  couleur;  la  tête,  le  cou  , le  dos,  le 
croupion  , les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  et  de 
la  poitrine  d’un  gris  ardoisé , plus  noir  sur  cette  dernière 
partie  ; les  pennes  alaires  et  caudales  noirâtres  et  bordées 
de  gris  en  dehors;  les  trois  latérales,  de  chaque  côté  de  la 
queue , plus  ou  moins  blanches  ; le  ventre  et  les  parties  pos- 
térieures d’un  brun-roux;  les  plumes  du  bas  de  la  jambe  d’un 
beau  jaune  ; les  pieds  bruns.  Longueur,  six  pouces  trois  lignes. 

Le  jeune,  avant  sa  première  mue,  est  d’un  gris  cendré  , 
foncé  sur  les  parties  supérieures , brun  sur  la  tôle  , et 
parsemé  de  taches  jaunâtres  ; d'un  gris  bleuâtre  à l’extérieur 
des  penties  alaires  et  sur  les  deux  intermédiaires  de  la  queue 
dont  les  latérales  sont  noires  el  blanches  ; les  plumes  de  la 
gorge  et  des  parties  postérieures  ont  leur  extrémité  noirâtre 
sur  un  fond  jaunâtre. 

* Le  M0UCHER01.LE  BRUN  ET  Bi.AWO,  Musr.icapœphaænoleu- 
r.a , 'Vieill. , se  trouve  au  Paraguay.  M.  de  Axara  l’appelle 
Suiriri pardo  y blanco.  Il  a toutes  les  parties  inférieures  blan- 
ches ; la  queue  et  la  tête  noires  ; celle-ci  porte  une  couronne 
jaune  entourée  de  blanc  ; le  reste  des  parties  supérieures  est 
brun  ; la  queue  étagée  ; le  bec  et  les  pieds, sont  noirs. 

Le  Moüciierolle  brun  de  la  Martinique,  Musdeapape- 
Uchia,  Lath.  ; pl.  enl. , n.“  568  , fig.  2. 11  a six  pouces  et  demi 
de  longueur;  la  tête , le  dessus  du  corps,  les  ailes  el  la  queue 
d’un  brun  foncé  terne  ; le  dessous  du  corps'  ondulé  transver- 
salement de  blanc,  de  gris  et  d’un  brun-roux  clair;  les  couver- 
tures inférieures  de  la  queue  d’un  ton  roage.âtrd  , bordées  de 
blanc;  les  pennes  d’égale  longueur  entre  elles,  et  les  exté- 
rieures frangées  de  lignes  blanches  ; le  bec  noir  ; et  la  gros- 
seur de  V alouette  cocheois. 

* Le  Moucuerolle  colon  , Musdeapa  colonus , 'Vieill. 
Cette  espèce  se  distingue  particulièrement  de  toutes  les 
autres  , en  ce  que  les  pennes  intermédiaires  de  sa  queue  ont 
des  barbes  fort  courtes  â leur  naissance  et  à leur  extrémité, 
et  qu’elles  en  sont  totalement  dénuées  dans  leur  milieu;  les 
cinq  autres  de  chaque  côté  , ont  beaucoup  de  barbes,  sont 
égales  entre  elles  , et  de  trois  ponces  et  demi  plus  courtes 
que  les  deux  du  milieu.  La  longueur  totale  de  l’oiseau  est , 
jusqu’au  bout  de  ces  deux  pennes,  de  huit  pouces  trois  quarts; 
est  la  tête  d’un  blanc  mêlé  de  bleuâtre  , qui  enveloppe  aussi 
la  paupière  supérieure;  le  croupion  blanc,  ainsi  que  le  bord 
extérieur  de  la  penne  latérale  de  chaque  côté  de  la  queue  ; 
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tout  le  reste  da  plumage  d’un  noir  profond , de  même  que  le 
bec  , l’iris  et  le  tarse.  Ce  moucherolle  se  trouve  , en  hiver , au 
Paraguay.  Le  mâle  et  la  femelle  ne  se  quittent  point , ne 
sortent  pas  des  grands  bois , et  se  perchent  aux  endroits  les 
plus  apparens  des  arbres  desséchés  et  très-élevés  , d’où  ils  se 
jettent  sut  les  insectes  qui  passent  dans  les  environs.  C’est  le 
suiriri  colpn  de  M.  de  Âzara. 

* Le  Moucherolle  a cou  jaune,  Muscicapajlavicollis,  Lath. 
Cet  oiseau  , que  les  Chinois  appellent  gujr  lune  long  su,  a six 
pouces  de  longueur;  le  bec  rouge  ; les  plumes  du  capistrum 
noires  ; une  moustache  de  cette  couleur  sur  chaque  côté  des 
joues  ; les  yeux  entourés  d’une  tache  jaunâtre , qui  s’étend  au- 
delà  et  se  termine  en  pointe  ; le  dessus  du  corps  vert  ; le  de- 
vant du  cou  d’un  jaune  qui  prend  on  ton  rouge  sur  les  cô- 
tés de  la  poitrine  ; le  dessas  de  la  tête  d’un  jaune  pâle  ; le 
ventre  vert , marqué  de  trois  taches  de  la  dernière  teinte  , et 
placées  l’une  au-dessus  de  l’autre  ; les  ailes  et  la  queue  noi- 
râtres et  bordées  de  jaune  ; les  deux  pennes  du  milieu  de 
celle-ci  terminées  de  blanc;  les  pieds  rougeâtres,  et  la  queue 
très-fourchue. 

* Le  Moucherolle  a croupion  jaune  de  Cayenne,  Mus- 
cicapa  spadicea , Lath.  Longueur , six  pouces  sept  lignes  ; bec 
brun  ; tête  et  dessus  du  corps  d’un  brun  rougeâtre  ; couver- 
tures des  ailes  bordées  de  roux  ; pennes  alaires  et  caudales 
brunes  ; croupion  jaune;  ventre  et  bas-ventre  d’un  jaune 
obscur. 

Le  Moucherolle  au  croupion  jaune  d’Ëdwards , est  la 

pAUVElTE  A TÊTE  TACHETÉE. 

* Le  Moucherolle  DES  ntst-Kis , Muscicapa  deserti , Lath. 
Sur  les  bords  de  la  rivière  Hevi , et  vers  la  source  du  Qua- 
modacka , dans  les  parties  désertes  de  l’Afrique , l’on  voit  un 
gobe-mouche  de  la  taille  de  la  mésange  à longue  gueut,  dont  le 
bec  est  jaunâtre , et  le  plumage  généralement  d’une  teinte 
jaune  noirâtre  ; les  pieds , les  ailes  et  la  queue  sont  noirs  ; 
celle-ci  est  une  fois  aussi  longue  que  le  corps.  Sparrman  est 
le  premier  qui  ait  décrit  cet  oiseau , Fascic.  a , tab. 

* Le  Moucherolle  djou  , Muscicapa  crepUans , Lath. 
C’est  ainsi  que  les  habitans  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  ap  - 
pellent  ce  moucherolle  ; les  Anglais  lui  ont  donné  le  nom  de 
coach-wipp-bird , d’après  son  chant , qui  imite  le  bruit  aigu  et 
éclatant  d’un  fouet  de  cocher.  Vifàet  pétulant,  cet  oiseau, 
toujours  prêt  à combattre , sait  se  faire  craindre  de  tous  les 
autres  ; il  en  impose  même  aux  perroquets  qui  veulent  lui 
disputer  le  miel , dont  il  fait  sa  principale  nourriture.  Taille 
de.  la'  grive  ; plumage  généralement  noir , avec  des  lignes 
transversales  d’un  blanc  sombre  sur  la  gorge  ; plumes  de  la 
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tâie  assez  longues  pour  former  une  huppe  lorsque  l’oiseau  les 
relève  ; queue  arrondie^  son  extrémité;  bec  robuste,  de  cou- 
leur noire  ; iris  bleu  ; pieds  pareils  au  bec.  J’ai  peine  à croire 
que  cet  oiseau  soit  classé  convenablement. 

Le  Moucherolle  doré.  V.  ci  aprèR  Gobe-houcre  dit 
Petit-noir-aürore. 

Le  Moucherolle  a dos  blanc,  Musricapa  mdamleuca, 
Làlh.  } AW.  Corn.  Pelr.,  vol.  ig,pag.  468»  pl.  i5.  C’est  à 
Guldenslaedt  que  l’on  doit  la  connoissance  de  cet  oiseau 
qui  fréquente  , en  été , les  campagnes  de  la  Géorgie  , prin- 
cipalement vers  la  ville  de  Téflis  , et  qui  se  tient  sur  les  bords 
élevés  des  rivières  où  il  se  cache  dans  les  arbrisseaux.  Le 
blanc  et  le  noir  sont  les  seules  couleurs  du  mâle  ; la  pre- 
mière occupe  les  pennes  caudales  et  le  dos  , l’autre  termine 
les  mêmes  pennes  et  s’étend  sur  le  reste  du  plumage  ; des 
raies  transversales  de  deux  couleurs  se  font  remarquer  sur 
les  cuisses.  La  femelle  est  d’un  cendré  sale  sur  les  parties  du 
corps  qui  sont  blanches  dans  le  mâle.  Longueur , plus  de  six 
pouces.  Ce  moucherolle  et  le  moUeux  pleschanka  ont  de  grands 
rapports  dans  leur  taille , et  surtout  dans  leur  plumage; 
mais  ne  se  trouvant  pas  dans  les  mêmes  contrées  , et  ayant 
des  habitudes  très-différentes , j’ai  cru  ne  pas  devoir  adopter 
le  sentiment  de  Temminck  qui , malgré  cela,  les  a réunis  , et 
qui  les  donne  pour  des  oiseaux  du  nord  de  l’Ëurope , parce 
que  ce  molteux  à été  vu  aux  environs  du  Volga,  tandis  que 
l’autre  se  trouve  en  Asie.  Latham  fait  du  moucherolle  un 
muscicapa  dans  son  Index , et  une  fauvette  dans  son  Synopsis, 

Le  Moucherolle  a face  noire  , Muscicapa  melanopsis  , 
Yicill.  La  face  de  cet  oiseau  est  d’un  beau  noir  velouté  ; 
cette  couleur  s’étend  seulement  sur  le  front , et  entoure  le 
bec  ; le  devant  du  cou  et  toutes  les  parties  supérieures  sont 
d’un  gris  foncé , le  ventre  et  les  parties  postérieures  d’un  roux 
très-vif;  le  bec  bleu  à sa  base  , et  verdâtre  dans  le  reste. 
Longueur  totale  , six  pouces.  On  le  trouve  à la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud. 

* Le  Moucherolle  fauve  de  Cayenne  , Muscicapa  dn- 
namomea , Lalh.  Cet  oiseau  a six  pouces  et  demi  de  lon- 
gueur; le  bec  fort  et  noir;  le  plumage  en  général  d’un  jaune 
cannelle , sombre  sur  diverses  parties  supérieures  du  corps  ; 
le  dessous  et  le  croupion  ^lus  pâles  , et  presque  jaunes  ; les 
couvertures  des  ailes  terminées  de  cette  même  teinte  ; ce  qui 
forme  une  bande  transversale  sur  chaque  aile  ; les  pennes 
des  ailes  noirâtres  et  bordées  de  ferrugineux. 

' Ce  moucherolle  a une  grande  analogie  dans  son  plumage 
avec  celui  à croupion  jaune  du  même  pays.  ^ . 
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Le  IVfoucHEaoiXE  chis.  V.  Fauvette  gbise  des  États- 
Unis. 

Le  MoüCHEBOLLE  GRIS-BRUN,  Musi:icapa  obscura ,\iei\l. 
se  trouve  à Cayenne  ; il  a sept  pouces  quatre  lignes  de  lon- 
gueur totale  ; le  bec  couleur  de  corne  à la  base  ne  sa  partie 
inférieure  , et  noir  dans  le  reste  ; la  tête  , le  dessus  du  cou , 
du  corps,  des  ailes  et  de  la  queue  d’un  gris  rembruni  ; la 
gorge,  le  devant  du  cou  et  le  haut  de  la  poitrine  d’un  cendré 
sale  , qui  prend  un  ton  roussâire  sur  les  parties  postérieures;, 
les  pieds  sont  gris.  Cet  individu  est  dans  la  collection  de 
M.  Bâillon. 

Le  PETIT  Moucherolle  gris  de  fer,  d’Edwards  ,est  la 
Fauvette  gris  de  fer. 

* Le  Muucueroixe  huppé  a croupion  orangé,  A/usnrapa 
Juscescens , Lalb. , a près  de  sis  pouces  de  longueur  ; le  bec 
rouge;  une  petite  huppe  sur  la  tête  d’une  couleur  brune,  qui 
règne  sur  tout  le  dessus  du  corps  ; le  dessous  est  d’un  blanc  som- 
bre ; le  croupion  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont 
d’un  rouge  orangé,  celle-ci  est  un  peu  fourchue  ; les  pieds  sont 
pourprés.  Latham  , qui  a décrit  cet  oiseau  d’après  une  pein- 
ture , soupçonne  que  c’est  une  variété  de  la  femelle  dugn^e- 
mouche  orangé  et  noir.  Cet  oisSau  habile  la  Chine. 

Le  Moucherolle  huppé  a tête  couleur  d’acier  poli. 
Voy.  l’article  Platyrhynque. 

Le  Moucherolle  a huppe  blanche  , Musc.  albicapUla  , 
Vieill.  ; Muscicapa  marlinica,  Lath.  Les  plumes  du  sommet  de 
la  tête  éunt  un  peu  plus  longues  que  les  autres  , forment 
une  petite  huppe  lorsque  ce  gobe-moucht  les  hérisse  ; elles 
sont  blanches  à la  base  et  brunes  vers  le  bout  ; le  dessus  du 
corps  , les  couvertures  du  dessus  des  ailes  et  de  la  queue  , 
sont  de  cette  dernière  couleur  ; le  dessous  du  corps  est  cen- 
dré ; les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes  sont  brunes  , ces 
dernières  bordées , à l’extérieur,  de  blanchâtre  ; le  hec  est 
brun  , et  les  pieds  sont  cendres  : longueur^  cinq  pouces  neuf 
lignes.  Cette  description  ne  signale  que  la  femelle.  Le  mâle, 
figuré  pl.  36  des  Oiseaux  de  l’Amérique  septentrionale,  a les 
plumes  de  la  tête  blanches  et  d’un  gris  verdâtre  à leur  extré- 
mité ; le  reste  de  la  tête  , le  dessus  du  cou  et  le  manteau  de 
la  même  teinte  ; les  petites  et  moyennes  couvertures  de  l’aile 
terminées  de  blanc  ; ses  pennes  et  celles  de  la  queue  noi- 
râtres , et  bordées  en  dehors  de  verdâtre  ; la  gorge  d’un 
gris-bleu  ; la  poitrine  blanche  dans  le  milieu , et  d’un  jaune 
pâle  sur  les  côtés;  les  flancs  gris  ;’les  pieds  noirâtres. 

Le  Moucherolle  jaune  , Muscicapa  flaoa  , Vieill.  ; Mus- 
cicapa cayanensis , Lath. , pl.  4t  âes  Ois.  de  PiAmér.  sept.  Le 
mâle  a six  pouces  deux  lignes  de  longueur  totale  ; le  bec  et 
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les  pie&  sont  noirs  ; une  bandelette  blanche  est  sur  le  front  ÿ 
laquelle  passe  en  dessus  de  l’oeil  et  s’étend  jusqu’à  l’occiput  ; 
cette  bandelette  est  bordée  de  noir  vers  le  sommet  de  la  tête , 
dont  les  plumes  sont  longues  et  d’un  bel  orangé , varié  de 
petits  traits  noirs  ; le  dessous  des  yeux  et  les  joues  sont 
noirâtr^  ; le  dessus  du  cou , les  ailes  et  la  queue  bruns  ; ' 
les  peimes  primaires  bordées  d’un  brun-roux  ; la  gorge  est 
blanche  ; un  beau  jaune  jonquille  couvre  la  poitrine  et  les 
parties  postérieures. 

La  femelle,  pl.  enl.  de  BuQbn,  n.**  SSq  , jEg.  3 , sous  le 
nom  de  Gobe-mouche  brun  à ventre  jaune  , diffère  du  mâle  en 
ce  que  le  jaune  de  sa  tête  est  moins  vif , et  se  montre  à peine 
à travers  la  couleur  noirâtre  qui  domine  sur  les  plumes;  elle 
a en  outre  le  dessous  du  corps  d’un  jaune  pâle  ; le  dessus  des 
ailes  et  de  la  queue  d’un  brun  roussâtre.  Cette  espèce  se 
trouve  à la  Guyane  et  dans  les  grandes  lies  Antilles. 

Le  Moucherolle  jaune  d’ocre  , Muscicapa  ochracea^ 
Latb.  Voy.  Échenilleur  ochracé. 

* Le  Moucheboele  jaune  d’Otahiti  , Muscicapa  bttea^ 
Latb.  Une  couleur  jaune  d’ocre  est  répandue  sur  tout 
son  plumage , et  nuée  de  noirâtre  sur  les  couvertures  et 
les  pennes  des  ailes  ; cette  dernière  teinte  couvre  les 

{dumçs  de  la  queue  , vers  l’extrémité  , dans  un  tiers  de  leur 
ongueur,  le  bec  et  les  yeux  sont  d’une  couleur  de  plomb;  les 
pieds  cendrés  et  les  ongles  noirs  ; longueur  totale , cinq 
pouces  et  demL 

Cette  espèce  est  commune  à Otahiti , et  y porte  le  nom 
de  00  mamao  pooa  hoa.  ' 

* Le  MoutBiEROliLE  JAUNE  TACHETÉ,  Muscicapa  afra , Latb. 
Le  jaune  sale  qui  couvre  le  cou  et  le  corps  est  varié  de  taches 
noirâtres,  irré^lières  sur  les  parties  supérieures  , transver- 
sales sur  la  plupart  dés  inférieures , et  longitudinales  sur  les 
jambes;  deux  ou  trois  coups  de  pinceau  de  la  dernière  teinte 
se  font  remarquer  sur  les  côtés  du  cou , ainsi  qu’un  trait  vers 
les  coins  de  la  bouche  ; le  dessus  de  la  tête  est  rayé  de  noir 
sur  un  fond  roux.  Cette  couleur  teint  aussi  les  ailes  et  la 
queue , dont  la  bordure  est  d’on  brun  sombre  ; les  pieds  sont 
d’on, cendré,  noirâtre  ; longueur , sept  pouces  et  demi.  Cette 
espèce  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-£spérance. 

Moucherolle  MÉLANOPS , Muscicapamelanops,'Witi]A.^ 
ss  troojre.dans  les  bois  du  Paraguay , et  ne  se  montre  dans 
les.  lient,  découverts  que  pour  passer  d’un  bois  à l’antre.  Il 
a six  pouces  un  quart  de  longueur  totale  ; le  toupet  et  le 
tour  des  yeux  noirs  ; le  dessus  de  la  tête  et  la  huppe  d'un 
jaune  tirant  sur  l’orangé  ; les  côtés  et  le  derrière  de  la  tête  , 
le  dessus  du  cou  et  du  eprps  de  couleur  brune  ; la.goige  , le 
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devant  du  cou  et  le  dessous  du  corps  d’un  roux  blanchâtre  ; 
les  couvertures  inférieures  ne  l’aile  blanches  ; les  supé- 
rieures , les  pennes  et  celles  de  la  queue  noirâtres  ; mais 
celles-ci,  à l’exception  de  la  première  et  de  la  seconde,  et 
des  deux  intermédiaires  , ont  dans  leur  milieu  et  sur  leur^ 
barbes  inférieures  une  tache  transversale  ; le  tarse  est 
■ d’un  bleu  terreux;  le  bec  de  cette  teinte  en  dessous,  et  noi- 
râtre en  dessus  ; l’iris  brun.  La  femelle  diffère  du  mâle  en 
ce  qu’elle  est  un  peu  moins  forte  , quoiqu’avec  les  mêmes 
dimensions,  et  en  ce  qu’elle  a du  brun  sur  le  devant  de  la  tête, 
que  la  couleur  jaune  du  dessus  est  mêlée  de  brun  , et 
qu’elle  n’a  point  de  huppe.  C’est  le  lintio parrio  copele  amarillo 
de  M.  de  Azara.  Cet  oiseau  ayant  le'bec  plus  large  qu’épais, 
et  garni  de  longucssoies  k sa  base,  qui  recouvrent  les  narines, 
m’a  paru  devoir  être  classé  dans  le  genre  des  mow:hervUes. 

* Le  Moocherolle  a moüSTACUES  , Musdeapa  barhala  , 
Lath.  Le  trait  le  plus  remarquable  de  cet  oiseau  de  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud,  est  une  large  moustache  noire  , qui 
prend  naissance  aux  coins  de  la  bouche  , passe  au  dessous 
des  yeux , et  s’étend  jusque  derrière  la  tête , où  elle  est 
frangée  de  jaune  ; un  vert  pâle  colore  son  plumage  , mais  il 
prend  une  nuance  jaune  au  haut  de  la  gorge  , et  est  plus  clair 
sur  le  bas-ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
que  sur  les  autres  parties  inférieures  ; le  bec  et  les  pieds  sont 
noirs,  et  sa  longueur  totale  est  de  huit  k neuf  pouces. 

Cet  oiseau  , d’un  caractère  querelleur , est  souvent  en 
guerre  avec  les  autres , surtout  avec  les  petits  perroquets. 

Le  IMoucuEROt.LE  woiR  DU  Brésil  , Musdeapa  nigmima  , 
Vieill.  , est  totalement  d’un  noir  lustré  , à l’exception  du 
côté  intérieur  et  du  dessous  des  pennes  de  l’aile  qui  sont  blan- 
ches depuis  leur  origine  jusqu’à  un  pouce  de  leur  extrémité; 
le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  Longueur  totale,  six  pouces 
neuf  lignes.  Un  individu  que,  l’on  soupçonne  être  la  temelle,  a 
la  gorge  rousse  et  tachetée  de  noir.  Ces  deux  oiseaux  sont  au 
Muséum  d’ilistoire  naturelle. 

* Le  Mouciierolle  noir  de  l’île  de  Luçon  , Musdeapa 
Ludouensis , Lath.  Sonnerat  a le  premier  décrit  cet  oiseau 
dans  son  Voyage  àia  Nouvelle- Guinée.  Sa  taille  est  celle  de 
la  mésange  à longue  qiuue;  le  bec  est  noir;  l’iris  et  les  pieds  sont 
brunâtres;  la  tête,  la  gorge  et  tout  le  dessus  du  corps  sont  noirs 
et  à reflets  violets;  le  reste  du  cqrps  est  d’un  gris  obscur; 
on  remarque  une  tache  blanche  sur  le  milieu  de  chaque 
aile. 

♦Le  Moocberolle  noir  de  l’île  de  Tanna  , Musdeapa 
passerina.  Cet  oiseau  , décrit  pour  la  première  lois  par  La- 
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tham  , d'aprcs  un  dessin,  a tout  son  plumage  d’nn  noir  som- 
bre en  dessus,  et  blanchâtre  en  dessous;  sa  queue  est  noire  ; 
sa  taille  est  inconnue. 

* Le  Moi’l.UEROLLE  SOIRÂTBE  DU  PARAGUAY  , Musdcapa 
nigneans , Vieill.  Cet  oiseau,  que  M.  de  Azara  appelle 
suin'ri  chorrendo , se  trouve  au  Paraguay.  Il  a les  sourcils 
blanchâtres  ; les  plumes  du  dessus  la  tête  et  du  cou  noirâtres  - 
et  bordées  d’une  teinte  plus  claire  ; le  dos  de  la  première 
couleur , ainsi  que  la  queue  dont  la  penne  la  plus  exté- 
rieure est  blanche  en  dehors  ; les  petites  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  noirâtres  et  frangées  de  brun,  les  grandes 
rousses  ; les  pennes  rougeâtres  , à tiges  et  extrémité  noirâ- 
tres, excepté  les  trois  dernières  , qui  sont  bordées  de  blanc 
sur  un,  fond  noirâtre  ; le  devant  du  cou  , la  poitrine,  les 
parties  du  corps  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  , 
tachetés  longitudinalement  de  cette  teinte  et  d’un  blanc 
Toussâlre;  la  gorge  et  le  ventre  blancs;  les  plumes  du  dessous 
de  l’aile  d’un  roui  foible  ; les  tarses  et  le  bec  noirs;  longueur 
totale,  cinq  pouces  dix  lignes.  M.  de  Azara  fait  mention  d’un 
antre  individu  qui  avoit  six  pouces  dix  lignes  de  longueur  ; le 
bec  couleur  de  paille,  à pointe  noirâtre. 

' ' Le  MoüCHlERdLLE  NOIRATRE  OU  le  Pewit , Muacicapa fusca, 
Lafh. , pl.  4®  «l^s  Ois.  de  VAmèr.  sept. , se  trouve  dans  les 
- Etats-Unis  pendant  l'été,  et  y est  connu  sous  le  nom  de 
ptivil.  Le  l»ec  et  le  dessus  de  la  tète  sont  noirâtres  ;le  dos  , 
le  croupion^,  les  ailes  et  la  queue  d’(in  gris  sombre  ; cette 
même  teinte  couvre  les  côtés  de  la  poitrine,  dont  le  milieu 
est  du  même  blanc  qui  règne  sur  les  parties  antérieures  et 

{tostérieurcÿ,  et  sur  le  bord  extérieur  des  pennes  secondaires  ; 
es  pieds  sont  noirs.  La  femelle  ne  dilTère  du  mâle  qu’en  ce 
qué  le  sommet  de  la  tête  est  d’un  brun  sombre  ; longueur 
totale  , six  ponces  et  demi.  - • ■ 

* Le  Moucherolee  de  la  NouvKt.i.E-CM.f.noNiE  , Musri- 
capa  r.aUdonica  , Lath. , est  de  la  taille  pinson  ; cinq  pouces 
et  demi  font  sa  longueur  ; une  couleur  d’olive  teint  tout 
le  dessus  du  corps;  le  jaune  domine  sur  le  haut  de  la  gorge 
et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  , et  dégénère  en 
blanc  jaunâtre  sur  les  autres  parties  du  dessous  du  corps  ; les 
pennes  sont  ferrugiâeuses  , et  les  pieds  noirâtres. 

* Le  Moucheroiæe  de  la  Nouvelle-Hollande  , Musd~ 
rapa  Nooœ-Hoüandûe Lath.,*a  près  de  sept  pouces  delon- 
jiieur  ; le  bec  jaunâtre  ; une  strie  jaune  sous  l’œil,  et  qui  s’é- 
largit sur  les  oreilles  ; tout  le  pliihiage  est  généralement  brun 
en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous;  la  queue  , qui  est  assez 
longue,  a ses  deux  pennes  intermédiaires  plus  courtes  que 
les  antres. 
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■ Le  Moucherolle  olive.  Voy.  ci-après  Gobe-hooche  de 
LA  Caroline. 

* Le  Moucheroliæ  des  Philippines  , Musdeapa  phîlip- 

pensù,  Lalh. , a toutes  les  parties  supérieures  du  corps,  lesailcs 
et  laquelle  d’un  gris-brun  ; les  parties  inférieures  depuis  le 
dessous  du  bec , blanchâtres  ; nue  ligne  blanche  au-dessus 
des  yeux  ; des  poils  longs  et  divergens  aux  angles  du  bec  , 
et  la  taille  du  rossÿno/.  “ . 

Le  Moüciierolle  PLAINTIF,  y.  PlatYRhYnql'e  Plaintif. 

* Le  Mol’CHEROLLB  POINTILLÉ,  Mmrlmpa pundata,  Vieill., 
a les  formes  et  les  dimensions  An  moUcheroUe  à sourcils  jaunes. 
IjC  plumage  est  pointillé  de  blanc  sur  les  parties  sapéricnres 
<iui  SOal  d’un  brun  verdâtre  ; les  inférienres  d’un  jaune  foible  ; 
les  pennes  des  ailes  frangées  de  vert  ; leurs  couvertures  supé- 
rieures frangées  de  blanc,  et  les  extérieures  de  la  queue,  du 
blanchâtre  en  dehors  ; le  bec  et  le  tarse  sont  noirâtres.  C’est 
le  suîriri  punteado  de  M.  de  Azara.  On  le  trouve  au  Paraguay. 

* Le  Moüciierolle  a poitrine  noire,  Musekapa pectoralU,' 
Lath.  Sept  pouces  et  demi  font  à peu  près  la  longueur  de  cet 
oiseau;  il  a le  b'ec  brun;  les  pieds,  la  tète  jusqu’aux  yeux,  la 
nuque,  les  côtés  du  cou  et  la  poitrine  noirs;  la  gorge  et  le 
devant  du  cou  blancs;  le  reste  du  dessous  du  corps  jaune;  cette 
teinte  prend  un  ton  verdâtre  sur  les  parties  supérieures  , 
borde  les  couvertures  des  ailes , et  terminé  la  queue  , dont 
les  pennes  sont  noires  ainsi  que  celles  des  ailes. 

Cette  espèce  se  trouve  â la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

*Le  Moucherollé  a queue  en  aiguille,  Musekapa  mu- 
dticula,  Vieill.  Cet  oiseau  du  Paraguay,  ayant,  suivant  M.'  de 
Azara , qui  nous  l’a  fait  connoltre  sous  le  nom  de  cola  de 
agudas , le  bec  plus  large  qu’épais,  presque  droit,  avec  un 
petit  crochet  à sa  pointe , sans  être  comprinié  par  les  côtés, 
et  des  poils  aux  angles  de  la  bouche  , m’a  paru  se  rapprocher 
du  genre  musekapa,  plus  que  de  tout  antre  ; cependant,  c’est 
au  naturaliste  qui  le  verra  en  nature  â déterminer  la  place  qu’il 
doit  remplir  dans  une  méthode.  Il  a quatre  pouces  un  quart 
de  longueur  totale  ; une  ligne  noire  prend  â l’angle  de  la  bou- 
che, traverse  l’œil  et  se  termine  au-<lessUs  de  l’oreille;  un 
autre  trait  plus  large,  blanc  et  parallèle  au  premier,  prend 
naissance  â la  base  de  la  mandibule  supérieure , et  se  pro- 
longe sur  les  côtés  de  la  tête  jusqu’à  l’occiput;  lesplumesdu 
.sommet  de  la  tête  sont  longuettes  , noirâtres  , avec  quelques 
petites  raies  brunes  sur  leurs  bords;  celles  du  cou  en  dessus 
et  du  dos  ont  du  noirâtre  dans  leur  milieu  et  du  blanc  rous- 
.sâlre  sur  leurs  bords;  cette  dernière  teinte  occupe  seule  le.s 
plumes  du  croupion;  les  ailes  sont  d’un  brun  noirâtre,  ain.si 
que  les  pennes  de  la  queue , qui  ont  un  liseré  blanc  et  étroit 
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à leur  côté. extérieur;  un  blanc  doré  , mélé  de  roux,  courre 
la  gorge  , le  devant  du  cou  et  le  dessous  du  corps , de  même 
que  les  couvertures  inférieures  des  ailes  ; le  bec  et  le  tarse 
sont  noirs  et  l’iris  est  brun. 

Le  Moucherolle  a queue  en  éventaii.  , 
hellifera,  Latham.  Parmi  les  gobe-mouches  de  la  Nouvelle- 
Zélande  , celui-ci  est  très  - remarquable  par  son  extrême 
familiarité  et  par  le  port  de  sa  queue  qui  est  composée 
de  plumes  assez  larges,  et  qu’en  voltigeant  il  déploie 
toujours  comme  un  éventail,  Les  hommes  ne  sont  point  pour 
lui  un  objet  d’épouvante  ; il  semble  connoître  le  prix  des  ser^ 
vices  qu'il  leur  rend,  en  purgeant  l’air  des  insectes  ailés  qui 
les  incommodent;  sa  familiarité  est  telle,  qu’il  poursuit  les 
inpucbes  et  moncherons  jusque  sur  leur  tête  et  leurs  épaules, 
oùil„ne  balance  pas  de  prendre  très-souvent  un  instant  de 
repos.  Son  chant  est  si  peu  de-  chose , qu’il  n’en  mérite  pas 
te  nom,-  l,es  aborigènes  de  la  partie  méridionale  de  la  Nou— 
vellç''-Zélande , où  il  se  trouve , lui  donnent  le  nom  de  (ÿggo- 
wa^-wag^. 

■ Ce  bel  oiseau  a six  pouces  un  quartde  longueur;  le  bec  noir, 
et  fourni  à sa  base  de  soies  assez  longues  ; l’iris  couleur  de 
noisette  ; les  sourcils , la  gorge  et  le  devant  du  cou  blancs  ; la 
tête  noire  ; celte  couleur  descend  suè  la  nuque  et  passe  par 
les  côtés  du  cou  jusque  sur  la  gorge , où  elle  forme  un  collier  ; 
le  reste  du  dessous  du  corps  est  d’une  teinte  de  rouille , se 
dégradant  presque  au  blanc  sur  le  bas-ventre  ; les  parties 
supérieures  sont  d’un  brun-olive , plus  foncé  sur  les  ailes , 
dont  quelques  couvertures  sont  tarminées  de  blanc  ; la  queue 
est  plus  longue  que  le  corps,  cunéiforme,  à son  extrémité; 
les  deux  pennes  intermédiaires  s<Htt  noires,  les  autres  entiè- 
rement blanches;  les  pieds  d’un  brun  sombre. 

Cette  espèce  présente  quelques  variétés  : l’une , que  l’on 
voit  dans  l'ile  de  Tanna,  a des  couleurs  plus  foncées;  les 
deux  pennes  du  milieu  de  la  queue  sont  d’un  noir  de  suie  ; 
leur  tige,  leurs  bords  et  leur  extrémité  blanchâtres;  les  autres 
sont  bordées  de  noir  à l’intérieur,  de  gris  à l'extérieur,  et 
ont  leur  tige  d’un  noir  pâle.  Due  autre,  que  l’on  trouve  à la 
baie  Dusky,  a six  pouces  et  demi  de  longueur  , et  ne  diffère 
dans  le  plumage  qu’en  ce  que  la  première  penne  de  chaque 
côté  de  la  queue  est  la  seule  qui  soit  entièrement  blanche  ; 
les  antres  sont  frangées  de  noirâtre.  r 

Le  Mot>CBEROLl,E  A QUEUE  FOUBCBUE  DU  MEXIQUE,  Muscica- 
pa  forficaia,  Lalh.;  pl.  enl.de  Buff.,n.‘’6yy,  est  un  peu  plus  gros 
que  V alouette.  La  tête  et  le  dos  sont  d’un  gris  clair,  légèrement 
teint  de  rougeâtre  ; le  dessous  du  corps  est  blanc  ; une  teinte 
rouge  couvre  les  flancs  ; les  petites  couvertures  des  ailes  ont,  sur 
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un  fond  cendré , de  petites  ii^es  bianchek  en  forme  d'é- 
cailles  à leur  bord  antérieur,  ainsi  que  les  grandes , sur  les- 
quelles la  teinte  noirâtre  domine  ; leurs  pennes  sont  noires  et 
bordées  degrisroussâtre;la  queue  est  pareille  â ces  pennes,  et 
très-fourchue  ; les  deux  latérales  sont  frangées  de  blanc  dans 
toute  leur  longueur  et  ont  cinq  pouces;  lesantresse  raccourcis- 
sent jusqu'à  celles  du  milieu , qui  n’en  ont  que  deux  ; le  bec 
et  les  pieds  sont  noirs;  longueur  totale  , dix  ponces. 

Le  Moucuerolle  a queue  jaune.  Vuy.  ci-après  Gobe- 

MOUCHE  AURORE. 

* Le  Moucberollerouge,  JtfiisaVaparwira,  Vieill.  Sonnini 
(traduction  des  Oiseaux  du  Paraguay  ) trouve  que  cet  oiseau  a 
de  grands  rapports  avec  le  tangara  du  Mississîpi , ce  qui  est 
vrai  ; mais  si  la  description  qu’en  fait  M.  de  Azara  est  celle 
d'un  individu  sous  son  plumage  parfait,  ce  ne  peut  être  ce  tan- 
gara. 11  a six  pouces  dix  lignes  de  longueur  totale;  le  dessus 
de  la  tête,  du  cou  et  du  corps,  les  couvertures  supérieures 
des  ailes  et  de  la  queue  cramoisis  ; le  devant  du  cou  et  les 
couvertures  inférieures  des  ailes  d’un  roux  blanchâtre  ; la 
poitrine  et  le  ventre  d’un  blanc  mêlé  de  jaune  : les  pennes 
des  ailes  brunes  et  bordées  de  cramoisi  an  dehors , et  de 
roux  foible  en  dessous  ; le  tarse  de  couleur  de  plomb  ; le  bec 
d’un  violet  foncé , et  noir  du  milieu  à la  pointe.  C’est  le  sui~ 
rin  roxo  de  M.  de  Azara. 

* Le  Moucuerollesiffleur,  Musdcapasibilator, \iei\l.  Le 
nom  de  sui/inyojjtodbr  donné  à cet  oiseau  par  M.  de  Azara,  vient  de 
soi^cri  bi-bi-bii  prononcé  comme  avec  un  silHet.  11  se  tient  dans 
les  grands  bois  du  Paraguay,  vole  d’un  arbre  àl’autre  pourguet- 
ter  les  insectes  qui  passent  à sa  portée,  llasept  poucesun quart' 
de  longueur;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  d’une  couleur  claire 
de  plomb  ; le  dessous  du  corps  d’un  blanc  teinté  de  cendré 
verdâtre;  la  tête  noirâtre  ; les  plumes  du  dessus  du  cou,  du 
dos , des  petites  couvertures  supérieures  des  ailes  et  du  crou- 
pion sont  brunes  dans  leur  milieu , et  d’un  verdâtre  foncé  sur 
leurs  bords;  les  pennes  de  la  queue  presque  noires;  celles  de 
l’aile  et  des  grandes  couverturessupérieures  , noirâtres  et  bor- 
dées foiblement  de  blanchâtre  ; le  tarse  est  noirâtre  , et  l’iris 
d’un  roux  vif. 

hc  Moucberoeueasourcils BLANCS,  MuscicapasupercUiosaî' 
Lath. , est  de  la  taille  de  la  grive  propreqient  dite  ; la  tête  jus-‘ 
qu’aux  yeux , le  cou , le  dos  et  les  ailes  sont  d’un  brun-noir  ; 
une  strie  blanche  prenant  naissance  près  des  narines  , s’é- 
tend au-dessus  de  l’œil;  la  gorge  est  ferrugineuse;  tout  le  reste 
du  dessous  du  corps  d’un  joli  cendré  clair;  la  queue  est  ar- 
rondie à son  extrémité , et  ses  deux  plumes  du  milieu  pareilles 
àu  dos  i toutes  les  autres  ferrugineuses , bordées  et  terminées 
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de  bran;  cette  dernière  coalear  est  celle  des  pieds , et  teint 
la  base  du  bec , qui  est  noir  dans  le  reste  de  sa  longueur.  ' 

Ce  moucherolie  est  figuré  dans  les  Fascimles  àe  Sparmann, 
n.”  4 1 pl.  96.  Ce  nataraliste  se  tait  sur  sa  patrie. 

Nola.  Latham  a donné  à cette  espèce  la  même  dénomi- 
nation anglaise  et  latine  qu’au  moucherolie  à sourcils  noirs , 
que  nous  décrirons  ci-après  (^superciJious  flYcalcher).  Ce  sont 
deux  oiseaux  trop  dissemblables  par  la  taille  et  les  couleurs , 

Îour  qu’on  puisse  les  regarder  comme  de  la  même  espèce, 
.eur  pays  originaire  est  inconnu. 

Le  MoucuEaoi.LE  ASOURCILSJAUNES,  Musdeapa  iclerophrys, 
Vieill.  Une  bandelette  de  jaune  pur  part  des  narines  ets’étend 
sur  les  côtés  de  la  tête  ; un  trait  parallèle  et  d’un  vert  foncé 
se  trouve  au-dessous  de  l’œil  et  de  l’oreille  ; toutes  les  parties 
inférieures  sont  d’un  jaune  pur  vif,  et  lavé  de  blanchâtre  sur 
les  couvertures  des  ailes  ; le  dessus  de  la  tête  , le  derrière  et 
les  cô'tés  du  cou , le  dos  , le  croupion  et  les  petites  couvertu- 
res supérieures  de  l’aile  sont  d’un  vert  foncé  qui  s’avance  sur 
la  moitié  du  devant  du  cou,  comme  pour  former  un  demi- 
collier;  les  pennes,  les  couvertures  supérieures  de  la  partie 
extérieure  de  l’aile  et  les  grandes  des  autres  parties,  sont  d'un 
brun  noirâtre  ; ces  dernières  ont  en  outre  du  jaune , et  les 

Îiennes  secondaires  les  plus  proches  du  dos , du  cendré  à 
eurs  extrémités.  Une  teinte  d’un  brun  sombre  couvre  les 
pennes  de  la  queue,  et  la  première  ,'de  chaque  côté,  a du 
blanc  sur  son  bord  extérieur;  les  plumes  des  jambes  sont 
marbrées  de  jaune  et  de  noirâtre  ; le  tarse  est  noir , et  le  bec 
noirâtre.  Longueur  totale,  six  pouces  un  quart.  C'est  le  sui- 
tiri  obscuro  y amarillo  de  M.  de  Azara.  On  le  trouve  au  Para- 
guay. J.-.:  >'» 

Le  Moucherolle  a S0CRCU.SN0IR$,  Musdeapa  melanophrys, 
Vieill.;  Musdeapa  superdliosa.,  Lath.  Cet  auteur,  comme  je  viens 
de  le  dire,  a , p.-ir  méprise  , donné  â cet  oiseau  la  même  épi- 
thète latine  et  anglaise  qu’à  l’avant-dernier.  Celui  dont  il  est 
ici  question  a quatre  pouces  un  quart  de  longueur  ; le  bec  et 
les  sourcils  noirs  ; le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  cendré; 
le  dessous  du  corps  d’un  blanc  rougeâtre  ; la  queue  cunéi- 
forme ; ses  deux  plumes  intermédiaires  noires  ; les  plus  pro- 
ches blanches  à leur  extréimté , et  les  autres  entièrement  de 
cette  couleur;  les  pie^s  bruns. 

♦Le  Moucherolle  tacheté  de  la  Nôüvelle- Calé- 
donie, M«5cic<^a  nœvûz , Lath.  Longueur,  huitpouccs un  quart; 
iris  cendré  ; bec  et  paupièresnoirs;  plumage  généralement  d’uti 
noir  sombre,  plus  pâle  sur  les  parties  Inférieures  ; milieu  du 
dos  et  épaules'marquées  de  blanc  ; pieds  noirs. 

■,*Le.  Moucherolle  tacheté  du  Par  aouay  , Musdeapa  va- 
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ria,  Vieill.  Gel  oiseau, que  M.  de  Az.araappellesuiW/i  chona- 
âeo  debaxo  , ne  passe  que  l'été  au  Paraguay.  Il  a six  pouces 
et  demi  de  ioDgueùr  totale  ; les  sourcils  blanchâtres  ; un 
trait  noirâtre  à travers  l’œil  et  couvrant  les  oreilles  ; doiu 
autres  lignes , dont  l’une  est  d’un  noirâtre  un  peu  tacheté  de 
blanc  pâle,  et  l’autre  blanche,  sont  au-dessous  et  suivent  la 
direction  du  premier  trait  ; les  plumes  du  dessus  de  la  tête 
sont  noirâtres  à l’extrémité  , et  dans  le  reste  d’un  jaune  vif, 
orangées  et  blanches;  celles  du  dessus  du  cou  et  du  corps 
noirâtres  et  bordées  d’une  teinte  plus  pâle  ; les  couvertures 
supérieures  et  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes  ont  une 
nuance  plus  sombre  et  des  bordures  rougeâtres  ; le  ventre  et 
les  couvertures  du  dessous  de  l’aile  sont  d’un  jaune  pâle  ; les 
plumes  des  autres  parties  inférieures , noirâtres  dans  leur 
milieu  , bordées  de  blanc  sur  le  devant  du  cou , et  d'un  jaune 
foiblc  sur  le  reste  ; le  bec  est  noir  ; l’iris  brun  , et  le  tarse 
couleur  de  plomb. 

. * Le  Mul’chf.rollea  tête  jaune  dorée,  Miudrapaochm- 
cephala,  Lath.  Cette  espèce  , que  l’on  trouve  à la  baie  de  la 
Reine-Charlotte,  dans  la  Nouvelle-Zélande,  acinqpouces  un 
quart  de  longueur;  le  bec  noir;  les  narines  couvertes  d’une 
.membrane;  l'iris  couleur  de  noisette;  la  fête,  le  cou  et  la 
poitrine  d’un  jaune  doré  ; le  dessus  du  corps  vert  jaunâtre  ; 
le  croupion  cendré  ; le  ventre , le  bas-ventre  et  les  cuisses  , 
blancs  ; les  pieds  noirs , et  les  ongles  longs. 

. * Le  Moucuerolle  a tète  rousse,  Muscicapa  rujicapilla^ 

Yieill., est  rare  auParaguay,  ne  voyage  point,  n’est  ni  farouche 
ni  soupçonneux,  se  tient  dans  les  lieux  couverts  de  buissons,  où 
il  guette  et  saisit  les  insectes.  Il  a cinq  pouces  trois  qparts  de 
.longueur  totale  ; la  tête  d’un  roux  foncé  ; le  dessus  du  cou  et 
du  corps  d'un  brun  roussâtre;  les  couvertures  de  la  queue 
rousses  ; les  supérieures  di;s  ailes  et  les  pennes  brunes  et  ter- 
minées de  roux  ; les  dernières  rémiges , avec  une  bordure 
presque  blanche  ; les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue 
nrunes;  toutes  les  autres  de  cette  couleur  à l'extérieur  et 
rousses  en  dedans  ; toutes  les  parties  inferieures  ont  des  ta- 
ches blanchâtres  et  nohàlres;  le  tarse  est  noir;  l’iris  brun  ; 
le -bec  noirâtre  en  dessus  et  bleu  de  ciel  en  dessous.  M.  de 
...Azara  l’a  décrit  sous  le  iioni  de  suiriri  caheza  y rahadtUa  de 
_ càvela.  . . , , 

* LeMoucnEROl.lE  '\\f.'ï\cÿMmd(upamaiaf^ascarîemh,\i».Ùï. 

. Selon- lîrisson,  cet  oiseau  cs,l\\n i;ratid figuier deMfidagasrar; sm- 
vanl  Cuffou,  c’est  un  me/7e,  et  nous  venons  de  voir  que  LathiMiA 
en  fait  un  musdeapa.  C’est  donc  encore  un  de  ces  oiseaux 
qu’on  ne  peut  classer  avec  certitude , si  on  ne  les  a pas  vus 
en  nature.  Il  est  à peu  près  de  la  grosseur  d’une  alouette^  et 
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il  a sept  poaces  cinq  lignes  de  longueur  totale  ; tont  le  plu- 
mage  d’un  vert- olive,  plus  foncé  sur  les  parties  supérieures  , 
plus  clair  sur  les  inférieures , et  tirant  an  jaune  sur  le  bas  du 
cou  et  la  poitrine  : cette  dernière  teinte  est  pure  sur  la  gorge  ; 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont,  à l’extérieur,  de  la 
couleur  du  dos,  et  brunes  à l’intérieur;  le  tarse  est  gris,  et 
le  bec  brun.  On  lui  donne,  à Madagascar,  le  nom  de  lictic. 

Le  Moucheholle  a ventre  JaüTSE,  Musdcapa  flavwentrîs^ 
Vieill.  ; Mtiîcwapa  ferox,  var.,  Latfa.,  est  une  espèce  distincte 
du  tyran  de  Cayenne.  Il  a toutes  les  p^ies  supérieures  d’un  gris 
Toussâtre;  la  gorge  et  la  poitrine  grises;  le  ventre,  les  parties 
posténeures  et  Tes  couvertures  inférieures  des  ailes  d’un 
jaune  clair  ; les  pennes  alaires  et  caudales  brunes  et  bordées 
à l’intérieur  d’iine  teinte  olive  ; les  pieds  bruns  , et  six  pouces 
environ  de  longueur  totale. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  est  d’un  brun  clair 
sur  la  tête  et  sur  le  dessus  du  cou  , la  poitrine  et  sur  le  haut 
du  ventre  ; d’un  jaune  très-foible  sur  les  parties  postérieures  ; 
d’un  gris-brun  sur  le  dos , les  couvertures  supérieures  des 
ailes,  leurs  pennes  et  celles  de  la  queue  ; blanche  sur  le  boi’d 
extérieur  des  rémiges , couleur  olive  à l’extérieur  des  rec- 
trices  ; d’un  brun  clair  sur  le  bec  et  les  pieds.  Celte  espèce 
se  trouve  à Cayenne  et  à Saint-Domingue. 

Le  Moocmerolle  de  Virginie,  Musdcapa  caroh'niensis,  L., 
n est  point  un  oiseau  du  genre  musdcapa.  V.  Merle  catbird. 

Le  Moucherolle  de  Virginie  a huppe  verte.  V.  Tyran 
verdAtre. 

* Le  Moucherolle  yiperu,  Mnsdeapayeiapa,  VleiH.,  a été 
rapproché  par  Sonnini  du  genre  des  gobe-mouches  ou  mou- 
cheroUes.  En  effet,  il  paraît  plutôt  appartenir  à ce  groupe 
qu’à  tout  antre , puisqu’il  a le  bec  large , avec  un  petit  cro- 
chet et  une  échancrure  à la  pointe  ; les  ouvertures  des  na-< 
Hnes  recouvertes  de  poils  qui  s’étendent  jusqu’à  l’angle  de  la 
bouche.  M.  de  Azara  le  place  à la  suite  de  ses  troupiales , pro- 
prement dits , sous  le  nom  que  nous  lui  avons  conservé  , et 
'indique  les  caractères  qui  le  distinguent  de  ceux-ci,  et  dont  je 
viens  de  faire  mention. 

Yipern  est  le  nom  que  quelques  naturels  du  Paraguay  don- 
pent  à cet  oiseau  ; d’autres  l’appellent  yetapa  (ciseau),  par 
allusion  à sa  manière  de  suspendre  son  vol , en  ouvrant  forte- 
ment puis  resserrant  sa  longue  queue. 

Cet  oiseau  fréquente,  en  petites  troupes  , les  marais  et  les 
■ tèrres  qui  les  avoisinent , se  pose  sur  les  joncs  et  les  arbustes , 
cherche  à terre  les  vers , ainsi  que  les  insectes  qu’il  saisit  en- 
core au  vol  lorsqu’ils  passent  à sa  portée.  Son  cri  est  un  sif- 
(lement  fort  simple  qu’il  fait  souvent  pntendre.  Sa  tête  est 


Digitized  by  Coogle 


MOU  46, 

grosse  et  coarcrte  de  plumes  rodes  an  toucher,  et  dénuées 
de  barbes  à leur  extrémité  ; la  langue  petite  et  fourchue  ; la 
queue  très-longue  , très-échancrée  , et  ayant  ses  deux  pennes 
intermédiaires  terminées  en  pointe;  le  tarse  gros  et  rude.  On 
remarque  derrière  l’œil  de  cet  oiseau  une  tache  d’nn  roux  vif 
qui  couvre  l'oreille  et  descend  sur  le  devant  du  cou  ; la  gorge  , 
le  ventre  et  les  couvertnres  inférieures  de  l’aile  sont  blancs  ; 
les  plumes  de  la  tête , de  la  poitrine  et  do  cou  en  entier , à 
l’exception  de  la  cravate  rousse,  ont  une  teinte  claire  de 
plomb , et  leur  tige  beune  ; le  haut  du  dos  et  les  couvertures 
supérieures  de  l’aile  sont  noirâtres;  les  grandes  couvertures 
des  parties  antérieures  de  l’aile  terminées  de  brun , et 
les  pennes  d’un  brun  qui  devient  noirâtre  en  approchant  de 
leur  extrémité  , qui  est  en  partie  blanchâtre  ; les  extérieures 
ont  la  plus  grande  partie  de  leurs  barbes  supérieures  rougeâ- 
tre, et  les  inférieures  blanchâtre;  quelques-unes  sont  bordées 
de  brun.  11  résulte  de  cette  distribution  des  couleurs  de  l’aile 
qu’une  tache  rougeâtre  contraste , d’une  manière  remarqua- 
ble, avec  la  teinte  rembrunie  des  couvertures  ; cette  même 
tache  paroit  jaunâtre  en  dessous  ; les  pennes  de  la  queue  sont 
brunes  jusqu’au  niveau  de  l’extrémité  des  intermédiaires,  et 
noires  dans  le  reste.  L&ngueur  totale  , quinze  ponces  trois 
quarts , dont  les  pennes  caudales  les  plus  prolongées  en  tien- 
nent dix. 

§ IL  Gobe-houches. 

LeGrOBE-HOUCHE  proprement  dit,  Muscicapa  grisola,  Lath.,' 
a cinq  pouces  huit  lignes  de  longueur  ; le  bec  noirâtre  eu 
dessus,  blanchâtre  à la  base;  la  tête,  le  dessus  du  cou  et  du 
corps,  les  grandes  et  petites  couvertures  et  les  pennes  des 
ailes  d’un  gris-brun;  les  pennes  et  les  grandes  couvertures 
bordées  de  blanchâtre  ; celles  de  la  queue  de  la  même 
couleur,  mais  sans  bordure;  les  plumes  de  la  gorge  et  de 
la  poitrine,  blanchâtres,  marquées  dans  leur  milieu  et  dans 
toute  leur  longueur,  d’un  trait  gris-brun;  le  ventre  et  les 
parties  postérieures  blancs  ; les  jambes  d’un  roussâtre  clair  , 
ainsi  que  les  couvertures  subalaires,  et  le  bord  de  l’aile  vers 
le  pli , les  pieds  et  le  bec  d’un  brun  foncé.  Le  mâle  ne  diffère 
de  la  femelle  qu’en  ce  qu’il  a le  front  plus  varié  de  brun , et 
le  ventre  moins  blanc. 

Ce  gobe-mouche  arrive  en  France  an  printemps  , habite 
les  forêts,  les  vergers,  et  préfère  les  lieux  couverts  et  four- 
rés. Il  se  nourrit  do  mouches  qu’il  saisit  en  volant  ; sa  vie  est 
solitaire  ; son.  air  est  triste  et  d'une  inquiétude  stupide  ; mais 
son  vol  est  léger , ses  mouvemens  sont  vifs;  et  par  un  détour 
en  crochet  il  manque  rarement  l’insecte  qui  cherche  à lui 
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échapper  ; les  diptères  et  les  tétraptères  sont  sa  proie  favo- 
rite, rarement  il  attaque  les  coléoptères;  selon  Lathaiu, 
ce  gqhe-mouclw  seroit  aussi  fructirore , puisqu’il  le  dit 
grand  destructeur  de  cerises  ; de  là  lui  est  venu , dans  le 
comté  de  Kent,  le  nom  de  cherry sucken ; mais  dans  ce  com> 
té , ne  l’auroit-on  pas  confondu  avec  les  fauoeUea?  ce  que 
je  serois  tenté  de  croire,  puisqu’on  ne  lui  connoît  'pas  ce 
goût  dans  nos  vergers , où  ces  fruits  sont  en  grande  abon- 
dance i’  . . 

Cette  espèce  place  son  nid  indistinctement  sur  les  arbres 
ou  sur  les  buissons  ; plus  souvent  dans  des  trous  d’arbres  ou 
de  muraille  ; partout  elle  le  fait  aussi  mal  qu’elle  le  cache  ; ' 
les  matériaux  qu’elle  emploie  sont  de  la  mousse,  des  fibres  , 
du  poil  et  de  la  laine  ; sa  ponte  est  de  quatre  à cinq  œufs 
blancs  , tachetés  de  taches  rougeâtres  ; le  mâle  et  la  femelle 
partagent  l’incubation.  Comme  tout  degré  dh  froid  qui  abat 
les  insectes  volans,  prive  ces  oiseaux  de  nourriture , ils  par- 
tent pour  le  Sud  avant  les  premiers  froids,  et  l'on  n’en  voit 
plus  dès  la  6n  de  septembre.  Selon  Aldrovande , ils  ne  quit- 
tent point  le  pays , mais  cela  doit  s’entendre , dit  Bufl'on  , 
de  l’Italie  ou  des  pays  encore  plus  chauds.  Ils  sont  nombreux 
dans  les  parties  méridionales  de  l*ïiurope , rares  dans  le 
nord,  et  assez  communs,  selon  Latham  , dans  le  midi  de  la 
Russie.  ■ 

♦Le  Gobe-mouche  A ailes  et  qoeüe  roses,  Muscicapa. 
rliodopUra^  Lath.  Une  couleur  rose  teint  le  milieu  des 
grandes  pennes  des  ailes,  et  les  quatre  intermédiaires  de  la 
queue  dans  trois  quarts  de  leur  longueur;  le  dessus  du  corps' 
est  brun  et  le  dessous  blanc  ; les  plumes  de  la  tête  sont 
effilées  et  tachetées  de  noir  ; le  bec  et  les  pieds  sont  bruns. 
Cette  espèce  se  trouve  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

Le  Gobe-mouche  d’Amérique.  F.  ci-après  Gobe-mouche 

PETIT  NOIR  AURORE. 

Le  (k>BE-MOUCRE  AZUR,  OU  PETIT  AZVK , Muscicapa  cœru~ 
lea,  Lath.,  pi.  enlum.  de  Buff. , 665,  fig.  i.  L’on  a donné 
ce  nom  à un  gobe-mouche  des  Philippines , parce  qu’il  a la 
tête,  le  dos  et  tout  le  devant  du  corps  d’un  beau  bleu  d’azur, 
à l’exception  d’une  tache  noire  sur  le  derrière  delà  tête,  et 
d’une  autre  tache  noire  sur  la  poitrine;  le  ventre  est  blanc, 
légèrement  teinté  d’azur.  Ce  joli  petit  oiseau  est  un  peu  moins 
grand , plus  mince  et  plus  haut  sur  ses  jambes  que  notre 
Gobe-mouche  proprement  dit  ; la  femelle , pl.  i53,  %.  a 
des  Oiseaux  d’Afrique , diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  est  un 
peu  plus  petite  ; que  le  bleu  est  plus  clair  et  qu’elle  n’a  point 
de  taches  noires.  Son  nid  est  composé  de  brins  chevelus  ,> 
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couverts  de  mousse  en  dehors.  Sa  ponte  est  de  cinq  œu& 
d'un  gris  roussâtre. 

Le  Gübe-mouche  A bs.isd£au  blanc  du  Sénégal.  V.  Pla- 

TYRHYNQUE  A BANDEAU  BLANC. 

Le  Gobe-mouche  barbichon.  V.  Platyrhynque  barbi- 

CRON.  • 

Le  Gobe-mouche  bicolor.  V.  Échenilleur  jaune. 

Le  Gobe-mouche  BLANC  DU  DANEMARCft,  Mmcicapaalùa, 

Lath.  U.  l’article  du  Hochequeue  jaune. 

Le  Gobe-mouche  blanc  huppé  du  Cap  de  Bonne-Espé-  • 
RANCE.  F.  PlaTYRHYNQUE  HUPPÉ  A TÈTE  COULEUR  D’aCCER 
POLI. 

Le  Gobe-mouche  bleu  de.s  Philippines.  Foy.  ci-après 
Gobe-mouche  azur  ou  petit  azur. 

Le  Gobe-mouche  azurou,  üfuscicapa  awrea,  Vieill.,  pl. 
i58,  f.  1 et  3 des  Oiseaux  d’Âfrique  de.  Levaillant , se  trouve 
dans  le  pays  des  Grands  Namaquois.  Sa  taille  est  à peu  près, 
celle  du  gobe-mauche  éioilé.  Un  bleu  d’azur  d’un  bel  éclat 
règne  sur  la  tête  du  mâle  , ainsi  que  sur  le  dessus  du  cou , . 
le  manteau  , le  croupion,  les  ailes  et  les  couvertures  supé- 
rieures de  la  queue  ; toutes  les  parties. inférieures,  depuis,  lei 
bec  jusqu’au  ventre,  sont  d’un  orangé  roux  très-brillant;  le 
ventre  , les  jambes  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  i 
d'un  blanc  pur;  les  yeux  d’un  orange  vif;  le  bec  , les  pieds 
et  les  ongles  brunâtres. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle  et  en  diffère 
en  ce  que  sa  couleur  bleue  est  plus  foible  et  moins  lustrée; , 
que  sa  gorge  est  blanche , de  même  que  le  devant  du  cou  et 
la  poitrine  qui  sont  en  outre  nuancés  d’un  peu  de  roussâtre  ; 
enfin  la  couleur  des  ailes  est  moins  pure.  Le  jeune  mâle  a la 
gorge  orangée  et  quelques  traits  de  cette  couleur  sur  la  poi-. 
trille. 

Le  cri  d’appel  du  mâle  exprime  lessyllabespiel  piel,  piererel, 
piererel.  Ces  oiseaux  font  leur  nid  sur  les  mimosas  , le  cons- 
truisent dans  une  enfourchure  et  l’attachent  solidement  aux 
branches  qui  l'entourent;  ils  le  composent  de  tiges  de  liane,; 
contournées  avec  beaucoup  d’art,. et  lui  donnent  une  grande 
profondjcur;  leur  ponte  est  de  cinq  ou. six  œufs  d'un  vert  oli- 
vâtre , avec  des  points  roux,  surtout  vers  le  gros  bout , où 
ces  points  sont  très-mullipliés  et  forment  une  espèce  de  zone. 

Le  Gobe-mouche  booddang,  Mmdcapa  erytrhogastra,  pL, 
üo  du  Synopsis  de  Latham;  Muscicapa  multicolore  Gm.  Parmi 
les  oiseaux  des  îles  de  la  mer  Pacifique,  l’on  distingue  cette 
espèce  de  gobe-mouche:  le  mâle  a la  tête,  le  cou,  le  dos, 
les  jambes,  les  ailes  et  la  queue  noirs  ; le  front  et  les  moyen-, 
ses  couvertures  des  ailes  blancs  ; la  poitrine  et  le  ventre  d’un 
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rouge  carmin  foncé  ; le  bas-renlre  et  les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  rougeâtres;  le  bec  noir;  la  mandibule 
inférieure  jaunâtre  k sa  base  ; les  pieds  longs  et  d'un  bruu 
jaunâtre.  Longueur,  près  de  quatre  pouces  et  demi.  La  fe- 
melle est  brune  sur  les  parties  qui  sont  noires  dans  le  mâle, 
et  a le  menton  et  l’espace  entre  le  bec  ef  l’œil  d’un  brun  cen- 
dré ; la  poitrine  et  le  ventre  d’un  orangé  pâle  ; les  plumes  de 
l’auus,  les  lianes  et  les  jambes  d’un  blanc  jaunâtre. 

Comme  ces  oiseaux  se  trouvent  dans  diverses  îles  et  sous 
divers  climats,  il  parolt  qu’ils  ont  subi  quelques  cliangemens 
dans  les  nuances  et  dans  la  distribution  des  couleurs. 

Cette  espèce  est  plus  nombreuse  dans  l’ile  Norfolk  qu’à  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  où  elle  offre  plusieurs  variétés.  La 
première  a la  tète,  le  cou,  le  dos  et  les  ailes  d’un  noir 
bleuâtre  ; la  gorge  plus  pâlé  ; la  poitrine  d'un  rouge  de  laque 

Sourpré  ; le  ventre  et  les  parties  postérieures  blancs.  La 
euxième'  diffère  en  ce  qu’elle  n’a  point  le  sinciput  blanc , 
mais  une  strie  blanche  au-dessus  de  l'œil*;  le  bas- ventre^ 
blanc  ; la  poitrine  et  le  ventre  cramoisis;  sa  queue  a moins 
de  longueur.  Les  aborigènes  donnent  à ces  oiseaux  le  nom 
de  booddang.  Une  troisième  variété , qui  se  trouve  au 
port  Jackson  dans  la  Nouvelle  - Hollande,  ainsique  les 
deux  précédentes  et  les  suivantes,  a une  bande  blanche  et 
oblique  sur  les  ailes , et  la  penne  la  plus  extérieure  de  cha- 
que côté  de  la  queue  est  de  cette  môme  couleur.  Une  qua- 
trième est  rouge  sur  tout  le  dessous  du  corps , et  a les  plu- 
mes de  la  base  du  bec  blanches,  et  les  ailes  variées  de  noir 
et  de  blanc  ; un  cendré  noirâtre  couvre  tout  le  dessus  du 
corps;  une  bande  longitudinale  blanche  et  large  coupe  obli- 
quement les  épaules;  tout  le  dessous  du  corps  est  rouge, 
excepté  le  ventre,  l’anus  et  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  , qui  sont  totalement  blancs. 

* Le  (ioBE-MOUCHE  DES  BORD.s  DU  Jenise'i,  Muscîcapa  ery- 
Ûiropis , Lath.  Cette  espèce  a le  dessus  du  corps  tacheté  de 
brun  et  de  gris;  le  dessous  blanc;  les  couvertures  sous-alaires 
rousses  et  le  sinciput  rouge. 

* Le  Gobe-mouche  brillaist  de  la  Chr^e  , Muscîcapa 
niiida , Lath.  Ce  petit  gobe-mouche  a la  tête  et  le  corps 
totalement  verts;  les  couvertures  des  ailes  bordées  de  blanc; 
les  pennes  de  la  queue  noirâtres  et  frangées  de  jaunâtre;  les 
pieds  noirs. 

* Le  Gobe  - mouche  brun  de  Cayenne  , Muscîcapa 
fulîgînosa,  Lath.  Cet  oiseau  a à peine  quatre  pouces  de 
longueur;  la  tête  çt  le  dos  d’un  brun  noirâtre,  bordé  de 
brun  fauve.  Cette  couleur  domine  sur  les  pennes  des  ailes  , 
mais  elle  y est  plus  foncée , et  le  noir  sur  celles  de  la  queue 
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qui  sont  frangées  de  blanchâtre  ; le  dessous  du  corps  est  de 
cette  dernière  teinte,  excepté  sur  la  poitrine  où  elle  estrtm-^ 
placée  par  du  fauve. 

On  lui  donne  pour  variété  un  individu  qui  a la  tête  et  le 
dos  un  peu  teints  de  vert  olive  foncé;  quelques  traits' plus 
clairs  sur  les  grandes  pennes  des  ailes;  un  jaune  rosat léger 
sur  les  secondaires , et  une  teinte  jaunâtre  sur  le  ventre.  Cés 
différences  me  senablent  caractériser  le  mâle. 

* Le  Gobe  MOUCHE  brun  cendré  de  la  Nouvelle-Hol- 


lande , Muscicapa  auslralis , Lath.  Sa  taille  est  un  peu  au- 
dessus  de  celle  du  gohe-mouche  commun  ; le  bec  et  les  pieds 
sont  d’un  brun  pâle  ; le  dessus  du  corps  et  la  queue  d’un 
brun  cendré  ; le  dessous  est  d’un  beau  jaune,  plus  pâle  sur 
le  menton  et  le  ba's-ventre.  On  remarque  au-dessus  de  l’oéil 
un  trait  de  cette  couleur , et  deux  autres  sont  tracés  au-des  - 
sous.  Latham  fait  mention  d’une  variété , dont  le  sommet  de 
la  tête  , le  dessus  du  cou  et  le  dos  sont  d'un  brun  bleuâtre  ; 

• les  ailes  brunes  et  bordées  de  blanchâtre  ; l’extrémité  des 
deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  est  blanche  ; la  tête 
est  beaucoup  plus  garnie  de  plumes  ; peut-être  ces  dissem- 
blances indiquent  le  mâle  de  cette  espece. 

Le  Gobe-MOUCHE  des  îles  SandwicK  , Muscicapa  obscura  , • 

Lath.  La  longueur  de  ce  gobe-mouche  est  de  près  de  sept 
pouces  ; son  bec  est  large  à sa  base , noirâtre  et  très-peu 
échancrc  à sùn  extrémité  ; le  brun  domine  sur  son  plumage  , 
offre  une  nuance  cendrée  sur  la  gorge  et  la  poitrine  , et  prend 
un  ton  roux  sur  le  ventre  ; les  pennes  de  la  queue  , longues 
de  trois  pouces  environ,  sont  égalesà  leur  extrémité  et  un  peu 
pointues  ; les  pieds  sortt  pareils  au  bec. 

Le  Gobe-mouche  brun  de  la  Martinique.  V.  Mouche- 
bolle  brun. 

Le  Gobe-mouche  brun  a ventre  jaune.  V.  Mouche- 

BOLjp  A VENTRE  JAUNE. 

Le  GOBE-MO(UCHB  BRUN  de  VniniNtE.  V.  MerlE  catbird. 

* Le  Gobe-mouche  burril  , Muscicapa  Tufifrons  , Lath. 

Cet  oiseau  de  la  Nouvelle-Galles  méridionale,  ^ porte 
le  nom  de  d«iri/,*et  n’y  paroît  qu’en  novembre. *Sa' taille 
est  celle  Aa  rossignol,  mais  plus  svelte;  le  sommet  de  la  tête,  la 
partie  inférieure  du  cou  , les  couvertures  des  ailes,  la  moitié 
des  pennes  de  la  queue  , et  le  dessous  du  corps  , depuis  la  poi- 
trine , sont  d’un  brun  pâle  ; le  front , les  oreilles , le  milieu  dU 
dos  et  la  base  des  pennes  caudales  d’un  roifx  foncé , inclinailt 
au  rouge;  la  gorge  , le  devant  du  cou  et  la  poitrine  d’un  blanc 
iaunâtre,  tacheté  de  noir  sur  cette  dernière  partie  et  sur  lés 
oreilles  ; une  grande  tache  de  cette  même  couleur  est  sur  le 
devant  du  cou  ; le  bec  et  les  pieds  sont  bruns.  n 
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* Le  Goee-mocche  de  Cambaye  , Musckapa  camhai^is^ 
Latli.  Cet  ornithologiste  a décrit  cet  oiseau  d’après  un  indi- 
vidu qui  est  au  Muséum  britannique.  Il  a la  taille  du  traquet 
d'AngUUrre;  le  bec,  le  dessus  du  corps , noirs , avec  une 
nuance  de  vert  jaunâtre  sur  le  dos  ; le  dessous  d’un  jaune 
fauve  ; les  couvertures  des  ailes  blanches  à leur  extrémité  , ce 
qui  forme  deux  handes  de  cette  couleur  sur  chaque  aile  ; les 
pieds  sont  bleuâtres. 

* Le  Gobe-moüche  a capdchon  noir  , Musdcapa  cucul- 
lata,  Lath.  La  tête  de  cet  oiseau  de  la  NouvelleGalles  du 
Sud  paroît  d’autant  plus  grosse  , qu’elle  est  très-garnie  dfe 
plume.s  ; elles  sont  noires  , ainsi  que  le  bec  et  le  dessus  du 
corps  V le  dessous  est  blanc  ; les  ailes , la  queue  et  les  pieds  sont 
de  la  couleur  de  la  tête  , et  les  petites  couvertures  sont  fran- 


gées de  blanc. 

Le  Gobe-mouche  de  la  Caroline.  Voyez  Tyran  de  la 


Caroline. 

Le  Gobe-mouche  de  Cayenne.  Voyez  Moücheroï-le  a 


YENTRE  jaune. 

Le  Gobe-mouche  cendré  du  Canada  , Musdcapa  canaden- 
sts  , Lath. , Americ.  Ornith.,  pl.  26  , fig.  ?.•  Cette  espèce  a 
quatre  pouces  et  demi  de  longueur  ; le  bec  gris-brun  ; les 
plumes  du  sommet  de  la  tête  noires  dans  le  milieu,  cendrées 
sur  les  bords.  On  remarque  une  tache  jaune  entre  le  bec  et 
l’œil , et  une  autre  noire  au-dessus  de  celui-ci  ; l’occiput , le 
dessus  du  corps  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue 
sont  cendrés  ; le  dessous  du  corps  est  d’un  beau  jaune  , varié 
de  quelques  petites  taches  noires  sur  le  devant  du  cou  ; les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  blanchâtres;  les 
pennes  alaires  et  caudales  d’un  gçis-brun  et  bordées  exté- 
rieurement de  cendré  , de  même  que  les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes;  les  pieds  sont  jaunâtres.  ^ * 

Le  Gobe-mouche  citrin  de  la  Louisiane  V.  Fal^ttk 
mitrée. 

* Le  GoBE-MOtJCHE  de  la  CocHlNCHlNE  , Musdcapa  co- 
chiitsinensis,  Lath.  Longueur,  quatre  pouces  quatre  lignes;  bec 
noirâtre;  dessus  de  la  tête  jusqu’à  l’œil,  la  nuque,  le  dessus  du 
cou,  le  doset  les  ailes  d’un  brun  olive,  plus  foncé  sur  le  sinciput; 
tout  le  dessous  du  corps  depuis  les  yeux  jusqu’aux  pennes  de  la 
queue,  d’un  roux  qui  est  très-clair  sur  la  gorge  et  le  devant  du 
cou  ; pennes  des<ailes  noirâtres;  une  tache  blanche  sur  leurs 
barbes  extérieures;  queue  d’un  brun  plus  pâle  que  le  dos,  et 
'étagée;  pennes  intermédiaires  ayant  deux  poucesdelong  et  les 
plus  extérieures  cinq  lignes  ; le%  trois  plus  éloignées  du  centre 
sont  blanches  , avec  un  croissant  noir  ; pieds  d’un  rouge  pâle. 
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' Les  Gobe-moüches  a coeueu  du  Cap,  Muscicapa  lorquata  ■ 
et  capensis,  Lath.  , pl.  cni.  de  Biiff.  , 572  , fig.  i et  2.  Brisson 
a présenté  ccs  deux  gobe  mauches  pour  deux  espèces  distinc- 
tes. BufTon , an  contraire  , les  rapporte  à notre  gobe-mouche  à 
collier.  L’un  a la  tôle  , la  gOrge  , le  dos  , les  ailes  et  la  queue 
noirs  ; les  côtés  du  cou  , unc'bande  transversale  en  forme  de 
collier  sur  la  partie  supérieure  , le  ventre  , les  jambes  , et  une 
large  tache  sur  le  milieu  de  l’œil  , de  couleur  blanche  ; la 
poitrine  rousse  ; le  bec  noirâtre  et  les  pieds  bruns. ‘L’autre, 
que  BufTon  soupçonne  être  la  femelle  du  précédent,  a le 
dessus  de  la  tête  et  les  côtés  noirs  ; le  dessus  du  cou  et  du 

torps  blanc;  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  , le  de- 
aut  du  cou  et  la  poitrine  noirs  ; la  gorge  et  le  ventre  blancs  ; 
les  flancs  roux  ; les  couvertures  des  ailes  brunes , les  grandes 
terminées  de  roux;  les  pennes  brunes,  bordées  de  gris  et  de 
roux  à l’extérieur;  celles  de  la  queue  noires  et  terminées  de 
blanc  , et  les  latérales  entièrement  blanches  du  côté  extérieur. 

Ces  deux  oiseaux  sont  de  la  taille  de  notre  gobe  - mouche 
noir  à collier,  et  me  semblent  plutôt  constituer  untî  espèc’e 
distincte,  que  des  variétés  de  celui-ci. 

Le  (ioBE-MOUCUE  A COLLtER  DU  SÉNÉGA^.  V.  PlATY- 
&UYNQUE  A GORGE  BRUNE. 

Le  (lOBE-MOUCHE  A CORDON  NOIR  , pl.  î5o,  flg.  I , 2 deS 
Oiseaux  d’Afrique,  est,  selon  M.  Levaillaut,  qui  le  premier 
l’a  décrit , plutôt  une  fauoelte  à longue  queue  qu’un  gobe~mou- 
che.  V.  F.SUVETTE  a CORDON  NOtRi  . 

Le  Gobe-mouche  couronné  de  blanc.  V.  Gobe-houche  W 

HUPPÉ  DE  LA  JVlARTINtQUE. 

Le  GoBE-îiOüCHE  couronné  de  noir  , Muscicapa  mclo- 
coaniha,  Lath.  Sparmann , fasc.  4 i pi-  9^ , a décrit  le  pre- 
mier cet  oiseau;  mais  il  ne  fait  pas  mention  dupais  qu’il 
habite.  Il  égale  en  grosseur  la  fuuoette  griselte.  Le  sommet  de 
sa  tête  est  noir,  et  son  plumage  d un  cendré  foncé  en  dessus 
et  jaune  en  dessous  ; les  couvertures , les  pennes  des  ailes  et 
de  la  queue  sont  noires  , et  bordées  de  jaune.  OHIe-ci  est 
cpurie  , arrondie  à son  extrémité,  et  terminée  de  blanc. 

* Le  (iOBE-MOUCHE  A CRÈTE  DE  CeYLAN  , MuScicapa  CO- 
mata,  Lath. , a le  bec  noir  ; la  tête  , les  joues  , la  menton  , 
le  dessus  du  cou , le  dos , les  ailes  et  la  queue  noirs  ; le 
bas-ventré  jaune  ; les  pieds  bleuâtres  ; l’extrémité  des  deux 
pennes  intermédiaires  de  la  queue  , le  devant  du  cou  , la 
poitrine  et  le  ventre  blancs.  , 

Le  Gobe-mouche  A croupion  jaune  de  Cayenne.  Foyei 
Moücheroixe  a croupion  jaune  de  Cayenne. 

• Le  Gobe  - mouche  a croupion  orangé  , Muscicapa  me- 
lanocephala , Lath.  La  tête  et  le  cou  de  cette  espèce  sont  noirs 
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et  Irès-garnîs  de  plumes  ; le  dos  et  le  croupion  d’un  orangé 
rougeàlrc  ; toutes  les  parties  inférieures  du  corps  blanches , 
avec  des  stries  longitudinales  noires  sur  la  poitrine  ; les  ailes 
et  la  queue  brunes;  les  pennes  caudales  ont  les  barbes  très- 
séparées  les  unes  des  autres,  tomiue  celles  du  ménàn  hinnion; 
les  pieds  sont  d’uu  brun  pâle. 

Ce  gobc-moucbe  de  la  NouvcUe-lTalles  du  sud  met  beau- 
coup d’agilité  dans  tons  ses  ntouvemens , relève  et  étend 
très-souvent  sa  queue  , surtout  au  moment  où  il  se  jette  sup 
sa  proie. 

Le  Gobe-mobche  Darwamg  , Musckapa  auricomis  , 'Lath. 
Cet  oiseau  ayant  la  langue  terminée  en  pinceau  et  se  noull|^ 
ris^anl  principalement  du  miel  qu’il  se  procure  dans  les  (leurs, 
ne  peut  appartenir  à ce  genre.  K.  Polochion  Darwang. 

Le  Gobe-VOUCBE  ÉTOIEÉ  , Muscicapa  stellata , Vieill.  , pl. 
i5y , fig.  I et  a des  Oiseau  d’Afrique  de  Levaillant.  Le  nom 
qde  ce  savant  a imposé  à cet  oisean,  vient  d’une  petite  tache 
blanche  en  forme  d’étoile  qui  se  trouve  entre  l’œil  et  la  partie 
shpérieure  du  bec  ; la  tâte  et  la  gorge  sont  d'un  gris  bleuâtre , 
qui , sur  la  dernière  partie,  est  terminé  par  un  collier  blanc; 
le  manteau  ,*le  croupion , le  dos  et  les  couvertures  supérieu- 
res de  la  queue  d’un  vert  olivâtre  , nuancé  de  jaune  ; les 
pennes  caudales  du  même  vert , avec  leur  bord  jaune  à l’in- 
térieur des  latérales  ; celles  des  ailes  sont  d’un  gris-brnwar- 
doisé  et  frangées  d’un  gris  plus  clair;  tontes  les  parties  infé- 
rieures d’un  jaune  jonquille,  nuancé  d’olivâtre  sur  la  poitrine 
et  sur  les  flancs.  La  taille  de  cet  oiseau  est  à peu  près  celle 
de  notre  gobe-mouebe  commun.  M.  Levaillant  nous  fait  part 
d’une  singularité  remarquable  dans  le  mâle  ; c'est  de  voir  de 
chaque  côté  de  l’anus  deux  protubérances  graisseuses , char- 
nues , de  laforme  d’un  petit  œuf,  de  trois  lignes  de  longueur 
deux  d’épaisseur , d’une  couleur  blanche  et  remplies  d’une 
teinte  jaunâtre  , absolument  semblable  à celle  qu’on  ex- 
prime des  glandes  du  croupion. 

La  femêïle  a la  tâte , le  dessus  du  cou  , le  manteau , les 
ailes  et  la  queue  d’un  vert  olivâtre  uniforme  ; les  joues,  la 
gorge,  d’un  vert-olive  clair;  tout  le  dessous  du  corps  d’une 
{bible  teinte  jaune,  qui  prend  une  nuance  olive  sur  lé  ventre 
et  sur  les  plumes  du  dessous  de  la  queue.  Le  mâle  ressemble 
â la  femelle  dans  son  premier  âge  ; mais,  après  la  mue  , il 
porte  un  capuchon  gris-ardoisé  ; son  étoile  blanche  n’est  pas 
apparente  , et  son  collier  n’est  pas  encore  formé. 

Cette  espèce  place  son  nid  â l’extrémité  des  branches 
basses  des  arbres;  le  compose  d'herbes  entrelacées,  recou- 
vertes à l’extérieur  d’une  sorte  de  limon  , et  à l’intérieur  de 
racines  très-flexibles  et  minces.  Sa  ponte  est  de  quatre  œufs 
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d’un  gris-verdâtre,  ponctué  de  roux.  On  trouve  ces  gobe-mou- 
ches au  Cap  de  lionne  Kspérance,  vers  la  baie  Blettemberg 
ou  Lagoa  et  le  Poart. 

Le  (lOBE-MOUCHE  FAUVE  DE  CaïENNE.  V.  MOUCHEROLLE 
FAUVE  dudit. 

* Le  Gobe- MOUCHE  ferrugineux  de  la  Caroline,  Miuci- 
rapa  ferruginca.  Grosseur  du  chardonneret  ; longueur,  ciitq 
pouces  et  demi  ; bec  noir;  mandibules  bordées  de  rougeâtre  ; 
télé  et  dessus  du  corps  d’un  brun-gris;  gorge  blanche;  celte 
couleur  prend  un  ton  jaunâtre  sur  les  autres  parties  inférieu- 
res ; ailes  noires  et  frangées  de  ferrugineux  ; queue  courte  et 
de  la  même  teinte  que  les  ailes  qui , pliées  , n'alleignent  que 
son  origine.  Latham  a décrit  cet  oiseau  d’après  Merrem. 

. * Le  Gobe-mouche  a front  blanc  , Muscicapa  ulfnfrone  , 
L>ath.  ; Sparrman  , Muséum  caiis-t  tab.  a4,  fasc.  i.  Là  pointe 
méridionale  de  l’Afrique  est  la  patrie  de  ce  gobe-mouche 
que  nous  a fait  connoître  Sparrman.  Un  brun  noirâtre  est 
la  couleur  du  dessus  di|  corps  ; un  blanc  sale  celle  de  la 
gorge  , de  la  poitrine  et  du  front  ; une  teinte  ferrugineuse 
couvre  les  autres  parties  inférieures  ; une  brune  borde  lès 
pennes  des  ailes  ; celles  de  la  queue  , le  bec  et  les  pieds  sont 
noires  ; longueur  cinq  pouces  et  demi. 

♦Le  (iOBE-MOUCHE  A front  JAUNE,  Muscicapa  Jlaoifront , 
Jjath.  Dans  l’ile  de  Tanna  se  trouve  un  petitoiseau  dontLath. 
a fait  uii  gobe-môuche,  quoiqu’il^n’ait  point  la  base  du  bec 
garnie  de  soie  ; il  a cinq  pouces  un  quart  de  longueur  : le  bçc 
de  couleur  de  plomb  claire;  le  dessus  du  porps  d’un  Jaune 
olive;  le  dessous,  le  front  et  les  yeux  jaunes  ; un  demi-crois- 
sant blanc  derrière  chaque  œil  ; les  couvërtores  des  ailes 
brunes , les  pennes  presque  noires , et  toutes  bordées  de 
jaune;  la  queue  d'un  brun  olive,  plus  pâle  à son  extrénlité; 
les  pieds  d’un  bleu  clair. 

* Le  (tOBE -MOUCHE  A FRONT  NOIR , Muscicapo  rugrifrorts,  L. 
L’ornithologiste  anglais  qui  a décrit  cet  oiseau , ne  fait  pas 
mention  de  s>  patrie  ; son  bec  est  noirâtre  ; le  front  et  les 
côtés  de  la  tête  sont  noirs  ; le  reste  de  la  fête  , le  dessus  du 
corps  , les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  et  le  ven- 
tre bruns;  cette  teinte  tend  à l’olive  sur  la  dernière  partie  et 
sur  les  antres  pennes  caudales  ; le  menton  et  la  gorge  sont 
jaunes  ; les  pieds  noirs  ; longueur,  quatre  pomees  un  qua#. 

* Le  Gobe-MOUCHE  , dit  Gobe-HOUCHERON  , Muscicapa 
minuta , Lath.  Ce  gobe-mouche  est  plus  petit  que  le  roitelet. 

Un  gris  olive  plus  foncé  sur  la  tête  fait  le  fond  de  son  plu- 
mage : une  teinte  foible  de  verdâtre  se  voit  au  bas  du  dos , 
ainsi  que  sur  le  ventre  ; les  ailes  sont  noirâtres,  avec  quelques 
lignes  d'un  blanc  jaunâtre  sur  les  couvertures  des  ailes.  On  # 
le  trouve  dans  l’Amérique  méridionale. 
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Le  GoBE-SroüCHE  a gorge  brune  de  Sénégal.  V.  Pla- 

TYRHYNQUE  A GORGE  BRUNE. 

* Le  Gobe-mouche  a gorge  jaune  de  i.’île  deLuçon,' 
Musckapa  manitlensis , Lath.  Voyage  de  Sonnerai,  pl.  26,  fig. 
2.  Cet  oiseau,  qui  est  un  peu  plus  fort  que  le  gobe-mouche  à tête 
bleuâtre,  a le  sommet  et  les  côtés  de  la  tête  noirs  ; l'occiput 
gris' ; la  nuque  noire  ; deux  raies  transversales  blanchessurles 
joues,  dont  le  fond  est  noir;  la  gorge  jaune;  la  poitrine  rou- 
geâtre; le  milieu  du  ventre  d’un  jaune  clair;  les  côtes  et  le 
dessous'  de  la  queue  blancs  ; le  haut  du  dos  gris  , le  milieu 
marron;  cette  teinte  s’étend  sur  les  ailes,  <jui  sont  traversées 
par  une  raie  blanche;  leurs  pennes  sont  noires;  leurs  grandes 
couvertures  bordées  et  terminées  de  brunâtre  ; les  deux 
pennes  intermédiaires^de  la  queue  noires,  les  autres  blaua- 
ches;  le  bec  et  les  pieds  noirs. 

Le  (ioBE- mouche  a gorge  rousse  du  Sénégal.  V.  Pla- 

TYRIIYNQUE  A GORGE  ROUSSE. 

Le  GRAND  Gobe-mouche  cendré  de  Madagascar.  Voyez 
Echenillkur  Kinki-manou. 

Le  GRAND  Gobe-mouche  a longs  brin6  , de  la  côte  de 
Madagascar.  E.  Drongo  a raquettes. 

■ Le  grand  Gobe-mouche  noir  a gorge  pourprée.  Voyez 

PlAUHAU. 

Le  grand  Gobe-mouche  noir  huppé  de  Madagascar. 
V.  Drongo  huppé. 

* Le  (iRAND  Gobe-mouche  a queue  fourchue  de  la  Chi- 
ne. Buffon  soupç<Tiine  que  c’est  la  femelle  du  Drongo  huppé. 

* Le  Gobe-mouche  gris  de  la  Chine,  Musdeapagrisea  , 
Lath. , a le  dessus  du  corps  noir  ; une  bande  blanche  et  trans- 
versale est  sur  les  ailes;  le  devant  du  cou  çsl  gris  ; la  poitrinfe 
et  le  ventre  sont  d’un  rouge  pâlç;  la  queue  est  un  peu  cunéi- 
forme; les  pieds  sont  jaunâtre.s.' 

* Le  Gobe  mouche  gris-jaune,  Muscicapa  fladgastra,  Lath. 
La  ^Nouvelle-Galles  est  la  patrie  de  ce  gobc-moi^e , dont  la 
taille  égale  celle  du  moineau;  un  gris  ardoisé  clair  colore  le 
dessus  du  corps  et  les  couvertures  des  ailes  ; un  jaune  pâle 
est  répandu  sur  toutes  les  parties  inférieures  ; le  bec , les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  noirs,  et  les  pieds  d’une 
c4|leur  de  chair  brunâtre. 

Le  (ioBE-MoucHE  GRIS-VERT,  de  New  Yorck.  V.  Viréon. 

* Le  Gobe-Siouciie  huppé  du  Brésil  , n’est  point  un  oi- 
seau d’Amérique , mais  d’Afrique  , que  Buffon  a jugé  être  de 
la  même  espèce  que  son  Moucherolle  huppé  a tète  cou- 
leur d’acier  POLI.  Séba,  qui  le  range  parmi  les  oiseaux  de 

# paradis,  a donné  lien  à cette  erreur,  ainsi  qu’à  beaucoup  d’au- 
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très;  il  lui  a même  appliqué||||||> nom  brésilien,  acamani.  nMais 
on  sait  assez,  dit  Buffon  , que  ce  collecteur  d'histoire  natù- 
reHe  a souvent  donné  aux  choses  qu’il  décrit  -des  noms  em- 
pruntés sans  discernement .»  Klein  prend  cet  oiseau  pour  une 
grii’c  huppée  ( Turdusenstatus')’,  Moering,  pourun  choucas  (^mo- 
nedula  ) ; Linnæus  même  en  fait  un  corbeau  de  paradis  ( Cornus 
paradisi)-,  mais  il  n’y  a pas  de  doute  que  ce  grand  naturaliste 
eit  été  induit  en  erreur  parles  mauvaises  images  de  Séba. 

Le  (iOBE-MOUCHE  HUPPÉ  DU  CaP  DE  Bo^NË-EsPÉRATSCK. 
r.  PeaTYRHYNQUE  huppé  a tête  couleur  D’ACtER  POLI. 

Le  Gobe-mouche  huppé  DE^L’iLE  DE  Bourbon.  V.  Pla- 
tyrhynque  de  l’île  de  Bourbon. 

Le  Gobe-mouche  huppé  de  la  Martinique.  V.  Mou- 
cherolle  a huppe  blanche. 

Le  (iOBE-MOUCHE  HUPPÉ  DE  1.A  RIVIÈRE  DES  AmAZONES. 
F.  Platyrhynque  rubIn. 

Le  Gobe-mouche  huppé  a ventre  ems , Miiscicapa  cristatai 
Vieill.;  Sy/oia  cristata,  Lath.;  pl.  enl.  deBuff. , n.“  3gi  , fig.  i; 
sous  le  nom  de  figuier  huppé.  Cet  oiseau  est  sédentaire  à la 
Guyane,  et  habite  les  lieux  découverts , où  il  fait  la  chasse 
aux  insectes;  sa  huppe  est  composée  de  petites  plumes  arron- 
dies, à demi-relevées,  frangées  de  blanc  sur  un  fond  brunâ- 
tre , et  hérissées,  jusque  sur  l’œil  et  à la  rgeine  du  bec;  le  <les- 
sous  du  corps  est  d’un  gris  mêlé  de  blanchâtre  , le  dessus 
d’un  brun  verdâtre  ; le  bec  et  les  pieds  sont  d’un  brun  jau- 
nâtre ; longueur  , quatre  pouces. 

Le  Gobe-mouche  huppé  de  Virginie.  ‘ V.  Tyran  ver- 

DATRE.  * 

Le  Gobe-mouciie  de  l’île  de  Bourbon  , des  pl.  enl.  de 
Buff.,  n.“  573,  fig.  3;  Muscicaparufwenlris Lath.,  estregardé, 
par  Buffon  , comme  une  variété  des  gobe-mouches  du  Cap 
de  Bonne-Espérance,  qu’il  a rapprochés  de  notre  gobe- 
mouche  noir  à collier;  mais  d’autres  en  font  une  espèce  parti- 
culière. Il  a quatre  pouces  trois  quarts  de  longueur  ; le  plu- 
mage généralement  noir , excepté  le  bas-ventre  et  les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue  , qui  sont  rousses  ; les  pieds 
sont  d’un  rouge  pâle. 

* Le  (ioBE-MoucHE  DE  l’île  DE  Frani;e  , Muscicopa  undu- 
lata,  Lath.,  a le  corps  moins  gros  et  plus  court  que  le  nôtre;  sa 
tête  est  d’un  brun  noirâtre  ; sesailcs  sontd’un  brun  roussâtre  ; 
le  reste  du  plumage  est  un  mélange  de  blanchâtre  et  de  brun  , 
disposé  sans  régularité  par  ondes  et  par  petites  taches.  La 
femelle  , ou  plutôt  l’oiseau  soupçonné  telle , a plus  de  blanc 
mêlé  de  roussâtre  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre  ; le  brun 
des  diverses  parties  du  corps  ncl  icn  au  gris , et  ces  cox- 
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leurs  ont  la  mâmc  dispositio|(^qae  celles  du  précédent. 

V Le  Gobe-moüche  des  îles  Sandwich  , Muscicapa  sand- 
wif.hensis , LalL.  ; longueur , cinq  pouces  quatre  lignes  ; bec 
noir  , et  jaunâtre  à la  base  ; sinciput  d’un  roux  fauve  ; sour- 
cils blancs  ; dessus  du  corps  brun  ; couvertures  des  ailes  bor- 
dées d’une  couleur  de  rouille  pâle  ; ailes  et  queue  pareilles 
au  dos  ; toutes  les  pennes  de  celle-ci , excepté  les  deux  inter- 
médiaires , terminées  de  blanc  ; quelques  stries  noirâtres  sur 
la  gorge  ; un  mélange  de  blanc  sur  les  côtés  du  cou  ; poi- 
trine jaunâtre;  cette  teinte  blanchltsur  le  ventre  et  les  parties 
postérieures  ; pieds  noirs. 

Le  Gobe-mouche  de  la  Jamaïque.  Voyez  Gobe-mouche 

QLIVE  DE  LA  CAROLINE. 


Le  Gobe-mouche  de  Java,  Muscicapa  hœmorrhousa  ^ 
Lalh.  Ce  gobe-mouche  , qui  se  trouve  aussi  â Ceylan , et  l’in- 
dividu décrit  ci-après  , ne  sont  peut-être  que  des  variétés 
d’âge  ou  de  sexe  de  celui  à crête.  Brown , qui  les  a fait  figu- 
rer dans  ses  Illustrât. , p.  76,  pl.  3i , leur  donne  quatre  pouces 
et  demi  anglais  de  longueur.  Celui-ci  a le  bcc  bleuâtre;  la 
tête  noire  et  très-peu  huppée  ; le  cou  et  le  dessus  du  corps, 
d’un  brun  sombre;  la  poitrine  et  le  ventre  blancs;  le  bas-ventre 
rouge  ; la  queue  noire  , et  les  pieds  noirâtres.  L’autre  indivi- 
du se  rapproche  encore  plus  du  gobe-mouche  à crête  : son  bec 
est  noir , ainsi  que  sa  tête  , qui  est  huppée;  les  côtés  du  cou, 
la  poitrine  et  le  ^ventre  sont  blancs  ; le  bas-ventre  est  jaune; 
la  queue  noirâtre,  longue,  et  traversée  près  de  son  extrémi- 
té, d’une  bande  blanche  ; les  pieds  sont  d'un  brun  obscur. 

* L^  Gobe-Mouche  jaun.àtre  de  New-Yorck  , Mutcica- 
pu  ochroleuca  , 'Lath.  Cet  oiseau  a le  dessus  de  la  tête  , du 
cou  et  du  corps  , d’un  olive  terne  ; la  gorge  et  le  bord  des 
ailes,  d’un  beau  jaune;  la  poitrine,  le  ventre,  blancs  et  teints 
de  jaune  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  , d’un  vert  olive 
brillant.  £st-ce  bien  un  Gobe-noucue  ? j’en  doute  fort. 

. * Le  Gobe-mouche  aux  joues  noires  , Muscicapa  bar- 
bota , Lath.  C’est  au  mois  de  juillet , qu’on  rencontre  cette 
espèce  dans  la  Nouvelle-Galles  méridionale.  Le  dessus  de  la 
tête  est  noir;  une  large  raie  de  même  couleur  commence  au- 
dessous  de  l’oeil  et  borde  les  joues  ; les  pennes  des  ailes  sont 
plus  foncées,  et  bordées  du  même  jaune  qui  couvre  le  des- 
sous du  corps  ; le  dessus  est  brun  ; la  queue  très-longue  ; le 
bec  noir , ét  les  pieds  sont  bleuâtres  : taille  de  la  fauoetie 
grisette. 

* Le  Gobe-moucbe  du  Kahtscbatka,  Muscicapa  sibirica , 
Lath.  On  rencontre  cet  oiseau  non-seulement  au  Kamts- 
chatka,  mais  encore  dans  les  contrées  qui  bordent  le  lac 
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Baïkal , et  dans  la  partie  orientale  de  la  Sibérie.  Son  plu- 
mage est  généralement  brun  , inclinant  au  cendré  sur  les  par- 
ties inférieures  du  corps  , et  varié  de  taches  blanches  sur  le 
ventre  et  près  de  l'anus. 

* Le  Gobe-mouche  a longue  queue  , DE  Java  , Musd- 
capa  jaoanica  , Lath.  ; Sparrman  , Mus.  Caris. , fascic.  3 , 
tab.  75.  Taille  du  gobe-mouehe  commun;  bec  et  pieds  noirs  ; 
plumes  des  parties  supérieures  du  corps  noirâtres  , et  termi- 
nées de  ferrugineux  ; haut  de  la  gorge  noir , le  reste  blanc  ; 
ligne  sur  les  yeux,  ventre  , anus  et  huit  pennes  de  la  queue 
de  cette  dernière  couleur;  celle-ci  fort  longue  , et  arrondie 
à .son  extrémité. 

Le  Gobe-mouche  a longue  queue  de  Gingi  , est  le 
IVIerle  a longue  queue  * Turdns  macrourus.  Il  est  figuré 
pl.  39  du  Synopsis  de  Latham.  V.  le  genre  Merle. 

Le  Gobe-mouche  de  Lorraine,  r.  Gobe-mouche  noir 

A collier  , d’EüROPE. 

• Le  Gobe-mouche  maculé  , Musdeapa  maadaia , Lath. 
Le  bec  de  cet  oiseau  est  jaune  en  dessous  et  sur  tes  côtés , 
et  noir  dans  le  reste';  un  brun  ferrugineux  règne  sur  les  par- 
-ties  supérieures  du  corps  , mais  Tl  est  plus  clair  sur  la  tête  ; 
quelques  taches  rondes  et  blanches  se  font  remarquer  sur  les 
couvertures  des  ailes,  dont  les  pennes  sont  noirâtres  ; un  brun 
rougeâtre  est  répandu  sur  les  parties  inférieures  , et  blanchit 
sur  le  ventre  et  le  bas-ventre  ; la  queue  est  brune,  et  sa  penne 
la  plus  extérieure  de  'chaque  côté  est  terminée  de  blanc  à 
l’intérieur  ; les  pieds  sont  noirs. 

Le  (iOBE-MOUCHE  DE  MaLABAR.  V.  DrEN^U  A RAQUETTES. 

Le  Gobe-mouche  malkala-koürla,  Musdeapa  mdanicte- 
ra,  Lath.  Brown  , Illusir.p.  80 , pl.  8a  , dit  que  cet  oiseau  se 
trouve  à Ceylan , où  il  porte  le  nom  que  nous  lui  avons  con- 
servé : les  insulaires  le  tiennent  souvent  en  cage , à cause  de 
l’agrément  de  son  chant  ; sa  taille  est  celle  du  chardonneret  ; 
le  bec  est  gris  ; les  joues  sont  noires  ; le  dos  et  les  couver- 
tures des  ailes, 'd’un  brun  cendré  mélangé  de  jaune  ; la  poi- 
trine est  de  cette  dern^e  couleur;  les  plumes  des  ailes  et  de 
la  queue  sont  noirâtr^rct  frangées  d'une  légère  teinte  de 
jaune  ; les  pieds  sont  d’un  bleu  clair. 

Le  Gobe  - mouche  mantelé  , Musdeapa  cyanomelas  , 
Vieill.,  pl.  i5i  des  Ois.  A' AfrUpte Ae  Levaillant.  Les  lon- 
gues plumes  qui  couvrent  la  tète  de  cet  oiseau , se  relèvent 
à sa  volonté , en  forme  de  huppe.  Il  se  distingue  de  tous  les 
antres  en  ce  qu’il  a la  faculté  d’étaler  sa  queue  en  forme  de 
roue , comme  le  dindon.  Le  noir  brillant  qui  couvre  sa  tête, 
est  enrichi  d’une  belle  teinte  bleue  , qui  prend  une  nuance 
plus  foncée  sur  la  huppe  et  sur  le  devant  du  cou;  un  joli 
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gris  bleuâtfé  occupe  le  manteau,  le  croupion  , les  couvcrtu» 
res  supérieures  de  la  queue  ; on  remarque  sur  l’aile  une  large 
bande  blanche  ; les  pennes  sont  noires  et  bordées  d’un  gris 
bleuâtre;  celles  de  la  queue  présentent  les  mêmes  teintes  et 
sont  un  peu  étagées  ; les  plumes  de  la  poitrine  , les  flancs  et 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue  , sont  d’un  blanc  mêlé 
de  gris  bleuâtre  ; le  bec  et  les  pieds,  d’un  noir-bleu,  et  les  yeux 
d’un  brun-cannelle.  La  femelle  , un  peu  plus  petite  que  le 
mâle,  porte  une  huppe  moins  ample,  et  d’une  couleur  moins 
foncée  ; elle  a le  dessus  du  cou , le  dos , la  poitrine  et  les  plu- 
mes du  dessus  de  la  queue  , d’un  gris  bleuâtre  , la  gorge  et  le 
devant  du  cou  variés  d’un  noir  très-lavé , sur  un  fond  gris 
cendré;  le  ventre  blanc;  les  ailes  et  la  queue  d’un  brun  clair; 
les  pieds  et  le  bec  d’un  noir  bleuStre.  Le  cri'du  mâle  semble 
exprimer  sr.hrrel , schrret. 

Le  Gobe-moucqe  Mignard,  Miucicapa  sdta  , Vieill. ; 
pl.  154. , iig.  1 et  a des  Ois.  A! Afrique , par  Lcvaillant.  Ziùzit  , 
•St  le  cri  de  cet  oiseau , qui  est  à peu  près  de  la  taille  de 
notre  mésange  à longue  queue.  Ses  pennes  caudales  sont  éta- 
gées , frangées  de  blanc  sur  les  côtés , et  noires  dans  le  mi- 
lieu ; la  couleur  blanche  occupe  d’autant  plus  d’espace , que 
les  pennes  s’éloignent  de  celles  du  centre , de  manière  que  la 
première  est  presque  totalement  blanche  ; les  pennes  pri- 
maires des  ailes  sont  noires;  les  autres  en  partie  blanches;  les 
grandes  couvertures,  et  quelques-unes  des  petites  sont  bor- 
dées de  cette  couleur;  une  tache  noire  part  du  bec  et  traverse 
l’æil jusqu’à  l’oreille;  cette  tache  adhère  d’un  côté  à la  ligne 
blanche  qui  p^e  sur  les  yeux , et  de  l’autre , au  blanc  de  la 
gorge,  qui  est  rougeâtre  dans  le  milieu , ainsi  que  la  poitrine; 
le  reste  du  plumage  est  d’un  joli  gris-bleu;  le  bec  et  les  ongles 
sont  noirs,  et  les  pieds  bruns. 

La  femelle  ne  diffère  du  mâle  qu’en  cc  qu’elle  est  d'un  gris 
moins  bleuâtre  , çt  que  les  taches  rougeâtres  ne  sont  appa- 
rejates  qu’en  soulevant  las  plumes.  Cette.espèce  se  trouve  dans 
le  pays  des  Cafres. 

Le  Gobe-modche  Molinar,  musçj^apa  pristrinaria , Vieill., 
pl.  160  des  Oiseaux  S Afrique  , We  Lcvaillant.  Molinar 
( meunier),  est  le  nom  que  les  colons  du  Cap  de  Bonne- 
Êspérance  et  les  Hottentots  ont  imposé  à cet  oiseau,  parce 
que  le  ramage  du  mâle  semble  imiter  le  brait  de  la  meule 
d’un  moulin  à bras,  dont  on  se  sert  dans  cette  colonie,  pour 
moudre  le  grain.  En  effet,  son  chant  semble  exprimer ^err 
rrrrrrrar,  gre  rrrrrrrr  rar  , grer  rr  r rr  r rrar.  11  le  fait 
entendre  sans  interruption  , partout  où  il  se  trouve  , et  dé- 
cèle ainsi  l’endroit  où  il  se  cache  ; car  sans  ce  bruit  il  seroit 
difficile  de  le  trouver , attendu  qu’il  se  tient  constamment 
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dans  les  buissons  les  plus  épais  et  les  plus  tonfrns.  Sa  taille 
est  celle  de  la  mésange  charbonnière  ; un  brun  roussâtre  inélé 
d’une  teinte  d’olive  , domine  sur  la  tête  et  sur  toutes  les  par- 
ties supérieures  ; il  est  remplacé  par  une  couleur  noirâtre^ 
sur  les  pennes  des  ailes,  dont  le  bord  extérieur  est  d’un  blanc 
roussâtre;  la  queue  , dont  les  latérales  sont  liseréesde  blanc,  est 
noirâtre;  une  tache  d’un  roux  vif  se  fait  remarquer  vers  le  milieti 
de  l’œil;  une  bandelette  noire  part  des  narines  et  passe  sur  les 
yeux  , en  s’élargissant  ; la  même  couleur  couvre  la  gorge  , et 
est  séparée  de  la  bandelette  par  un  trait  blanc  qui  prend  nais- 
sance aux  coins  de  la  bouche  ; elle  forme  encore  un  large 
plastron  sur  la  poitrine  ; mais  elle  est  remplacée  par  du  blanc,' 
sur  le  devant  du  cou  ; les  lianes  présentent  une  teinte  de 
rouille  , et  le  reste  du  dessous  du  corps  est  d’un  blanc  pur  ; 
le  bec  et  les  pieds  sont  d’un  brun-noir;  les  yeux,  d’un  oran- 
gé vif. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  a la  gorge,  le 
poitrine  et  le  ventre  d'un  roux  ferrugineux.  Ctttte  espèce  est 
très-nombreuse  d.'ms  les  environs  de  la  rivière  à'Uyive^oc, 
et  présente  , dit  M.  Levaillant , de  grands  rapports  dans  la 
forme  de  son  bec , avec  les  tariers.  Il  en  est  de  môme  du^oAe- 
mouche  priril. 

* Le  Gübe-moucue  moineau  de  Tanna  , Musekapa  pas- 
serina , Lath.  C’est  d’après  uii  dessin  qui  est  dans  la  collec- 
tion de  Joseph  Banks,  que  Latham  a décrit  cet  oiseau  dont 
il  ignore  la  taille.  La  couleur  générale  de  son  plumage  est  en 
dessus  du  corps,  noire  et  sombre  , et  en  dessous,  blanchâtre; 
la  queue  est  noire. 

ün  trouve  cette  espèce  dansl'île  de  Tanna. 

• Le  (ioBE-MOUCHE  MUSICIEN  , Musclrapa  aêdon  , Lath. 

Ce  n’est  pas  le  stxA  gobe-mouche 'a  qui  son  chant  ait  mérité 
l'épithète  de  music'ien;  mais  tous  ceux  qui  ont  reçu  ce  nom, 

àts  gobe-mouches?  Cet  oiseau  tient  aux  chantres  de 
la  nature  p^r  la  simplicité  de  son  habit.  Pallas  , à qui  nous  en 
devons  la  connoissance , nous  apprend  qu’il  fait  entendre , 
pendant  la  nuit,  une  voix  qui  ne  cède  point  en  mélodie  à 
celle  de  notre  rossignol , que  l’on  ne  rencontre  point  dans  le 
même  pays.  Ce  musicien  de  la  Daourie  habite  de  préférence 
les  rochers  et  les  vallons  découverts  de  laTartarle  orientale. 

Sa  taille  est  celle  de  la  grive  rousserole.  Les  parties  supé- 
rieures dt|  corps  sont  d’un  brun  ferrugineux  ; les  inférieures  > 
blanches  ; la  queue  est  d'un.brun  cendré  et  assez  longue  ; les 
deux  pennes  du  milieu  sont  d’égale  longueur,  et  les  antres 
plus  courtes. 

Le  Gobe-mouche  nébuleux  ( pl.  1^9 , fig-  i et  a de 
rHistoire  des  Oiseaux  d’Afrique).  J’ai  rangé  cet  oiseau  avec 
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les  fauvettes  , parce  que  M.  Levaiüant  nous  dit  que  c’est 
plutôt  une  fatweUe  à longue  queue  qu’un  gobe-mouche. 
w Les  (lOBE-MOUOHES  SOIRS  d’Europe.  Peu  d’oiseaux  ont 
occasioné  et  occasionent  encore  autant  de  méprises  que 
ceux  qui , dans  la  même  année  , portent  des  livrées  diffé- 
rentes, on  dont  les  couleurs  varient  dans  chaque  saison  ; en 
effet , combien  de  soui-mangas  que  l’on  pourroit  citer  , qui 
sont  en  double  et  triple  emploi  dans  nos  omithologies  , parce 
que  le  mâle  se  montre  sous  plusieurs  plumages  dissemblables 
avant  de  se  revêtir  de  celui  qui  Caractérise  sou  état  parfait, 
et  après  l’avoir  quitté!  Que  de  sénégaUa,  de  betig^dis,  de 
veuves , de  gros-becs , de  fringUles,  etc. , qui  sont  dans  le  même 
cas  ! Combien  d’autres  parmi  les  oiseaux  de  rivage  et  d’eau  ! 
Je  ne  connois  pas  d’espèce  à double  mue  parmi  nos  oiseaux 
sylvains  ; mais  les  mâles  d’un  grand  nombre  d’espèces  euro- 
péennes portent  au  printemps  et  en  été  des  couleurs  différentes 
de  celles  qu’ils  ont  en  automne  et  en  hiver.  Chez  les  uns  , 
elles  s’épurent  en  passant  d’une  nuance  terne  à une  nuance 
éclat^plc  ; chez  d’autres,  elles  offrent  un  contraste  parfait , 
ainsi  qu’on  le  remarque  chez  nos  gobe-mouches  noirs , dont  la 
teinte  grise  de  leur  plumage  d’hiver  se  change , an  printemps, 
d’abord  en  noir  pâle  et  ensuite  en  noir  lustré  sur  les  parties 
supérieures , et  dont  la  couleur  blanche  des  inférieures  s’é- 
pure et  prend  l’éclat  de  la  neige  -,  et  cela,  sans  que  ces  oi- 
seaux éprouvent  une  nouvelle  mue.  Cette  métamorphose  et 
la  livrée  très-différente  des  femelles  et  des  jeunes , ont  donné 
lieu  à des  doubles  emplois.  En  effet , les  gobe-mouches  sont 
signalés  dans  Brisson  et  Buffon  , sous  les  noms  de  gobe-^ 
mouche  noir  ou  de  Lorraine  , de  traquet  d Angleterre  et  de  bec- 
figue  , comme  trois  espèces  distinctes.  Le  gobe-mouche  noir  à 
collier  est , dans  Lalham  , Gmelin  et  Meyer,  une  variété  de 
celui  sans  collier  , et  le  bec-figue  une  race’particulière  ; d’an- 
tres naturalistes  ne  font  qu’nne  espèce  de  ces  trois  oiseaux, 
et  donnent  celui  à collier  pour  un  mâle  fort  avancé  en  âge. 
Cependant  il  existe  réellement  Aews.  gobe-mouches  noirs , qu’il 
faut  séparer  spécifiquement , ou  fout  au  moins  regarder 
commè  deux  races  constantes  , qui  diffèrent  à l’extérieur  en 
ce  que  le  mâle  de  l’une  a un  colHer  blanc  sur  le  dessus  da 
cou  , et  que  celui  de  l’autre  n’en  a jamais  , quelque  âge  qu’il 
ait  Tous  les  deux  portent,  dans  le  eourant  de  l’année,  un 
vêtement 'dont  les  couleurs  varient  ; ils  sont,  à une  époque, 
noirs  et  blancs  ; à une  autre , gris-bruns  et  gris-bâan'cs  ; à une 
autre  , leur  plumage  offre  un  mélange  de  toutes  ces  diverses 
couleurs.  Le  collier  blanc  qui  distingue  l'une  de  ces  races  , 
n’est  apparent  que  dans  le  temps  des  amours , et  n’est  in- 
diqué à l’arrière-saison  que  par  un  trait  de  cette  couleur , 
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souvent  interrompu  par  du  gris  ; mais  les  plumes  qui  le  com- 
posent sont  toujours  blanches  depuis  leur  base  jusqu’au- 
delà  du  milieu  ; tandis  que  chez  les  mâles  qui  n’ont  pas  de 
collier , ces  plumes  sont  grises  seulement  à leur  origine  , 
noires  dans  le  reste  pendant  l’été , et  enlièrement  grises  après 
la  mue.  Cette  remarque,  que  j’ai  faite  sur  au  inoios  douze 
mâles  , est  un  des  motifs  qui  m’ont  déterminé  à ne  point 
réunir  ces  deux  gobe-mouches  , comme  le  font  des  ornitho- 
logistes modernes , soit  comme  individus  d'une  même  es- 
pèce , soit. comme  variété  l’un  de  l’autre.  En  outre,  j’ai  rer-. 
marqué  que  ceux  à collier,  mâles,  feinelles  et  jeunes  , ont 
la  première  rémige  plus  longue  que  la  quatrième,  tandis  que, 
chez  les  autres , elle  est  ou  un  peu  plus  courte  ou  seulement 
de  la  même  longueur. 

$i  l’on  consulte  leur  genre  de  vie,  on  y trouve  aussi  des 
différences.  En  effet,  ces  deux  espèces  ou  races  se  trouvent 
très-rarement  en  même  temps  dans  les  mêmes  lieux  ; car  , 
en  Lorrafoc  , où  elles  ont  été  observées  jusque  dans  les  plus 
petits  détails  , par  M.  le  comte  de  Biocourt , on  ne  voit , 
dans  la  saison  des  amours  , que  le  gobe-mouche  ù collier , et 
l’autre  y est  de  passage  au  printemps;  encore  ne  l’y  ren- 
contre-t-on que  rarement;  tandis  que  le  premier  y est 
commun. 'J’ajouterai  que  celui-ci  ne  se  montre  poiat  aux 
environs  de  Paris;  mais  on  y trouve  assez  souvent  celui  sans 
collier  , et  quelquefois  il  s’y  propage.  J'ai  fait  la  même  ob- 
servation en  Normandie , dans'_  la  forêt  de  Lyons  , que  ce 
dernier  fréquente  à son  passage  au  printemps,  et  ou  des  cou- 
ples restent  quelquefois  pendant  l’été  ; ce  qui  me  fait  soup- 
çonner que  ces  deux  ÿoèr-/ROucèe$  ne  parcourent  pasles  mêmes 
cantons,  soit  pour  se  rendre  dans  le  Sud,  soit  pour  se  rendre 
dans  le  Nord.  Enfin  , Bechstein  nous  assure  que  leur  naturel 
et  leurs  habitudes  sont  différons.  En  effet,  M.  de  Riocourt 
a remarqué  que  le  gobe-mouche  à collier  &e  lient  constamment, 
pendant  l’été  , à la  cime  des  afbres  les  plus  élevés , et  y 

f;uette  les  insectes  ailés  pour  s’qn  sa'tsir  au  vol  ; tandis  que 
'autre  leur  fait  la  chasse  dans  les  taillis  et  sur  le  bord  des 
chemins;  mais  dans  Les  temps  pluvieux  , et  surtout  à l’ar- 
rière-saison , les  premiers  sont  forcés  de  chercher  leur 
nourriture  sur  les  buissons,  parce  qu’ alors  les  moucherons 
sont  rares  au  sommet  des  grands  arbres.  Du  reste,  ces  deux 
races  se  rapprochent  en  ce  que  les  femelles  et  les  jeunes  de 
l’une  et  de  Pantre  se  ressemblei^elleinent , qu’on  ne  peut 
guère  éviter  de  les  confondre  , snron  n’a  pas  égard  aux  pro- 
portions de  la  première  et  de  la  quatrième  peune  de  l’aile  ; 
je  dis  les  femelles  , parce  que  je  me  suis  assuré  de  ce  fait 
sur  des  individus  de  ce  sexe,  p.'issur  le  nid.  M.  Temminck 
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les  dit  pareilles  aux  m&Ies  ; mais  c'est  une  de  ces  erreurs  aux^ 
quelles  il  est  sujet,  quand  il  parle  des  oiseaux  qu'il  n'a  vus 
que  dans  son  cabinet. 

Les  mâles  de  ces  deux  rares , à l'exception  des  jeunes  avant 
leur  première  mue  , ne  diffèrent  des  femelles  à l’arrière- 
saison  , que  par  une  teinte  grise  plus  rembrunie  , et  nulle- 
ment nuancée  de  roux  sur  les  parties  supérieures;  par  leurs 
ailes  et  leur  queue  d'un  brun  plus  noirâtre  ; et  l'on  distin- 
gue les  mâles  à collier,  â ce  que  les  plumes  qui  composent 
ce  collier  , sont  blanches  presque  jusqu’à  leur  pointe,  comme 
je  l’ai  déjà  dit  II  résulte  de  ces  détails  ,’  que  la  France  pos- 
sède trois  gobe-mouches  , savoir  : le  gobe-mouche  proprement 
dit,  celui  à collier  et  le  noir  sans  collier-,  mais,  suivant  Bechstein 
et  Meyer,  il  en  existe  un  quatrième  en  Allemagne , où  il  est 
très-rare.  Enfin , si  l’on  s’en  rapportoit  à Sparrmann  , il  y 
en  auroit  un  cinquièmé  en  Suède,  dont  il  a publié  la  figure  , 
Jtlus.  caris. , fuse. '6.  pl.  ’jl^  ;mais  ce  n’est  point  un  oiseau  de  ce 
genre , comme  l’a  remarqué  Betzins , mais  bien  une  variété 
accidentelle  d’une  bergeronnette. 

Le  Gobe-houche  noir,  dit  le  Traquet  d’Angleterre, 
Muscicapa alricapilla  , Lath.;  Ois.  d’Ëdwards,  pl.  3o,  mâle  et 
femelle.  Le  front,  la  base  des  pennes  de  l’aile  , à l’exception 
des  premières , le  bord  extérieur  des  grandes  couvertures 
des  pennes  secondaires,  la  plus  extérieure  de  la  queue  , 
la  gorge  et  toutes  les  parties  postérieures  , sont  d’un  blanc 
de  neige  chez  les  mâles  sous  leur  habit  de  noces  ^ le  reste 
du  plumage,  le  bec  , et  quelquefois  la  queue  en  entier  , sont 
d’un  noir  profond  ; longueur  totale  , trois  à quatre  pouces. 
Le  même  est , pendant  la  mue  et  à son  retour  au  printemps, 
plus  ou  moins  varié  de  gris  rembruni  et  de  noir  sur  les  parties 
supérieures,  de  blanc  sali  sur  les  inférieures;  d'autres  sont 
alors  d’un  brun  foncé  en  dessus , et  ont  le  croupion  bru- 
nâtre. Le  gobe-mouche  noir  de  Brisson , a les  parties  supé- 
tieures  mélangées  de  noir* et  de  gris  ; les  plumes  des  jftnbes 
brunes  et  blanches  ; les  trois  premières  pennes  de  la  queue 
bordées  , en  dehors  , de  la  dernière  couleur.  Parmi  les  in- 
dividus que  j’ai  sous  les  yeux , il  y en  a qui  ont  le  croupion 
gris , les  ailes  brunes,  les  taches  blanches  du  front  très-petites 
et  la  queue  totalement  noire  ; d’autres  ont  le  croupion  et  les 
pennes  des  ailes  noirs  , les  pennes  de  la  queue  de  la  même 
couleur,  à l’exception  des  deux  plus  extérieures,  qui  sont 
blanches  en  dehors;  le  froM  blanchâtre  , et  le  reste  du  plu- 
mage pareil  à celui  de  iJ^melle  , qui  ressemble  à celle  du 
gobe-mouche  noir  à collier. 

Cette  espèce  niche  dans  un  tron  d’arbre  ou  sur  les  bran- 
ches les  plus  touffues.  Sa  ponte  est  de  quatre  ou  six  œufs 
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verdâtres  et  ondés  de  brunâtre.  <Juoîque  , â l’exemple  de 
llechstcin  , et  d’après  les  observations  faites  dans  la  nature 
vivante,  j’aie  séparé  ce  gobe-mouche  du  suivant,  l’un  et 
l’autre  n’en  seront  pas  moins  des  individus  d’une  même  es- 
pèce , pour  d'autres  ornithologistes  ; parce  que  ces  oiseaux 
ont  une  très-grande  analogie  dans  leur  extérieur.  On  se 
croira  fondé  à les  réunir  ; cependant  le  collier  est , comme 
je  l’ai  déjà  dit , un  caractère  distinctif  et  nullement  l’attribut 
des  seuls  mâles  avancés  en  âge , comme  le  prétendent  des 
naturalistes.  En  effet,  on  le  voit  non-seulement  surces  vieux 
mâles,  mais  aussi  sur  les  jeunes  pendant  l’hiver,  qui,  sans 
cela , seroient  pareils  à ceux  du  gobe-mouche  de  cet  article  ; 
plus  , celui-ci  a,  en  tout  temps  , la  première  penne  de  l’aile 
plus  courte  que  la  quatrième  ou  de  la  même  longueur , tandis 
que  la  première  est  constamment  plus  longue  que  la  qua- 
trième chez  les  gobe-mouches  à collier.  Ces  deu\  gobe-mouckcs 
diffèrent  encore  l’un  de  l’autre  par  leur  naturel  et  leur  cri  ; 
car  l’un  est  méfiant  et  se  Jaisse  aborder  difficilement  , 
tandis  que  l’autre  l’est  si  peu  , qu’on  l’approche  quelquefois 
assez  près  pour  pouvoir  le  tuer  à coups  de  pierres.  Si  je  me 
suis  edtaformé  à l’opinion  de  Bechstein  pour  séparer  ces 
gobe-mouches , je  suis  d’un  sentiment  contraire  quand  il 
donne  le  bec-figue  pour  une  espèce  particulière  ; car  je  ne 
doute  pas  que  celui-ci  soit  un  gobe-mouche  noir  mâle  sous 
son  habit  d'hiver,  ou  une  femelle  ou  un  jeune  ; je  dis  une 
femelle , parce  que  j’en  possède  deux  qiÿ  ont  été  prises  sur 
leur  nid,  et  qui  sont  pareilles  ixs  bec-figue.  Le  mâle  de  l’une 
avoit  un  collier  , et  celui  de  l’autre  n’en  avoit  pas.  S’il  faut 
encore  une  preuve  que  le  bec-figue  n’est  autre  chose  qu’un  de 
ces  gobe-mouches,  nous  la  trouvojus  dans  Aldrovande  , qui 
le  décrit  une  seconde  fois  à l’instant  de  sa  métamorphose  , 
où  il  n’étoit  , dit-il , ni  bec-figue,  ni  tête  noire  : c’est  pour- 
quoi l’on  pourroit  l’appeler  kec- figue  varié. 

Le  Gobe-moüche  noir  a.  collier  , Muscicapa  atrirxipillà', 
var.,  Lath.  ; Muscicapa  collaris , Bechstein  ; pl.  enl.  de  Buf- 
fon  , n.?  565 , fig.  â.  Le  mâle  est  d'un  beau  noir  sur  le  bec , 
les  pieds  , la  tête , le  dos , les  ailes  et  la  queue  ; d’un  blanc 
de  neige  sur  toutes  les  parties  inférieures,  sur  le  front  et  le 
dessus  du  cou , où  cette  couleur  forme  un  collier  large  de 
deux  à trois  lignes.  Elle  se  fait  encore  remarquer  à la  base 
des  peines  alaires , si  ce  n’est  la  première , sur  le  bord  ex- 
térieur des  secondaires  et  sur  les  grandes  couvertures.  Des 
individus  ont  la  queue  totalement  noire  ; d’autres  ont  la  pre- 
mière , et  quelquefois  la  deuxième  penne  de  la  queue  , 
plus  ou  moins  blanche  en  dehors  ; chez  des  individus  la 
marque  du  front  et  le  collier  ont  un  trait  noir  dans  le  milieu; 
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chez  quelques-nns  enfin  , le  bas,du  dos  est  blanc  ou  d’un  gris 
blanc.  Tels  sont  les  mâles  sous  leur  habit  de  noces.  On  les  voit 
âTautonine,  seulement  pendant  la  mue,  et  au  printemps,  lors 
de  leur  retour  dans  nos  climats , variés  de  gris  et  de  noir  plus 
ou  moins  charge  sur  toutes  les  parties  supérieures  , et  d’un 
blanc  plus  ou  moins  pur  sur  les  inférieures  , sur  le  front  et 
sur  les  ailes;  les  mêmes,  après  la  mue  , sont  gris  en  dessus, 
et  ont  le  front , la  gorge  et  toutes  les  parties  postérieures  , 
d’un  blanc  un  peu  terne  , un  collier  très-étroit,  que  souvent 
l’on  n’aperçoit  qu’en  soulevant  les  plumes  du  cou,  qui  alors 
ont  leur  extrémité  grise  ; les  pennes  des  ailes  sont  noirâtres, 
ainsi  que  celles  de  la^queue  , dont  les  deux  ou  trois  premières 
ont  du  blanc  sur  leur  bord  extérieur. 

. Les  femelles  portent  ce  plumage  en  toutes  saisons  , et  en 
difièrent  en  ce  qu’elles  n’ouP  point  de  collier;  que  le  blanc 
des  parties  inférieures  est  nuancé  de  roux  sur  les  côtés  du 
corps  en  dessous  ; que  les  joues  sont  de  cette*  teinte  , que 
les  ailes  et  la  queue  sontbrunq^.  Les  jeunes  mâles,  après  leur 

Ïtremièrc  mue  , se  distinguent  des  femelles  par  leurs  ailes  et 
eur  queue  , d’une  nuance  plus  foncée  , par  la  bande  trans- 
versale de  l’aile , d'un  blanc  pur , par  la  couleur  de»  parties 
supérieures , qui  est  plus  prononcée  , et  souvent  par  un  col- 
lier blanc , mais  très-étroit. 

Lorsque  nos  deux  gobe-mouches  noirs  ( mâles  , femelles 
et  jeunes  ) sont  sous  leur  plumage  d’automne  , ils  portent , 
en  Lorraine,  le  nom  de  mûrûtel  de  petit  pinson  des  bois,  et  ne 
sont  connus  que  sofls  celui  de  bec-figue  àaas  nos  contrées  mé- 
ridionales , où  ils  arrivent  vers  la  fin  de  l’été  en  troupes 
nombreuses  et  s’y  dispersent  çà  et  là;  mais  iis  ne  vivent  que  par 
paires  pendant  L’été.  Le  gohe-mouche  à collier  iaiii  son  nid  dans 
un  trou  d’arbre,  le  connpose  de  mousse  et  de  poils  d’animaux. 
Sa  ponte  est  de  quatre  à cinq  œufs  d’un  vert  bleuâtre,  tacheté 
de  brun.  Le  mâle  jette  un  cri  plaintif  ctscmbiable  à celui  d’un 
poulet;  son  ramage  est  assez  agréable,  assez  mélodieux,  et  a 
quelques  rapports  avec  celui'  rouge-gorge , mais  il  n’est  pas 
aussi  soutenu  ; ce  n'est  qu’uu  couplet  de  sa  chansonnette.  Ce 
gobe-monche  a assez  de  courage  pour  disputer,  et  très-sou- 
vent avec  avantage  un  trou  d’arbre  aux  mésanges  bleues  et 
même  aux  sillelles  ;.  il  les  attaque  avec  une  telle  impétuosité, 
qu’il  reste  presque  toujours  le  maître  de  l’objet  contesté  , ce 
qui  doit  panoître  étonnant  de  la  part  d’un  oiseau  dont  le  bec 
est  d’une  foible  défense  contre  des  antagonistes  qui  l’ont 
plus  épais  et  plus  robuste  : cependant  ce  fait  est  réel , et  j'en 
dois  la  certitude  k un  observateur  très-judicieux  , M.  le  comte 
de  Hiocourt , qui  a eu  souvent  occasion  de  s'en  assurer 
dans  les  forêts  de  la  Lorraine. 
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Dans  l’indication  que  Builfon  dônne  des  diverses  livrées 
du  gobe  mouche  à collier  ^ il  dit  que  le  plumage  d’automne 
ou  d’hiver  du  mâl^u’est  pas  différent  de  celui  de  la  femelle  , 
et  qu’il  ressemble  alors  au  mûrier,  vulgaireineiit  petit  pûtson 
des  bois.  Il  ajoute  ensuite  que  dans  le  second  état , lorsque 
ces  oiseaux  arrivent  en  Provence  , le  mâle  est  tout  pareil  an 
ber.  figue.  Cet  exposé  pourroit faire  croire  que  ces  deux  vê- 
teniens  sont  diffécens,  vu  que  cet  auteur  fait  du  hcc-fipue  une 
^espèce  particulière  ; mais  ce  second  état  est  totalement  pa- 
reil .TU  premier  , le  bec-figue  rt  autre  que  le  mûrier  ott 
le  petit  pinson  des  bois  , ainsi  qu’il  l’assure  lui-même  à l’ar- 
ticle de  son  bec-figue. 

Le  (ioUË-MOUCHE  NOIR  DES  ÎLES  DE  LA  MER  DU  SuD,  Mus* 
ncapa  rigra  , Lath.  Sparrmann , qui  a donné  la  figure  de  cet 
oiseau  dans  le  Muséum  carlsonianum , fasc.  i , tab.  a5 , noos 
apprend  qu'il  se  trouve  dans  les  îles  de  la  Société  et  d’Otahiti. 
Son  plumage  eèt  d'un  noir  uniforme , moins  foncé  sur  la  tâte, 
sur  les  couvertures  des  ailes  etles  pieds.  Longueurfcinq  pouces 
et  demi.  Dans  des  individus , le  bec  est  couleur  de  plomb;  le 
dos  et  les  couvertures  des  ailes  inclinent  au  brun.  Celui  qu’on 
soupçonne  être  la  femelle  de  cette  espèce , a tout  son  plumage 
d’un  brun  noirâtre  uuiforme. 

Le  Gobe-mouche  noir  et  jaune  de  Ceylan.  F.  Gobe- 

. MOUCHE  MALKALA. 

Le  Gobe-mouche  noirâtre  de  la  Caroline.  F.  Mou- 

CBEROLLE  NOIRÂTRE,  dit  LE  PEWIT. 

* Le  Gobe  -mouche  de  la  Nouvelle-Écosse,  Muscicapa 
acadû:a,  Lalli.  La  tâte  étant  recouverte  de  plumes  plus  lon- 
gues que  les  autres , paroît  huppée  lorsque  l’oiseau  est  agité  de 
quelque  passion  ; elles  sont  d’un  cendré  verdâtre , ainsi  que 
le  dessus  du  corps  ; un  blanc  jaunâtre  teint  le  dessous  ; deux 
bandes  blanches  traversent  les  ailes , dont  les  penYies  et  celles 
de  la  queue  sont  noirâtres  ; les  secondaires  sont  bordées  da 
blanc , et  les  pieds  noirs.  Pqpnant , qui  a le  premier  décrit  cet 
oiseau  dans  sa  Zoologie  arcl. , noos  dit  qu’il  se  trouve  dans  l’A- 
cadie. 

• Le  Gobe-mouche  olivâtre  deNew-Yorck,  Muscicapa 
phûBbe,  Lath.  ; Muscicapa  atra,  Linn. , éd.  i3.  On  rencoutre 
cel  oiseau  dans  les  environ.s  de  New-Yorck,  ou  il  arrive  aft 
printemps,  et  d’où  il  part  â l’automne.  *Un  cendré  olivâtre 
couvre  le  dos  ; une  teinte  noirâtre  est  répandue*sur  la  tâte  et 
len  pennes  des  ailes  qui  sont  bordées  de  blanc  ; la  poitrine 
est  d'un  cendré  pâle;  le  ventre  d’un  jaune  blauchâtre  ; la 
queue  pareille  â la  tâte  ; les  barbes  extérieures  des  pennes 
latérales  sont  blanches , et  les  pieds  noirs. 

Cette  espèce  est  nommée,  par  les  Anglo-Américains,  ma»- 
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geur  d'abeilles  (phaeby  bird  ou  bee  eater) , parce  qu’elle  fait  la 
chasse  à ces  insectes. 

* Le  Gobe-moüche  olive  de  la  Cari^IME,  oA- 

vacea  , Lath.  Catesby  est  le  premier  qui  ait  décrit  cet  oiseau 
dont  les  yeux  sont  rouges.  Sa  longueur  est  de  cinq  pouces  deux 
lignes;  le  bec  est  de  couleur  de  plomb;  tout  le  dessus  du  corps 
d’un  olive  brun  ; un  trait  blanc  se  montre  au-dessus  des  yeux  ; 
les  parties  inférieures  du  corps  sont  d’un  blanc  sale  ; les  pen- 
nes des  ailes  et  de  la  queue  d’un  olive  foncé , et  bordées  de 
blanc  ; les  pieds  rouges;  le  bec  est  couleur  de  plomb.  Cet  oi- 
«eau  se  trouve  dans  la  Caroline  pendant  l’été. 

On  rapporte  à cet  oiseau  le  gobe-mouche  olwe  du  Canada  , 
de  Brisson.  11  en  diffère  spécialement  par  moins  de  longueur 
et  de  grosseur,  en  ce  qu’il  n’a  pas  de  trait  blanc  au-dessus  des 
yeux,  et  par  deux  bandes  transversales  blanchâtres  sur  les 
ailes. 

Le  Gobe-mouche  olive  de  Cayenne  , Muscicapa  agUis , 
Lath.  ; pl.  «nlum. , n.”  5^3,  fig.  4 de  {'Histoire  nat.  de  Bujfon. 
Ce  gobe-mouche  a quatre  pouces  et  demi  de  longueur  ; le  bec 
noir;  le  dessus* du  corps  et  la  tâte  d’un  brun  olive  ; le  dessous 
d’un  blanc  sale , inclinant  au  roux  sur  la  gorge  ; les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  d’un  brun  noirâtre  , et  bordées  de  brun 
olive  ;les  pieds  bruns. 

Le  Gobe-houche  ondulé,  pl.  iSq,  fig.  leta  des  Oiseau»  . 
'd Afrique  de  Levaillant.  11  me  semble  appartenir  à l’espèce 
du  gobe-mouche  de  l’lle-de-*France  il  se  trouve  communément 
dans  le  pays  d’Anteniquoi.  Le  mâle  a le  bec  cl  les  pieds  noirs  ; 
le  dessus  de  la  tâte , du  cou , le  manteau , les  ailes  et  la  queue 
d’un  brun  noirâtre  plus  foncé  sur  les  pennes  alaires  et  cau- 
dales; les  dernières  pennes  de  l’aile  bordées  de  roussâtre  ; la 
gorge  d’un  blanc  onde  de  brun , la  poitrine  avec  des  taches 
plus  grandes  ; le  milieu  du  ventre  et  du  cou , de  raébie  que  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue  blancs;  les  flancs,  les 
plumes  des  jambes  d’un  gris-bryn  roussâtre.  Taille  un  peu 
inférieure, à celle  du  gobe-mouche  commun,  queue  un  peu  ar- 
rondie. > 

La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle , et  porte  des  cou- 
leurs moins  foncées.  Llle  en  diffère  encore  par  sa  poitrine 
plus  blanchâtre.  Le  chant  du  mâle  exprime  les  mots  tzîrer 
chrest.  Ces  oiseaux  cdnstruisent  leur  nid  dans  les  taillis  elles  buis- 
•ons  sur  une*branche.près  du  tronc  d’un  arbre  , le  composent 
de  tiges  d’herbes  et  de  crin  revêtus  de  mousse  à l’extérieur  et 
de  poils  en  dedans.  La  ponte  est  de  cinq  œufs  d’un  gris  roussâtre. 
Les  jeunes  ont  les  plumes  de  l’aile  bordées  de  roux,  et  leur 
couleur  brune  est  d’une  nuance  plus  foncée  principalement 
sur  le  croupion  et  sur  les  pennes  caudales. 
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1^*  Le  Gobe-mocche  orawgé  et  noir  des  Indes  orienta- 
les, Muscicapa  flammea,  Lath.  Cet  oiseau  de  l’Indc  , qu'a 
décrit  Forster  (Zool.  ind. , tab.  i5.)  , a le  bec  , la  tôle  , le  cou, 
les  ailes , la  queue,  les  jambes  et  les  pieds  noirs  ; les  pennes 
secondaires  et  l’extrémité  des  caudales  sont  mélangées  delà 
couleur  orangée  qui  teint  le  restant  du  corps.  La  femelle  a 
la  tèle  et  le  dos  cendrés , le  menton  noir , la  poitrine  et  le 
croupion  orangés  ; le  reste  du  dessous  du  corps  d’un  blanc 
jaunâtre  ; les  aües  noires , avec  une  bande  transversale  oran- 
gée sur  le  milieu  ; la  queue  noire  et  jaune.  ,] 

Lalbam  décrit,  dans  le  premier  Suppl,  de  son  General  Syn. 
une  belle  variété  du  mâle  ; elle  a cinq  pouces  six  lignes  de 
longueur  ; le  dessus  du  corps  noir , excepté  le  croupion  et  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue  qui  sont  d'un  bel  orangé 
brillant;  la  gorge,  les  côtés  de  4a  tête,  au-dessous  des  yeux  , 
de  la  couleur  du  dos  ; le  bas-ventre  d’un  blanc  jaunâtre  ; les 
cuisses  noires  ; la  queue  très-arrondie  ; l’extrémité  de  toutes 
les  pennes  , à l’exception  des  quatre  intermédiaires , est  plus 
ou  moins  orangée. 

Le  Gobe-MOUCHEORanor,  Musdeapa  suhflaoa , Vieill.  ; pl. 
i55,  fig.  I et  a des  Oiseaux  d’Afrique  de  Levaillant , se  trouve 
dans  l’île  de  Ceylan.  Sa  taille  est  celle  de  notre  chardonne- 
ret, mais  plus  svelte;  sa  queue  est  très-longue.  11  a la  tête,  la 
gorge , le  dessus  du  cou , le  manteau  et  les  scapulaires  d’un 
noir  glacé  de  gris  bleuâtre  ; les  quatre  pennes  intermédiaires 
de  la  queue  noires;  les  ai^s  pareilles , sur  lesquelles  on  re-  - 
marque  des  traits  orangés;  le  devant  du  cou  et  les  parties  pos- 
térieures sont  d’une  teinte  aurore  très-vive  ; le  croupion,  les 
pennes  latérales  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue 
sont  de  la  mêfhc  couleur.  ^ 

• Le  Petit  Gobe-moüche  d’Allemagne,  Musdeapa parva^ 

Bechst. , Mey. , a le  dessus  du  corps  d’un  gris  ombré  de  roux , 
plus  sombre  sur  la  tête , et  plus  dair  sur  le  croupion  ; le  tour 
de  l’œil  d’un  blanc  roussâtre  ; les  joues  d’un  roux  brunâtre  ; 
les  parties  inférieures  d’un  blanc  sale,  chargé  de  gris  cendré 
sur  les  côtés  et  nuancé  de  jaunâtre  sur  la  gorge  et  sur  le  haut 
de  la  poitrltae  ; le  milieu  du  ventre  d’un  blanc  pur,  ainsi  que 
le  bout  des  couvertures^dii  dessous  de  la  queue  ; les  ailes  d'un,f 
brun  sombre,  un  peu  plus  clair  à l’extérieur  des  couvertu-  t 

res  et  des  pennes;  les  deux  intermédiaires  de»la  queue  d’un 
brun  noir  ; tontes  les  autres,  moitié  de  cette  teinte  et  moitié 
blanches  ; les  plumes  des  jambes  d’un  gris  roussâtre  ; les  cou- 
vertures inférieures  des  ailes  du  même  gris,  mais  tirant  au 
jaune  vers  leiir^extrémité.  La  femelle  diliére'  du  mâle  par  sa 
tête  d’une, teinte  moins  sombre  , par  sa  gorge  d’un  jaune 
roussâtre  plus  clair  ; par  l’extrémité  des,  couvertures  infé- 
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rieures  des  ailes  qui  n’ont  nulle  apparence  de  jaune;  par  les 
pennes  de  sa  queue  qui  sont  plutôt  d'un  brun  sombre  que 
noires.  Longueur  totale  , quatre  pouces  et  demi.  Le  bec  est 
noir  et  long  de  cinq  lignes  ; l’iris  d’un  brun  foncé  ; la  boucbè 
et  la  langue  sont  jaunes;  les  pieds  de  la  couleur  du  bec,  et  ks 
doigts  jaunes  en  dessous.  . 

Cette  espèce  , dit  fiechstein  , vit  isolée  dans  les  foréts  de 
la  Thuringe,  et  ne  s’y  trouve  pas  tons  les  ans;  son  bec  et  totf- 
tes  ses  habitudes  ne  permettent  pas  de  douter  qu’elle  fait  pat^ 
tie  de  la  famille  des  gobe-mouches  ; cependant  elle  en  diffère 
en  ce  que  le  mâle  a un  chant  clairet  agréablè  , quoique  en- 
trecoupé et  qui  semble  exprimer  les  syllabe;  tetVj  teit,  ieü.  Elle 
construit  son  nid  dans  la  fourche  de  deux  pins  attachés  l’un  à 
l’autre , ou  sur  une  branche  rabougrie  près  du  tronc  ; fe  com- 
pose de  mousse  d’arbre , de  poils  et  de  laine.  Ses  œufs  sont 
inconnus.  Ses  petits  sont  gris,  mais  d’une  nuance  plus  foncée 
sur  les  parties  supérieures  que  sur  les  inférieures.  ISon  naturel 
est  très-défiant;  aussi  l’approche-t-on  difSciiement  à la  por- 
tée du  fusil. 

Petit  Gobé- mouche  hoppé.  V.  Gobe- mouche  de  la  Nou- 
velle Écosse. 

Le  Gobe-Mouche  dit  le  petit  noir-aurore  , Musdmpa 
rulicllla , Lath. , pl.  35  et  36  des  Oiseaux  de  l'Amérique  sep- 
ientrionale.  Longueur , quatre  pouces  cinq  lignes  ; bec  gris- 
brun  ; tête , gorge  , dessus  du  corps , ailes  et  queue  noirs  ; 
côtés  de  la  poitrine  , milieu  des  pennes  primaires  , et  ori- 
gine de  toutes  les  pennes  latérales  de  la  queue  d’un  jaune 
atirore  ; poitrine  , ventre  et  couvertures  du  dessous  de  la 
queue  , blancs  ; pieds  noirs.  * 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  la  Peinte*  aurore 
est  d’un  jaune  simple  , et  que  le  noir  est  remplacé  par  du 

5 ris  foncé  et  dubrun  noirâtre.  Celte  e.spèccse  trouve  dans  les 
itais  - Unis  pendant  l’été  , se  retire  dans  les  Grandes-An- 
tilles^t  au  Mexique  à l’automne,  et  y reste  jusqu’auprintemps. 

* Le  PETIT  GOBE-MOÜCHE  TACHETÉ  UE  CaYENNE  , Musd- 
capapygmtxa,  Lath.  Cc  goie-moucheron  est  le  plus  petit  de 
tons  les  oiseaux  de  ce  genre;  il  a à peine  trois^ouces  de 
longueur  ; le  bec  est  long  à proportion  du  corps  , et  noirâtre; 
la  téie  et  le  dessus  du  cou  sont  roux  et  tachetés  de  noir  ; le 
dos  et  les  coUvfrlures  des  ailes  d’un  cendré  foncé  , et  chaque 
plume  bordée  de  verdâtre;  les-" pennes  des  ailes,  noires  et 
frangées  de  gris;  tout  le  dessous  du  corps  est  d’un  jaune  clair, 
tirant  sur  la  couleur  de  paille  ; la  queue  courte  et  noire;  les 
scapulaires  et  le  croupion  sont  d’un  cendré  clair;  une  raie 
pâle  se  fait  remarquer  au-dessous  de  l’oeil  ; les  pieds  sont  de 
couleur  de  chair. 
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Le  Gobe-mouche  dit  le  petit'  Gottavier  »e  Manille, 
Musckapa  psSdii , Lalh.  Sa  grosseur  est  un  peu  au-dessous  de 
celle  du  nioineau  ; sa  tfite  est  noire  ; une  i'tgne  blanche  part 
des  coins  du  bec  , passe  au-dessus  de  l’œil , et  s’étend  jusqu’à 
l’occiput  ; une  autre  noire  natt  à l’angle  de  la  mandibule  in- 
Cérieure  , et  finit  sous  les  yeux  ; le  dessus  du  corps  est  d’un 
brun  terne  , qui  prend  un  ton  plus  foncé  , et  parolt  laté  de 
noir  sur  les  ailes  et  la  queue  ; le  dessous  de  celle  - ci  est  jaune 
clair  ; le  dessous  du  corps  d’un  blanc  sale;  l’iris  jaune.  Lon- 
gueur, six  pouces.  ”*•" 

Ce  gobe-mouche  se  plaft  près  des  maisons,  se  perche'sor  les 
goyaviers,  et  passe  pour  en  manger  le  fruit,  d’où  lui  est  venu 
son  nom  ; mais  plus  probablement , dit  Sonnerat,  qui  le  pre- 
mier l’a  observé  , il  cherche  sur  ces  arbres  les  insectes  que 
leurs  fruits  y attirent,  et  dont  il  fait  sa  pâture.  ' 

, Le  GuBE-HOVCHE  pie.  V.  PLAXYRHyNQOE  «ILLIT. 

Le  Gobe-mouche  a poitrine  moire  do  Sénégal.  V.  Pla- 

TYRHYNQUE  à BANDEAU  BLANC. 

* Le  Gobe-mouche  a poitrine  rose  , Musckapa  rhodo- 
gasira , Lath.  Parmi  les  gobe-mouches  de  la  Nouvelle  - Galles 
du  Sud,  celui-ci  est  remarquable  par  la  belle  plaque  rose 
qui  couvre  sa  poitrine  , et  quelques  taches  de  cette  teinte  sur 
les  couvertures  des  ailes  ; du  reste  , son  plumage  est  généra- 
lement brun,  mais  plus  pâle  sur  les  parties  inférieures.  Le 
bec  et  les  pieds  sont  de  la  même  couleur  , et  l’iris  est  bleuâtre. 

Le  Gobe-mouche  a poitrine  rousse  du  Sénégal.  Vuy. 
Platyrhynque  a bandeau  blanc.  '■  ‘ 

*Le  Gobe-moucre  a poitrine  et  ventre  rouges,  Musdr- 
cupa  rocc/VujÇ’ostrn,' Lath.  L’on  trouve  rarement  cette  espèce 
à la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  sa  patrie.  Il  a cinq  pouces  un 
quart  de  longueur  ; le  bec  et  les  pieds  bruns  ; cette  teinte 
prend  unenuance  olive  sur  le  dessus  du  corps;  une  large  tache 
noire  couvre  le  'front , enveloppe  les  yeux , et  finit  en  pointe 
sur  les  oreilles;  le  menton  et  les  cAtés  du  cou  sont  blancs  ; la 
poitrine  et  le  ventre  d’un  rouge  foncé  ; les  ailes  blanches  dans 
la  moitié  de  leur  longueur,  et  noires  dans  l’autre  ; les  pennes 
de  la  queue  longues  ; les  deux  intermédiaires  totalement 
noires,  les  autres  de  cette  couleur  à la  base , et  ensuite 
blanches.  ~ . 

- * Le  Gobe-mouche  de  t’oNDiCHÉRv , Musckapa  pondice- 
riana  , Lath.  Sonnerat  est  le  premier  qui  ait  décrit  cet  oi- 
seau qui  est  d’une  grosseur  un  peu  inférieure  à celle  du  moi- 
neau; «ne  ligne  longitudinale  blanche  naît  à l'angle  de  laman- 
dibnle  inférieure , borde  l’œil  en  dessus  , et  s’étend  presque 
josqse  derrière  la  tète  , qui  est  d’un  gris  cendré  foncé  , ainsi 
que  le  dessus  du  cou  , le  dos  et  les  pennes  alaires  ; un  triangle 
blanc  termine  ks  courerturesdes  ailes  ; les  pennes  de  la  .queue 
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sont  aussi  d’un  gris  rrndrd  , 'mais  celle  couleur  ne  couvre,  sur 
les  latérales  , que  la  moitié  de  leur  longueur;  le  reste  est  da 
même  blanc  qui  domine  sur  tout  le  dessous  du  corps  ; Je  bec 
et  les  pieds  sont  noirs.  • 

Le  (ioBE-MOiT.HE  PRiHiT , Muscicapfi  pn'nl,  Vieill.  ; pl. 
i6i  , fig  1 et  3 des  Oiseaux  d’Afrùjue  de  Levaillant.  Cette 
espèce  , très  - commune  dans  toutes  les  parties  d’Afrique 
qu’habitent  les  Cafres  et  les  grands  !Namaquois,  est  de  la 
(aille  du  moUnar.  Le  mâle  a un  large  plastron  noir 

sur  la  poitrine  ; la  gorge  blanche,  ainsi  que  les  parties  pos- 
térieures ; cette  couleur  forme  une  sorte  de  collier  sur  le  des- 
sus du  cou,  cl  est  flambée  de  noir  dans  la  partie  des  flancs  qui 
est  sous  l'aile;  un  trait  blanc  occupe  le  devant  du  cou,  ets’ étend 
au  dessus  de  l’œil  en  forme  de  sourcil  ; le  sommet  de  la  tête 
est  d’un  gris  bleuâtre;  une  bandelette  noire  part  de  l’angle 
du  bec  , passe  à travers  les  yeux , s’élargit  sur  les  oreilles  , 
et  finit  par  envelopper  la  partie  supérieure  du  cou  sur  la- 
quelle se  trouve  une  tache  blanche  ; le  manteau  est  d'un  gris 
ardoisé  qui  prend  un  ton  noir  sur  les  scapulaires,  le  dos  , les 
couvertures  supérieures  de  l’aile  et  de  la  queue  ; quelques 
traits  blancs  se  font  remarquer  sur  le  croupion  ; la  queue,  qui 
est  arrondie  et  noire  ,.a  ses  deux  pennes  latérales  bordées  de 
blanc , et  seulement  une  tache  de  cette  couleur  vers  l’extré- 
mité des  antres  ; les  pennes  alaires  ont  leur  bord  extérieur 
blanc,  ainsi  que  le  bout  de  leurs  grandes  couvertures  ; les 
veux  sont  d’un  jaune  pâle;  le  bec,  les  pieds  et  les  ongles 
noirs.  La  femelle  est  un  peu  plus  petjte  que  le  mâle , et  a la 
gorge  et  la  poitrine  d’un  roux  foible,  qui  s éclaircit  un  peu  sur 
les  côtés  de  la  gorge  et  vers  le  milieu  du  cou  , de  sorte  que  la 
couleur  rousse  de  la  poitrine  et  de  la  gorge  semble  encadrée 
de  cette  teinte  jaunâtre  ; le  front  et  le  dessus  de  la  tête  sont 
d’un  gris  ceudré  , entouré  par  une  ligne  noire  ; le  manteau 
est  d’un  roux  clair , un  peu  teinté  de  noir  ét  d’un  noir  mêlé 
de  blanc  sur  sa  partie  inférieure  ; ces  deux  couleurs  occupent 
le  croupion  ; tout  le  dessous  du  corps  est  d’un  blanc  sali  de 
grisâtre  sur  les  flancs;  les  pennes  de  la  queue  sont  noires , 
avec  une  tache  blanche  sur  leur  bout.  Le  nom  .que  M.  Levail- 
lant a imposé  à celte  espèce  , est  tiré  de  son  cri , pririt. 

♦ Le  GobE-moüche  k queue  blanche,  Musdrapa  leucura, 
Latb.  Cette  espèce  se  trouve  , dit  Latbam,  au  Cap  de  Bonne- 
Kspérance.  Elle  a quatre  pouces  un  quart  de  longueur;  le  bec 
et  les  pieds  noirs  ; le  dessus  du  corps  d’un  gris  cendré  ; le  des- 
sous blanc;  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  noires , 
les  huit  suivantes  divisées  obliquement  de  noir  et  de  blanc  ; 
enfin  , la  plus  extérieure  de  chaque  côté  presque  entièrement 
de  celte  dernière  couleur. 

Le  Gobe  - uouche  rosé  , Muscicapa  rosea , Vieil!.  > a la 
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télé  , le  dos  , les  grandes  et  petites  couvertures  des  ailes  gris  ; 
Je  crom>ion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  d’un 
gris  lavé  de  rose  ; le  menton  blanc  ; toutes  les  parties  posté- 
rieures d’une  couleur  rose , plus  foncée  sur  la  gorge , le  de- 
^vant  du  cou  et  la  poitrine  ; les  ailes  d'un  brun  sombre  ; les 
i.'"  , 2.'  et  3.*  pennes  tachetées  d’un  rouge  pâle  surjeur  côté 
intérieur  ; les  autres  d’un  beau  rouge  , si  ce  n’est  â leur  base 
et  à leur  extréuiité  ; cette  belle  couleur  se  fait  remarquer 
davantage  quand  l’aile  est  fermée.  Les  pennes  caudales  sont 
étagées;  les  deux  intermédiaires  totalement  brunes  ; la  cin- 
quième est  de  cette  teinte  à l’intérieur  , et  rouge  en  dehors  ; 
toutes  les  autres  ont  leurs  barbes  externes  également  rouges, 
ainsi  que  leur  tiers  intente  supérieur,  et  sont  brunes  dans  le 
reste.  L’individu  qu’on  soupçonne  être  la  femelle  , est  d'un 
jaune  jonquille  sur  toutes  les  parties,  qui  sont  rouges  chez  le 
précédent.  Ces  deux  oiseaux  ont  été  trouvés  au  Bengale  par 
le  naturaliste  Macé  , et  font  partie  de  la  collection  du  Mu- 
séum d’Histoire  naturelle. 

Le  Gob£-mouch£  rouge  de  la  CAROLittE.  Voy.  Pyranga 

ROUGE. 

Le  Gore-mouche  rougehuppé.  V.  Platyrhynque  rübin. 

Le  Gobe-mouche  roux  de  Brisson.  F.  Tyran  roux. 

Le  Gobe-houcbe  roux  de  Cayenne.  V.  Platyrhynque 

ROUX. 

Le  Gobe-mouche  roux  a poitrine  orangée'  V.  Platy- 
rhynque A gorge  orangée. 

I-ie  Gobe-mouche  strié  de  l’Amérique  septentrionale. 
F.  Fauvette  striée. 

* Le  Gobe-mouche  suiRiRi,  Muscicapa  suiriii , Vieill.  Cette 
espèce,  qui  est  sédentaire  au  Paraguay,  est  le  suiriri  ordinario 
de  M.  de  Azara  : elle  a environ  cinq  pouces  trois  quarts  de 
longueur  totale  ; un  petit  arc  blanc  à peine  apparent  au  dessus 
de  l’œil  ; la  tête  et  le  derrière  du  cou  d’une  teinte  de  plomb 
claire  ; le  dos  et  le  croupion  d’un  brun  mêlé  d’un  peu  de  vert  ; 
les  ailes  et  la  queue  noirâtres  ; les  grandes  couvertures  supé- 
rieures des  qiles  terminées  de  blanchâtre , et  les  pennes  se- 
condaires bordées  de  la  même  couleur  ; la  penne  la  plus  exté- 
rieure de  la  queue  blanche  en  dehors  ; la  gorge  et  les  parties 
extérieures  d’un  blanc  foiblement  nuancé  d’une  teinte  plom- 
bée ; les  couvertures  inférieures  de  l’aile  d’un  jaune  clair  ; les 
plumes  des  jambes  brunes;  le  tarse  noirâtre  ; le  bec  de  cette 
couleur  en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous. 

* Le  Gobe-mouche  de  Surinam, surinama, 
Lath..  Taille  inconnue;  parties  supérieures  du  corps  noires; 
inférieures  blanches  ; queue  arrondie  à son  extrémité , et 
terminée  de  blanc. 
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Le  (lOBE-MOUCHE  TACHETÉ  de  la  plancLe  enlum.  de  l’uf-' 
fon,  n.®  453,  fig.  2.  V.  1 TRAN  cArnEc.  « 

Le  (ioBE-MOE'cnETACiiETÉ  DE  Cayewne,  Muscicopo  pti^afa, 
Lath,  pl.  enl.,  n.®  57;! , fig.  3 de  VHhl.  nal.  de  Buffon.  Lon- 
gueur, quatre  ponces  cl  demi  ; bec  noir;  dessus  de  la  tête 
mélangé  de  cendré  et  de  jaune  ; dessus  du  corps  brun  ; deux 
bandes  transversales  rousses  sur  les  ailes  ; bord  extérieur  des 
pennes  de  la  même  couleur,  excepté  les  secondaires , qui 
l’ont  blancliâire  ; dessous  du  corps  d’un  blanc  brunâtre  , avec 
quelques  traits  bruns  ; pieds  de  cette  dernière  teinte. 

♦Le  Gobe-mouciie  tectec,  Musn'rapa  lectec , Latb.  Tel  est 
le  nom  sous  lequel  cet  oiseau  est  connu  dans  l'île  de  lioiirbon. 
La  tête  et  le  dessus  du  cou  sont  bruns  et  pointillés  de  rous- 
sâtre  ; les  plumes  du  dos,  du  croupion  , des  couvertures  des 
ailes  et  la  queue  sont  bordées  de  la  même  teinte  sur  le  même 
fond  brun  ; un  blanc  sale  couvre  la  gorge  et  le  devant  du  cou  ; 
le  reste  du  dessous  du  corps  est  roussâtre.  Celle  couleur  borde 
les  pennes  des  ailes , qui  sont,  ainsi  que  celles  de  la  queue , 
d'un  brun  foncé  , surtout  les  dernières. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  a le  dessous  du 
corps  d’un  blanc  sale  ; le  bec  et  les  pieds  bruns.  Longueur 
totale  , quatre  pouces  neuf  lignes. 

Le  Gobe-molciie  a tête  beeuâtre  de  i.’île  de  Luçon,. 
Muscirapa  cyanurephala , Ç.e  gohe-ruouche,  observé  par 

Sonnerai,  et  figuré  planche  26,  fig.  1 , de  son  Voyage  à la 
Nouvelle-Guinée,  a la  taille  de  la  Unotc  commune  ; la  tête  d’un 
bleu  foncé  presque  noir  ; la  gorge,  le  dos,  les  plumes  des  ailes 
et  de  la  queue  d «n  rouge  profond  ; la  poitrine  , le  ventre,  le 
dessous  de  la  queue  d’un  brun  clair  et  lavé  ; cette  dernière 
est  fourchue  ^ et  ses  pennes  ont  leur  extrémité  noire  ; le  bec 
et  les  pieds  sont  bruns. 

Le  GOBE-MODCIiE  A TÈTE  BLEUE  DE  l'ÎLE  DE  LuÇON , Mus~ 
eicapa  cur.ruleorupiUa,  Vieill.  ; pl.  27,  fig.  1 du  Voyage  de  Son- 
nerai à la  Nouvelle  Guinée.  Lathani  a rapporté  cet  oiseau 
comme  variété  au  Figuier  bleu  a tète  ^olRE,  quoique  le 
judicieux  observateur  Sonnerai  , qui  nous  l’a  fait  connoître 
d après  nature,  l’ait  classé  parmi  \qb gobe-mouches.  Il  ne  peut  en 
aucune  manière  appartenir  à c.i‘.Jiguicr;\\  suffit, pour  s'en  con- 
vaincre, de  comparer  les  descriptions  de  ces  oiseaux,  cl  de 
rapprocher  la  figure  de  celui-ci , qui  est  dans  la  quatrième 
partie  du  General  Synopsis  de  Lathani  , de  celle  du  gobe- 
mouclie  à télé  bleue  de.Soiineral.  indiquée  ci-dessus.  / 

Cet  oiseau  a la  taille  effilée,  et  la  forme  de  naitemésange  à 
longue  queue.  Le  bec  est  noirâtre  et  garni  de  longues  soies  à la 
base  de  sa  partie  supérieure;  un  beau  bleu  de  Prusse  colore  la 
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tète , la  gorge  et  le  dessus  du  cou  ; uagris  ardoisé  est  répandu 
sur  le  devant  du  cou  , la  poitrine  , le  ventre  et  le  dos  ; une 
large  tache  brune  couvre  les  couvertures  des  ailes,  dont  les 
pennes , ainsi  x{ue  celles  de  la  queue,  sont  noires  ; les  deux 
inlerinédiaires  ont  moitié  plus  de  longueur  que  les  autres  ; 
l’iris  est  rougeâtre  et  le  tarse  noir. 

Le  Gube-huccme  a tête  grise,  Musnicapa  griseicapiUay 
Vieill.,  a le  dessus  de  la  tête  etdu  cou,  les  joues,  les  ailes  et  la 
queue  gris , de  la  même  -teinte,  mais  lavée  de  vert  ; le  dos,  le 
croupion  d’un  vert  olive  pur  ; la  penne  externe  de  l’aile  bor- 
dée de  blanc  ; le  menton  de  cette  couleur  ; le  reste  du  plu-> 
mage  d’un  jaune  pur,  nuancé  de  vert  dlive  sur  la  poitrine  et 
les  (1-ancs  ; le  bec  noir  et  les  pieds  bruns.  Cet  oiseau  a été 
trouvé  à Timor  par  le  naturaliste  IVIaugé , et  fait  partie  de  la 
collection  du  Muséum  d'Histoire  naturelle. 

Le  Gobe-mouche  A tête  noire  , Muscicapa  pusiila,  Wil- 
son, Àmeric.omiih.,  pl.  26,  fig.  4, sous  le  nom  de  green  Uack-cap 
flkutcher.  Il  habite  dans  les  marais  des  parties  méridionales  des 
£lats-L  uis  et  se  trouve  quelquefois  dans  ceux  du  New  Jersey 
et  de  la  Delawarc,  d’où  il  part  au  mois  d'octobre.  C’est  un  oi- 
seau vif,  pétulant,  dont  la  voix  est  aiguë  et  semble  jeter  des  cris 
de  frayeur,  il  a quatre  pouces  trois  lignes  de  longueur  totale  ; 
les  sourcils  jaunes  ; cette  couleur,  qui  est  plus  sombre  sur  les 
joues , couvre  aussi  la  gorge  , le  devant  du  cou  et  la  poitrine  ; 
prend  une  teinte  olive  sur  le  ventre  et  sur  les  parties  posté- 
rieures : les  pennes  alaires  et  caudales  sont  d’un  brun  obscur  ; 
le  dessus  de  la  tète  est  d’un  -noir  foncé  ; le  dessus  du  cou  et 
du  corps  d'un  vert  olive  t la  queue  très-courte  ; l’iris  noisette  ; 
le  bec  et  les  pieds  sont  couleur  de  chair.  La  femelle  dilTère 
du  mâle  en  ce  quelle  a le  dessus  de  la  tète  d’un  jaune  olive 
terne. 

Je  soupçonne , d'après  son  ramage  , que  cet  oiseau  seroit 
mieux  placé  parmi  le)  fauvettes  que  dans  le  genre  gobe- 
mouche. 

* Le  Gobe-mouche  a têtenoire  de  i.a  Chine  , Muscicapa 
airicapilla,  Vieill-  Ce  grand  qu’a  observé  Son- 

nerai à la  Chine,  est  de  la  taille  du  merle  d’Europe  et  a la  tète 
noire  ; les  plumes  du  sinciput  étroites  et  plus  longues  que  les 
autres;  le  dos  d’un  gris  terreux  foncé,  plus  clair  sur  le  ventre  et 
presque  blanc  sur  la  gorge  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  qneue 
brunes;  mais  les  premières  plumes  de  celle-ci  sont  terminées 
par  une  petite  bande  transversale  grisâtre  ; les  autres,  par 
une  bande  blanche  beaucoup  plus  grande  ; les  couvertures 
inférieures  d’un  beau  rouge  ; le  croupion  d’un  blanc,  terne  ; 
l’iris  rouge  ; 1«  bec  et  les  pieds  noirs.*  £st-e«  bien  un  gobe- 
mouche  f 
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Le  Gobe-mocche  tricolor  , Mmckapa  iricolor,  Vieill.,  se 
trouve  dans  1 île  de  Timor  d’où  il  a élé  rapporté  par  Maugé. 
Les  trois  couleurs  qui  couvrent  son  plumage  sont  du  blanc 
sur  les  sourcils,  la  poitrine  et  le  ventre,  du  brun  sur  les 
ailes,  du  noir  sur  la  tête , sur  la  gorge,  le  cou,  le  dos  , la 
queue,  le  bec  et  les  pieds  ; la  queue  est  étagée. 

Le  GoBE-MOUCHE  VARIÉ  A LONGUEQÜEÜE  DE  MADAGASCAR. 
V.  Platïrhynque  SCHET.  -• 

Le  Gobe-uouche  varié  des  Indes  , Musewapa  variegala , 
Gm.  Cet  oiseau  est,  suivant  Latbam,  une  variété  de  notre gobe- 
moucke  noir.  Il  asur  le  front,  les  côtés  de  la  tête  et  toutes  les  par- 
ties inférieures,  une  b&ndelette,  qui  s’étend  depuis  les  épaules 
jusqu’au  milieu  du  dos , et  l’extrémité  des  pennes  les  plus 
extérieures  de  la  queue,  d’une  couleur  blanche  ; le  reste  du 
plumage  est  brun. 

Le  Gobe-mouche  a ventre  blanc  de  Cayenne.  V.  Pla- 
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Gobe-mouche  a ventre  jaune.  F.  Moucherolle  jaune. 

Le  Gobe-mouche  a ventre  rouge  de  la  mer  du  Sud. 
V.  Gobe-mouche  booddang. 

♦ Le  (ïobe-mouche  verdâtre  de  la  Chine  , Musdeapa  si- 
nensis,  Latli.  Taille  un  peu  au-dessus  de  celle  du  moineau  franc; 
une  bande  blanche  qui  part  de  l’angle  de  la  mandibule  supé- 
rieure, se  prolonge  au-delà  des  yeux,  fait  le  tour  de  la  tête,  et 
forme  une  espèce  de  couronne  qui  entoure  la  couleur  noire  du 
sommet;  dessous  du  cou,  dos,  croupion',  petites  plumes  des 
ailes  et  queue  d’un  gris  verdâtre;  pennes  des  ailes  d’un  vert 
jaunâtre  ; gorge  blanche  ; devant  du  cou  et  poitrine  grisâtres  ; 
ventre  et  couvertures  inférieures  de  la  queue  d’un  jaune  pâle  ; 
iris  rouge  ; bec  et  pieds  noirs. 

C’est  à Sonnerat  que  nous  devons  la  connoissance  de  cet 
oiseau. 

♦Le  Gobe-mouche  vert  LtftSANT,  Musdeapa  nitens,  Lalh. 
Ce  ^o£e-mot/r/fe se  rapproche  des  plus  grands  colibris  par  sa 
taille,  et  encore  plus  par  la  riche  couleur  vert- dorée  et  chan- 
geante qui  couvre  la  tête,  le  dos  et  les  couvertures  alaires,  dont 
les  pennes  sont,  de  même  que  celles  de  la  queue,  noirâtres, 
bordées  de  vert  à l'extérieur  : la  gorge  et  la  poitrine  sont 
rousses  ; le  croupion  et  le  ventre  jaunes.  Cette  espèce  se 
trouve  aux  Indes,  (v.) 

MOUCHERON.  Nom  vulgaire  des  insectes  Diptères 
ou  à deux  ailes,  (l.) 

MOUCHET,  Bguré  pl.  D aa  de  ce  Dictionnaire.  Dans 
l'analyse  de  la  Nouvelle  Ornithologie  élémentaire , cet  oiseau 
R été  proposé  pour  le  type  d’un  nouveau  genre;  mais,  après 
un  nouvel  examen , on  s’est  assuré  qu’il  ne  différoit  pas  assez 
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du  PÉGOT  on  Tameiie.  des  Àlpes , pour  en  être  totalcn>ent 
séparé  , ayant  le  bec  à peu  près  conformé  de  même  ; et 
comme  il  n’en  diffère  essentiellement  que  par  ses  ailes  plus 
courtel  et  par  leurs  premières  pennes  qui  présentent  entre 
elles  des  proportions  diflérentes,  ildevoit  seulement  faire  une 
section  particulière  du  genre  Pegot.  K.  ce  mot.  (v.) 

Le  Mouchet  vert  a tète ‘bleue  d’Edwards,  est  le  Güit- 

GVIT  VERT  ET  BLEU  A GORGE  BLANCHE. 

Le  Mouchet  vert  à tète  noire  d’Edwards  est  le  Guit- 
Guit  vert  a tète  noire. 

MOUCHETE  (petit).  C’est  un  Bolet  des  environs  de 
Paris,  que  Paulel  a le  premier  fait  connoîire.  Son  chapeau 
est  varié  de  brun,  de  jaune  et  de  rouge  ; son  pédicule  est  plus 
gros,  et  teiul  de  rouge  à son  sommet.  Voyez  sa  figure,  pl.  lyS 
de  l’ouvrage  du  médecin  précité,  (b.) 

MOUCHETÉ  VERI).\TRE.  Espèce  de  Bolet  de  taille 
moyenne,  que  Paulel  a décrit  et  figuré  le  premier  (Traité  du 
Champignon,  pl.  iy3).  Son  chapeau  est  brun  en  dessus  avec 
des  gerçures  en  forme  de  petites  mouches  et  verdâtre  en  des- 
sous. il  change  de  couleur  lorsqu’on  l’entame,  ce  qui  fait  croire 
qu’il  est  de  mauvaise  qualité,  (b.) 

MOUCHETS.  Nom  que  l’on  donne,  en  Picardie,  aux 
petits  oiseaux  de  proie,  (v.) 

MOüCIEU.  On  donne  ce  nom  à la  Phtsalide.  (b.) 

MOUCLE.  V.  au  mot  Moule,  (b.) 

MOUCOU-MOUCOU.  Nom  que  des  aborigènes  de  la 
Guyane  donnent  à un  héron.  V.  l’article  du  HÉRON  , dit 
I’Onoré  des  bois,  (v.) 

MOUEE  (vénerie').  Espèce  de  soupe  pour  les  chiens  cou- 
rans  à l’instant  de  la  curée  ; elle  se  fait  avec  dusang  de  la  bête 
que  l’on  vient  de  tuer , du  lait  et  du  pain,  (s.) 

MOUETTE  ou  GOÉLAND,  Lams,  Lath.  Genre  de 
l'ordre  des  oiseaux  nageurs,  et  de  la  famille  des  Pélagiens(E. 
ces  mots  ).  Caraclèies  ; bec  nu  à sa  base, médiocre  ou  allongé, 
robuste , convexe  en  dessus  , comprimé  latéralement  , 
entier;  mandibule  supérieune  crochue  vers  le  bout,  l’infé- 
rieure renflée  et  anguleuse  en  dessous  ; narines  linéaires  plus 
larges  en  devant,  percées  à jour,  situées  vers  le  milieu  du 
bec  ; langue  un  peu  fendue  et  aiguë  à son  extrémité  ; quatre 
doigts  , trois  devant,  un  derrière;  les  antérieurs  entièrement 
palmés  ; les  latéraux  bordés  <i  l’extérieur  par  une  petite  mem- 
brane étroite  ; le  postérieur  élevé  de  terre , sans  ongle 
chez  une  espèce;  ongles  faicniaires  ; ailes  longues,  les  pre- 
mière et  deuxième  rémiges  à peu  près  égales , et  les  plus 
longues  de  toutes. 
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Ce»  T»ttlOHrs  (les  mers , aussi  lâches  «t  amsî  Yoracesqràlè» 
terrestres,  n’osent  attaquer  que  les  animaux foibles , et  ue 
s’acharnent  que  pur  les  cadavres  qni  flottent  à la  surface  des 
eaux , ou  que  la  mer  rejette  sur  ses  rivais.  Asrides  et  goai> 
tnands , ils  se  battent  avec  fureur  pnw  s’arracher  leur  proie  ; 
ennemb  les  uns  des  autres , îlss’atlaquènt  mÊme  sans  motif 
apparent  : mais  malheur  à celui  OTi  est  blessé  ; ainsi  que  les 
tigres  , la  vue  du  sang  redouble  leur  humeur  féroce,  et  te 
blessé  devient  une  victime  , qu’ils  immolciU  à lew  vora- 
cité ; espions  les  uns  des  autres  , ils  Sont  sans  cesse  occupés 
h se  guetter  pour  se  dérober  réciprUcpuroentlew  nour^ure 
ou  leur  proie.  Tout  convient  à leur  gloutonnerie  ^ poissons 
frais  ou  gâtés  , ehair  sanglante  ou  corrompue , Vailles , os  i 
plumes,  tout  s’engloutit  dans  leur  goner,  se  digère  etse  coo-^ 
somme  dans  leur  estomac  ; mais  Us  rejettent  ces  dernières 
substances  , lorsqu’ils  ont  en  abondance,  des  aliihOBS  h 
leur  goût.  Ainsi  que  les  vautours  et  les  autres  oiseanx  de  proie* 
les  ff)'élanàs  et  les  fnmitites  supportent  ta  faim  patiemment. 
Bâillon , excellent  (diservalcur,  assure  qu’il  en  a j^sédé  qui 
ont  vécu  neuf  jours  sans  prendre  aucune  nourriture.  l»eur 
vor.icité  est  telle , qu’ils  avalent  l’amorce  et  Thameçont  èl  ils 
fondent  dessus  Iwr  proie  avecnoe  telle  violence  , qu  ils  s’en- 
ferrent eus-mêmies  sur  la  pointe  que  le  pêcheur  place  sous 
un  poisson  qu’jl  leur  offre  en  appât.  lies  goélands  des  lies  dè 
F éroë  sont  sTforts , qu’ils  attaquent  les  agneaux,. les  déchirent 

far  morceaux^  et  en  portent  des  lanmeaux  à leurs  peiks. ’ 
)ans  les  mers  glaciales , on  les  voit  (fn  grand  nombre  ^sur  les 
cadavres  des  baleinés,  oià  ils  peuvent  s’assouvir  èl’aise  4 çf 
trouver  une  ample  pâture  pour  leurgéniture  , dont  la  gour*- 
mandise  est  innée;  ^ ' 

Répandus  sur  tout  le  globe  , les  goélands  et  lés  moorttes 
se'tiennent  sur  tes  rivages  de  la  mer  ,él  couvrent,  par  leur 
multitude^  les  plages  , lesécu^s  et  les  rochers  , qu’ib  font 
retentirde  leurs  cris  et  de  leurs  clameurs  : detoos  les  oiseanx 
d’eau,  ce  senties  plus  communs  0*1  en  voit  8Ur.(oams.<les 
cAtes,  maisbeaucoqp  plus  dansles  lieux  abondaasen  peiasoMt 
on  en  rencontre  en  mer  fusqu'à  plus  de  cent* Henes  de  dis- 
tance ; les  navigateurs  les  trouvent  sous  tons  les  climats.  Les 
goélands  paroisient  plus  attachés  aux  côtes  des  mers  du  Nord» 
aussi  ce  sent  les  lies  désertas  des  deux  zones  polaires  que  le 
«ios  grand  nombre  préfère  pour  nicher  , surtout  celles  oit 
us  ne  sont  point  inquiétés  par  les  hommes  ou  les  quadrupèdes; 
14  iis  ne  font  point  de  nid  ; un  trou  simplement  creusé  daus 
“le  sable,  leur  suffit  pour  y faire  leur  ponte.  Dans  les  pays, 
(jpeuplés,  Hs-recherchent  les  rivages  des  étangs  ou  de  la  mer, 
couverts  d’herbes  maritimes,  mais  plus  sauvent  les  crepx  eh 
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les  fentes  des  rochers.  Le  nombre  d’œufs , par  chaque  pouie, 
ne  paroît  point  fixe  ; l’on  en  trouve  dans  les  nids  depuis  deux 
jusqu’à  quatre.  On  prétend  qu’ils  sont  trés-sains  et  bons  à 
manger  , niais  il  n’en  est  pas  de  inéiiie  de  leur  chair  ; elle  est 
dure , coriace  et  de  mauvais  goût.  Cependant  Âlauduyt 
{Encjrrl.  méth.')  nous  assure  qu’autrefois  les  cénobites  trou- 
voient , en  temps  de  carême,  une  ressource  contre  l’austérité 
dans  ce  nnels  rebuté  par  le  peuple  et  de  presque  tous  les 
navigateurs  , qui  avouent  n’en  pouvoir  goûter  sans  vomir. 
Les  sauvages  des  Antilles,  suivant  le  P,  iJulerlre  , s’accoui- 
niodcnt  de  ce  mauvais  gibier;  mais  le  goût  du  sauvage  Amé- 
ricain est  bien  différent  de  celui  des  cénobites  de  Paris,,  du 
temps  de  Mauduyt.  Au  reste,  ces  Américains  ont  une  manière 
de  les  faire  cuire  qui  peut-être  leur  retire  une  partie  de  leur 
détestable  goût.»  C’est  une  chose  plaisante  , dit  Dulertre , de 
les  voir  accommoder  par  ces  sauvages  ; car  ils  les  jettent  tout 
entiers  dans  le  feu  , sans  les  vider  ni  plumer  ; et  la  plume 
venant  à se  brûler,  il  se  failune  croûte  tout  autour  de  l’oiseau, 
dans  laquelle  il  se  cuit.  Quand  ils  le  veulent  manger,  ils  lè- 
vent cette  croûte  , puis  ouvrent  l’oiseau  par  la  moitié  . » Ils  les 
gardent  ainsi  cuits  pendaut  huit  jours  au  moins.  C’est  aussi 
une  ressource  pour  les  Groënlandais  , ces  malheureux  habi- 
tans  des  terres  glacées.  Enfin , pour  pouvoir  en  tirer  parti,  il 
faut , avant  de  les  manger  , les  exposer  à l’air,  pendus  par  les 
pattes,  la  tête  en  bas,  pendant  quelques  jours,  afin  que  l’huile 
de  poisson  ou  la  graisse  de  baleine  sorte  de  leur  corps  , et 
que  le  grand  air  en  ôte  le  mauvais  goût  ; alors  ceux  qui  n'ont 
pas  trop  en  dégoût  tout  ce  qui  sent  le  marécage  et  le  poissou 
pourri  , s’en  accommodent  dans  des  niomens  de  grande 
disette;  ce  que  j’ai  éprouvé  sur  les  sables  arides  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  , où.  Jetés  par  la  tempête  et  manquant  de  vivres,  nous 
trouvâmes  une  sorte  de  ressource  dans  ce  mauvais  gibier.  Au 
moins  n’ayant  aucune  qualité  nuisible  à l’homme , on  doit 
ranger  les  goélands  et  les  moueUes  avec  les  oiseaux  bieiifai- 
sans , puisqu’ils  purgent  les  rivages  de  la  mer  des  cadavres  de 
toute  espèce , qu’elle  rejette  de  son  sein , et  de  toutes  les 
immondices  que  lui  portent  les  rivières. 

Le  plumage  delà  plupart dcsmouettesctdesgoëlands  varie 
tellement  depuis  leur  naissance  jusqu’à  l’âge  avancé,(jii’ilen  est 
résulté  uncertain  nombre  d’espèces  purement  nominales;  mais 
ii’ayant  pas  eu  occasion  d’étudier  tous  ces  oiseaux  dans  la  na- 
ture vivante,  je  signalerai  ces  espèces  etles  véritables,  d après 
les  ornithologistes,  et  surtout  MM.  Bâillon  , père  et  fils,  qui , 
par  des  observations  réitérées  pendant  plusieurs  années , 
me  paroissent s’être  assurés  delà  véiilé.  Cependant,  pour 
établir  ifn  point  de  comparaison  , je  les  indiquerai  toutes  , 
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d’abord  isolément , telles  qu’elles  le  sont  dans  Brisson  , 
BulTun,  Latham,  etc.;  et  ensuite  je  classerai , dans  un  article 
particulier,  celles  connues  présentement  pour  être  distinctes, 
en  joignant  à chacune , sous  la  dénomination  qu’on  lui  a 
imposée  , les  jeunes  , les  adultes  et  les  vieux  qui  en  font 
partie  ; enfin  je  terminerai  cet  article  par  l’indication  des 
moueiles  ou  goelandi  sur  lesquels  l’on  n’a  pas  des  rensci- 
gnemens  assez  positifs  pour  certifier  qu’ils  constituent  des 
espèces  distinctes.  Comme  ces  oiseaux  portent  dans  leurs  deux 
ou  trois  premières  années , un  plumage  différent;  que  leur 
livrée  d’hiver  n’est  pas  la  même  que  celle  d’été  , il  en  doit 
nécessairement  résulter  des  espèces  purement  nominales  , 
quand  on  ne  les  décrit  que  dans  les  collections  ; enfin  il  y en 
a qui  subissent  deux  mues  dans  la  même  année,  l’une  à 
l’automne  , l’autre  au  printemps  ; et  leur  vêtement  n’est  pas, 
après  l’une , le  même  qu’ après  l’autre. 

§ I."  Mooettes. 

La  Mouette  blanche  , Larus  ehurnaus,  Lath.  ; pl.  enl.  , 
àe  V Hist.  nal.  de  Bujjfon.  Son  plumage  estd’un  blanc 

{mr  ; l’orbite  des  yeux  d’un  jaune  de  safran  : le  bec  est  cou- 
eur  de  plomb  , ainsi  que  les  pieds , qui  sont  plus  courts  que 
chez  les  autres:  longueur  , quinze  pouces  du  bout  du  bec  ^ 
celui  de  la  queue. 

Buffon  rapporte  à cette  mouette  celle  dont  il  est  parlé  dans 
le  Voyage  au  Spîlzberg  par  le  capitaine  Phillips,  ainsi  que  l’oi- 
seau décrit  par  Marlens,  qui  le  nomme  ratiher  ou  le  sénateur, 
d’après  sa  démarche  grave  sur  les  glaces.  Sa  voix  est  basse  et 
forte,  et  au  contraire  des  petites  moueUes,  qui  semblent  dire  luV 
ou  Aa/r,  \o  sénateur  /car.  Il  est  d’un  naturel  solitaire.  Leur 
proie  seule  peut  décider  ces  oiseaux  à se  rassembler;  alors  on 
en  voit  quelques-uns  ensemble.  Martens  en  a vu  se  poser  sur 
le  corps  des  morseset  se  repaître  de  leur  fiente.  Cette  mouette  se 
tient  plus  au  large  que  les  autres,  et  ce  n'est  guère  que  dans  la 
saison  de  l’incubation  qu’elle  s’approche  des  côtes  du  Groen- 
land; alors  elle  est  si  peu  défiante  , qu’on  peut  l’approcher 
et  la  tuer  aisément  sur  le  lard  qu’on  lui  a jeté  pour  appât. 
Elle  habite  les  mers  glaciales  , et  fréquente  les  îles  situées 
entre  l’Amérique  et  l’Asie;  on  la  retrouve  encore  sur  les 
côtes  occidentales  et  orientales  de  l’Amérique  septentrionale. 
Elle  s’avance  dans  les  pays  tempérés  , d’un  côté  jusqu’à  la 
Nouvelle-Ecosse  , où  je  l’ai  vue  au  mois  d’octobre  , et , de 
l’autre  jusqu’à  la  baie  Nootka.  Elle  se  retire  des  côtes  pen- 
dant l'été,  et  va  habiter  les’petites  îles  des  lacs  de  l’intérieur 
des  terres,  où  elle  place  son  nid  à terre  et  le  fait  d’herbes 
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sèches  ; la  ponte  est  de  quatre  œufs  blancs  ; les  petits  sont 
d’abord  noirâtres  , ensuite  tachetés  de  cette  teinte  , princi- 
palement sur  le  dos  et  les  ailes;  leur  bec  est  noir;  ce  n'est 
qu’à  l’âge  de  trois  ans  que  leur  plumage  est  d’un  blanc  de 
neige  parfait. 

La  Mouette  blanche  d’ Albin,  est  la  Mouette  cendrée. 

La  Mouette  blanche  du  Paraguay , que  M.  de  Azara  a 
décrite  sous  le  nom  de  Gabiota  blanca,  est  rapportée  par 
Sonnini  à la  Petite  mouette  cendrée  de  Buffon,  ouïe  petit 
goéland  de  la  pl.  enl.  n.°  969.  Elle  a une  petite  tache  noirâtre 
au-dessus  de  l’œil , tout  le  corps  blanc,  les  ailes  d’un  cendré 
blanchâtre  ; les  deux  premières  pennes  noires,  avec  une 
tache  blanche  vers  leur  extrémité  , et  leur  tige  de  cette  cou- 
leur ; les  trois  pennes  suivantes  noirâtres  en  dedans,  blan- 
ches en  dehors  , ainsi  que  les  autres  pennes  , qui  sont  termi- 
nées par  un  peu  de  blanc  ( quelques  individus  ont  plusieurs 
des  couvertures  des  ailes  mordorées)  : six  pouces  envi- 
ron de  l’extrémité  de  la  quéue  sont  noirâtres  ; les  pieds 
sont  rouges  , ainsi  que  le  bec  dont  le  bout  est  noir  ; l’iris 
brun  ; longueur  totale  , quatorze  pouces. 

La  Mouette  brune.  V.  Sterne  nüddy. 

La  Mouette  brune  d’ Albin,  est  la  Mouette  rieuse  aux 

PIEDS  ROUGES.  , 

La  Mouette  cendrée  , de  Brisson.  V.  Mouette  tri- 
dactyle. 

La  Mouette  CENDRÉE  T achÉ^ée.  ^.Mouette  tridactyle. 
C’est  le  Gabiota  cinidenta  de  M.  de  Azara. 

La  GRANDE  Mouette  blanche  tachetée,  Lams  mannus, 
var.  Lath;.  Larus  argeniatus.  Gin.  , est  de  la  taille  du  goéland 
gris  ; le  bec  est  janne  , avec  une  tache  orangée  ; la  tète  et  le 
cou  sont  blancs  , avec  des  lignes  cendrées  ; le  dos  et  le  des- 
sous du  corps  d’un  blanc  pur;  les  pennes  primaires  noires  en 
dessus  et  grisâtres  en  dessous,  avec  du  blanc  à leur  extrémité. 
Latham  fait  de  cet  oiseau  une  espèce  dans  so»  Gen.  Syn. , et 
une  variété  à\x  goéland  à manteau  noir  dans  son  Index.  Selon 

ÎI.  Meyer,  le  Larus  argeniatus  de  Gmelin  est  un  jeune  de 
eux  à trois  ans  , de  l'espèce  du  goéland  à manteau  gris. 

On  le  trouve  lur  les  cAtes  de  Norwége. 

La  GRANDE  Mouette  cendrée.  V.  Mouette  a pieds 
bleus.  , 

La  grande  Mouette  noire  ET  blanche  d’Âlbin  , est  le 
Goéland  A manteau  noir.  Voy.  ci-après. 

La  Mouette  grise  , de  Brisson,  est  rapportée  par  Meyer 
au  Goéland  a pieds  jaunes  , comme  un  jeune.  K ci-aprés. 
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La  Mouette  d’hiver  Lams  hyhemus , var. , Lath.  (.l 'est  » 
selon  BuiTon  , un  jeune  de  l’espèce  de  la  nwuette  cendrée  ta* 
citetée  ou  kutgeghef  ; elle  est  de  la  même  taille  ^ et  diffère  eu 
ce  qu’elle  a dubrun  sur  toutes  les  parties  du  corps  où  l’autre 
porte  du  gris. 

On  la  voit  en  Angleterre  pendant  l’hiver  , dans  l’intérieur 
du  pays , où  elle  se  nourrit  de  vers  de  terre  ; et  les  restes,  à 
demi-digérés  , que  ces  oiseaux  rejettent  par  le  bec,  former»!  ' 
cette  matière  gélatineuse,  connue  sous  le  nom  de  slar-shot  ou 
stargelfy  ( Zaol.  britannique  ^ ^ 

La  Mouette  kittiwake,  la  Mouette  kutgeghef.  Vay. 
Mouettf!  tridacttle. 

La  Mouette  des  mers  australes.  V.  ci-après  Goéland 
DES  MERS  AUSTRALES. 

La  Mouette  a pieds  bleus,  Latus  canus  , Leisler;  Larus^ 
cyanorhynchus  , Meyer;  Larus  marinus , var.  Lath.  ; pl.  enl.  , 
^AeVHist.mU.  deBuffon.  Cette  espèce  présente  dans 
la  couleur  bleuâtre  du  bec  et  des  pieds  , un  caractère  dis- 
tinctif des  autres;  elle  a seize  à dix-sept  pouces  de  longueur; 
tout  son  plumage  d’un  blanc  de  neige , à l’exception  du  man- 
teau , qui  est  d’un  cendre  clair  , ainsi  que  les  pennes  des 
ailes  , dont  plusieurs  sont  échancrées  de  noir.  Telle  est  la 
grande  ntauelte  cendrée  déerhe  dans  BufFon.  Celte  mouette  a 
encore , dans  sa  troisième  année  , les  couvertures  supérieures 
des  ailes  mélangées  de  plumes  brunes;  la  tête  , le  devant  du 
cou  et  les  oôlés  de  la  poitrine,  tachetés  de  gris  ; elle  a,  dans  sa 
deuxième  année , le  bec  bleuie  à sa  base  , noir  à sa  pointe; 
les  pieds  bleus  avec  des  taches  jaunâtres  , et  tout  son  plu- 
mage varié  de  gris.  Elle  est , dans  sa  première  année  , d’un 
brun-noir  sur  le  bec,  d’un  jaune  sombre  sur  les  pieds,  et 
d’un  brun  foncé  grisâtre  sur  tout  son  vêtement , Meyer. 
Elle  niche  dans  les  herbes  près  de  la  mer  ; sa  ponte  est  de 
deux  oeufs  verdâtres  et  tachetés  de  noir  , Leisler.  Mais  la 
mouette  cendrée  et  la  ggande  mouette  cendrée  de  Brisson,  qui  sont 
réunies  à celle-ci  dans  la  Synonymie  de  Latham , diffèrent , 
la  première  ,*en  ce  qu’elle  a un  ou  deux  pouces  de  moins  en 
longueur  ; que  le  sommet  de  ta  tête  tire  sur  le  cendré  ; que 
cette  couleur  s’étend  aussi  sur  la  partie  supérieure  du  cou^ 
que  le  bec  est  d’un  jaunâtre  tirant  un  peu  sur  l’olive  vers 
son  origine  , et  que  les  pieds  sont  orangés.  La  seconde  a une 
tache  brune  placée  derrière  les  oreilles  ; le  bec  d’un  rouge 
très-foncé,  presque  noir,  et  les  pieds  d’an  rouge  orangé. 
Tontes  ces  dissemblances  sont  dues  à l’âge , comme  nous 
venons  de  le  voir.  En  effet , selon  Bâillon  j^re , observatcor 
éclairé , et  qiii  a étudié  prineipalement  les  oiseaux  d’eau  , le 
plumage  des  mouettes  , dons  la  suite  de  leurs  mues  , suivant 
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les  difTërcns  â^es,  prend  successivement  diverses  nuances 
de  couleurs.  « Dans  la  première  année  , dil-il , les  pennes 
des  ailes  sont  noirâtres  ; après  la  deuxième,  elles  prennent 
un  noir  décidé,  et  sont  variées  de  taches  blanches  ; aucune 
jeune  mouetlen'a  la  queue  blanche;  le  bout  en  est  toujours  noir 
ou  gris  ; dans  ce  même  temps  , la  tête  et  le  dessous  du  cou 
sont  marqués  de  quelques  taches,  qui  peu  k peu  s’effacent  et 
passent  au  blanc  pur  ; le  bec  et  les  pieds  n’ont  leur  couleur 
pleine  que  vers  l’âge  de  deux  ans  ; pendant  l'hiver,  la  tête, 
la  nuque  et  les  côtés  du  cou  ont  des  taches  brunes  et  longi- 
tudinales. La  mouette  à pieds  bleus , que  l’on  nomme  grand 
emrau/e  sur  nos  côtes  de  Picardie,  a un  naturel  qui  lui  est 
particulier;  elle  s’apprivoise  , ajoute-t-il,  plus  difficilement 
que  les  autres  ; elle  se  bal  moins,  n’est  pas  aussi  vorace  que 
la  plupart , et  est  d’un  caractère  moins  gai. 

La  Mouette  a pieos  fendus.  C’est,  dans  Albin,  le  nom 
de  THirondelle  de  mer  tachetee.  F.  l’article  Sterne. 

• La  Mouette  aux  pieds  rouges,  Larus  eryihropus , Gm. 
Pennant , qui  a décrit  cette  mouette  à^ns  sa  Zoologie  arctiçue, 
nous  apprend  qu’elle  se  trouve  au  Kamtchatka  ; elle  a de 
douze  à treize  pouces  de  longueur,  le  bec  rouge,  les  paupières 
écarlates  , la  tête  et  la  gorge  d’un  gris  de  souris  tacheté  de 
blanc  ; le  cou  et  le  veütre  de  celle  dernière  couleur  ; le  dos 
et  les  pennes  scapulaires  cendrés  ; les  couvertures  des  ailes 
d’un  brun  noirâtre  et  bordées  d’un  blanc  sombre  ; les  quatre 
premières  pennes  noires  en  dehors , et  sur  une  partie  du 
côté  interne  ; les  deu.t  pennes  extérieures  de  la  queue  sont 
noires  en  entier  , et  les  dix  autres  ont  à leur  extrémité  une 
bande  de  cette  couleur,  large  de  près  d’un  pouce  ; les  pieds 
sont  rouges.  C’est  une  jeune  mouette  rieuse,  sqjon  M.  Meyer. 

La  Mouette  PUI.O-CONDOR  , Larus pulo-condor , Lath.  Cet 
oiseau,  décrit  et  figuré  dans  le  4 * Faschule  de  Spamnann, 
tab.  83  , a la  tête  d’une  teinte  cendrée  , variée  de  blanc  sur 
le  sommet  ; le  dessus  du  corps  d’un  cendré  [mélangé  «le 
jaunâtre  et  de  brun,  le  dessous  blanc  ; le  bec,  l’occiput, 
la  nuque,  les  épaules  et  les  ongles  noirs;  les  pieds  sont 
jaunes. 

La  PETITE  Mouette.  V.  la  plus  petite  des  Mouettes. 

La  PETITE  Mouette  blanche  de  Belon,  est  la  petite  Hi- 
rondelle DE  MER.  V.  Sterne. 


La  petite  Mouette  cendrée,  Larus  cinerarius,  Gm.;  La- 
rus ridihundus , Var.  , Lath.  ; pl.  (i  a4 , fig.  i de  ce  Dic- 
tionnaire, et  pl.  enl.,  n.'“  gGq,  sous  la  dénomination  de  petit 
goéland.  Elle  a,  selon  Brisson,  i3  pouces  5 lignes  de  lon- 
gueur totale;  la  tête,  la  gorge,  le  cou  , la  poitrine  , toutes 

XXI.  ' 32 


V 


Digilized  by  Google 


4g«  MOU 

les  parties  postérieures  et  la  queue  d'un  Liane  de  nciee.  Des 
individus  ont  une  teinte  brune  derrière  l’ceil;  le  dos,  Te  crou- 
pion , les  couvertures  supérieures  et  les  ailes  d’un  joli  gris 
cendré;  les  grandes  couvertures  les  plus  éloignées  du-  corps , 
blanches,  avec  une  petite  tache  noirâtre  sur  une  d’entre 
elles;  l’aile  bâtarde  et  Je  bord  des  ailes  blancs;  la  première 
plume  alaire  de  cette  couleur,  avec  son  bord  extérieur  et 
son  extrémité  noirs  ; la  seconde  blanche,  bordée  intérieu- 
rement, terminée  de  noir,  et  vers  son  origine  marquée  d’un 

Ïeu  de  cendré  sur  le  côté  intérieur,  entre  le  noir  et  le  blanc; 
a troisième  colorée  de  même  , avec  cette  différence  que  le 
cendré  s’étend  beaucoup  plus  loin  vers  le  bout  de  la  plume  , 
et  que  le  noir  remonte  un  peu  sur  le  côté  intérieur;  la  qua- 
trième blanche  en  dehors,  cendrée  et  bordée  de  noir  en 
dedans,  et  de  cette  couleur  à son  extrémité  ; les  autres  , jus- 
qu’à la  huitième,  sont  cendrées  des  deux  côtés  et  terminées  de 
noir,  arec  une  petite  tache  blanche  vers  la  pointe  de  la 
sixième  et  de  la  septième  ; toutes  les  autres  grises  ; le  bec 
d’un  rhuge  très-foncé  ; le  tarse  d’un  rouge  orangé. 

Chez  d’autres  individus  il  n'y  a point  de  taches  brunes  sur  les 
côtés  delà  tête;  les  pennes  primaires,  à l’exception  de  la  pre- 
mière, sont  d'un  gris-blanc  en  dehors,  et  toutes  blanches  en  de- 
dans , avec  leur  extrémité  noire;  quelm|^s-unes  ontune  tache 
blanche  à la  pointe  ; les  intermédiaires  sont  de  cette  cou- 
leur ; les  secondaires  grises  et  terminées  de  blanc.  Les  plus 
jeunes  ont  des  taches  brunes  sur  les  couvertures  de  l’aile , 
cl  les  plus  vieilles  ont  sur  les  plumes  ’du  ventre  une  légère 
teinte  de  couleur  rose;  le  bec  et  les  pieds  ne  deviennent  d’uii 
beau  rouge  qn^à  la  seconde  ou  troisième  mue  ; auparavant^ 
ils  sont  livides. 


Cette  qui  est  de  la  taille  d’un 'gros  pigeon,  mais 

d’une  moindre  épaisseur  de  corps , est  fort  remuante  , moins 
méchante  que  les  grandes , et  plus  vive  ; elle  mange  beau- 
coup d'insectes , coupe  l’air  en  tous  sens  pour  courir  après 
les  scarabées  et  les  mouches,  et  en  prend  une  telle  quantité, 
que  souvent  son  œsophage  en  est  rempli  jusqu’au  bec.  Klle 
remonte  les  rivières  à fa  marée  montante  , et  quelquefois 
s’avance  dans  les  terres  jusqu’à  plus  de  cinquante  lieues  de 
la  mer.  Bâillon , ijui  a eu  ces  oiseaux  vivans  dans  son  jardin  , 
assure  qu’ils  s’habituent  aisément,  y vivent  d’insectes,  de  pe- 
tit^ lézards  et  autres  reptiles;  on  peut,  ajoute-t-il,  les  nour- 
rir avec  du  pain , mais  il  faut  toujours  leur  donner  beaucoup 
d’eau,  parce  qu'ils  se  lavent  à chaque  instant  le  bec  et  les 
pieds.  Ëtant  fort  criards , surtout  les  jeunes , on  les  appelle  , 
sur  lés  côtes  de  Picardie , petites  miauües.  On  les  nomme  aussi 
tattttret,  d'après  leur  cri.  BulFoa  regarde  comme  oise;^  de  la 
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môme  espèce  , ceux  dont  est  il  parlé  dans  les  Relations  des 
Portugais  aux  Indes  orientales,  sous  le  nom  de  gardios , ainsi 
que  l’oiseau  nommé  à Luçon  tambilagan  ; enfin  Forskaël  a vu 
cette  mouetU  aux  environs  d’Alep  , où  les  Arabes  l’appellent 
iVngla  , et  aux  Dardanelles  , où  elle  arrive  au  mois  de  février  ; 
mais  ou  elle  ne  reste  pas  pendant  l’été, 

Latliam  et  Meyer  donnent  celle,  mouette  pour  une  variété 
d dgc  de  la  mouette  rieuse. 

La  PETITE  Mouette  GRISE,  Gaoiagrisea  minor , Briss.,  est, 
dans  Gmelin  , une  variété  de  la  petite  Mouette  cendrée  ; 
dans  Latliam,  une  variété  da  Labl/e  , Larus  crepidatus  , et 
dans  de  Azara , le  môme  oiseau  que  sa  mouette  cendrée  (gabiota 
cinicienta).  Temminck  la  présente  comme  un  jeune  en  mue 
et  en  hiver , de  l’espèce  de  la  mouette  rieuse.  Elle  a le  dessus  de 
la  tôle,  le  cou,  le  dos  et  le  croupion  variés  de  blanc  et  de 
gris , ainsi  que  les  plumes  scapulaires  et  les  couvertures  du 
dessus  de  la  queue  ; les  côtés  de  la  tôte  et  tout  le  dessous  dq 
corps  blancs;  les  couvertures  des  ailes  pareilles  au  dos;  une 

Carlie  des  grandes,  les  plus  éloignées  du  corps  , noirâtres  et 
ordées  de  blanc  ; les  pennes  de  même  teinte  et  terminées  de 
blanc;  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  noirâtres, 
les  autres  pareilles , mais  en  grande  partie  blanches  du  côté 
intérieur  ; les  pieds  orangés  de  môme  que  le  bec  , qui  a son 
extrémité  noire. 

La  PLUS  PETITE  DES  MouETTES  , Larus  minutas  , Lalh.  , 
Cette  petite  espèce  a lo  pouces  6 lignes  de  longueur;  le 
bec  d’un  brun  rougeâtre  ; l’iris  bleuâtre  ; la  tôle  et  le  haut  du 
cou  noirs  ; le  dos  et  les  ailes  gris  , les  pennes  terminées  de 
blanc  ; le  reste  du  plumage  de  cette  dernière  couleur,  et  les 
pieds  rouges.  Lejeune,  dans  sa  première  année,  est  blanc 
sur  le  front , autour  de  l’œil , sur  les  parties  inférieures  et  les 
deux  tiers  de  la  queue  ; d’un  cendré  noirâtre  sur  le  haut  et  le 
derrière  de  la  tôte  ; d’un  gris  noirâtre  sur  la  nuque  et  sur  le 
dos  ; blanchâtre  et  tacheté  de  gris  et  de  noirâtre  sur  le  bord 
extérieur  et  à l’extrémité  des  petites  couvertures  alaires;  d’un 

£ris  très-sombre  sur  les  moyennes , et  d’un  brun  clair  sur  leur 
ord  externe;  blanchâtre  sur  les  grandes;  noir  sur  les  petites 
barbes  et  â l’extrémité  des  quatre  premières  rémiges,  qui 
sont  blanches  en  dedans  ; les  trois  suivantes  ayant  leur  bord 
extérieur  cendré  et  leur  pointe  blanche;  la  queue  est  termi- 
née par  une  bande  noire;  le  bec  d’un  brun  noirâtre  ; l’iris 
d’un  gris  foncé  ; le  tarse  de  couleur  de  chair  sale.  Meyer. 

Elle  habite  les  bords  de  la  mer  Caspienne  et  les  rives  des 
fleuves  qui  s’y  jutent  ; elle  émigre  pendant  l’été , et  se  retire 
alors  au  nord,  sur  le  Wolga,  où  elle  niche.  On  la  voit  aussi 
dans  les  parties  méridionales  de  la  Sibérie  et  de  la  Russie. 
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La  Mouette  pygmée.  i,a  plus  petite  des  R[ouettes. 

La  Mouette  pulo-condor,  Iahus  pulo- condor , Lath. 
Sparinann,  fasc.  4)  P*-  83.  Celle  mouetle^  des  mers  de  la 
Chine,  a la  léte  cendrée  et  variée  de  blanc  sur  le  somniel; 
le  dessus  du  corps  mélangé  de  jaunâtre  et  de  brun  sur  un 
fond  gris  ; le  dessous  blanc  ; l'occiput,  la  nuque,  les  épau-, 
les,  le  bec  et  les  ongles  noirs  ; les  pieds  jaunes.  Ce  vê- 
tement n’indique-t-il  pas  un  individu  qui  n’est  point  encore, 
sous  son  plumage  parfait  ? 

La  Mouette  rieuse  , Larus  r/Jibundus , Latli.  ; pl.  cnl. 
de  Buff. , 969  , sous  la  dénomination  de  petit goè'iand , et  pl. 
gyo  , sur  laquelle  la  mouette  rieuse  est  représentée  , lors- 
qu’elle est  eu  mue.  Son  nom  vient  de  son  cri , qui  a paru 
ressembler  à un  éclat  de  rire.  Quelques-unes  se  fixent  sur 
les  rivières,  et  même  sur  les  étangs,  dans,  l’inlérieur  des 
terres.  La  ponte  est  de  deu.x  ou  trois  œufs,  cl  même  de  six,  sui- 
vant des  naturalistes  ; ils  sont  olivâtres  et  tacbelés  de  gris  et 
de  brun  noir.  Si  celle  mouette  est  celle  que  Marlens  a observée 
au  Spitzberg  , comme  le  pense  BulTon , elle  s’y  nomme  kir- 
metvs  ; la  première  syllabe  de  ce  nom  exprime  son  cri  ; cepen- 
dant ce  voyageur  observe  qu’il  a trouvé  des  différences  dans 
la  voix  de  ces  oiseaux.  Elle  pond , scion  lui , sur  mie  mousse 
Blanchâtre  dans  laquelle  on  distingue  h peine  les  œufs , parce 
qu’ils  sont  à peu  près  de  la  couleur  de  celte  mousse , c’est- 
à-dire  , d’un  blanc  sale  ou  verdâtre,  piqueté  de  noir.;  iis 
sont  de  la  grosseur  d’un  œuf  de  pigeon,  et  fort  pointus  par  un 
bout;  le  vitellus  de  l’œuf  est  rouge,  et  le  blanc  est  bleuâtre. 

Le  père  et  la  mère  défendent  leur  nichée  avec  courage, 
cherchent  à écarter  leurs  ennemis  à coups  de  bec  et  en  jetant 
de  grands  cris  ; ils  s’élancent  même  contre  ceux  ^ui  veulent 
les  enlever.  Celte  espèce,  qui  est  répandue  en  Europe,  a, 
sous  son  plumage  parfait , toute  la  tête  et  le  haut  du  cou  d'un 
bijiin  noirâtre  ; l’œil  entouré  de  blanc  ; le  reste  du  cou  et 
toutes  les  parties  postérieures  de  cette  couleur,  ainsi  que  le 
bord  extérieur  et  les  pennes  des  ailes  , dont  la  première  est 
bordée  de  noir  eu  dehors,  et  à l’intérieur  sur  la  moitié  de 
ses  barbes  ; les  scapulaires  et  les  couvertures  supérieures 
des  ailes  sont  d’un  cendré  bleuâtre  ; le  bec  et  les  pieds  rouges. 
Longueurtotale,  quinze  pouces.  Le  vieux  diffère,  en  hiver,  par 
la  tôie  et  le  cou  qui  sont  blancs , avec  une  tache  noire  en 
'avant  de  l’œil,  et  une  autre  plus  grande  sur  les  oreilles.  Le 
jeune,  dans  sa  première  année,  a la  tête  et  l'occiput  d'un 
brun  clair;  une  grande  tache  blanche  derrière  l’œil  ; la  nu- 
que et  toutes  les  parties  inferieures  blancl^'S  ; le  devant  du 
■cou  légèrement  teint  de  roussâtre , elles  flancs  variés  de  lu- 
nules brunes  ; les  plumes  du  manteau  d’un  brun  foncé  et 
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bordées  de  jannâtrc  ; le  bord  supérieur  de  l’aile , le  croupion 
et  la  plus  grande  partie  des  pennes  de  la  queue,  blancs;  celles- 
ci  tcrnûnécs  par  une  bande  d’un  bmn  noirâtre  ; les  pennes 
alaires  blanches  à leur  origine  cl  à l’intérieur  , noires  à l’ex- 
térieur et  à la  pointe  ; les  grandes  couvertures  d’un  gris  bleuâ- 
tre ; le  bec  d’une  couleur  livide  , avec  du  noir  à sa  pointe  , 
etc.;  les  pieds  jaunâtres.  Leisleh. 

La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle  d'environ  deux 
pouces  , selon  M.  Itaillon,  qui  l’écrit  qu’elle  ne  couve  point 
sur  les  côtes  de  la  Picardie.  Lorsque  des  moiieltesy  passent', 
dans  les  premiers  jours  d’avril , elles  ont  la  tête  noire  , et 
quand  elle^  y reviennent , au  mois  de  juillet,  quelques  indi- 
vidus ont  encore  la  tête  de  la  môme  couleur,  mais  moins 
foncée  et  tirant  sur  le  jaunâtre  ou  le  roux  ; quinze  jours  ou 
trois  semaines  après  , on  n’en  voit  plus  avec  cette  livrée  et 
toutes  sont  sous  leur  plumage  d’hiver. 

La  petite  mouette  cendrée^  la  mouette  aux  pieds  rouges  et  le  la- 
nis  eijlhropus,  de  Ginelin,sont  des  jeunes  de  cette  espèce  selon 
Meyer  ; la  mouette  rieuse  à pattes  rouges,  et  la  mouette  rieuse  de 
Sibérie,  sont  des  Individus  sous  leur  plumage  d’clc  ; mais  la 
petite  mouette  grise  est  un  jeune  en  mue  suivant  Thcmminclc. 

Des  auteurs  ont  rapporté  à cette  espèce  la  mouette  rieuse 
de  l’Amérique  , figurée  dans  les  oiseaux  de  Gatesby , pl.  89. 
Wilson  a fait  le  même  rapprochement  et  a publié  sa  ligure 
sur  la  pl.  74 , n.“  4 > de  son  American  Ornithology.  Cepen- 
dant , M.  liaillon  fils,  qui  possède  cet  oiseau  dans  sa  collec- 
tion , m’assure  que  c’est  une  espèce  distincte  ; c’est  pour- 
quoi je  l’isole  ci-après. 

La  Mouette  RIEUSE  de  rAmérique,X<irHsoin«7/a,  Lath.; 
Catesby,  Carol.  i , pl.  89.  Je  n’al  point  vu  cet  oiseau 
en  nature;  je  vais  donc  le  décrire  d’après  Wilson,  qui 
en  a publié  la  figure  comme  je  l’ai  dit  ci  - dessus.  Il  a 
dix-sept  pouces  de  longueur  totale;  le  bec,  les  paupières, 
les  coins  de  la  bouche  et  les  pieds  d’un  rouge  de  sang  som- 
bre ; une  tache  blanche  se  fait  remarquer  au-dessus  et  au-\ 
dessous  de  l’œil  ; la  tête  et  une  partie  du  cou  sont  noirs;  le 
devant  du  cou  , la  poitrine  et  les  parties  postérieures,  d’un 
lilanc  pur;  les  scapulaires , les  couvertures  supérieures  des 
ailes  et  tout  le  dessus  du  corps  , d’un  joli  cendré  bleu  ; les 
cinq  premières  pennes  de  l’aile  noires  vers  leur  extrémité  ; les 
secondaires  avec  une  large  tache  blanche  à leur  pointe  ; pres- 
que toutes  les  primaires  cl  le  pli  de  l’aile  blancs;  lacoii- 
Icur  de  la  poitrine  et  du  ventre  paroit  un  peu  teinte  de  bleu. 
La  femelle , suivant  l’ornithologiste  américain , diffère  du 
mâle  en  ce  qu’elle  a la  tête  d’une  couleur  d'ardoise  noirâtre 
etterce.  Sa  ponte  est  de  trois  ikoCs  , d’une  teinte  d’argile  . 
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marqués  de  petites  taches  irrégulières  d’un  pourpre  et  d’uà 
brun  pâles. 

Les  ornithologistes  qui  ont  décrit  cette  mouette  d’après  la 
figure  publiée  par  Catesby  , lui  donnent  des  pieds  noirs.  On 
la  trouve  dans  toute  l’Amérique  septentrionale  , depuis  la 
baie  d’Hudson  jusqu’au  Mexique  inclusivement,  où  elle  est 
connue  sous  le  nom  de  pipican,  selon  Fernandez.  Elle  arrive 
sur  les  côtes  du  Labrador  au  mois  de  mai , y niche  sur  les 

fiins , et  en  part  au  mois  de  |pptembre.  Les  naturels  l’appel- 
cnt  okeese-heeask  ; on  la  rencontre  aussi  à Cayenne.  11  en  se> 
roit  de  même  pour  le  Paraguay,  si  réellement  le  gabiataci- 
nidenta  de  M.  de  Âzara  est,  comme  il  le  dit,  ip  individu 
de  la  même  espèce.  Cependant  la  description  qu*il  en  fait  ne 
peut  convenir  à cette  mouette  rieuse,  lorsqu’elle  est  sous  son 
plumage  parfait.  V.  ci-après  l’art,  de  la  mouette  k tête  cendrée. 

La  Mouette  rieuse  a pattes  rouges  est  regardée  par 
Sonnini  comme  un  individu  de  l’espèce  de  la  Mouette  rieuse. 
C’est  aussi  l’opinion  de  M.  Meyer , qui  la  donne  pour  cet 
oiseau  sous  son  plumage  parfait.  Brisson , Latham  et  Gme- 
lin  en  ont  fait  une  espèce  distincte.  La  pl.  enl.  de  Buffon , 
n."  970 , représente  un  individu  dont  le  dessus  de  la  tête  et 
la  gorge  sont  marqués  de  blanc,  ce  qui  indique  que  c’est 
un  jeune  en  mue.  BulTon  le  donne  pour  la  (emelle;  mais  l’on 
assure  que  celle-ci  ressemble  au  mâle.  9 .. 

La  Mouette  rieuse  de  Sibérie,  Lants  atncilloïdes , est 
un  individu  de  l’espèce  du  précédent.  . 

La  Mouette  tachetée.  V.  Mouette  tridactyle. 

La  Mouette  a têtecekdrée  , Lams  drrocephalus , Vieill. , 
a treize  à quatorze  pouces  de  longueur  totale  ; le  bec  et  les 
pieds  d’un  rouge  de  corail  ; la  tête  , la  gorge,  la  partie  anté- 
rieure du  cou , dessus  et  dessous,  d'un  joli  cendré  bleuâtre , 
qui  devient  presque  blanc  sur  le  front  et  le  capisirum  ; le 
dos,  les  scapulaires  , les  couvertures  supérieures  de  l’aile  , 
le  dessus  de  ses  pennes  intermédiaires  et  secondaires  , sont 
pareils  à la  tête  ; le  reste  du  cou  , la  poitrine , les  parties 
postérieures  ,1e  croupion , toute.s  les  couvertures  et  les  pennes 
, de  la  queue , d'un  blanc  de  neige  ; les  sept  pennes  primaires 
des  ailes  noires  et  blanches  icelle  dernière  couleur  n’étant  qu’à 
la  basg  et  vers  la  pointe  de  la  première  ; et  occupantd’autant 
hplus  d’espace  sur  les  autres  qu’elles  en  sont  plus  éloignées  y 
,.de  manière  que  la  septième  n’est  noire  que  vers  son  exlré- 
. mité , sur  un  pouce  environ  ; ces  sept  pennes  sont  noirâtres 
et  foutes  les.aulres  du  même  cendré  que  le  dos , 
pl.us.foiiç;^  ; les  ailes  en  repos  dépassent 
. la  queue  ie  deqz  .pouces.  Celle  espèce  a été  apportée  du 
Brésil  par  M.  Üelalande  fils , naturaliste  attaché  au  Muséum 
d' Histoire  naturelle. 
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La  Mouette  retuirèe  de  Buenos- Ayret , décrite  par  M.  de 
Azara  , sons  la  dénomination  de  gabùda  dnûienkt  , me 
semble  appartenir  à cette  espèce , et  non  pas  à celle  de  la 
aïoiuOe  tachetée  ou  le  kuigeghef,  comme  l'a  pensé  Sonnini , 
encore  moins  à la  mouette  à pieds  bleus , et  à la  mouette  rieuse , 
que  M.  de  Azara  rapproche  de  sa  monette  cendrée.  11  la 
décrit  ainsi  : la  tète  entière  et  un  peu  de  la  partie  antérieure 
du'  cou  sont  cendrés  ; le  blanc  domine  sur  le  front  ; la  même 
teinte  cendrée  est  répandue  sur  le  dos  , le  croupion  et  les 
ailes , à l’exception  des  pennes  extérieures , dont  une  benne 
partie  de  leur  côté  extérieur  est  blanc  et  le  reste  noir , et  des 
deux  premières , dont  l’extrémité  est  noire  avec  une  tacbe 
blanche  au-dessus;  le  reste  du  plumage  est  d’un  beau  blanct 
le  bas  de  la  jambe  et  le  tarse  sont  ronges,  de  même  que  le 
bec;  l’iris  est  d’un  blanc  d’ivoire.  Longueur  totale,  quinCe 
pouces  trois  quarts. 

Des  individus  que  M.  de  Azara  donne  pour  des  femelles, 
ont  beaueonp  de  blanc  mêlé  au  cendré  de  la  tète  , et  ils  n’en 
ont  point  aux  deux  premières  pennes  de  l’aile.  Ce  naturaliste 
en  cite  d’autres  qui  peut-être  , dit-il,  n’étoient  pas  adultes, 
et  qui  dilTéroient  des  précédent  en  ce  que  la  tête  entière  et 
une  partie  du  devant  du  cou  étoient  bruns.  D’antres  enfin 
avoient  du  noir  sur  ces  mêmes  parties.  J’ai  peine  à croire 
que  ces  deroiem  individus  soient  de  l’espèce  du  gabiata  cini- 
- eienta.  Au  reste,  celle-ci  est  extrêmement  commune  vers 
l’embouchure  de  la  rivière  de  la  Plata;  elle  arrive  en  grandes 
troupes  sur  la  place  de  Bnénos-Ayres  et  de  Montevidéo.  C’est 
un  oiseau  criard  et  assez  incommode  par  ses  cris. 

La  mouette  à tête  blanche,  qui  est  au  Muséum  d’Histoire 
naturelle , ressembleroit  totalement  à la  mouette  à tête  grisc^ 
si  elle  n’avoit  la  tête  d’un  beau  blanc  pur. 

La  Mouette  a tête  brune.  C’est,  dans  Albin,  la 
Mouette  rieuse.  V.  ce  mot. 

La  Mouette  tridactyle  , Larus  tridactylus,  Lath.,  pl.  enl. 

' de  Iluffbn , n.*  887  , sous  le  nom  de  mouette  cetubée  tachriée, 
a quatorze  pouces  de  longueur  totale  ; le  pouce  long  d’une 
ligne  au  plus  et  sans  ongle  ; la  partie  antérieure  de  la  tête 
d^  beau  blanc , qui  tire  an  cendré  sur  le  sommet  ; le  dessus 
du  cou , le  dos , le  croupion , les  scapulaires  et  les  couver- 
tures supérieures  de  raite  d’un  joli  cendré  ; les  plus  gran- 
'^des  plumes  des  scapulaires  terminées  de  blanc;  la  gorge 
et  toutes  les  parties  postérieures  de  cette  couleur  ; les 
pennes  alaires  d’un  gris  cendré  ; la  première  noire  à l’ex- 
térieur et  à son  extrémité  ; la  seconde  et  la  troisième  noires 
seulement  à la  pointe  ; la  quatrième  et  la  cinquième  ont 
de  plus  ime  tache  blanche  ; toutes  les  autres , à l’exception 
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des  trois  qui  sont  les  plus  proches  du  corps  , terminées  de 
blanc;  le  bec  est  d'un  jaunâtre  tirant  un  peu  à l’olivâtre  vers 
son  origine  ; les  pieds  sont  orangés  et  les  ongles  noirâtres. 

M.  Jules  de  Lamotte  , très-bon  observateur  , m’écrit  qu’il 
a trouvé  cet  été  sur  les  côtes  de  la  Bretagne , et  principale- 
ment à Rossir,  beaucoup  de  mouettes  Iridaclyles  ; elles 
nichent  sous  les  saillies  de  rochers  presque  inaccessibles  ; 
leur  nid  est  très-gros,  et  composé  d herbes  sèches  et  de  varecs; 
leur  ponte  est  de  trois  ou  quatre  œufs  , un  peu  plus  petits  que 
ceux  de  Vhiiitrier,  plus  ronds  v’d’oric  couleur  un  peu  plus 
pâle,  et,  selon  M.  Meyer,  verdâtres  et  tachetés  de  brun.  Lors- 
^ que  quelqu’un  est  près  de  leur  nid  , elles  s’en  approchent  et 
ne  cessent  de  crier.  Leur  plumage , ajoute-t-il , diffère  alors 
de  celui  qu’elles  portent  en  hiver,  en  ce  qu’elles  ont  la  tète 
et  le  cou  entrèrenient  d’un  blanc  pur. 

jVI.  Meyer  regarde  le  larus  riga  de  Gmelin  comme  un  vieux 
sous  son  plumage, parfait  ; ie  larus  iridurtylus  de  (Im.,  le  kit~ 
tieoake  de  Lalh. , la  muue/le  cendrée  de  h r'isson , cmnme  des 
vieux , et  la  mouette  cendrée  tachetée  ou  le  kutgeghef  comme  des 
jeunes  d’un^à  deux  ans. 

' ' § II-  Goélands. 

Ce  nom  indique,  suivant  Buffbn  , les  plus  grandes  es- 
pèces de  ce  genre  , et  celui  de  mouette  n’est  imposé  qu’aux 
plus  petilq^;  mais  pour  établir  un  terme  de  comparaison  dans 
celte  échelle  de  grandeur,  il  ne  prend  pour  goélands  que  ceux 
de  ces  oiseaux  dont  la  taille  surpa.sse  celle  du  canard,  et  qui 
ont  dix-huit  à vingt  pouces  de  la  pointe  du  bec  à l’extrémité 
de  la  queue;  il  appelle  mouettes  tous  ceux  qui  sont  au-de.ssous 
de  ces  dimensions.  11  résulte  decette  division  , que  des  mouettes 
de  divers  ornithologistes  sont  ici  des  goélands,  et  que  leurs 
goélands  sont  rangés  parmi  les  mouettes.  Au  surplus  , les  carac- 
tères génériques  , les  mœurs  et  les  habitudes  sont  communs 
aux  deux  branches  de  cette  famille. 

Le  Goélands  bec  VARtÉ,  Larus  khtyœtus,  Lalh.  Cette  es- 
pèce , qui  SC  trouve  sur  la  mer  Caspienne , égale  le  craoanl 
en  grosseur;  son  bec  est  jaune  pâle  à sa  base,  muge  dans 
le  milieu  et  jaune  k sa  pointe  , avec  une  bande  brune  trans- 
versale; l’intérieur  de  la  bouche  est  rouge;  l’iris  brun;  la 
paupière  blanche  : la  tête  et  la  moitié  du  cou  sont  noirs  , 
ainsi  que  l’extrémité  des  cinq  premières  pennes  de  l’aile  ; le 
reste  du  plumage  est  d’un  blanc  de  neige  ; les  pieds  offrent , 
dans  leurs  couleurs  un  mélange  de  brun  et  de  rouge.  Pal- 
las  , qui  a observé  ce  goéland  , prévient  que  c’est  un  oiseau 
tou!- différent  de  la  mouette  rieuse^  avec  laquelle  il  a de  l’a- 
nalogie dans  le  plumage.  Le  cri  qn’il  fait  entendre  en  volant 
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est  rauqne,  assez  semblable  à celai  ducorbeaa.  Il  pond,  sur 
le  sable  nu  , des  œufs  d’une  forme  ovale  allongée  , et  parse- 
més de  gouttes  d’un  brun  clair.  M.  Temminck  dit  que  c’est 
le  hourguemestre  de  Buffon.  V.  Goéland  a manteau  gris  et 
BRUN. 

Le  (ioÉLAND  BLANC  DE  SPITZBERG.  V.  MoUETTE  BLANCHE. 

Le  Goéland  brun  , Lmts  catharractes , Lalh.  V.  l’article 
Stercoraire. 

M.  de  Azara  donne  cet  oiseau  pour  la  femelle  du  goéland  à 
manteau  noir;  mais  ce  rapprochement  n'est  pas  juste , puisque 
cclle-ci  a le  bec  glabre  à la  base , tandis  que  l’autre  l’a  cou~ 
vert  d’une  membrane  ; de  plus , elle  est  pareille  au  mâle  sui- 
vant d’autres  ornithologistes. 

Le  Goéland  cendré  de  Brisson  est  le  Goéland  a man- 
teau BLEU. 

Le  Goéland  a front  cris,  Lams  fronlalis,  Vieill.  Cet 
oiseau;  que  je  soupçonne  n'éire  pas  encore  sous  un  plumage 
parfait,  est  à peu  près  de  la  grosseur  du  goéland  à manteau 
noir  ; mais  il  paroit  moins  long  parce  qu’il  a la  qneue  plus 
courte  ; il  a le  bec  très-épais , d’un  orangé  terne  à la  base  de 
la  partie  inférieure , et  noirâtre  dans  le  reste  , chez  l’oiseau 
mort  ; le  front  d’un  gris  cendré  ; le  menton  blanchâtre  et 
tacheté  de  brun  ; les  plumes  de  la  tête  , de  la  gorge  , du  cou 
et  de  toutes  les  parties  postérieures  blanches  depuis  leui* 
origine  jusqu’au-delà  du  milieu,  et  ensuite  brunes;  celles  du 
dos,  des  scapulaires,  des  cousferlurcs  supérieures  des  ailes, 
des  pennes  secondaires  les  plus  proches  du  corps , et  des 
couvertures  inférieures  de  la  queue  , brunes  dans  le  milieu, 
bordées  et  terminées  de  roussâtre  ; les  premières  rémiges  et 
les  pennes  caudales  noires  ; les  pieds  jaunâtres  ; le  pouce 
très-court  et  armé  d’un  ongle  très-crochn.  Ce  goc'land , 
que  M.  de  Labillardière  a trouvé  à Hle  Sainte-Marie,  si- 
tuée près  de  la  terre  de  Diemen , fait  partie  du  Muséum 
d'Hisloire  naturelle.  > 

Le  GRAND  Goéland  noir  et  blanc  est , dans  Salerne  , le 
Goéland  a manteau  noir. 

Le  Goéland  gris,  V.  Goéland  a pieds  jaunes. 

Le  Goéland  A MANTEAU  BLEU,  Larus  glaucus,  Lath.;  pl.  enl. 
de  Buff.n."  3.53,  sous  le  nom  àt  go'âand  cendré,  estd’une  gros- 
seur un  peu  inférieure  à celle  du  goéland  à manteau  noir,  et  il  a 
près  de  vingt  pouces  de  long  ; un  cendré  bleuâtre  est  répandu 
sur  le  dos,  le  croupion,  les  plumes  scapulaires  et  les  pennes 
de  l'aile  , dont  le  bout  est  terminé  de  blanc  avec  une  tache 
noirâtre  ; toutes  celles-ci  sont  à l’intérieur  de  cette  dernière 
couleur;  le  reste  du  plumage  est  d’un  beau  blanc;  le  bec  d'un 
jaune  pâle  dans  les  adultes , d'uq  jaune  orangé  dans  les  viens, 
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et  presque  noirâtre  dans  les  jeunes  ; on  aperçoit  nne  tache 
rouge  à l’angle  de  la  mandibule  inférieure  ; l’iris  est  jaune ^ 
et  les  pieds  sont  de  couleur  de  chair  terne  ; les  plumes  de  la 
télé  , de  la  nuque  et  des  côtés  du  cou  ont,  pendant  l'hiver, 
des  raies  brunes  et  longitudinales  le  long  de  leur  ti^e. 

La  femelle  , dans  sa  deuxième  année  , a des  sines  grises 
sur  la  télé  et  sur  le  cou  ; les  plus  grandes  couvertures  des  ailes 
d’un  gris  blanc,  et  entièrement  blanches  vers  le  bout. 

Le  herrinf;-gult  de  Latham  est  un  individu  qui  n’étoit  pas  . 
encore  revêtu  de  son  plumage  parfait.  Le  goéland  à manteau 
gris  et  blanc  est , ainsi  que  le  iarus  argenialus  de  Gmelin , un 

I'eune  de  deux  et  trois  ans.  Cette  espèce  niche  dans  les* fa- 
aises  des  côtes  maritimes  de  Picardie;  sa  ponte  est  de  deux 
oeufs  d’un  beau  poli  avec  des  petites  taches  noires  ou  d’un 
brun  olive  , et  d’autres  plus  grandes,  d’un  brun  sombre  ou 
d’un  gris  clair. 

Ce  goéland  n’ose  disputer  sa  proie  à celui  à manteau  noir; 
mais  il  s’en  dédommage  sur  les  autres  et  les  mouettes , qui  lui 
sont  inférieurs  en  force , en  les  pillant  et  leur  faisant  une 
guerre  continuelle.  11  fréquente , à l’automne  et  pendant  une 

f partie  de  l’hiver , nos  côtes  septentrionales  ; il  a deux  cris  : 
’un  semble  rendre  ces  deux  syllabes , qaiou , prononcées 
d’abord  bref  et  d’un  coup  aigu , et  finissant  par  un  ton  plus 
■Las  et  plus  doux  ; l’autre  est  celui  de  la  crainte  on  de  la 
colère , et  paroît  exprimer  la  syllabe  tia,tia,  prononcée  en 
sifBant,  et  répétée  fort  vilsi;  enfin,  par  son  cri  d’amour,  il 
semble  prononcer  le  mot  quieute  ou  pUule , tantôt  bref  et 
répété  précipitamment , tantôt  traîné  sur  la  finale  eute. 

Cet  oiseau  est  rapporté  par  Latham  et  Gmelin  au  goéland 
à manteau  gris  brun.  Le  go'âand  à manteau  gris  et  blanc  est  un 
jeune  de  cette  espèce  suivant  Meyer. 

lie  Goélsnd  a mantead  gris  , F.  Goéland  a manteau 

SLEU. 

Le  Goéland  a manteau  gris  et  blanc.  Gaina grisea, 
Brisson.  C’est  d’après  Feuillée , que  l’on  a décrit  ce  goé- 
land, qui  est  à peu  prés  de  la  grosseur  de  celui  à manteau  gris. 
Ce  n’est  probablement,  dit  Buffon,  qu’une  variété  de  celte 
espèce  ou  de  celle  h manteau  gris-brun , prise  dans  un  âge  dif- 
férent. Latham  et  de  Azara  le  regardent  comme  un  jeune 
oiseau.  Le  manteau,  dit  Feuillée,  est  gris,  mêlé  de  blanc  , 
ainsi  que  le  dessus  du  cou  , dont  le  devant  est  gris  clair  , de 
même  que  tout  le  parement  ; les  pennes  de  la  queue  sont  d’un 
minime  obscur;  le  sommet  de  la  tête  est  gris;  le  bec  d’un  beau 
jaune,  et  noirâtre  à son  extrémité;  l’iris  brunâtre,  et  les 
pieds  sont  jaunâtres.  C’est  un  jeune  âgé  de  deux  ans,  de  l’es- 
pèce du  goéland  à manteau  gris,  selon  Meyer. 
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Le  Goéland  a manteau  gris-bhün,  on  le  Bourouemestre, 
^rus  fuscüs,  Lath.  Longueur  et  taille  dn  goéland  à manieau 
noir  ; le  dos  et  les  pennes  des  ailes  sont  grb-bma,  iplelques- 
unes  de  ces  dernières  sont  terminées  de  blanc  et  les  autres 
de  noir  ; le  reste  du  plumage  est  blanc  ; la  paupière  et  le  bec 
sont  rouges , celui-ci  a l’angle  inférieur  fort  saillant  et  d'on 
rouge  vif.  Les  jeunes  sont  bruns  et  tachetés  de  cendré. 
Latham.  ■ 

Ce  goéland  , que  les  pécheurs  de  baleine  hollandais  dis- 
tinguent des  autres  par  le  nom  de  bouiguemestre  (^burgkermeis- 
1er) , habile  l'Europe , l’Amérique  et  le  nord  de  l’Asie  ; on 
le  voit  encore  sur  les  mers  Noire  et  Caspienne,  tes  harengs 
semblent  être  sa  nourriture  favorite  : il  les  suit  dans  leurs 
voyages,  et  par-là  il  annonce  leur  arrivée  aux  pêcheurs.  Le 
bourguemestre  est  redouté  des  autres  goélands , et  a le  cri  du 
corbeau.  Il  place  son  nid  dans  les  fentes  des  plus  hauts  ro- 
chers , le  compose  de  foin , et  y dépose  trois  œufs  d’un  blanc 
sale  , parsemés  de  quelques  taches  noirâtres. 

M.Themininckditque  le  bourguemestre  e.st  lelarusirthyœtus 
de  Pallas  ( Goéland  a bec  varié  ),  F.  ci-dessus.  M.  Meyer 
le  rapporte  au  Goéland  a pieds  jaunes. 

Le  Goéland  a manteau  noir,  Larus  marinus,  Lath. , pl. 
enl. , n.®  ggo  de  VHist.  nat.  de  Buffon  ').  Ce  goéland  est  le  plus 
gros  de  tous  ; il  a deux  pieds , et  quelquefois  deux  pieds  et 
demi  de  longueur  ; le  bec  jaunâtre  et  très-robuste , avec  une 
tache  rouge  à l’angle  saillant  de  la  mandibule  inférieure  ^ U 
paupière  d’un  jaune  aurore  ; le  dos  couvert  d'un  manteau' 
noir  on  d’nn  noirâtre  ardoisé;  lespennes  des  ailes  noires  et  ter- 
minées de  blanc  ; tout  le  reste  du  plumage  de  celte  couleur; 
les  pieds  et  leurs  membranes  d’une  couleur  de  chair;  les 
plumes  de  la  tête  et  de  la  nuque  ont,  pendant  l’hiver,  une 
raie  longitudinale  et  d’un  brun  clair  le  long  de  leur  tige.  Sui- 
vant Olhon  Fabricius,  la  paupière  des  vieux  estime  et  de 
couleur  de  safran,  et  les  jeunes  n’ont  pas  la  tache  rouge  à 
l’angle  de  la  mandibule  inférieure. 

Le  cri  de  ce  goéland  est  enroué  , et  il  semble  prononcer 
.çüa,  tjua,  (fua,  d’un  ton  rauque  et  répété  fort  vite  : il  a un 
autre  cri  qui  est  douloureux,  très-aigu,  et  qu’il  ne  fait  en- 
tendre que  lorsqu’on  le  touche. 

''''  Dans  nos  contrées , celte  espèce  niche  dans  les  falaises  des 
bords  de  la  mer,  et  dans  le  Nord,  sur  les  monticules  defientes 
d’oiseaux  marins , dont  les  rochers  isolés  sont  couverts.  La 
ponte  est  de  trois  œufs  gris-noirâtres,  et  tachetés  de  pourpre 
foncé,  et  suivant  M.  Meyer,  d’un  gris  sombre  , verdâtre, 
avec  des  taches  d’un  brun  noirâtre.  Au  Greënland , elle  pond 
et  couve  dans  le  mois  de  juin , et  on  lui  fait  la  chasse  arec 
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des  lacets  ou  d’antres  pièges.  Ces  oiseaux  sont  répandus  sur 
les  mers  de  l’Europe,  de  l’Amérique  et  de  l’Afrique,  et  on  les 
rencontre  encore  dans  l’Océan  austral.  Le  goéland  varié  ou 
le  grisard  est  reconnu  présentement  pour  un  jeune  de  cette 
espèce.  V.  ci-après.  Cette  espèce,  qui  se  trouve  aussi  auPara- 
guay,  est  décrite  par  M.  de  Azara  sous  le  nom  de  gabiota 
meyor.  Ce  goéland , à l’âge  de  deux  ans , a,  dit-il , le  bec 
noirâtre  ; les  pieds  d'un  blanc  poli , et  les  plumes  blanches, 
noirâtres  à leur  extrémité  ; du  reste  , le  noir  du  dessus  du 
corps  et  des  ailes  est  beaucoup  plus  clair  que  chez  le  vieux  , 
et  les  plumes  sont  bordées  d'une  teinte  encore  moins  foncée. 
Il  reconnoit  aussi  (|ue  cet  oiseau  , dans  sa  première  année  , 
est  le  goéland  varié  ou  le  grisard.  Au  Paraguay  on  donne  aux 
adultes  le  nom  de  gariotas  dominicas  mouettes  dominicaines')  ^ 
et  aux  autres  celui  de  gariotas  franciscanas  ( mouettes  de  Saint- 
François  ) , et  de  gariotas  catineras  ( mouettes  cuisinières  ).  Ces 
dénominations  ont  rapport  aux  couleurs  du  plumage. 

Le  Goéland  des  mebs  alstuales,  Lurus  pacifie  us  , Lath. 
La  couleur  générale  de  cet  oiseau  est  un  brun  foncé;  mais 
le  croupion  , le  dessous  du  corps  et  l’extrémité  des  petites 
couvertures  des  ailes  sont  d’un  brun  trè.s-pâle  et  approchant 
du  blanc;  la  queue  est  courte,  arrondie  à son  bout;  le  bec 
d’un  orangé  sale  , renflé  vers  la  pointe  , dont  le  crochet  est 
noir  ; les  pieds  sont  noirâtres. 

Lathani , qui  a fait  connoître  cet  oiseau  dans  son  deuxième 
Supplément  the  Gener.  Synops. , lui  trouve  tant  d’analogie 
avec  le  goéland  à manteau  noir  qu’on  voit  aussi  à la  Mou- 
velle-Galles  méridionale , qu’il  ne  mérite  pas , dit-il , une 
description  particulière  , et  doit  être  rapporté  à la  même 
espèce.  Cependant  la  queue  courte  et  arrondie  en  bas  semble 
un  caractère  distinctif;  de  plus,  nous  voyons  presque  le  goé- 
land à manteau  noir  portant  plumage  brun  à quelque  âge 
que  ce  soit. 

Le  Goéi.aND  de  Naugasaki  , Larus  crassirosiris , Vicill., 
pl.  5y  du  Vidage  du  cap.  Reen  Krusmstern , autour  du  Monde. 
Cette  espèce  a le  bec  très-gros,  très-long,  jaune  en  dessus  à 
sa  base  , ensuite  traversé  entre  les  narines  , par  une  bande 
noire  , et  rouge  vers  le  bout;  la  mandibule  inférieure  est  d’a- 
bord jaune  , puis  rouge  et  terminée  de  noir  ; la  tête  , le  cou , 
les  épaules  et  le  ventre  sont  blancs;  les  couvertures  des  ailes, 
de  couleur  d’ardoise  ; lès  pennes  alaires  cl  caudales,  noires, 
avec  un  bord  blanc  ; les  pieds  rouges  et  plus  élevés  que  dans 
les  autres  espèces.  Ne  seroil-cc  pas  un  individu  de  l’espèce 
du  goéland  à bec  varié  ? 

Le  Goéland  noir  ouïe  Goéland  noir-manteau , V.  Goé- 
land A manteau  noir. 
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Le  Goéland  a queue  blanche  et  noirë,  X<tmt  leucomelas, 
Vieill.  Il  a de  irès-grands  rapports  avec  le  goékmdà  manteau 
noir,  sous  son  habit  de  noces  ; mais  il  en  difîère  par  une  taille 
un  peu  plus  forte  , par  son  bec  plus  épais  vers  le  > bout , et 
surtout  par  sa  queue  qui  est  terminée  de  noir  : ces  diffé- 
rences m’ont  déterminé  à l’isoler  , d’autant  plus  que  dans  un 
Âge  moins  avancé  , il  porte  un  vêtement  qui  le  distingue  de 
celui-ci , à la  même  époque  de  sa  vie.  Alors  , il  a la  tête ^ le 
cou  et  le  haut  de  l^poitrine  , variés  de  brun  foncé  et  de' 
blanc  ; la  première  ^uleur  domine  sur  le  dessus  de  là  tête, 
et  ^r  la  nuque  ; la  seconde  , sur  les  autres  parties  ; la  gorge 
est  d’un  blanc  pur , ainsi  que  le  reste  de  la  poitrine , le  ven- 
tre , les  couvertures  inférieures  de  la  queue  et  les  deux  tiers 
de  ses  pennes  , qui  dans  l’autre  tiers  sont  noires;  le  dos  , les 
scapulaires  et  les  couvertures  supérieures  des  ailes  sont  d’un 
gris-noirâtre  uniforme  ; les  pennes  primaires  noires  , avec 
une  large  marque  blanche  vers  leur  bout  ; le  bec  est  noirâ- 
tre , d’un  jaune  orangé  en  dessous  et  sur  les  côtés , jusqu’à 
la  hauteur  des  narines.  Çes  oiseaux,  que  M.  de  Labillardière 
a trouvés  à l’ile  Maria,  située  près  la  terre  de  Diémen,  sont 
au  Muséum  d’Histoire  naturelle.  * 

Le  PETIT  Goéland,  pl.  enl.  de  Buff.,  n.o.gGg,  est  la  petite 
moueUe cendrée.  ; F.  Mouette  rieuse.  ) 

Le  Goéland  a pieds  jaunes  , Lotus  flaoipes  ; pl.  du  fron- 
tisp.  du  vol.  2 du  Tasckenbuch  der  deuischen  Wogelkunde  de 
Meyer,  et  pl.  218  des  Ois.  de  Frisch.  11  a le  haut  du  dos,  les 
scapulaires , les  couvertures  supérieures  et  les  pennes  des 
ailes  noires;  mais  les  deux  extérieures  sont  tachetées  vers  le 
bout , et  les  autres  terminées  de  blanc  , ainsi  que  les  scapu- 
laires ; le  reste  du  plumage  est  d’un  blanc  pur  ; l’iris  , d’un 
jaune  clair  ; le  bec  et  les  pieds  sont  jaunes  : longueur  to- 
tale , dix-huit  à vingt  pouces.  Cet  oiseau  a , dans  son  vê- 
tement, de  grands  rapports  avec  le  goéland  à mattteau  noir; 
mais  il  a moins  de  longueur  et  de  grosseur;  de  plus,  la  cou- 
leur du  bec  et  des  pieds  est  différente.  11  a , pendant  l’Mver , 
les  plumes  de  la  tête,  de  la  nuque  et  des  côtés  du  cou,  ta- 
chetées de  brun,  sur  leur  milieu.  L’individu  figuré  dans  Frisch 
n’est  pas  encore  parvenu  à son  état  parfait.  Lcgoi'land  gris  de 
Brisson  est  regardé  par  M.  Meyer  comme  un  individu  de 
cette  espèce  , sans  doute  dans  un  âge  moins  avancé  que  le 
précédent;  car  il  en  diffère  en  ce  qu’il  a le  manteau  et  les 
pennes  des  ailes  d’qn  gris-brun.  11  en  est  de  même  du  Larus 
fuscus  de  Latham.  ■ , 

La  moueUe  grise  de  Brisson,  est  donnée  par  Mejerpnur  un 
jeqnede  celte  espèce.  Elle  a le  sommet  de  la  tête  gris;  le  dessus 
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du  cou  , le  dos  et  le  croupion , les  plumes  scapulaires  et  les 
couvertures  du  dessus  de  la  queue  variés  de  gris  et  de  blanc  ; 
toutes  les  parties  inférieures  d’une  couleur  blanche  ; le  haut 
des  jambes  varié  de  gris  clair  et  de  blanc  ; les  petites  couver- 
tures supérieures  des  ailes  et  les  grandes  les  plus  proches  du 
corps,  de  la  couleur  du  dos  ; les  grandes  , les  plus  éloignées 
du  corps,  grises  à l’extérieur  et  blanches  à l’intérieur;  les 
pennes  primaires  d’un  gris  sombre  , bordées  de  roussâlrc 
en  dehors,  et  blanches  en  dedans , sur  une  partie  de  leur  lon- 
gueur; les  moyennes  pareilles  aux  scapulaires;  les  deux  pen- 
nes intermédiaires  de  la  queue , d’un  gris  sombre , et  bordées 
de  roussitre;  toutes  les  latérales  de  la  même  couleur,  et,  en 
grande  partie  , blanches  à l’extérieur  ; les  yeux  noirs  ; l’iris 
brunâtre  ; le  bec  jaune  , avec  sa  pointe  noirâtre  ; les  pieds 
jaunâtres.  Cette  espèce  niche  à terre  ou  dans  une  fente  de 
rocher  ; sa  ponte  est  de  deux  œufs  d’un  gris-brun  et  tachetés 
de  noir.  (Meyer.)  11  y a au  Muséum  d’Mistoire  naturelle 
deux  individus  dans  leur  moyen  âge,  dont  l’un  a la  lôte  et  le 
cou  totalement  blancs  , et  l’autre  la  tête  et  le  dessus  du  cou 
marqués  de  gris.  Tous  les  deux  ont  les  couvertures  des  ailes 
variées  de  blanc,  sur  un  fond  gris  ; la  queue  à moitié  noire 
et  â moitié  blanche. 

Le  CuÉLA^n  VARIÉ,  Larus  navius , Lath.,pl.  enl.  de  Buff., 
n.o  a66.  Ce  goéland  est  de  la  plus  grande  espèce;  il  a cinq  pieds 
d’envergure , et  vingt-un  pouces  de  longueur  depuis  le  bout 
du  bec , jusqu’à  celui  des  doigts  ; la  tête  et  le  dessus  du 
corps  variés  de  blanc  et  de  gris-brun  ; ces  couleurs  forment 
des  bandes  transversales  et  des  taches  irrégulières  sur  les  plu- 
mes scapulaires  et  les  couvertures  des  ailes , dont  les  pennes 
sont  noirâtres  avec  les  liges  blanches , et  dont  quelques-unes 
ont  un  peu  de  blanc  à leur  extrémité  ; celles  de  la  queue  sont 
blancJies  à leur  origine  , et  variées  de  taches  brunes , longitu- 
dinales et  irrégulières  ; le  dessous  du  corps  est  gris  et  blanc  , 
mais  cette  dernière  couleur  est  pure  sur  la  gorge  , et  rayée 
de  g(is-brun  sur  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  ; le 
bec  est  noirâtre  ; l'iris  grj^  ; les  pieds  sont  blanchâtres  dans 
les  uns  , et  couleur  de  chair  dans  d’autres.  Dans  le  premier 
âge , ce  goéland  est  d’un  gris  sale  et  sombre , et  ce  n’est  qu’a- 
près  la  première  mue  que  le  plumage  est  tout  ondé  et  mou- 
cheté de  gris  et  de  blanc  ; ensuite,  à mesure  qu’il  vieillit,  le 
blanc  augmente  , et  au  point  que  lorsqu’il  est  très-vieux , il 
Cnit  par  être  presque  entièrement  de  cette  couleur.  La  fe- 
melle , dit  Buffon  , ne  paroît  différer  du  mâle  que  par  la 
taille,  qui  est  un  peu  moindre.  Othon  Fabricius  et  de  Azara 
donnent  cet  oiseau  pour  un  jeune  de  l’espèce  du  goéland  à 
manteau  noir.  C’est  une  vérité  inconlestabl»  aujourd’hui,  que 
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cet  oiseau  est  très-connu;  ainsi  tous  les  ornithologistes  qui  le 
présentent  pour  sa  femelle , sont  dans  l’erreur. 


Récapitulation  des  espèces  distinctes  et  douteuses.  . 
Espèces  distinctes. 

*•*”  La  MoiTETtE  BLANCHE  , Larus  eburneus  , Lath. 

Nota.  On  ne  la  connoit  que  sous  son  plumage  parfait. 

a.»  La  Mouette  a pieds  bleus  , Lotus  canus , Lath. , Gmel. , 
Leisler. 

La  grande  Mouette  cendrée , Brisson.  ) 

Larus  cyanorhyncus , Meyer.  > Vieux. 

La  petite  Mouette  cendrée , Bris,  j 

Larus  hybernus , Gmel. , Lath.  ) r i 

La  Mouette  d'hiver,  Briss.,  Buff.  ( ^ 

3. *  La  Mouette  rieuse  , Larus  ridibundus , Lath. , Gmel. 
La  Mouette  rieuse  k pattes  rouges  , 

Larus  atricilloîdes  , Gm.  C Vieux. 

La  Mouette  rieuse  de  Sibérie,  Sonnini.) 

Larus  cinerarius , Gm.  ) 

Larus  erythropus , ihià. , (j  ,,  , 

La  petite  Mouette  cendrée,  Buff.  unàdeuxans. 

La  petite  Mouette  grise  , Briss.  \ 

4. *  La  Mouette  rieuse  de  l’Amérique  , Larus  atn- 

ciüa ,'  Lath. , Gmel. 


5. «  La  Mouette  trid actyle,  Zarns  iridactylus,  Lath. 

Larus  riga , Gm. 

Le  Kittiwake  de  Lath. 

Le  Kittiwake  de  Pennant  ; 

Larus  tridactylus , Gmel.  . 

La  Mouette  cendrée,  tachetée,  V Jeunes  d’un  à deux  ans. 
ou  le  Kutgeghef,  Buff. 

Le  Tarrok  Gull,  Lath. 

6. »  La  plus  PETITE  DES  Mouettes  , Leu-us  minutas , Pal- 

Us , Lath. 


i , joarus  in 

^ Vieux. 

( 


y,®  La  Mouette  a tête  cendrée  , Larus  drrocephaiusî\Q  lui 
rapporte  la  Mouette  cendrée  du  Paraguay  et  la  Mouette  à tête 
blanche  ^ du  Muséum  d’ Histoire  natnrelie. 


8. *  Le  Goéland  a Manteau  noir  , Larus  marinas , Lath. 

Le  Goéland  varié  ou  le  1 

Grisard  Briss.,  Buff.  ; La-  > Jeunes  dans  la  première  année. 
rus  variuSf  Lath. , Gmel.  J ^ 

9. ®  Le  Goéeauo  avieds  Jkvms, Lotus  Jîonpts , Meyer. 
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Le  Goéland  gris  , Briss.  ) vIpiit 

J^arus  fuscus  , Lath.,  Gmel. 

La  Mouette  grise,  Briss.  Jeune , jusqu’à  l’âge  de  trots  ans. 

10. *  Le  Goéland  a manteau  bleu  , Larus  glaur.us,  Lath. 

Le  Goéland  à manteau  gris  ou  cendré,  Bufî.  \ y; 

Le  Goéland  cendré  , Briss.  . ^ 

Larus  at^eniabis , . . 

Le  Goéland  à manteau  gris  et 

11. *  Le  Goéland  a front  gris  , Larus  frontalis. 

Le  plumage  parfait  de  ce  (loëland  n’est  pas  connu. 

12. ®  Le  Goéland  a queue  blanche  et  noire,  Larus  Uu- 

comelas. 

Espères  douleuses. 

‘La Mouette  pulo-condor , Larus ;>«/o-coni/or,  Lath. 

Le  Goéland  a bec  varie  , Larus  ichtyvetus,  Pallas. 

Le  Goéland  de  Nangasaki  , iMrus  crassirosbts. 

Le  Goéland  des  Mers  australes  , Larus  pacifi- 
eus,  Lalh.  (v.) 

MOUFETTE,  Mephàis,  Cuv.,  Dumer. , Illig. ; Fiverra 
Linn.,  Gmel.,  Erxleb.  Genre  de  mammifères  carnassiers, 
de  la  famille  des  carnivores  et  de  la  tribu  des  digitigrades  , 
selon  M.  Cuvier  {Hègne  animal'). 

Les  moufettes  ont  surtout  beaucoup  de  ressemblance  avec 
les  putois  par  l’ensemble  de  leur  organisation  ; mais  elles  en 
diflerent  principalement  par  leurs  ongles  des  pieds  antérieurs 
qui  sont  robustes,  arqués  et  propres  à fouiller  la  terre.  Le 
plus  grand  nombre  de  leurs  espèces  ou  variétés  (celles 
d’Amérique  ) sont  en  outre  caractérisées  par  une  queue 
assez  longue  et  très-touffue. 

Lps  incisives  de  ces  mammifères  sont  semblables  à celles 
des  martes  et  putois , c’est-à-dire  qu’il  y en  a six  à chaque 
mâchoire,  et  que  la  seconde  de  chaque  côté  à celle  d’en  bas 
est  plus  petite  que  les  autres,  et  un  peu  rentrée  dans  l’inié- 
rieur  de  la  bouche.  Les  canines  sont  assez  fortes  et  de  forme 
conique.  Les  molaires  sont  au  nombre  de  quatre  à chaque 
côté  de  la  mâchoire  d’en  haut , et  de  cinq  à celle  d’en  bas  , 
et  sur  ce  nombre  , comme  dans  les  putois  , il  y a deux  fausses 
molaires  supérieures  et  trois  inférieures;  mais  leur  dent  tu- 
berculeuse supérieure  est  très-grande  et  aussi  longue  que 
large  , et  leur  carnassière  inférieure  a deux  tubercules  à son 
côté  interne  comme  dans  les  blaireaux.  La  tôle  est  courte  ; 
le  nez  peu  sa'iilant  ; le  museau  obtus  ; la  langue  lisse  ; les 
reilles  petites,  arrondies;  le  corps  le  plus  souvent  couvert 
e poils , quelquefois  fort  allongés  , sur  diverses  parties  ; les 
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le  tronçon  de  la  queue  inédiocreinent  Ion»  on  presque  nul  ; 
tous  les  pieds  à cinq  doigts  munis  d’ongles  non  rétractiles 
avec  leur  plante  ou  leur  paume  pileuse.  Il  n’y  a point  de  folli- 
cules près  des  organes  de  la  génération  ; mais  il  existe  sans 
doute  des  glandes  anales , car  ces  animaux  répandent  une 
odeur  très  fétide  , qui  leur  a valu  le  nom  qu’ils  portent. 

Les  moufettes  forment  un  genre  dont  les  espèces  sont  en- 
core peu  déterminées , parce  que  leur  taille  et  leurs  formes 
jsont  généralement  les  mômes  et  leur  pelage  très-diversement 
coloré  dans  des  individus  qui  proviennent  les  uns  des  autres. 
En  générai  le  fond  de  ce  pelage  est  brun  , et  marqué  de 
bandes  blanches  longitudinales  plus  ou  moins  parallèles 
entre  elles,  plus  ou  moins  prolongées , plus  ou  moins  larges. 
Ces  animaux , qui  ont  tant  de  rapports  avec  les  martes , ont 
le  corps  plus  court  et  plus  épais , surtout  postérieurement. 
Leur  dos  est  arqué  , leurs  pieds  de  derrière  ont  une  posi- 
tion oblique , qui  fait  qu’ils  sont  intermédiaires  à ceux  des 
digitigrades  et  des  planligra<lcs  proprement  dits  (i);  ils  man- 
quent  de  cæcum  , ainsi  que  la  plupart  des  martes  ; aussi  leur 
nourriture  se  compose-t-elle  , comme  celle  de  ces  animaux  , 
presque  uniquement  de  substances  animales. 

IjdsmoufeUesàlonguequeueso'ai  toutes  de  l’Amérique.  Celle  à 
queue  courte  a été  trouvée  dans  l’ile  de  Java.  Deux  quadrupè- 
des placés  dans  ce  genre  en  ont  été  retirés  récemment.  L’un  est 
le  ZoRiLLE  de  Euffon , Vwerra  zorilla  , Linn.,  que  ses  carac- 
tères rapportent  au  genre  des  Martes  ( Voyez  ce  mot)  ; le 
second  est  le  Coase  , aussi  de  Bnfibn  , que  de  Azara  et 
M.  Cuvier  ne  reconnoissent  pas,  et  dont  ils  croient  l’espèce 
établie  sur  une  peau  de  coati  défigurée  (2). 

(i)  Il  paroit  même  que  quelques  espèces  appuieut  en  entier  la 
plante  du  pied  si^e  sol. 

(a)  Ce  f OASE  qu’on  ne  sauroil  confondre  avec  ^ Viguiepatl  d’Her- 
nandez ou  vherra  eulpecula  de  LinnKus  (peut-éire  notre  Glouton 
taira,  o\x  mustela  barbara  a,  selon  BulTon  , seize 

pouces  de  long,  y compris  la  tète  et  le  corps  ; les  jambes  courtes, 
le  museau  mince  , les  oreilles  petites  , le  poil  d’un  brun  foncé  , les 
ongles  au  nombre  de  fuaire  aux  pieds  de  devant  et  de  cinq  à ceux  de 
derrière  , tous  noirs  et  pointus  , la  queue  non  touffue  , etc.  Il  habite 
dans  des  trous,  dans  de.s  fentes  de  rochers  , où  il  élève  ses  petits.  Il 
vit  d’insectes,  de  vermisseaux,  de  petits  oiseaux,  et  lorsqu’il  peut 
entrer  dans  une  basse-cour,  il  étrangle  les  volailles  dont  il  ne  mange 
que  la  cervelle  : lorsqu’il  est  effrayéou  irrité,  il  rend  une  odeur  abo- 
minable ; c'est  son  principal  moyen  de  défense.  BulTon  qui  confond 
ce  Coase  avec  TYsquiepatI , dit  qu'il  habite  le  climat  tempéré  de  la 
Nouvelle-Espagne,  de  la  Louisiane,  des  Illinois  , de  la  Caroline  , 
etc.  ; mais  il  est  bien  constaté  que  dans  tous  ces  pays  un  pareil  ani- 
mal est  incounu.  On  n’y  rencontre  que  le  polecat. 
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M.  Cuvier , dans  une  digression  assez  étendue , qui  fait 
partie  de  son  Mémoire  sur  les  ossemens  fossiles  des  carnas- 
siers des  cavernes , examine  avec  attention  les  indications 
fournies  par  les  auteurs , et  particulièrement  les  voyageurs  , 
sur  les  moufettes  de  l’Amérique  ; et  il  trouve  que  ces  indi- 
cations sembleroient  se  rapporter  à quinze  espèces  diffé- 
rentes , si  l’on  se  bornoit  à les  distinguer  par  les  caractères 
que  fournissent  les  couleurs.  Ces  indications  étant  d’ailleurs^ 
plus  ou  moins  vagues , il  suit  de  là  qu’on  ne  sauroit  s’en  ser- 
vir, au  moins  quant  à présent,  pour  distinguer  plusieurs 
espèces  panni  les  moufettes  de  l’Amérique.  Buffon  et  ensuite 
Gmelin  avbîent  néanmoins  tranché  la  difficulté.  Le  premier 
«volt  reconnu  quatre  espèces  différentes , sous  les  noms  de 
toase,  conepate,  chinche  et  moufette  du  Chili;  à quoi  il  faut 
ajouter  le  zonV/e,  qu’il  ne  savoit  pas  propre  à l’Afrique,  et 
particulièrement  rapproché  des  putois.  Le  second,  en  adop- 
tant trois  des  moufettes  de  Buffon  sous  les  noms  de  viverra 
putorius , mephilis  et  zorilla , y joignoit  deux  espèces , l’une 
d’Hernandez,  pieerra  conepalt,  et  l’autre  de  Mutis,  vioerra 

JflQpltntOm  , J •' 

M.  de  Humboldt , dans  ses  Obsereaüons  toologiques  , ayant 
remarqué  que  le  mapurito  de  Mutis  appuie  en  entier  le  pied 
de  derrière  sur  le  sol , le  considère  comme  plantigrade,  et  le 
range  parmi  les  gloutons , ainsi  qu’une  autre  espèce  qu’il 
appelle  o/oA  ou  torra  de  Quito.  Ce  dernier  quadrupède  est 
bien  certainement  une  moufette  , ainsi  que  le  prouve  sa  des- 
cription , que  nous  rapporterons  dans  la  suite  de  cet  article. 

La  difficulté  de  distinguer  les  différentes  moufettes,  si  ' 
toutefob  il  en  existe  plusieurs  espèces,  nous  force  de  les  réunir 
en  une  seule , ainsi  que  le  propose  M.  Cuvier,  en  faisant  re- 
marquer néanmoins  que  les  variétés  qu’ell^résentent  dans 
la  disposition  des  bandes  blanches  de  leur  pelage , sont  le  plus 
souvent  assez  constantes  dans  la  môme  contrée , et  que 
l’espèce  (si  toutefois  il  n’en  existe  qu’une)  s’étend  dans  tout® 
rAmérique , depuis  le  centre  des  Etats-Unis  jusqu’au  Para- 
guay dans  les  plaines  comme  dans  les  pays  de  montagnes  , 
dans’les  endroits  boisés  comme  dans  les  lieux  découverts. 

Ces  animaux  sont  généralement  connus  sous  le  nom  de 
bêles  piMntes , enfans  du  diable  ou  de  zorillo  , qui  en  espagnol 
signifie  petit  renard  ; leur  laUle  est  à peu  près  celle  d’un  chat. 

Première  Espèce.  — Moufette  d’Amérique  , Mephilis 

Jmericana.  , nt  ■ 

Variétés  , selon  M.  Cuoier. 

i«.  Var.  Ysquiepatl  (second)  d’Hernandez  , marqué  de 
plusieurs  raies  blanches,  du  Mexique. 
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а.  — PoLECAT  OU  Putois  de  Calesby,  marqué  de  neuf 
raies  blanches  et  digitigrade  , à en  juger  d’après  la  figure.  De 
la  Caroline. 

3.  — CoNEPATE  de  Buffon  , tom.  i3  pl.  4o  , dessiné  plan  • 
tigrade,  et  portant  six  raies  blanches.  M.  Cuvier  pense  que 
cette  ligure  est  composée  d’après  celle  de  Catesby. 

4.  — CoNEPALT  d’Herpandez  , n*ayant  que  deux  raies 
blanches  régnant  sur  la  queue. 

5.  — Mapurito  de  Mulis  ( Vi»erra  niapurilo , Gnielin.  ; ) 
Glouton  Mapurito,  Humboldt,  Becueil  dobserv.  zoolog., 
plantigrade. 

Ce  célèbre  voyageur  l’a  trouvé  auprès  des  villes  de  Pam- 
plona  et  de  Santa-Ï’é  de  Bogota,  à la  Nouvelle-Grena<|f. 

Il  est  de  la  grandeur  d’un  chat.  Son  pelage  touffu  est  d’un 
noir  foncé  ; mais  son  dos  est  marqué  d^une  seule  bande 
blanche  , qui  commence  au  front  et  se  termine  à la  moitié  du 
corps.  11  est  presque  dépourvu  d’oreilles  externes.  Les  ouver- 
tures qui  conduisent  aux  organes  de  l’ouïe  ne  sont  entourées 
que  d’un  rebord  mince  et  couvert  de  poils  plus  longs.  La 
queue  est  blanche  à l’extrémité,  c^de  la  moitié  de  la  longueur 
du  corps.  Le  col  est  très-court  (surtout  dans  le  mâle , au  dire 
des  Indiens),  lise  creuse  des  terriers,  dans  lesquels  il  dort 
le  jour.  Sa  nourriture  consiste  en  vers  et  larves  d’insectes. 
Son  odeur  est  insupportable. 

б.  — Moufette  du  Chili  de  BulTon , Suppl. , tom.  VII , 
pl.  5y,  Mtphilis  chiliensis,  Geoffroy.  Cette  espèce  ou  variété 

,dont;Une  dépouille  existe  dans  la  collection  publique  du  Mu- 
séuiud’Histoire  naturelle,  aunpied  cinq  poucesde  longueur, 
sa  tête  trois  pouces  et  sa  queue  sept.  Son  pelage  est  d’un  brun 
marron,  avec  deux  raies  blanches  sur  les  côtés  du  corps  , se 
réunissant  derrière  la  tête  en  forme  de  croissant.  Sa  queue  , 
très-touffue,  est  mélangée  de  blanc  et  de  brun.  La  peau  de 
cette  variété  est  abondante  dans  le  cc^merce.  M.  Cuvier 
fait  remarquer  que  l’individu  figuré  par  Buffon  a la  tête  trop 
bombée  ; ce  qui  tient  à un  défaut  dans  l'empaillage.  C’est 
Dombey  qui , le  premier,  l’a  rapporté  du  Chili  au  cabinet. 

y.  — Chincbe  de  Buffon,  tome  XIll,  pl.  3q,  Viverra 
mephiiis,  Gmel.  V.  pl.  G aqde  ce  Dict.  11  a deux  raies  blanches 
excessivement  larges  postérieurement;  la  queue  est  fournie  de 
très-longs  poils  blancs , mêlés  d’un  peu  de  noir  ; le  front 
marqué  d’une  bande  longitudinale  blanche,  se  joignant  à 
celles  du  dos  ; le  restant  du  corps  est  brun  plus  ou  moins 
foncé,  et  l’on  voit  seulement  deux  petites  taches  blanches 
. sur  les  épanUs  wr  le  ventre. 
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Le  chÎHche  se  trouve  particulièrement  au  Chili.  Molina 
( si  toutefois’ cet  auteur  ne  confond  cette  variété  avec  la  pré- 
cédente), nous  apprend  que  son  urine  n’est  point  fétide, 
comme  on  le  croit  généralement  ; qu'elle  a la  même  odeur 
que  celle  du  chien  ; mais  que  la  liqueur  puante  avec  laquelle 
cet  animal  infecte  les  hommes  et  les  animaux  qui  l’inqtiiètent , 
est  une  huile  verdâtre,  contenue  dans  une  vésicule  près  de 
l’anus , et  que  lorsqu’il  est  poursuivi  ou  pressé  par  quelqu’un , 
il  lève  avec  beaucoup  de  prestesse  ses  jambes  de  derrière , et 
répand  celte  liqueur  abominable  sur  l’agresseur.  On  ne  peut, 
ajoute  le  môme  auteur,  se  faire  une  idée  de  l’odeur  infecte 
qu’elle  exhale  ; elle  pénètre  tout , et  est  si  subtile  et  si  exal- 
tée , qu’on  la  sent  à une  lieue  de  distance,  et  aucun  parfum 
n’est  capable  de  la  corriger.  Quand  les  chiens  sont  atteints 
de  (fette  liqueur,  ils  courent  aussitôt  à l’eau , se  jettent  dans 
la  boue , hurlent  comme  s’ils  étolent  enragés , et  ne  mangent 
rien  tant  que  dure  l’odeur  fétide  sur  leur  peau. 

« Il  paroît , ajoute  Molina,  que  le  chinehe  connoît  l’efGea- 
cité  de  cette  défense , car  il  ne  se  sert  jamais  de  ses  dents  ni 
de  ses  ongles  ; et  c’est  seulement  contre  les  ennemis  étran- 
gers à son  espèce  qu’il  fait  usage  de  cette  arme  singulière  , 
mais  terrible  , et  jamais  (Contre  ses  semblables.  Lorsque  ces 
animaux  sont  en  amour,  on  les  voit  se  battre  entre  eux;  mais 
''c’est  toujours  à coups  de  dents  et  de  griffes.  Ils  sont  du  reste 
amusans  ; ils  aiment  les  hoitimes  et  s’en  approchent  sans 
crainte  ; ils  entrent  dans  les  maisons  de  campagne  pour  y 
prendre  les  œufs  dans  les  poulaillers  , et  ils  passent  hardi.» 
ment  au  milieu  des  chiens,  qui,  au  lieu  de  les  attaquer,  les 
craignent , et  s’enfuient  dès  qu’ils  se  présentent.  Les  paysans 
-mêmes  ne  risquent  pas  de  les  tuer  à coups  de  fusil  ; car  en 
cas  que  le  coup  manque  , ils  seroient  en  danger  d’être  infec- 
tés. Cependant  les  plus  hardis  commencent  par  les  caresser, 
et  en  les  prenant  par  la  queue,  ils  les  tiennent  suspendus  en 
l’air  ; dans  cette  attitude,  les  muscles  se  trouvant  contractés, 
les  chinches  ne  purent  pas  lancer  leur  liqueur  abominable  , 
' et  on  les  tue  aisément.  » 

A ces  détails , sans  doute  exagérés , Molina  ajoute  que  les 
peaux  de  ces  animaux , douces  et  bien  fournies  de  poils,  sont 
très- recherchées,  et  que  les  Chiliens  en  font,  lorsqu’ils  peu- 
vent en  rassembler  une  assez  grande  quantité,  des  couver- 
tures de  Ht  fort  estimées. 

M.  Cuvier  a obsgrvé  trois  chinches , dont  un  vivant , et  II 
a remarqué  que  ces  trois  Individus  se  ressembloient  presque 
parfaitement  pour  les  couleurs.  Il  dit  aussi  que  l 'odeur  du 
■ chinche  vivant  n’étolt  pas , à beaucoup  près , aussi  terrible 
qu'on  BOUS  la  représente.  Ayant  fait  menaçgt^  animai  par 
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un  chien  , 'sa  colère  se  bomoit  à relever  sa  qnene  en  l'étalant 

comme  un  panache  ; mais  l’odeur  qu’il  répandoit  n’égaloit  • 

pas  celle^  de  notre  putois.  La  matière  puante  paroit  due  aux 

deux  petites  glandes  qui  aboutissent  dans  le  rectum , et  qu’on 

observe  dans  beaucoup  de  carnassiers,  et  notamment  dans 

les  martes  , et  non  à une  poche  comparable  à celle  des 

civettes. 

^ Quant  à l’odeur  fétide  du  chinche,  il  est  possible  qu’elle 
diminue  dans  les  individus  transportés  en  Europe  ; ce  qui 
expliqueroit  pourquoi  celui  que  M.  Cuvier  a observé  en  ré- 
pandoit  une  moins  forte  que  celle  du  putois. 

Le  chinche  est  l’animal  de  ce  genre  qu’on  voit  le  plus  sou- 
vent dans  les  collections  d’histoire  naturelle.  M.  Cuvier  fait 
remarquer  que  la  figure  que  Buffon  en  a donnée  a la  tête  beau- 
coup trop  petite , parce  qu’on  avoit  enlevé  la  tête  osseuse,  et 
laissé  dessécher  la  peau  sans  la  bourrer  assez  ; ce  qui  fait 
qu’au  premier  coup  d’œil  jeté  sur  les  figures,  cet  animal  et  le 
précédent  paraissent  très-différens , tandis  que  ce  sont  à 
peine  des  variétés  individuelles. 

8.  — Chinche  de  Feuillée.  (^Journal dû  P.  Feuillèe,  Paris,  ^ 

17*^  > P^g-  ^7*0  II  est  marqué  de  deux  raies  blanches,  qui 
s’écartent  et  finissent  sur  les  côtés.  Il  a été  observé  au  Brésil. 

Il  fait  sa  demeure  dans  la  terre , Comme  nos  lapins  ; mais  son 
terrier  n’est  pas  si  profond.  Son  odeur  est  très-forte  et  sub- 
siste long-temps  sur  les  habits  qui  en  sont  imprégnés,  quoi- 
qu’on fasse  pour  la  faire  disparaître.  Les  Brésiliens  disent 
que  c’est  son  urine  qui  est  fétide , et  qu’il  en  mouille  sa  queue 
pour  asperger  scs  ennemis  ; qu’il  pisse  à l’enlrée  de  son  ter- 
rier pour  les  empêcher  d’y  entrer  ; qu’il  est  fort  friand  d’oi^ 
seaux  et  de  volailles  , et  que  c’est  un  animal  qui  détruit  prin- 
cipalement les  oiseaux  dans  les  environs  de  Buenos-Ayres. 

9-  Yagouahé  de  d’Azara.  ( Essai  sur  ïhist.  nat.  des  quadr. 
du  Paraguay , tom.  I , page  ai  i.)  Le  pelage  est  d’un  brun  noir 
qui  s’éclaircit  avec  l’âge , et  marqué  de  doux  bandes  blanches 
qui  s’étendent  jusqu’à  la  queue.  On  remarque  néanmoins 
quelques  individus  qui  manquent  absolument  de  raies  blan- 
ches ; d’autres  qui  les  ont  à peine  indiquées  ou  peu  sensibles 
sur  les  côtés,  et  d'autres  qui  les  ont  plus  ou  moins  étendues 
sur  les  côtés  de  la  queue. 

L’Yagouaré  n’existe  point  au  Paraguay,  et  d’Azara  nous 
apprend  que  le  point  le  plus  septentrional  où  il  l’ait  trouvé 
est  par  39  degrés  minutes  de  latitude  méridionale.  Il  vit 
dans  les  champs,  mange  des  insectes,  des  œufs,  et  les 
oiseaux  qu’il  peut  surprendre.  Il  va  le  jour  et  la  nuit,  toujours 
.dunecmept,  rasant  le  sol  et  portant  sa  queue  horizontale 
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Il  ne  fiiît  pas  l'homme  ; mais  sî  on  cherche  à lui  nuire , il  s’ar-* 
râtc  , ramasse  son  corps  , hédsse  tous  les  poils  de  sa  queue 
et  la  place  verticalement.  Dans  cette  disposition  il  attend  et 
lance  sur  celui  qui  l'approche  ses  urines,  avec  une  direction 
sdre,  à cinq  pieds  de  distance;  et  ces  urines  sont  si  infectes 
qu’il  n’est  ni  homme,  ni  chien,  ni  jaguar  qui  ne  recule  et  ne 
le  laisse  sans  le  toucher.  Il  paroît  que  cet  animal  infecte  cette 
urine  avec  la  matière  sécrétée  par  les  cryptes  de  l’anus , en 
la  mêlant  avec  elle. 

L’Yagouaré  marche  lentement  et  court  avec  diflGcnlté. 
Il  dépose  ses  petits , au  nombre  de  deus , au  fond  de  son 
terrier. 

Les  Indiens  non  soumis  , appelés  Pampas,  de  la  province 
de  Buenos-Ayres , se  font  une  espèce  de  couverture , dont 
l’intérieur  est  de  peau  de  renard  (agouarachay) , de  lièvre 
ou  d’autres  animaux  ; et  la  bordure  ou  le  contour,  de  pea.rt 
d’yagouarés,  qui  sont  très-douces,  très-belles,  très-propres 
à cet  usage  et  à être  employées  en  fourrure  ; mais  elles  ont 
l'inconvénient  de  conserver  et  de  communiquer  une  mauvaise 
odeur.  Cependant  les  Européens  les  achètent  pour  en  former 
# des  tapis  de  pied. 

Les  Indiens  nonsoumis  mangeAllh  chair  de  ces  animaux. 
Lorsqu’ils  les  chassent , ils  cherchent  ii  les  faire  uriner  en  les 
irritant,  jusqu’à  ce  que  leur  odeur  intolérable  s’épuise. 

10.  — PoLECAT  ou  Putois  de  Kalm  (^Voyage,  page  4^2  ). 
Suivant  ce  voyageur,  cet  animal  se  trouve  non-seulement  en 
Pensylvanie  , mais  dans  d’autres  pays  plus  au  nord  et  au  sud 
en  Amérique.  On  l’appelle  vulgairement  seunck  dans  la  Nou- 
velle-Yorck.  Il  est  d’un  brun  noir,  avec  une  ligne  blanche 
longitudinale  sur  le  dns , et  une  de  ehaque  cêlé  de  la  même 
couleur  et  de  la  même  longueur.  Il  y en  a d’albinos.  Il  fait 
ses  petits  également  dans  des  creux  d’arbres  et  des  terriers  ; 
il  ne  reste  pas  seulement  sur  terre , mais  il  monte  sur  les 
arbres.  Il  chasse  les  oiseaux,  pénètre  dans  les  basse-cours, 
lance  son  urine  sur  ses  ennemis , comme  les  autres  moufettes 
distinguées  par  les  auteurs.  Cette  urine  a une  odeur  si  forte 
qu’elle  suffoque.  Kalm  cite  à ce  sujet  plusieurs  traits  qui 
ne  paroissent  pas  moins  surprenans  que  ceux  rapportés  par 
Molina  pour  le  chinche. 

11.  — ZORILLE  de  (lemelli-Carreri  ( Voyage  , tome  VI , 
pages  212  et  2i3).  Celui-ci  est  indiqué  seulement  comme 
blanc  et  noir,  et  comme  ayant  nne  très-belle  queue.  Son 
odeur  est  aussi  forle  que  celle  des  précédens. 

12.  — Mapurita  de  Gumilla  , mafutiliqui  des  Indiens 


Digitized  by  Coogle 


MOU  5,j 

(_Hùt.  nat.  defOrénaque,  tome  III , page  a4o).  Il  a le  corps 
tout  tacheté  de  blanc  et  de  noir  ; sa  queue  est  garnié  d’un 
très-beau  poil.  11  est  très-puant.  Les  Indiens  mangent  sa 
chair  et  se  parent  de  sa  peau , qui  n’a  aucune  mauvaise 
odeur. 

i3.  — Puant  de  Lepage-Dupratx  ( His/.  de  la  Louisiane , 
tome  II , pages  86  et  87  ).  Dans  cette  variété , selon  ce  voya- 
geur, le  mâle  est^  d'qn  très-beau  noir,  et  la  femelle,  aussi 
noire , est  bordée  de  blanc.  11  raconte  aussi  avoir  senti 
l’odeur  infecte,  au-delà  de  toute  expression , que  répand  cet 
animal  lorsqu’on  l’attaque. 

ï4-  — Orthula  du  Mexique  de  Fernandez  ( Hist.  No». 
Hisp. , pag.  6 , cap.  16  ).  Il  est  noir  et  blanc , avec  du  fauve 
sur  quelques  parties.  Fernandez  attribue  sa  mauvaise  odeur 
aux  vents  qu’il  laisse  échapper. 

15.  — Tepemaxta  du  même  Fernandez.  Celui-ci  n’a  point 
de  fauve  , mais  sa  queue  a quelques  anneaux  noirs  et  blancs. 
11  est  aussi  du  Mexique. 

16.  — Atok  ou  Zorra  de  Quito  (Gu/o  quUensis.,  Hum- 
boldt.  Recueil  d’observations  sur  la  ioologie').  M.  de  Humboldt 
range  cette  variété  où  espèce  avec  les  gloutons,  parce  qu’elle 
est  plantigrade.  Son  corps  est  allongé  comme  celui  des 
civettes,  de  deux  pieds  environ  de  longneor.  Sa  queue  est 
très-touffue,  et  ressemble  à celle  d’un  renard.  Le  corps  est 
noir  et  marqué  de  deux  bandes  blanches  qui  s’étendent  de- 
pu'is  le  sommet  de  la  tête  jusque  vers  l’origine  de  la  queue. 
Les  yeux  sont  très-grands  et  de  couleur  bleue.  La  langue  est 
hérissée  de  petites  papilles  épineuses;  lès  oreilles  sont  noireà, 
petites  et  très-pointues.  La  queue  , qui  est  d’un  tiers  moins 
longue  que  le  corps  , a le  poil  mêlé  de  blanc  et  de  noir:  les 
ongles  des  pieds  de  devant , et  surtout  les  deux  du  milieu , 
sont  beaucoup  plus  grands  et  recourbés  que  les  autres. 

Ce  petit  quadrupède  , qui  habite  la  province  de  Quito  , 
dort  le  jour  et  chasse  la  nuit.  Il  se  nourrit  d’oiseaux,  et  sur- 
tout d’insectes  qui  s’attachent  aux  racines  tubéreuses  des 
pommes  de  terre.  Son  odeur  est  moins  forte  que  celle  des 
moufettes. 

11  est  fecile  de  s’apercevoir  que  Valok  a particulièrement 
des  rapports  avec  la  moufette  du  Chili  de  Biiffon , avec  son 
chinr.he  et  avec  le  yagouaré  de  d’ Azara , pour  la  disposition  des 
deux  bandes  blanches  du  pelage  , et  pour  la  couleur  de  la 
queue.  Nous  ne  nous  sommes  déterminés  à en  faire  un  article 
à part , que  parce  qu'il  présente  certains  caractères  qui  lui 
semblent  propres  ; notamment  la  forme  très-pointue  des 
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oreilles  ; les  papilles  cornées  de  la  langue  ; le  peu  de  force  de 
son  odeur,  etc.  ^ 

Tels  sont  les  caractères  et  les  mœurs  des  divers  animaux 
appelés  mouf^Us  par  les  voyageurs , et  qui  peut-être  , ainsi 
que  le  remarque  M.  Cuvier , appartiennent  à une  seule  et 
même  espèce. 

Seconde  espèce.  — MouPETTE  BE  Java  {^MephiUs  javanensis, 
Leschenault).  Espèce  nouvelle  de  la  collection  du  Muséum 
d'Histoire  naturelle  de  Paris. 

I 

Cet  animai , dont  il  existe  seulement  deux  peaux  bourrées 
au  Muséum  , est  de  la  taille  des  moufettes  d’Amérique.  Il  a 
le  pelage  d'un  brun  foncé , surtout  au-dessus  ; le  front  marqué 
d’une  tache  blanche  , qui  s’avance  en  pointe  vers  le  museau 
et  s’élargit  postérieurement , pour  se  prolonger  sur  la  ligne 
médiane  du  dos  , en  se  rétrécissant  progressivement  jusqu’à 
l’origine  de  la  queue  qui  a moins  d’un  ppuce  de  longueur  et 
dont  le  bout  est  aussi  blanc.  Dans  un  des  deux  individus  qui 
existe  dans  la  collection , il  y a une  interruption  dans  la  ligne 
blanche  dorsale.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  celle  espèce. 
La  grande  force  de  ses  ongles  des  pieds  de  devant,  indi- 
que qu’ils  servent  à creuser  la  terre. 

C’est  de  celle  espèce  que  parle  M.  Cuvier , dans  son  der- 
nier ouvrage  (/e  Règne  animal  dislribué  d’après  son  organisaiionf 
tome  1 , page  i5i.  ) , 

MOUFETTE.  F.  Thlaspi  Bourse  à pasleur.  (us.) 

MOUFETTES.  On  nomme  ainsi  les  exhalaisons  perni- 
cieuses qui  se  manifestent  tantôt  habituellement  et  tantôt  ac- 
cidentellement dans  la  plupart  des  mines  métalliques  et  des 
houillères.  Elles  s'accumulent  aussi  dans  les  simples  souter- 
rains où  , depuis  long-temps  , l’air  extérieur  n'a  pas  eu  d’ac- 
cès , et  même  dans  les  puits  où  l’on  ne  prend  de  l’eau  que 
•rarement. 

Les  mou/eties  sont  de  diverse  nature , et  produisent  des  ef- 
fets très-ditférens.  Les  unes  éteignent  les  lumières,  etasphyxient 
subitement  les  hommes  et  les  animaux , sans  leur  causer  au- 
cune altération  extérieure  ; elles  agissent  de  la  même  ma- 
nière que  la  vapeur  du  charbon  , ou  celle  du  vin  en  fermen- 
tation : les  autres  s'enllammenl  avec  fracas , renversent  avec 
violence  tout  ce  qui  se  trouve  sur  leur  passage , brûlent  griè- 
vement et  tuent  même  les  hommes  qui  s’y  trouvent  eptposés  ; 
elles  produisent , en  un  mot , les  mêmes  effets  que  l’explosion 
de  la  poudre. 

Les  premières  sont  principalement  composées  de  gaz  acide 
carbonique , et  les  secondes,  de  gaz  hydmgène ; mais  ces  gaz 
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ne  sont  point  seuls , et  se  trouvent  presque  toujours  com- 
binés avec  d’autres  substances  réduites  à l’état  de  fluides 
aériformes.  ^ 

Les  moufettes  de  la  première  espèce  sont  celles  qui  se  trou- 
vent dans  les  souterrains  ordinaires.  Et  l’on  peut  ranger  dans 
ce  nombre  la  fameuse  Grotte-du-Chien  , voisine  du  lac 
d’Agnano  , près  de  Naples  ; car,  quoique  les  grottes  de  San- 
Germano  , qui  eu  sont  fort  peu  éloignées,  soient  remplies  de 
gaz  hydrogène  sulfuré  , il  paroit , d’après  les  expériences 
rapportées  par  Lalande,  que  la  moufelleàt  la  Grotle-du-Chien 
ne  contient  elle-mèine  autre  chose  que  du  gaz  acide  carbo- 
nique. ( Lalande  , Voyage  , tom.  6 , page  3a  , in-8.  ) 

Cette  grotte  est  une  excavation  faite  de  main  d’homme 
dans  un  terrain  volcanique  ; elle  n’a  qu’environ  quatre  pieds 
de  large  sur  neuf  pieds  de  haut  à l’entrée,  et  beaucoup  moins 
au  fond  ; sa  longueur  ou  profondeur  est  d’environ  dix  pieds. 
Il  sort  continuellement  du  sol  de  ce  petit  souterrain  , une 
vapeur  qui  ne  s’élève  qu’à  la  hauteur  de  quelques  pouces  , et 
que  pour  l’ordinaire  on  n’aperçoit  pas  ; mais  si  l’on  y plonge 
un  flambeau  , il  s’éteint  aussitôt , et  la  fumée  , se  mêlant  à la 
vapeur,  la  rend  sensible  à la  vue,  et  l’on  observe  qu'elle 
s’écoule  continuellement  au -dehors  de  la  grotte  , en  rasant 
le  sol. 

Si  l’on  plonge  dans  cette  vapeur  la  tête  d’un  animal  , de 
manière  qu’il  soit  forcé  de  la  respirer,  au  bout  de  quelques 
iftinules  il  est  asphyxié  , et  s’il  n’en  étoit  retiré  sur-le-champ 
et,  mis  au  grand  air  , il  périroit  infailliblement.  Comme  cetfe 
expérience  a été  répétée  mille  fois  sur  des  chiens , c’est  de  là 
qu’est  venu  le  nom  qu’on  a donné  à cette  petite  caverne.  Au 
reste  , comme  elle  est  creusée  dans  un  terrain  volcanique , et 
que,  dans  le  voisinage  même,  il  sort  de  terre  des  moufettes 
d’une  autre  espèce  , il  est  probable  que  le  g^az  acide  carboni- 
que n’est  pas  le  seul  qui  se  trouve  dans  la  Grotte-du-Chien. 

La  plupart  des  mines  métalliques  et  des  houillères  sont 
infectées  de  moufettes , qui  sont  quelquefois  de  la  mênte  na- 
ture que  celles  de  celte  grotte  , et  4ont  on  n’est  averti  que  par 
la  diminution  de  la  flamme  des  chandelles  , et  leur  extinc- 
tion totale;  il  faut  alors  se  hâter,  autant  qu’il  est  possible , de 
s’éloigner  de  cette  place  dangcreqsc  ; souvent  même  on  n’en 
a pas  le  temps  ; et  ce  n’est  «pi’avec  peine  qu’on  parvient  à 
sauver  ceux  qui  ont  été  suffoqués  de  la  sorte. 

Mais  les  moufettes  les  plus  terribles  sont  celles  qui  s’en- 
flamment avec  explosion.  Les  mines  de  charbon-de-terre  des 
environs  de  Newcastle  y sont  plus  sujettes  que  toute  autre  ; 
surtout  celles  de  While  - Haven  et  de  Workinglon.  Pen- 
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dant  le  peu  de  séjour  que£t  auprès  de  ces  mines  l’observaleur 
Jars,  il  y eut  des  hommes  tués  , et  plusieurs  furent  griève- 
ment brûlés. 

Pour  se  délivrer  de  ces  funestes  vapeurs , plusieurs  moyens 
ont  été  rois  en  usage.  On  a fait  au-dessus  des  travaux  un 
puits  d'airage  , à l’ouverture  duquel  on  établit  un  fourneau 
qui,  par  la  raréfaction  de  l’air  qu’il  occasione,  pompe  con- 
tinuellement le  mauvais  air  du  fond  des  mines  , qui  vient 
passer  à travers  le  brasier  où  il  se  dépouille  de  ses  qualités 
malfaisantes. 

Mais  l’on  doit  à M.  Davy  la  découverte  précieuse  d’une 
lampe  de  sûreté , qui  mettra  désormais  les  mineurs  à l’abri 
des  dangers  qu'occasionent  les  exhalaisons  des  mines.  V. 
Grïsou. 

Rien  n’est  plus  ordinaire  que  de  trouver  dans  les  fissures 
des  laves  , des  sublimations  de  rcalgar  , qui  est  une  combi- 
naison de  soufre  et  d’arsenic  : les  moufettes  qui  ont  formé  ces 
incrustations , en  s'échappant  à travers  les  fentes  de  la  lave , 
éloient  donc  chargées  abondamment  de  cette  matière  métal- 
lique. Le /«r  lui-mème , quoiqu’il  ne  soit  pas  regardé  comme 
un  métal  volatil,  se  trouve  à l’état  de  gaz  dans  certaines  mi- 
nes. M.  Humboldt  ayant  rapporté  du  fond  d’une  mine  in- 
fectée de  gaz  hydrogène  , un  bocal  rempli  de  ce  gaz  , a re- 
connu qu’il  contenoit  du  fer  en  dissolution,  (pat.) 

ftlOUFIA.  Synonyme  de  Sacoutier.  (b.) 

MOUFLON,  Oois  ammon,  Linn.  Quadrupède  ruminait 
qhi  paroît  être  la  souche  primitive  des  nombreuses  variétés 
de  moutons  produites  par  la  domesticité  , et  que  l’homme'  a 
propagées  pour  son  utilité.  V.  Moutons.  PI.  (i  28  de  ce  Dict. 

MOÜGE.  C’est  en  Languedoc  le  Ciste  de  Montpellier 
( Cistus  monspeliensis , L.).  (ln.) 

MOUILLE-BOUCHE.  Sorte  de  Poire  d'automne  , 
grosse  , longue,  verte  , fondante,  et  d'un  goût  agréable,  (ln.) 

MÔUISSE.  C’êst  I’Emoüchkt  en  languedocien,  (desm.) 

MOUISSONNE.  Sorte  de  petite  Figue  ronde  , d’un 
noir  pourpre  , et  à peau  fine,  (ln.) 

MOUJHES.  Nom  languedocien  du  Ciste  ladanifère. 

(LN.) 

MOUKA.  Nom  sibérien  de  la  Renouée  vivipare  , dont 
la  racine  sert  de  nourriture  aux  hommes  et  aux  marmottes.  (B.) 

MOÜKSOUN.  Nom  russe  d’une  petite  espèce  de  sau- 
mon qui  remonte , au  printemps,  les  rivières  de  Sibérie.  (B.) 
• MÜULARD  ou  MOLÉE.  C’est  la  terre  qui  sc  trouve 
au  fond  de  l’auge  des  Couteliers  , et  qui  est  un  mélange  de 
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molécules  terreuses  et  ferrugineuses  , qui  se  sont  détachées 
de  la  meule  et  des  instrumens  d’acier  qu’on  a aiguisés.  On 
l’emploie  quelquefois  à l’extérieur  comme  on  remède  astrin- 
gent. (pat.) 

MOULE,  Mytilut.  Genre  de.  coquilles  qui  offre  pour  ca- 
ractères ; des  coquilles  régulières  à valves  égales,  transverses, 
exactement  fermées  , se  fixant  par  un  byssus  , à charnière 
sans  dents  nu  avec  une  ou  deux  dents. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  moules  dont  il  est  ici  question 
avec  les  moules  de  rivière  et  les  moules  des  étangs  de  Geof- 
froy ; les  premières  sont  des  Mulettes,  et  les  secqpdes  des 
Anodowtes. 

Les  véritables  moules  sont  des  coquilles  rarement  colorées 
de  nuances  brillantes  à l’extérieur,  mais  très-souvent  nacrées 
à l’intérieur.  Leur  forme  qui  varie  peu  est  longitudinale  , 
renHée  ou  ventrue,  de  manière  que  la  profondeur  égale,  ou 
même  surpasse  la  largeur. 

Dans  la  plupart  des  espèces  , la  charnière  n’a  pas  du  tout 
de  dents , on  y'  remarque  seulement  un  sillon  léger  et  fort 
long  ; dans  quelques  - unes  ce  sillon  est  terminé  par  une  , 
rarement  par  deux  petites  dents.  Le  ligament  se  prolonge 
jusqu’au  milieu  de  la  coquille  , et  saille  peu  en  dehors.  Cha- 
que battant  est  attaché  au  corps  de  l'animai  par  un  , deux  et 
quelquefois  trois  muscles  qui  laissent  une  impression  dans 
son  intérieur. 

Les  moules  sont  toujours  fixées  aux  rochers  ou  autres  corps 
étrangers  , par  le  moyen  de  petits  poils  bruns  qu’on  appelle 
byssus , et  qui  sortent  en  - dessous  , dans  le  voisinage  de  la 
charnière. 

L’animal  qui  habite  les  moules  a pour  manteau  une  mem- 
brane fort  mince  , entière  , et  d'une  seule  pièce  , mais  par- 
tagée dans  toute  sa  longueur , sur  le  devant , en  deux  lobes  , 
qui  sont  divisés  chacun  sur  leurs  bords  , en  deux  feuillets 
très-couéts , dont  l’extérieur  est  uni  à la  coquille , fort  proche 
de  ses  bords,  et  l’Intérieur  porte  une  frange  formée  de  .filets 
cylindriques  fort  courts  et  mobiles. 

Les  trachées  sont  au  nombre  de  deux  ; l’une  au  bout  anté- 
rieur de  la  coquille  , et  l’autre  un  peu  plus  bas  du  câté  de  la 
charnière.  La  première  sert  à l’introduçtion  des  alimens  , et 
la  seconde  à celle  de  l'eau  qui  est  destinée  à fournir  l’air  aux 
branchies  et  h la  sortie  dés  cxcrémens. 

Le  pied  est  petit,  fait  en  demi-lune  lorsqu'il  est  en  repos  , 
et  en  cône  fort  allongé  lorsqu’il  est  en  mouvement.  Il  est  lon- 
gitudinalement pourvu  d’un  sillon.  Cinq  muscles  de  chaque 
côté  le  meuvent.  11  n’est  point  destiné  à marcher,  mais  à filer 
une  liqueur  glntineuse,  fournie  par  une  glande  située  sons  sa 
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base , en  la  tirant  dans  le  sillon  déjà  mentionné , et  à l’attacher 
au  rocher  ; ou  autre  corps  solide  sur  lequel  elle  se  trouve. 
Cette  liqueur , un  instant  après  qu’elle  est  filée  , se  solidifie 
et  devient  ce  qu’on  appelle  , c’est-à-dire,  des  fils  plus 
ou  moins  longs  , plus  ou  moins  fins  , plus  ou  moins  nom- 
breux , ressemblant  complètement  à des  cheveux.  F.  au  mot 
PiNNE. 

C’est  par  le  moyen  de  ces  fils  que  les  moules  sont  fixées 
aux  rocher^ , et  bravent  les  plus  violentes  tempêtes. 

On  trouve  dans  l’ouvrage  de  Poli , sur  les  testarés  des  mers 
des  Deux-Siciles  , une  description  anatomique  fort  étendue 
de  l’animal  des  moules , accompagnée  de  figures  très  bien 
faites.  Il  en  forme  un  gedre  nouveau  parmi  les  mollusques , 
sous  le  nom  de  Calutrice. 

On  a beaucoup  disputé  sur  la  possibilité  ou  l’impossibilité 
dans  laquelle  se  trouvoient  les  monlçs  de  changer  de  place , 
soit  lorsqu’elles  étoient  fixées  , soit  lorsqu’elles  avoient  été  dé- 
tachées de  leur  rocher  par  quelque  force  supérieure.  Réau- 
mur,  dans  un  mémoire  consacré  à cet  examen  et  inséré  parmi 
ceux  de  l’Académie  des  Sciences , et  mademoiselle  Masson-le- 
Golft , dans  le  Joum.  de  Phys,  de  décemb.  1779,  ont  prouvé  , 
par  des  expériences  directes  et  positives,  qu’elles  filoieiitpour 
remplacer  les  fils  cassés,  et  qaelles  pouvoient  les  renouveler 
tous , s'il  étoit  nécessaire , à quelque  époque  de  leur  vie  qu’elles 
fussent  arrivées. 

Comme  la  moule  commune  fait , en  Europe  , l’objet  d'une 
consommation  très-considérable  , on  a cherché  à l’améliorer 
ainsi  que  V huître , en  la  déposant , au  sortir  de  la  mer  , dans 
des  étangs  ou  fosses  dans  lesquelles  l’eau  de  la  mer  reste  sta- 
gnante , ou  dans  lesquelles  on  peut  introduire  plus  ou  moins 
d’eau  douce.  On  appelle  ces  endroits  ùouchots,  sur  les  côtes 
de  la  mer  voisine  de  la  Rochelle.  Les  moules  s’y  multiplient 
sur  le  pied  de  dix  pour  une  dans  le  courant  d’une  année. 

Les  moules , comme  les  antres  coquillages , fraientau  com- 
mencement du  printemps.  Il  y a tout  lieu  de  penser  qu’elles 
sonthertnaphrodites,  et  qu’elles  n’ont  pas  besoin  du  concours 
d’un  autre  animal  de  leur  espèce  pour  engendrer.  Leur  fra.i 
ressemble  à une  goutte  de  gelée  ; vu  au  microscope  , il  mon^ 
tre  une  grande  quantité  de  petites  moules  toutes  formées. 

La  plupart  des  côtes  de  France  qui  ont  des  rochers , four- 
nissent une  grande  quantité  de  moules.  On  les  pêche  pendant 
toute  l’année , les  grandes  chaleurs  et  le  temps  du  frai  exceptés. 
Ce  sont  les  femmes  et  les  enfans  qui  se  chargent  ordinaire- 
ment seuls  de  cette  besogne  , à laquelle  ils  procèdent  awt 
basses  marées  , avec  un  crochet  de  fer  capable  de  rompre  le 
byssus  d.es  moules. 
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Âa  commenceinent  de  mars , on  enfonce  dans  la  rase  du 

fiorl  de  Tarente  , de  longues  perches,  sur  lesquelles  se  fixe 
e frai  des  moules.  Au  mois  d’août , époque  où  les  moules 
sont  déjà  grosses  comme  des  amandes,  on  retire  les  perches, 
et  on  les  transporte  à l’emhouchure  des  ruisseaux  qui  tombent 
dans  la  baie.  En  octobre  , on  les  entre  dans  le  port.  Ces 
moules  se  mangent  au  printemps  suivant , quoiqu’elles  ne 
soient  pas  encore  alors  arrivées  à toute  leur  croissance. 

En  procédant  avec  lenteur,  Beudant  est  parvenu  à faire 
vivre  la  moule  dans  l’eau  douce. 

La  chair  des  moules  est  jaunâtre.  Elle  est  meilleure  en 
automne  qu’en  aucun  autre  temps  de  l’année.  On  la  confit 
dans  du  vinaigre  pour  l’envoyer  au  loin.  Elle  passe  pour  être 
indigeste , et  elle  est  peu  recherchée  sur  les  tables  délicates. 

On  a remarqué  que  les  moules  étoient  malsaines  pendant 
l’été , qu’elles  donnoient  souvent  des  anxiétés,  même  des  con- 
vulsions à ceux  qui  en  mangeoient.  On  a long-temps  disputé 
sur  la  cause,  sans  s’aviser  d’aller  observer  les  moules  sur  leurs 
rochers,  aux  époques  où  elles  produisoit  ces  effets.  Enfin, 
Deheuniea  trouvé,  par  hasard,  que.c'étoitlefrai  des  méduses 
et  des  astéries  qui  les  rendoit  vénéneuses  , et  il  s’en  est  con- 
vaincu de  plus  en  plus  par  plusieurs  expériences  faites  sur  des 
animaux.  Si  les  moules  qui  sont  fixées  dans  les  lieux  que  la 
marée  découvre  , sont  plus  sujettes  à donner  lieu  à la  maladie 
en  question , que  celles  qui  sont  toujours  sous  l’eau  ; c’est 
parce  qu’elles  absorbent  plus  facilement  le  frai  des  méduses 
et  des  astéries , lequel  nage  à la  surface  de  l’eau , et  est  em- 
porté en  très-grande  partie  sur  la  côte. 

Il  se  peut  cependant  que  cette  cause  ne  soit  pas  la  seule, 
qu’une  maladie  à laquelle  l’aiiimal  de  la  moule  est  su- 
jet, et  à la  suite  de  laquelle  il  tombe  en  dissolution  , pro- 
duise quelquefois  des  effets  analogues.  Quant  aux  petits  cra- 
bes, qu’on  trouve  souvent  dans  les  moules,  ils  ne  doivent 
donner  aucune  inquiétude  ; ce. sont  des  hôtes  incapables  de 
faire  du  mal.  V.  au  mot  Pinnothère  . 

Quelques  espèces  de  moules  ont,  ainsi  que  les  PHOLADES  , 
la  propriété  de  percer  les  pierres  , et  d’y  vivre  sans  craindre 
leurs  ennemis.  On  les  appelle  dattes  sur  les  côtes  de  France , 
où  elles  sont  fort  recherchées  des  gourmets,  commeplus  déli- 
cates qu’aucun  autre  coquillage.  C’est  dans  la  Méditerranée 
■qu’on  en  trouve  le  plus.  Leur  anatomie  a été  faite  par  Poli. 

On  croit  généralement  que  ces  moules  percent  la  pierre  , 
comme  les  Pholades  ( Voyez  ce  mot)  , par  un  mouvement 
de  tarière  ; mais  quelques  personnes  ont  prétendu  qu'elles 
la  dissolvoient  par  le  moyen  d’une  liqueur.  L’observation 
qui  constate  qu’on  n’en  trouve  jamais  dans  les  roches  argi- 
leuses et  basaltiques , et  dans  la  brique , quoique  souvent 
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voisines  et  plus  tendres  que  les  pierres  calcaires  où  ce  coquil- 
lage est  alrondant , semble  être  favorable  à cette  dernière 
opinion.  V.  au  mot  Pétricole. 

Quant  aux  moules  qui  fournissent  des  perles , on  trouvera 
leur  histoire  aux  mots  Avicule  et  Mulette. 

Xiamarck  a divisé  le  genre  des  moules  de  Linnæus  en  quatre 
autres;  savoir  ; Moule  , Modiole  , Avicule  et  Marteau. 
( Voyez  ces  mots.  ) Deux  autres  ont  été  établis  par  Cuvier  ; 
savoir  : Lithooume  et  Byssonie.  Ici  il  n’est  question  que 
des  moules  proprement  dites.  ' 

Les  moules  les  plus  importantes  à connoître  parmi  les  vingt- 
cinq  à trente  dont  ce  genre  reste  composé , sont  : 

La  Moule  perce-pierre,  qni  est  cylindrique  , arrondie  à 
scs  deux  extrémités.  Llle  se  trouve  dans  presque  toutes  les 
mers,  perçant  les  pierres  pour  se  loger. 

La  Moule  commune  , Mytilus  eduUs  , Linn. , est  unie  , 
violette , a les  valves  antérieurement  un  peu  carinées  et 
postérieurement  obtuses  ; le  sommet  aigu.  Elle  se  trouve 
dans  les  mers  d’Europe , d’Asie  et  d’Afrique , et  se  mange 
partout. 

La  Moule  brillante  est  allongée  , brillante,  aurore*;  elle 
a les  côtés  tachetés  de  violet  : les  sommets  arrondis  et 
élargis.  Elle  se  trouve  au  détroit  de  Magellan.  C’est  une 
des  plus  belles  du  genre. 

Poli , dans  l’ouvrage  précité  , mentionne  et  Ggure  six  es- 
pèces de  moules  de  la  Méditerranée  , nouvelles  ou  mal  con- 
nues , mais  peu  remarquables,  (b.) 

MOULE.  On  appeloit  ainsi  le  Blennie  pbysis.  (b.) 

MOULE  DE  BOUTON  (grand).  Petit  Agaric  des 
environs  de  Paris , dont  le  chapeau  est  plat  lorsqu’il  est  en- 
tièrement développé.  11  est  d’un  blanc  de  lait.  On  peut  le 
manger.  Paulet  l’a  figuré  pl.  93  de  son  Traité  des  Champi- 
gnons. (b.) 

MOULE  DES  CANARDS.  C’est  I’Anodonte  Ana- 

TINE  , Anodonta  anatina.  (OESM.) 

MOULE  CYLINDRIQUE.  V.  Pholade  et  Petricole. 

(OESM.) 

MOULE  D’ÉTANG.  C’est  la  grande  espèce  d’ANO- 

DONTE.  (DESM.) 

. MOULE  FICHÉE.  V.  Jambonneau,  (desm.) 

MOULE  DES  PAPOUS.  Coquille  bivalve  du  genre 
Modiole.  On  l’appelle  aussi  Moule-tulippü.  C’est  égale- 
ment aussi  le  Mytilus  moulus , Linn.  (ln.) 


Digiiized  by  Google 


MOU  527 

MOULE  DES  PEINTRES,  Mya  pîclorum.  Goqallle 
bivalve  du  genre  Mulette.  (desm.) 

MOULE  DE  PERLES.  Autre  coquille  du  genre  Mu- 
LETTE  , Mya  marganlifera.  (DESM.) 

MOULE  PHOLADE.  V.  Pholade.  (desm.) 

MOULE  EN  PIEU  ou  MOULE  FICHÉE.  C’est  le 
Jambonneau  , coquille  bivalve.  V.  Jambonneau,  (ln.) 

MOULE*  DE  LA  TERRE  DES  PAPMUS.  V.  Mo- 

DIOLE.  (desm.) 

MOULE-TULIPE.  C’est  la  MomOLt-Mylilus  modiolus  ^ 
Linn.  (desh.) 

MOULE-ELAVOU.  Nom  malabare  d ’une  espèce  de 
Fromager,  le  Ceba  à sept  feuilles  ( hombax  heptaphyl- 
lum.  ),  fig. , pl.  5a  du  vol.  3 de  l’ouvrage  de  Rhéede.  (ln.) 

MOULETE.  Le  Callvonyme-dragon  porte  ce  nom  à 
Marseille.  (B.) 

MOULAVA.  Nom  malabare  d’un  arbre  de  la  presque- 
tle  de  rinde  , fig.  pl.  6 du  vol.  6 de  l’ouvrage  de  Rhéede.  Les 
Brames  le  nomment  moella,  et  les  Portugais  de  Goa /avas  do 
ralo.  Adanson  le  place  dans  la  famille  des  légumineuses  , et 
en  fait  un  genre  voisin  des  sophora.  11  lui  assigne  les  caractères 
suivans  : feuilles  ailées  sans  impaire  ; fleurs  en  épi  terminal , 
calice  tubuleux  à cinq  divisions;  cinq  pétales  égaux;  cinq  éta- 
mines médiocres , distinctes , velues  à la  base  ; légume  aplati , 
sec,  à plusieurs  loges  longues  ; graines  plates.  11  ne  faut  point 
confondre  celte  plante  avec  le  Mollavi.  F.  ce  mot.  (ln.) 

MOUNGE.  C’est  le  Squale  griset  à Nice.  Dans  le 
même  lieu,  le  Squale  bouclé  est  appelé  Mounge  clai>elat^  et 
le  Squale  VERLON,  Mounge  gris,  (desm.) 

MOUNTAIN  DAMSON.  L’un  des  noms  anglais  du  St - 

BIAROUBA.  (ln.) 

MOUPHETTE.  V.  Moufette,  (s.) 

MOURA.  Nom  vulgaire  du  Souchet  aux  environs  d« 
Niort.  (V.) 

MOURALIOUS  et  MOURILIOUS.  En  Languedoc  , 
^e  sont  deux  noms  de  I’Anagalide  des  champs,  plus  connue 
sons  le  nom  de  Mouron  rouge,  (ln.) 

MOUREAU  DES  LANGUEDOCIENS.  C'est  une 
variété,  d’OLi VE.  (ln.) 

MOUREI  LLER,Ma/^/ui?/iMJ.Genre  de  plantes  à fleurs  jpoly- 
pétalées,  de  la  décandrie  trigynie,  et  de  la  famille  "des  Mal- 
pighiacées,  qui  présente  pour  caractères  : un  calice  divisé  en 
cinq  parties  , dont  quelques  unes  eitérieuremcnl  biglandu- 
leuscs  : une  corolle  de  cinq  pétales  orbiculaires , ciliés  et 
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plissés,  portés  sur  des  onglets  linéaires;  dix  étamines  dont  les 
''  filàmens  sont  courts  , élargis  et  presque  réunis  à leur  base  et 
les  anthères  cordifonnes  ; un  oraire  supérieur  ovale , sur- 
monté de  trois  styles  courts  à stigmates  globuleux  et  obtus. 
Le  fruit  est  une  baie  globuleuse  , qui  renferme  trois  noyaux 
oblongs,  anguleux  , monosperines,  dont  l’amande  a les  lobes 
de  l’embryon  repliés  sur  eux-mêmes. 

Ce  genre  renferme  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  quelque- 
fois sarmentenx , dont  les  feuilles  sont  simples  et  opposées  , 
souvent  garnies  de  poils  roides  et  piquans , et  les  fleurs  axil- 
laires ou  terminales , tantôt  solitaires  , tantôt  réunies  en  pe- 
tits bouquets.  On  en  compte  une  quarantaine  d’espèces  pres- 
que toutes  propres  à l’Amérique  méridionale  ou  aux  Antilles  , 
et  parmi  lesquelles  ou  doit  distinguer  : 

Le  MoufiEiLLEK  GLABRE,  qui  a les  feuilles  ovales  , très-en- 
tières , et  les  pédoncules  en  ombelles.  C’est  un  grand  arbris- 
seau dont  les  fruits  ressemblent  à une  petite  cerise , et,ont 
une  saveur  acide.  On  le  connoit  aux  Antilles  sons  le  nom  de 
cerisier,  et  on  le  cultive  dans  les  écoles  de  botanique  de 
Paris.  11  demande  la  serre  chaude. 

Le  Müureiller  a feuilles  de  grenadier  a les  feuilles 
très-enticres,  glabres  et  les  pédoncules  uniflores.  Il  se  trouve 
aux  Antilles  et  à Cayenne  ; on  mange  ses  fruits. 

Le  Moijreiller  piquant  a les  feuilles  ovales-oblongues, 
couvertes  en  dessous  de  poils  roides  qui  piquent  fortement 
les  doigts  lorsqu’on  les  touche  ; ses  pédoncules  sont  en 
bouquets.  C’est  un  petit  arbrisseau  des  Antilles , où  on 
confit  ses  fruits  , qui  passent  pour  exciter  à l’amour.  Il  porte 
à Saint-Domingue  le  nom  de  brin  d amour.  On  le  cultive  au 
jardin  du  Muséum  d’JIisloire  naturelle  de  Paris. 

Le  Moureiller  a feuilles  de  houx  a les  feuilles  lancéo- 
lées , dentées , épineuses  et  hérissées  en  dessous  de  poils 
roides.  C’est  un  petit  arbrisseau.  On  le  cultive  au  jardin  du 
Muséum  d’Histoirc  naturelle  de  Paris.  11  vient  des  Antilles  et 
de  Cayenne. 

Le  Moureiller  élevé  a les  feuilles  ovales-oblongues,  ve- 
lues en  dessous , et  les  fleurs  blanches  disposées  en  épis.  Il 
croît  à Cayenne.  C’est  un  arbre  de  première  grandeur. 

Le  Moureiller  abricotier  a les  feuilles  ovales , lancéo- 
lées , très-grandes , les  épis  longs  et  axillaires,  et  le  fruit  sem- 
blable à un  abricot.  C’est  un  arbre  moyen  qui  croît  au  Pérou. 
Dombey  rapporte  que  l’amande  de  ses  fruits  est  un  poison. 

Une  grande  espèce  de  ce  genre , connue  à la  Guadeloupe 
sous  le  nom  de  mauricie,  contient  dans  son  écorce  une  si 
grande  quantité  de  tangin  de  couleur  rouge , qu’on  la  préfère 
k toute  autre  pour  la  préparation  des  cuirs. 
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k Le  Moureiller  ateuilles  de  holène  aies  feuilles  lancéo- 
lées, ovales,  velues , très-entières,  et  les  grappes  de  fleurs 
terminales.  C’est  un  très-petit  arbrisseau  qui  croît  à Cayenne 
dans  les  lieux  sablonneux.  La  décoction  de  son  bois  et  de  ses 
racines  donne  une  couleur  rouge,  et  s’emploie  comme  vul- 
néraire astringente  et  détersive. 

Le  MoUREiELiEa  des  Savanes,  Malpighia  moureüa, 
tab.  i83 , a les  feuilles  ovales , aiguës  , velues  en  dessus , 
les  fleurs  jaunes  et  en  épis.  C’est  un  arbre  de  moyenne  gran- 
deur qui  croit  à Cayenne  , où  on  emploie  son  écorce  comme 
fébrifuge  et  connine  propre  à arrêter  le  dévoiement.  Les  Ca- 
raïbes le.  nomment  moureiV/o.  V 

Le  Moukeilleh  d’Egypte.  Cette  plante  sert  de  type  ait 
genre  Caucanthe  de  Forskaël. 

Le  genre  Galfhimie  avoit  été  fait  aux  dépens  de  celui-ci , 
mais  il  n’a  pas  été  conservé  comme  trop  peu  distinct,  (b.) 

MOURENO.  C’est,  à Nice,  le  nom  général  des  Mu- 
rènes. (desh.)  ' 

MOURERE  , Lads.  Plante  herbacée,  vivace,  à feuilles 
alternes,  sessiles,  glabres , presque  noires  , profondément  si- 
noées  , et  à découpures  pinnatifides,  dont  le  bord  est  crépu; 
à épines  solitaires,  charnues,  implantées  dans  les  aisselles 
des  veines  des  feuilles  ; à fleurs  disposées  en  grappes  termi.r> 
nales , aplaties  et  simples.  On  la  trouve  dans  les  rivières  de 
la  Guyane.  Elle  forme  un  genre  dans  la  polyandrie  di- 
gynie. 

Ce  genre  a pour  caractères  ; une  gaine  tubuleuse  qui  en- 
vironne les  parties  de  la  fructification;  point  de  calice  ni  de 
corolle  ; un  grand  nombre  d’étamines  ; un  ovaire  surmonté 
de  deux  styles  ; une  capsule  bivalve  à une  loge,  et  à plusieurs  / 

sêmences.  (b.) 

MOURET.  Ccstiepatdlagrisea  de  Gmelin.  V.  au  mot 
Patelle,  (b.) 

MOURETIER.  V.  Airelle  commune,  (b.) 

MOURGHETO  -.^religieuse).  Nom  des  insectes  du  genre 
des  Libellules  , dans  le  Languedoc.  C’est  aussi  celui  d’une 
HÉLICE.  ( II.  vermiculata.  ) (desm.) 

MOURCitllGLlOUN.  C’est,  à Nice,  une  variété  de 
ïanpuille  , dont  la  tête  est  aplatie,  (desm.  ) 

MOURGOUETA.  Nom  de  I’hélice  vermiculée.  (b.) 

MOURICOU.  C’est  le  nom  malabare  de  I’Erythrine 
DES  Indes.  Adanson  s’en  est  servi  pour  désigner  le  genre 
erylhrina.  (lN.) 

MOLRIER.  Un  des  noms  vulgaires  de  mésange  à longue 
queue.  (V.)  • 

x.\i.  3.J 
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MOÜRÏÎ^E,  3fyliobaiis.  Sons-genre  proposé  par  T3mn«- 
rit,  pour  séparer  quelques  Raies  des  autres.  Il  a pour  type  là 
raie  aigle  , qu’on  appelle  aussi  mourine,  ralepauiâe  et  biJtitf.  {b.) 

MÜURINGOU.  Nom  delà  noti;  Ren.  (b.) 

MOURIRI , Pelaloma.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie 
monogynic , et  de  la  famille  des  onagres , qui  a powr  carac- 
tères : un  calice  d'one  seule  pièce,  nrcéolé  , à cinq  dents, 
ayant  à sa  b.ise  deux  petites  l^actées  ; une  corolle  de  cinq 
pétales  attaches  au  calice  par  un  large  onglet;  dix  étamines 
attachées  sur  le  disque  du  calice  ; un  ovaire  inférieur , sur- 
monté d’un  long  style  à stigmate  aigu  ; une  baie  dtamne  y 
glohuleusor,  couronnée , à une  seule  loge  qni  renferme  denk 
' ou  quatre  semences  anguleuses. 

Ce  genre  renferme  deux  grands  arbres  à rameaux  nouenx, 
à feuilles  apposées,  entières.,  et  à fleurs  axillaires  et  termi- 
nales. 

L’un,  le  MourirI  myrtilloïde,  a les  pédoncoles  soli- 
taires et  uniflores,  les  feuilles  presque  sessiles,  ovales  et 
obliques  à leur  hase.  11  sc  trouve  à la  Jamaïque. 

L’autre , le  Müüriri  de  la’  Guyane,  a les  pédoncules 
inultiflores,  axillaires,  les  feuilles pétioiées,  ovales , aiguës, 
et  les  baies  â quatre  semences.  11  se  trouve  à la  Guyane,  (b.) 
MOURLIER  et  MOURRELIER.  Moureiller. 
* (ln.) 

MOURMENO.  C’est  le  nom  nicéen  daspare  mormjne. 

(DESU.) 

MOXJRMOURATARUM.dNoin  brame  du  ealesjam  des 
babilans  du  Malabar  , arbre  dont  Adanson  fait  un  genre, 
décrit  dans  ce  Dictionnaire  au  mot  Calesan.  (ln.) 

MOURON , Anagallis.  Genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drie  monogynie  et  de  la  famille  des  primulacces , dont  les 
caractères  offrent  : un  calice  k cinq  divisions  aiguës , persis- 
tantes ; une  corolle  monopétale,  en  roue , sans  tube  et  à cinq 
lobes  obtus;  cinq  étamines  à filamens  droits.,  velus  à leur 
partie  inférieure,  et  à anthèrespresque  en  cœur;  un  ovaire 
supérieur,  globuleux  , surmonté  d’un  style  filiforme , légère- 
ment Incliné  et  terminé  par  un  stigmate  en  tête  ; une  capsule 
globuleuse  k une  loge  murronée  par  le  style  et  s'ouvrant 
transversalement.  Elle  contient  des  semences  nombreuses  , 
à trois  câlés  , et  attachées  à un  réceptacle  globuleux. 

Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  des  ‘Centenilles  et  des 
I.ISIMACIUES.  Il  renferme  des  plantes  k tiges  tétragonqs  , la 
plupart  couchées , k feuilles  opposées  et  entières , 'et  à fleurs 
solitaires  et  axillaires.  On  en  compte  une  douzaine  d’espèces, 
presque  toutes  propres  à l’Europe  , dont  les  plus  communes 
sont  : V . . 


I 


Digitized  by  Gbogle 


MOU  53i 

Le  MouaoN  (SjOUCE,  ÀnagaUis  aivensit,  Lirin. , dont  les  ' 
feuilles  sont  ovales  , aiguës  , p.lu$  çourjtes  <que  le  pédoncule  , 
et  les  (leurs  rouges-  il  est  annuel , et  cQanu'ja  dans  les 
champs  et  les  jardins.  On  n'en  fait  aucun  usage  en  méde- 
cine ; cependant  oa  le  regarde  cpnime  vulnéraire  , détersif 
et  céphalique. 

Le  Moua(K<  Bt-EU  a les  feuilles  orales , aiguës  et  nerveuses, 
de  la  longueur  des  pédoncules  , et  les  Heurs  'bleues.  11  est 
annuel  et  se  (ronve  avec  Le  précédent , auquel  il  ressemble 
si  fort,  que  Linn.'eus  s'est  opiniâtré  à'  ne  les  regarder  que 
comme  des  variétés  l'un  de  l'autre. 

Le  Abouiioît  délicat  a les  feuilles  ovales,  presque  rondes, 
un  peu  acuminées,  pétiolées,  la  lige  filiforme  et  rampante. 

Il  est  vivace , se  trouve  dans  les  marais  et  les  bois  humides  , 
produit  un  joli  cfTet  dans  les  garons,  à travers  lesquels  U. 
rampe,  |>ar  scs  fleurs  rougeâtres,  qui  se  déveioppent  succes- 
sivement pendant  l'été. 

Schm!d.t  en  a fa.it;  sans  raison,  fe  type  d’un  genre  qu’il  a' 
appelé  inASEatiA. 

'Le  Moüuon  de  Makoc  , ÀnagaUis  fi-utinosa , se  cultive 
aujojtfd’hui  fréquemment  dans  nos  orangeries,  parce  qu’il  est 
io.utPI'année  chargé  de  nombreuses  fleurs  rouges.  On  le  mul- 
tiplie de  boutures.  («.)  ' 

MOURON.  On  appelle  de  ce  nom  la  Salajiïaî!DRE.  (b). 

MOURON  D’ALOUETTE.  Nom  du  Céhaiste  vul- 
gaire. (b.) 

MOURON  BLANC.  V.  Morgeline.  R a fa  flenr. 

blanche.  (LN.) 

MOURON  D’EAU.  C’est  la  Samole.  (b.) 

MOURON  DE  FONTAINE^  ,C’e.si  la  Mowtie  des. 
fontaines.  ,C*'N.) 

MOURON  DES.GALIBIS.  .C’est,  h la  Guyane,  un« 
espèce  de  Sebesxen  { Cardia  coUococcm').  (ln.) 

MOURON  DE  MONTAGNE.  C’est  la  Mériisgie  ^ 

ll.OUSSEUSE  {^Mctringia  mnsrasa)-  ) 

MOURON  DES  OISEAUX.  C’est  la  Morgeline.  (b.) 

MjüURON  YiOLET.  C’est  le  Muflier  des  jardins 
{^  Antinh^nwi  ,»  L>nn.  ).  (ln.) 

MO.U  ROUiGOA.  iCe  genre  d’Anblet  est  réuni  ans  r.onaoi- 
aulus  par  WtUdennw  et  quelques  autres  botanistes.  C’est  le 
rnoirerw  de-Scopoli.  . ci-après.. (XN.) 

MOUROiUCOU , Mouroucoa.  Arbrisseau  sarmenieux  de  * 
la  Guyane,  À feuilles  alternes,  glabres,  orales,  roides,  très- 
cnlièresnl  pliées  en  deux  , et  à Heurs  disposées  en  bouquets 
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axillaires,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie  , 
et  dans  la  famille  des  liserons. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  divisé  en  cinq  parties, 
dont  deux  extérieures  recouvrent  les  trois  autres;  une  corolle 
infundibuiiforme  , ouverte  et  divisée  en  cinq  lobes  arrondis  ; 
cinq  étamines  à filamens  longs  et  à anthères  à deux  loges  ; 
un  ovaire  supérieur,  conique , surmonté  d'un  style  épais , et 
terminé  par  on  stigmate  à deux  lames  ; une  capsule  ovale- 
oblongue , coriace , fibreuse  , qui  renferme  trois  semences , 
dont  une  avorte  souvent.  11  a été  depuis  réuni  aux  Lise- 
fiONS.  (B.) 

MOUPiONGUE.  On  donne  ce  nom  auBsi)  à l’Ile-de- 
France.  (b.)  • 

MOURRE  AGUT.  Les  pêcheurs  de  Nice  donnent  ce  r 
nom  au  Spare  sparaillos.  (desm,) 

MOURRIDE.  Un  des  noms  vulgaires  du  Pied  de  veau, 
plante  du  genre  Gouet  (^Arammaculaium,').  (ln.) 

MOURVENC.  C’est  le  Geséveier  oxycèdre.  (ln.) 

MOUS  ou  MOUX  On  a donné  ce  nom  aux  Mollusques, 
k raison  de  leur  consistance,  (b.) 

MOUSÇUITES.  y.  Mosqüilles.  (l.)  ^ 

MOUSSA.  Aliment  que  les  nègres  se  procurent  en  réduis 
sant  en  farine  le  petit  mil  qu’ils  mettent  dans  l’eau , et  le 
faisant  cuire  jusqu’à  consistance  de  bouillie.  Voy.  le  mot 
Houque.  (d.) 

MOUSSACHE.  Nom  de  l’amidon  que  dépose  la  liqueur 
laiteuse  qu’on  retire  de  la  racine  de  MANIHOT  lorsqu’on  pré- 
pare la  cassave.  Voy.  au  mot  Médicinier.  (b.) 

MOUSSE,  Musau,  LInn.,  etc.  Famille  de  plantes  cryp- 
togames , qui  offre  pour  caractères  : des  organes  de  la  fructi- 
fication encore  indéterminés  ; une  urne  terminant  un  tube 
plus  ou  moins  long  , rarement  supportée  par  un  pédoncule 
mou  et  membraneux  , axillaire  ou  terminale  , à une  ou  qua- 
tre loges  gonflées  de  poussière  , ayant  un  petit  corps  central 
nommé  rolumelle  par  Hedwig;  (cette  urne  est  couverte  d’une 
coiffe,  d’un  opercule  caduc,  et  garnie  à son  ouverture  de  dents, 
de  cils  et  quelquefois  d’une  membrane  située  horizontalement 
et  retenue  par  les  dents  ; (des  rosettes  en  étoile  ou  en  tête, 
ou  en  bourgeons,  sessiles,  axillaires  ou  terminales,  renfer- 
mant des  corps  cylindriques  et  des  tubes  articulés.  ’ 

Les  mousses,  si  abondantes  dans  la  nature  , et  .«urtout  dans 
les  latitudes  septentrionales  , sont  connues  de  tout  le  monde; 
et  cependant  il  n'est  point  de  plantes  dont  les  botanistes  se 
soient  occupés  plus  tard , et  sur  les  organes  desquelles  ils 
, soient  encore  moins  d’accord. 
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« Ces  sapins , ees  cyprès  en  miniatare , dit  IVI.  Mirbel  dans 
son  Histoire  naturelle  des  Plantes  , faisant  snite  au  Biiffon , édi- 
tion de  Deterviile,  dont  la  cime  est  ombragée  par  l’herbe  la 
plus  délicate  et  la  moins  élevée  ; ces  festons  et  ces  guirlandes 
qui  parent  le  tronc  des  arbres  d’une  verdure  plus  durable  que 
celle  dont  se  couronne  leur  léte  durant  la  belle  saison  ; ces 
tapis  d’une  verdure  molle  et  douce  qui  voilent  l’âprc  et  dure 
surface  des  rochers  ; ces  gazons  fins , qui  subsistent  sous  la 
neige  et  dans  le  fond  des  eaux  , qui  bravent  la  rigueur  des 
hivers  et  le  feu  des^étés  , voilà  le  spectacle  qu’offre  la  nom- 
breuse famille  des  mousses. 

« Déjà  les  fleurs  ont  disparu,  les  feuilles  se  détachent  et 
sont  balayées  par  les  vents  du  nord  ; leur  éclat  s’est  terni  ; 
elles  ont  pris  par  avance  la  couleur  uniforme  et  triste  de  la 
poussière  dans  laquelle  elles  vont  rentrer;  l’hiver  enfin  dé- 
' ploie  toutes  ses  rigueurs  ; il  jette  sur  la  terre  un  voile  de  neige  ; 
tout  a passé , tout  a péri,  et  la  foible  mousse  se  conserve  plus 
verdoyante  que  jamais  ; le  printemps  ne  dédaigne  pas  sa  ten- 
dre parure  et  l'enlace  à sa  superbe  et  brillante  couronne.  » 

Les  mousses  jouent  un  grand  rôle  dans  la  nature.  Elles 
sont , après  les  Lichens  , les  premières  plantes  qui  s’em- 
parent d’un  terrain  dépouillé  de  tonte  végétation.  Il  leur  suffit 
de  trouver  une  surface  inégale  et  une  humidité  habituelle 
pour  végéter;  aussi  les  trouve -t-on  sur  les  pierres  les  plus 
dures,  sur  les  sables  les  plus  arides  , sur  les  arbres  les  plus 
élevés , aussi  abondamment  que  dans  les  terres  les  plus  fer- 
tiles , dans  les  marais  les  plus  inondés.  Elles  rendent  donc  à 
la  végétation  les  pays  sablonneux  en  y introduisant , chaque 
année , par  la  décomposition  de  leurs  feuilles  et  de  leurs 
tiges , un  peu  de  cet  humus , de  ce  terreau , qui  est  si  néces- 
saire à l’accroissement  de  la  plupart  des  plantes,  et  des  éten- 
dues d’eaux  stagnantes  en  formant  cette  tourbe  qui  fait  d’un 
lac  un  marais , et  d’un  marais  une  prairie  susceptible  de  pro- 
ductions utiles  à l’homme.  Foy.  an  mot  Tourbe  et  au  mot 
Sphaigne. 

Les  mousses  aident  encore  à la  décomposition  des  rochers 
et  à la  destruction  des  arbres  morts,  en  conservant  l’humidité 
à leurs  surfaces,  et  en  favorisant,  pjr  cet  intermédiaire  , 
, l’action  lente,  mais  continuelle,  des  antres  agens  de  la  na- 
ture . tels  que  l’air  et  les  alternatives  de  chaleur  et  de  froid. 

Elles  rendent  encore  un  service  essentiel  en  absorbant , 

(tendant  l'hiver,  lorsque  tons  les  autres  moyens  de  purifier 
’air  sont  afToiblis , l’Jiydrogène  et  le  carbone  qui  le  vicient , 
et  en  lui  rendant  l’oxigène  qui  l’améliore. 

Enfin , elles  occupent  une  place  importante  dans  le  sys- 
tème harmonique  des  êtres  ; mais  il  seroit  trop  long  de  le 
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dérouler  ici  tout  entier.  11  Tant  se  borner  à ceS  points  prin- 
cipaux. 

Les  moussés  sont  presque  tontes  ^e  petites  plantes , toujours 
vérles , toujours  prèles  an  moins  à se  revivifier,  qui  paroisséht 
sè  nourrir  plus  par  leS  pores  absorbans  des  feuilles  que  par 
les  sucs  pompés  par  leurs  racines.  Leurs  feuilles  membra- 
neuses, simples  etséssiiés,  stint  ou  distiques,  ou  éparses,  ou 
imbriquées.  Elles  forment,  la  plupart  du  temps,  de  petits 
gazons  très-serrés,  qui  se  détruisent  par  la  base,  tandis 
qu'elles  augmentent  par  lé  sommet.  La. plupart  vivent  plu- 
sieurs années  : il  en  est  cependant  beaucoup  d’annucllcs. 
Leurs  tiges  sOnt  simples  ou  ramifiées , rampantes  ou  droites; 
beaucoup,  et  ce  sont  principalement  les  annuelles , n’ont 
qu’une  hampe  déliée.  La  plupart  croissent  sur  la  terre,  sur 
les  arbres  , slir  les  pierreS  ; mais  quelques-unes  se  trouvent 
exclusivement  dans  les  marais  et  dans  les  eaux.  ' 

Toutes  les  mousses  offrent  un  organe  très-apparent  et  très- 
digne  de  remarque,  auquel  on  a donné  le  norq^  à'ume,  à 
cause  de  sa  forme  ; il  est  ordinairement  tiibulé  , rarement 
pcdonculé,  et  souvent  présente,  de  plus,  des  bourgeons  ou 
des  rosettes,  qui  naissent  au  sommet  des  rameaux  ou  dans 
l’aisselle  des  feuilles. 

L’urne  est  généralement  cylindrique,  quadrangulaire  dans 
quelques  polyibrics  ; de  la  forme  d'amphore  ou  petite  bou- 
teille , dans  la  plupart  des  splancs  ; large  et  en  chapean 
dans  deux  ou  trois  espèces  de  ce  dernier  genre.  Dans  sa  jeu- 
nesse, elle  est  presque  toujours  couverte  d'une  coiffe  en 
forme  d’éleignoir;  de  son  fond  s’élève  une  petite  colonne  , 
dont  le  sommet  adhère  à la  pointe  de  l’opercule.  Quand 
l’urne  est  développée,  la  coiffe  se  détache  et  tombe.  Alors 
on  voit  que  celte  urne  est  surmontée  d’un  opercule  ou  cou- 
vercle de  forme  très-variée  ; il  est  ou  convexe,  ou  hémisphé- 
rique , ou  en  forme  de  mamelon  , de  cène  ou  de  bec,  etc. 
11  tombe  à son  tour  à l’époque  de  la  maturité. 

L’orne , ainsi  privée  de  sa  coiffe  ét  de  son  opercule,  laisse 
Voir  qu’elle  est  formée  de  deux  enveloppes  réunies  supérieu- 
rement , et  montre  son  pcrislome  qui  est  nu  , ou  simple,  ou 
double.  On  appelle  périslomc  l’orifice  de  cette  urne  garni  exté- 
rieurement de  dents  plus  ou  moins  lanccoices  et  qui  scmbicnl 
être  une  continuité  de  l’enveloppe  extérieure,  lorsqu’il  ne 
se  trouve  pas  supporté  sur  un  anneau.  Ce  dernier  organe  , 
auquel  les  botanistes  n’oiil  peut-être  pas  fait  assez  d’atten- 
tion , paroit  propre  à fournir  de  bons  caractères  ; mais  il  de- 
mande à être  examiné  et  observé  plus  spécialement,  afin  de 
déterminer  positivement  sa  présence  ou  son  absence. 
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L’urne  ne  contient  ordinairement  qu'une  seule  cavité,  par 
le  centre  de  Laquelle  passe  la  colonne  dont  il  a été  parlé  pré- 
cédemment, et  intérieurement  des  cils,  ou  libres,  ou  plus  ou 
moins  réuids  eu  une  oientbrane.  Cette  colonne , dont  la 
forme  varie  considérablement , est  entourée  d’une  substance 
pulvérulente  , mais  sans  jamais  y adhérer. 

Les  bourgeons  ou  les  rosettes  qui  ont  été  déjà  mentionnés 
comme  se  trouvant  dans  beaucoup  de  mousses,  sont  de  petites 
feuilles  qui  diffèrent  des  autres  par  la  couleur,  et  qui  sont 
disposées  en  di.sque,  en  étoile  ou  en  rosette  ; elles  sont  ses- 
siles,  ou  bien  elles  forment  une  tête  arrondie,  soit  au  sommet 
des  rameaux , soit  aux  aisSeUes  des  feuilles.  Ce  sont , ainsi 
que  les  bourgeons  qui  révélent  Turae  à sa  naissance  , et  qui 
ont  été  appelés  pmcArse  par  Linnæus,  les  feuilles  périgonales 
de  Hedwig. 

Au  centre  de  ces  feuilles  périgonales , on  aperçoit  de  pe- 
tits corps  allongés  portés  sur  des  filets  d’une  grande  ténuité. 
Leur  nombre  n’est  point  fixe  ; il  varie  de  dix  à trente , et 
plus.  Ils  sont  mêlés  avec  de  petits  tubes  membraneux  , cou- 
pés horizontalement  par  des  cloisons , le  pins  souvent  en 
forme  d’entonnoir  an  sommet. 

Tels  sont  les  organes  apparens  de  la  reproduction  des 
mousses.  11  ne  s’agit  plus  que  de  savoir  quel  rôle  chacun  joue 
dans  la  fécondation  ; mais  ici  on  trouve  dans  les  botanistes 
une  si  grande  divergence  dans  les  opinions , qu’on  ne  sait 
quel  parti  prendre. 

On  a regardé  pendant  long-temps  l'ume  comme  la  fleur 
mâle , et  Linnæus  lui  a donné  le  nom  à'anthère , considérant 
comme  un  véritable  pollen  les  globules  de  poussière  qu’elle 
.contient.  Les  observations  de  plusieurs  botanistes,  entre  au- 
tres celles  de  Hedwig,  ont  fait  changer  de  sentiment.  Ce 
botaniste  a cherché  à prouver  que  ce  pollen  est  véritablement 
la  semence  des  mousses,  puisqu’on  le  semant  dans  une  terre 
appropriée , il  en  a obtenu  de  jeunes  pieds. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  ces  rosettes,  que  Hedwig 
regarde  comme  les  organes  mâles,  et  des pérkhèzes,  qui  sont , 
suivant  lui  (ou  du  moins  le  corps  de  l’intérieur),  les  orga- 
nes femelles.  Beaucoup  de  botanistes  creienl  qu’il  a été  in- 
duit en  erreur  par  les  apparences  ; et  sans  indiquer  l’u- 
sage de  ces  parties , qui  certainement  n’exislent  pas  sans 
but , ils  SC  refaseut  ù croire  aux  fonctions  que  leur  attribue 
Hedwig. 

11  s’est  élevé  une  autre  opinion  sur  la  reproduction  des 
mousses , qui  tend  à faire  envisager  l'urne  comnte  l’organe 
dans  lequel  se  passent  toutes  les  operations  relatives  à leur 
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fér.ondatîon.  Celte  opinion  a été  émise  pour  la  première  fois 
par  Palisot  de  Benuvois,  qui  la  soutient  encore  aujourd’hui. 

On  lui  doit  deux  ouvrages  destinés  uniquement  à l’appuyer* 
Dans  le  second  de  ces  ouvrages , considérant  la  poussière 
renfermée  dans  l’urne  et  l'examinant  dans  tous  ses  âges,  il  a 
observé  que  dans  la  plus  grande  jeunesse,  elle  est  dans  l’état 
de  cire  ou  pâte  molle,  comme  le  pollen  des  autres  végétaux; 
que  cette  poussière  n’est  jamais  adhérente  à la  columelle  ; ce 
qui  prouve  au  moins  que  cet  organe  est  mal  nommé  ; que 
cette  prétendue  columelle  contient  elle-même  une  autre  sorte 
de  grains , qui  avoient  déjà  été  aperçus  par  HedwiÇ  ; enhn 
que  chaque  grain  de' poussière  est  une  anthère  ordinairement 
triioculaire.  Quant  à l’expérience  de  Hedwig,  qui  a obtenu  de 
jeunes  plantes  en  semant  le  pollen , Palisot-Beanvois  pense 
l’urne  des  mousses  étant  hermaphrodite  et  les  deux  organes 
mélangés  , on  n’a  pas  pu  semer  l’une  sans  l'autre  ; que  les 
véritables  graines  sorties  de  la  columelle,  qu’il  croit  être  une 
capsule,  ont  seules  produit  de  nouveaux  individus,  et  nulle- 
ment la  poussière  brune,  jaunâtre  ou  rougeâtre  qui  l’entoure.  ' 
Au  surplus , ce  botaniste  prépare  un  nouvel  ouvrage  sur  cette 
importante  question.  On  renvoie  à cet  ouvrage  ceux  qui  dé- 
sireront de  plus  grands  renseignemens  sur  la  partie  physiolo- 
gique et  historique  des  mousses , persuadé  que  ces  objets  y 
seront  traités  de  manière  à les  satisfaire. 

Quant  aux  petits  corps  contenus  dans  les  rameaux  étoilés, 
Beauvois  pense  que  ce  sont  des  bourgeons  semblables  à ceux 
que  l’on  obscive  sur  les  dentaires  , quelques  lis  et  autres 
plantes  monocotylédones. 

Les  principaux  auteurs  qui  se  sont  spécialement  occnpés 
des  mousses,  sont  : Micheli  , Dilicnius  , Vaillant,  Hill  , 
Koelreuler,  Hedwig,  Vei.ss,  Weber,  Bridel,  Palisot-de- 
Beauvdis,  Schwaegrichen,  etc. 

Les  moiLsses , comme  on  l’a  déjà  dit,  se  trouvent  presque 
partout  ; mais  ce  sont  principalement  les  lieux  frais  et  om- 
bragés que  préfèrent  les  grandes  espèces  ; c’est  là  qu’en  tout 
temps,  et  principalement  en  hiver  et  au  printemps,  on  les 
voit  couvrir  la  terre  et  les  racines  des  arbres  , former  des  ga- 
zons aussi  agréables  à la  vue  que  doux  au  toucher,  gazons 
sur  lesquels  l’amanieet  le  philosophe  aiment  également  à se 
reposer.  Les  habitans  des  pays  chauds  ont  à les  envier  à ceux 
du  Nord.  Entre  les  tropiques,  on  ne  trouve  que  quelques 
mousses  rares , la  plupart  si  voisines  de  éelles  d'Europe , qu’on 
a de  la  peine  à leur  trouver  des  différences  mécifiques.  D’après 
cela , il  semble  qu’il  faudroit  aller  en  Suède  et  en  Russie 
pour  jouir  de  la  masse  de  richesses  que  présente  celte  famille. 
Cependant  la  France,  par  la  diversité  de  ses  sites,  a peu  dc'  ' 
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chose  i envier  i ces  pays.  En  effet,  c'omme  on  y trouve  tous 
les  degrés  de  température  depuis o jusqu’à  celle  que  craignent 
les  mousses,  on  y rencontre  presque  toutes  les  espèces  qui  sont 
indiquées  dans  les  auteurs,  comme  projetés  à l’Europe, 

^ c’est-à-dire  plus  de  deux  cents. 

En  général , les  mousses  sont  sans  saveur  et  sans  odeur  ; 
cependant , il  en  est  quelques-unes  qui  passent  pour  purga- 
tives , vermifuges  et  sudorifiques  , et  qu’on  emploie  en  consé- 
quence en  médecine.  Mais  ce  n’est  pas  sous  ce  rapport  qu’elles 
sont  le  plus  utiles  à 1 homme.  Toutes^nt  pectorales.  Elles 
se  dessèchent  facilement,  et  se  pourriÆnt  très-difficilement; 
ce  sont  ces  deux  propriétés  sur  lesquelles  roulent  la  plupart  des 
usages  auxquels  on  les  emploie  dans  l’économie  domestique 
et  dans  les  arts.  La  consommation  qu’on  en,fait  dans  cer- 
tains cantons  ne  lais|p  pas  3'être  considérable  ; mais  nulle 
part  elle  n’est  remarquable  à raison  de  leur  abondance  et 
de  leur  facile  reproduction. 

On  s’en  sert  généralement  pour  calfater  les  bateaux,  pour 
lier  les  argiles  dont  beaucoup  de  maisons  sont  bâties , pour 
conserver  fraîches  les  plantes  qu’on  veut  transporter  au  loin 
à peu  de  frais.  Les  pauvres  en  font  des  couchettes  ; les  riches 
en  garnissent  l’intérieur  des  grottes  et  des  chaumières  de  leurs 
i.irdins  anglais.  Elles  remplacent  la  paille  et  le  foin  pour  l’em- 
ballage des  objets  casuels  et  pour  beaucoup  de  petits  objets 
d’économie  domestique. 

Linnæus  n’avoit  établi  que  dix  genres  dans  la  famille  des 
mousses  ; savoir  ; Buxbauue  , Phasqüe  . Splachne  , Brt  , 
FoNTINALE,  HyPNE,  MnIE,  PoLYTHRlC  , Sphaigne,  Ly- 
COPODE  et  PoRELLE.  Bridel , qui  vient  de  donner  un  travail 
général  sur  les  mousses,  basé  sur  les  principes  d’Hedwig,  en 
forme  trente-quatre,  divisés  en  quatre  classes  et  en  un  grand 
nombre  de  sections.  Ce  travail  étant  le  plus  complet  qui 
existe , on  va  en  donner  les  résultats. 

I."*  Classe.  Mousses  sans  pèristome  : Phasqüe. 

lï.‘  ~ — Moumes  à pèrisiome nu  : SvaKlOtlE , Hedwigie, 
Gymnostome.  • 

III.' Mousses  à pèristome  simple  : 

I yf  dents  solitaires  et  libres  au  sommet  : TÉTRAPHIDE  , Oc- 
TOBLÉPIIARE  , LEERSIE  , GrIHMIE  , PtÉBIGYNAMDRE,  VeISSIE. 

a.°  A dents  entières , solitaires , réunies  au  sommet  par  une  mem- 
brane  : Poi.YTHttiC. 
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3.°  A dénis  enüèrts , rapprochéar deux  parAeux  ou  géminées  : 
Splanc,  Swahtzie  , Didymode. 

- U.'>  A dénis  fendues  : Tbichostome  , FiSSiDENT  el  Dkrane. 

5."  A péristojue  KUé:  ToRDULE  ei  Barbdle. 

IV.*  Clksse.  Mousses  à perisfome  double  : 

I.®  A périsieme  denté  , cilié:  NékÈRE  , Ohtbothric  , Les- 
KIE  , HtFNE  , BR¥  , MKIE  , KOELREl'TÈRE. 

a.®  A péristome  dente  membraneux  : Wébehie.  Bartramie, 
POHLIE,  Buxbaitme  et  Tim»ie. 

3.®  A péristome  deni^^  réseau  : FONTIMALE  et  Méesie. 

Il  résulte  de  rétablissement  des  genres  ci-dessus,  que  ceux 
formés  par  Linnæus  sont  singullèreiuent  modifiés,  et  surtout 
considérablement  restreints  dans  le  nombre  de  leurs  espèces; 
poais  les  caractères  indiqués  par  le  ifataraliste  suédois  obtien- 
dront encore  long  temps  l’assentiment  de  tous  les  botanistes 
"qui  ne  font  pas  une  étude  spéciale  des  mousses  , et  qui  n’en 
considèrent  qu’un  trop  petit  nombre  d’espèces  pour  avoir 
besoin  de  les  subdiviser.  On  a , en  conséquence  , traité  ici 
tes  genres  de  Linnaeus  en  détail , et  on  s’est  contenté  de  don- 
ner les  caractères  de  ceux  d’Hedwig  et  de  Bridel,  et  de 
citer  l’espèce  de  Linnæus  qui  peut  être  donnée  pour  type  à 
chacun  des  genres  de  ces  auteurs. 

Les  genres  Fabroxie  , Pilai.sie  , Apodanthe  ont  été , 
depuis  peu  , établis  dans  celle  famille  par  M.  Delapylaie  , et 
les  genres  Dawsonie  et  Leptostome  par  M.  Robert  Brown; 

, Beauvois  , Ans  son  Prodrome  X Aëiféagamie y a jwoposé 
une  nouvelle  distribution  des  mousses,  qu’il  croit  être  plus 
simple , plus  naturelle , et  fondée  sur  des  caractères  tous 
apparens  et  faciles  à saisir.  Cette  méthode  comprend  cinq 
sections  ; savoir  : 

§ I.*'  Les  Apoooxes  ou  à urne  privée  de  péristome. 

ANDRÆéE  , Spuaigne  ou  Tourbette,  Phasc  , Gy-mnos- 
TOME , Hedwiuie  , Anictangie  , Tétraphe. 

§ IL  Les  EntoPOGONES  à orifice  de  C urne  garni  de  dénis  , ou 
d un  seul  péristome  externe. 

Fesdole,  Cécaeyphe,  Bifurque, Dt^BLEDENT,  Swar- 
ziE  , Cynodonte,  CtLiARE  , Splasc  , Ekcalypte  , Grim- 
MIE  , StREPUEDIE  , LaSIE  , PÉTRIGYKAKmiE,  BrY. 

§ 111.  Les  Entopogones  h orifice  d»  l'urne  garni  de  cils  , 
ou  d'un  seul  péristome  interne. 

STREBLOTHRlc/rORDULE],  BaBBULE,  CaSCEELAIRE,  TIy- 
HÉNUPOGOMÉ. 
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§ IV.  hes  DiTLOPOâdNES  à ame  à double  périslome;'  des  dents 
extèrUurea  ; des  dis  intéieurs. 

SaCCOPHOHÈ,  FôNTlNAtE,  CÉPHALOXE,  OaTHOPYXE  , 

Müie  , AmblyoôE  , Cyathophohe  , Hypne,  Eleetékie, 
RAfioptLE  , Pli.oraic , OaxHOTuaic. 

§ Vj  Les  HymÉNODES.  Urne  à deux  pén'stomes  ; deux  dents 
. exiéritiÊres  ; membrane  horiiontale  inlérieuie  , retenue  par  les 

dents.  > 

AtaiCRIE  , POOOWATB  , PoLYTHftIC. 

Dans  cette  section  doit  encore  enirer  le  nouveau  genre  cTe 
M.  Robert  Brown,  UDawsoKie,  qui  ndeessite  le  change- 
ment de  nom  de  cette  section  , attendu  que  le  peri^tome  in- 
terne, au  lieu  d’étre  une  membrane  horlzonialc,  comme 
dans  les  trois  autres  genres,  se  compose  de  cils  nombreux  à 
l’instar  des  diplopogones. 

Plusieurs  autres  botanistes  ont  proposé  d’autres  nouveaux 
genres  ; savoir  : 

ParM.Bridel.  Anodonte,  Octôseephare  , Cynodonte, 

OCTODICÈRE  , SCHLOTHEIMIE,  CuHAClUH. 

Par  M.  Swartz.  ConostoMe,  ClNcuoiufti.  ' 

Par  Ebrarth.  Pottie. 

Par  Mohr.  Leptodon  , Schistostega.  ^ 

Par  Michaux.  TaEHATOOOK. 

ün  sera  sans  doute  surpris  de  ne  point  voir  les  Lycopodes 
figurer  parmi  ces  genres;  c’est  qu’ils  ont  été  séparés  dernière- 
ment des  mousses  par  Palisot  de  Beauvois,  dont  le  travail  sur 
CeS  plantes  a déjà  été  cité.  11  en  a fait  une  famille  nouvelle  , 
interipédiaire  entre  les  mousses  et  les  fougères.  * 

On  trouve  un  très-beau  Mémoire  sur  les  plantes  de  cette 
famille , dans  le  dixième  volume  des  Transactions  de  la 
Société  Linnéenne  de  Londres,  (b.) 

MOUSSE  AQUATIQUE.  Outre  les  véritables  mousses 
qui  portent  ce  nom  , on  le  donne  encore  très  - souvent  aux 
CoNFERVES  qui  Croissent  dans  l’eau  douce  et  salée,  (b.) 

MOUSSE  D’ASTRACAN.  C’est  le  Buxbaume.  (b.) 

MOUSSE  DE  CORSE.  On  donne  ce  nom,  dans  les  bou- 
tiques de  pharmacie  à la  Corallike  rouge,  figurée  pl.  a4, 
n."  5 E de  l’ouvrage  d’Ëliis  sur  les  corallines  , et  qu’on  em- 
ploie plus  fréquemment  dans  les  maladies  vermineuses  des 
enfans  que  la  Coralline  officinai.e  même.  V.ces  mots. 

Decandolle  a examiné  une  poignée  de  mousse  de  Corse 
des  pharmacies  de  Paris,  et  l’a  trouvée  composée  de  deux  co- 
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railines,  de  six  espèces  de  Varecs,  de  trois  espèces  d’Ul^VES,' 
de  huitespèces  de  Conferves.  Il  met  en  doute  sic’estle  Varec 
figuré  par  Latourette  dans  le  Journal  de  physique , sons  le  nom 
à' helmirdhocorton , ou  les  r.orallînes  qui  jouissent  de  la  vertu 
d’expulser  les  vers.  Voy.  aux  mots  Varec  et  Coralliwe.  (b.) 

- MOUSSE  GRASSE.  On  appelle  ainsi  la  Tileée  mousse. 

(B.) 

MOUSSE  GRECQUE.  C’est  la  Jacinthe  müscari  , dont 
on  a fait  un  genre  sous  le  nom  de  Muscari.  (b.) 

MOUSSE  EN  HAIE.  Nom  vulgaire  de  la  Fauvette 
babielaroe  de  BufTon.  (v.) 

MOUSSE  MARINE.  On  appelle  de  ce  nom  des  Co^~ 
FERVEs,  des  Varecs,  des  Corallines  , et  plusieurs  autres 
productions  marines  qui , par  la  finesse  de  leurs  feuilles  ou 
de  leurs  branches,  ressemblent  nn  peu  aux  Mousses,  (b.) 

MOUSSE  MEMBRANEUSE.  C’est  la  Tremelle.  (b.) 

MOUSSE  DU  NORD.  C’est  le  Lichen  des  rennes,  (b.) 

MOUSSE  DE  PAON.  C’est  une  espèce  d’AMARANTHE, 
Amaranthus  caudatus  , L.  (EN.) 

MOUSSERON.  Nom  vulgaire  de  plusieurs  Agarics 
d’une  agréable  odeur , et  d’une  excellente  saveur. 

Paulet,  dans  son  Traite  des  champignons,  a réuni  les  mous- 
serons en  une  famille  à laquelle  il  a donné  pour  caractères  : 
chapeau  de  forme  arrondie  ; petite  taille;  corps  très-charnu; 
substance  blanche  et  ferme  ; parfum  des  plus  agréables  ; bonne 
qualité.  Il  en  cite  sept  espèces  propres  à la  F rance;  savoir  : 

Le  Mousseron  d’arhas  ou  Macaron  des  prés.  Il  est  d’un 
gris  roux,  et  a le  pédicule  mince.  On  le  trouve  dans  le  midi 
de  la  France , où  il  est  fort  recherché.  V.  sa  figure  pl.  g4  de 
l’ouvrage  précité.  « 

Le  Mousseron  prunelle  ou  Mousseron  gris  , on  Mous- 
seron d’Italie  , est  d’un  gris  de  souris  foncé*  et  s’élève  jus- 

Îu’à  deux  pouces.  On  le  trouve  très-ahondamnient  dans  les 
îasses-Alpes  et  dans  le  Jura , où  on  le  ramasse  pour  le  sé- 
cher et  le  vendre.  V.  sa  figure  , planche  ci-dessus  citée. 

Le  Mousseron  Isabelle  ou  de  Suisse  ou  J’Automne  , 
est  d’un  fauve  très-clair  en  dessus  , et  blanc  en  dessous.  Il 
croit  dans  le  midi , en  autoqinc  ; son  odeur  est  la  même  que 
celle  delà  farine  fraîche  : on  l’estime  moins  que  la  plupart 
des  autres.  V.  sa  ligure , planche  citée  plus  haut. 

Le  Mousseron  de  Bourgogne  et  le  Mousseron  blanc  , 
ou  le  VRAI  Mousseron.  Ils  s’élèvent  moins  que  le  précédent. 
Le  premier  est  de  même  couleur , et  le  second  presque  blanc  ; 
leur  pédicule  est  très-renflé  , et  ils  sont  d’un  excellent  goût. 
On  fait  chaque  année  une  récolte  qui  est  quelquefois  fort 
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productive  pour  les  habitans  des  campagnes,  qui  les  vendent 
après  les  avoir  fait  sécher.  Ce  sont  ceux  que  je  connois  le 
mieux  , attendu  qu’ils  sont  fort  abondans  sur  les  propriétés 
de  ma  famille , situées  sur  la  chaîne  calcaire  . , qui  s’étend 
de  Langres  à Dijon , et  que  je  me  suis  souvent  livré  à leur 
recherche.  J’avoismâme  commencé  à dresser  un  chien  pour 
me  les  indiquer  avant  leur  apparition  au  - dessus  de  la 
mousse , ce  qui  me  promettoit  d’opérer , si  je  n’avois  pas 
quitté  le  pays , une  récolte  immense  pour  l’année  suivante.  * 

Ces  mousserons  , non  encore  développés , s’enfilent  en 
chapelet , et  se  suspendent  dans  un  grenier  ouvert , où  ils 
sèchent  lentement , pour  être  employés  pendant  toute  l’an- 
née à l’assaisonnement  des  mets.  Plus  vieux , ils  se  mangent 
cuits  sur  le  gril  ou  dans  la  poêle , avec  du  beurre , du  sel , du 
poivre  et  du  vinaigre.  F.  la  figure  de  ces  deux  espèces , pl.  g4 
et  qS  de  l’ouvrage  précité. 

Le  Mousseron  vsluhette  ou  blavet.  Il  diffère  peu  de 
celui  dont  il  vient  d’être  question  ; mais  il  s’en  distingue  par 
la  couleur  violette  changeante  de  la  partie  supérieure  de  son 
chapeau.  11  croît  dans  les  Basses-Pyrénées,  où  on  l’estime  in- 
finiment , et  où  on  le  mange  même  cru.  Il  est  figuré  pl.  qS 
de  l’ouvrage  précité. 

Paulet  réunit  encore  aux  mousserons , dans  ses  planches , 
des  champignons  qu’il  en  sépare  dans  son  texte , et  qui  en 
effet  s’en  éloignent , les  uns,  comme  les  Coloubettes  , par 
la  décurrencc  des  lames  sur  le  pétiole  ; les  autres , comme 
la  Godaille  et  la  Cheville,  par  la  grande  élévation  de  leur 
pédicule.  (B.) 

MOUSSE^tlON  CHEVILLE.  Agaric  à odeur  suave  età 
saveur  très-agréable,  quiserapprochebeaucoup  de  la  Godail- 
le, mais  dont  le  pédicule  s’amincit  par  le  bas , en  manière  de 
cheville.  Il  est  très-commun  dans  les  prés  et  les  friches.  Pau« 
let  l’a  figuré  pl.  io3  de  son  Traité  des  champignons,  (b.) 

MOUSSERON  SAUVAGE.  Agaric  de  couleur  blan- 
che , qui  croît  abondamment  Sans  les  bois  des  environs  de 
Paris  , et  qui  en  naissant  ressemble  beaucoup  au  vrai  mous- 
seron. Arrivé  à toute  sa  croissance , il  a quatre  à cinq  pouces 
de  haut , et  son  chapeau  est  devenu  irrégulier.  Il  est  , sinon 
mortel , au  moins  dangereux  ; aussi  est-il  défendu  de  je  ven- 
dre à la  halle  de  Paris. 

Paulet  l’a  figuré  pl.  58  de  son  Traité  des  champignons,  (b.) 

MOUSSERON  TIRE-BOURRE,  Synonyme  de  Mods^ 
seron-cheville.  (b.) 

Mü^SSERONNE.  Sorte  de  Laitue  cultivée,  (ln.) 

MOUSSEUX  (grand).  Espèce  de  Bolet  mentionnée  par 
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Paulel  dans  son  Traite  des  cjian^gn08» , «I  figor<Se  pl.  ijria 
du  ui^me  ouv^rage  Elle  est  d’abord  gris-de-lin  , puis  ca(e  aa 
Lait  i le  diaaièue  de  son  chapeau  est  de  ti%  pouces.  Onia 
mange  comme  les  autres  mousseax.  (b.) 

MOUSSEUX  DES  LiMAUES.  Bolet  fort  voisin  du 
Cèpe,  Bolelus  bomiue  , Lann.  , qui  croit  très-ahtAidamiBent 
pendant  l'étc  dans  lés  bois  des  envirews  de  Paris,  et  qu’oa 
peut  manger  sans  danger,  il  se  fait  remarepser  par  la  grosseur 
•t  rirrégoiarilé  de  son  chapeau  , qui  est  rentre  de  biche  en 
dessus,  et  verdâtre  en  dessous  , et  par  le  pes^de  hauteur  de 
son  pédicule  qui  souvent  ne  paroit  pas  ; les  limaces  le  re- 
cherchent. il  est  figuré  ni.  i&q  du  Tr<nté  des  cbaaipigaons 
de  Paulet.  (b.) 

; MOUSSEUX  MOYEN.  Antre  espèce  de  Bolet,  h cha- 
peau fauve-verdâtre  , k pédicule  bulbeux  ; plus  petite  rpie  les 
précédentes,  mais  aussi  délicate.  Elle  est  figurée  pl.  du 
Traité  des  champignons  de  Paulet.  (b.) 

MOUSSEUX  OBSON.  Bolet,  coulenr «le  feurHes mor- 
tes , à chapeau  fendillé  , à pédicules  fusiformes  , qui  crok 
dans  les- bois  , et  qu’onmange  presque  partout.  Paulet  L’a  fi- 
guré pl- 171  de  sou  Traité  des  champiguons.  (s.) 

MOUSSEUX  VINEUX.  Espèce  de«ot.ET  quePa.def  a 
décrite  et  figurée  le  premier,  pl.  ifi^de  son  Traité  .«les  cham- 
pignons. Elle  diffère  du  Mousseux  UES  limaces,  par  sa  taille 
plus  petite  , par  son  chapeau  légèr-emeut  color^  en  rouge 
de  vin  , par  sa  chair  également  un  peu  rouge.  Elle  se  mange 
sous  le  nom  de  Boulcmrt  ou  Boulevebte.  (b.) 

MOUSSOLE.  C’est  le  nom  que  donne  Adanson  à I’Ab- 
GHE  -DE  NoÉ  (B.). 

■ MOUSSONS.  Ce  sont  des  vents  réglés  et  périodiques  qui 
régnent,  pendant  six  mois  à peu  près,  dans  la  même  difec-  . 
tion , et  pendant  les  six  mois  snivans  , dans  une  direction 
opposée.  C’est  .surtout  dans  l'Océan  des  Indes  que  l’on  re- 
marque ces  singulières  alternatives  ; et  ponr  l'ordinaire  ,1’on 
observe  en  même  temps'  des  eburans  dans  la  mor  , qui  ont  la 
môme  direction  que  les  vents , et  qui  éprouvent  les  mômes  va- 
riations ; de  sorte  qu’il  est  inünimcnt  probtiblc  que  les  cou- 
rans  de  l’atmosphère  et  ceux  de  la  mer  sont  dus  à la  môme 
cause.  E[,.GouitAN5.  . 

On  observe  les  moussons  principalement  dans  les  parage.s 
suivans  : » entre  l’Afrique  et  l’Inde  jusqu’ aux  Molnques  , «lit 
« Varenius  , les  vents  d'est  commencent  à régner  au  mois  de 
« janvier,  et  durent  jusqu’au  commencement  de  juin.  Au  mois 
« d’août  ou  de  septembre , commence  le  mouvemeAt  con- 
« traire  ; et  les  vents  d’ouest  régnent  pendant  trois  ou  quatre 
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« mots.  DanslS»<erpaHc  de  ces  moasseas , c’est-i-dirc , à la 
n fia  de  jttin , au  mais  de  juillet  et  aucoRMi^cément  d’aoîH 
« il  n’y  a sur  celte  mer  aacan  vent  fait  (ou  constant) , et  t’onr 
« é)»roHve  de  violentesieinpêteS'<]ui  viennent  du  septeotrioa  ». 

Mais  ces  tenues  u’onl  lieu  qu’à  l’ouest  de  ia  presqu’île  de 
l’Inde  ; à l’est  de  eetle  presqu’île  la  noer  est  paisible. 

Les  moussons  générales  éprouvent  des  anomalies  plus  ou 
moins  considérables  suivant  les  localités.  A Madagascar,  les 
vents  de  nord  et  nord-ouest  régnent  depuis  avril  jusqu’à  -la 
(in  de  mai.  £n  février  et  mars,  ce  sont  les  vents  d’est  et  de 
.sud.  A Ceylan  , le  veut  d'ouest  cnmroeucc  vers  le  milieu  de 
mars , et  dure  jusqu’en  octobre  , où  revient  ie  d’est  eu 
d’est-nord-est. 

A Banda  ( aui  Moluques  ) , les  vents  d’ouest  finissent  en 
mars , et  le  veut  d’est  reprend  avec  une  'grande  violence. 

Dans  la  mer  de  la  Obine , les  mois  -de  juin  et  de  juiliet  sont 
la  saison  des  vents  d’ouest  ; e’est  le  itemps  où  l’on  va  de  la 
Chine  au  Japon.  . . < 

On  revient  du  Japon  à la  Chine  dans  les  mois  de  février 
ei  de  mars  , où  régnent  les  vents  d’est  et  -de  nord-est. 

,Les  plus  savans  physiciens  conviennent  que  jusqu’ici  la 
cause  des  moussons  est  fort  pen 'Counue , malgré  les  reCber- 
cbes  qui  ont  été  faites  à ce  sujet  parle^célébre  Halley.  (pat.)' 

MOUSTAC  { Cercopiihecus  cephus).  .Espèce  de  singe  du 
genre  des  (luENOSs.  F.  ce  mot.  (desm.)  • 

MOUS'l’AGHE.  E.  le  mot  ÀIésakge  moustache,  (v.) 

MOUSTACHE. '(^n  donne  ce  nom  à plusieurs  poissons 
du  genre  Silure  , à raison  des  barbillons  dont  ils  sont  pour- 
vus, au  Silure  aspréde  surtout,  (b.) 

MOUSTACHES,  viennent  du  grec  ft-Jerat  ; en  latin 
mystaces.  'Fout  le  monde  connoît  ces  poils  de  la  barbe  sur  la 
lèvre  supérieure  ; mais  parmi  les  mammifères  , les  poils  aux- 
quels on  donne fe  nom  de  moustaches  ont  dilTérenles  formes.; 
ils  paroissent  servir,  comme  les  cils  des  paupières,  à don- 
ner aux  animaux  avis  de  l’approche  des  corps;  aussi  Icsmam- 
mifères  carnivores  en  tint  presque  toujours  de  remarquables, 
surtout  les  nocturnes , ou  le  genre  des  chats  , Icsfouines , les 
viverra  , L. 

Parmi  les  singes  , la  plupart  ont  une  sorte  de  barbe  ou  de 
moustaches , principalement  les  babouins  , les  magots  , les 
cynocéphales , etc. 

Chez  les  carnivores  , les  moustaches  sont  plutôt  des  poils 
droits,  roides  ou  forts,  longs  de  quelques  pouces , selon  les  es- 
pèces et  l’âge  de  ces  animaux  ; cependant  les  taqpes  , les  blai- 
reaux et  autres  fouisseurs  à museau  effilé  n’en  ont  pas  d’or- 
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dinaire , à cause  sans  doute  qu'ils  creusent  la  terre  ; mais  on 
en  trouve  chez  les  carnivores  digitigrades  et  les  phoques  ou 
amphibies , ainsi  que  chez  les  marsupiaux , didelphes , etc. 

Les  rongeurs  ont  tons  la  lèvre  supérieure  fendue  en  bec  de 
lièvre;  ils  ont  aussi  de  petites  moustaches  qu’ils  se  peignent 
proprement  de  leurs  pattes  antérieures  pour  la  plupart. 

Chez  les  antres  mammifères , les  moustaches  sont  plus  ra- 
res, et  même  elles  n’existent  point  chez  les  ruminans,  les  pa- 
chydermes , ni  les  cétacés  ; à moins  qu’on  ne  regarde  comme 
analogues  à res  productions , certaines  verrues  produisant  de 
longs  poils  ; ce  qu’on  observe  chez  quelques-unes  de  ces  es- 
pèces d’aiqmaux , surtout  chez  des  mâles. 

Il  y a des  oiseaux  que  l’on  pourroit  supposer  portant  des 
moustaches  ; tels  sont  surtout  les  griffons  {gypaëtos  de  Storr.  , 
phène  de  Savigny) , qui  ont  des  soies  roides  sur  les  narines  et 
une  touffe  de  poils  analogues  sous  leur  bec. 

Plusieurs  poissons  voraces  portent  aussi  des  barbillons  au- 
tour delà  bouche,  et  l’on  pourroit  les  comparer  à des  mous- 
taches telles  sont  surtout  les  hideuses  baudroies , les  avides 
morues , les  gros  silures , etc.  ; mais  quoiqu’on  en  trouve 
aussi  à des  poissons  moins  voraces , tels  que  des  cyprins , des 
esturgeons , etc. , il  paroit  néanmoins  que  toutes  ces  produc- 
tions placées  au  voisinage  de  la  bouche , parmi  les  espèces 
qui  en  sont  douées , ont  de  grandes  utilités  pour  pressentir 
en  quelque  manière  la  proie.  Ën  effet,  le  seul  mouvement 
de  l’air  ou  de  l’eau  agitant  ces  poils , ces  barbillons,  avertit 
l’animal  que  quelque  chose  se  passe  près  de  lui.  Aussi  a-t-on  re- 
marqué qu’en  coupant  les  moustaches  à un  chat , par  exem- 
ple , on  diminuoit  l’un  de  ses  moyens  de  donner  la  chasse  aux 
souris.  (VIBEY.) 

MOÜSTEILLE.  V.  le  mot  Moutelle.  (b.) 

MOUSTELLA.  C’est  le  nom  nicéen  commun  au  Gads 
BRUN,  au  Gade  mustelle  et  au  Blennie  méditerranéen. 
Mousie/la  de  founi  est  le  Gade  lÉPIDIUN.  (desm.) 

MOÜSTELLETTO.  C’estle  Gade  brun,  àNice.  (desm.) 

MOUSTELLO.  A Nice,  on  appelle  moustello  blanco  le 
Blennie  gadoïde;  mousteüo  mgro , le  Gade  maraldi  de  Risso , 
et  le  Blennie  phycis  ; et  moustdlo  derocco  le  Batrachoïde  de 
.Gmelin.  (desh.)  ' 

MOUSTELLO.  En  Provence  et  en  Languedoc,  c’est  la 
Belette.  On  y donne  anssi  ce  nom  ou  celui  de  PoDUDO,  à 
I’Hermine,  espèce  de  mammifère  du  même  genre,  (^desh.) 

MOU  STI  LLE.  Vieux  nom  français  de  UMarte  belette. 

• (DESU.) 
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MOUSTIQUE.  Insecte  de  l’ordre  des  Diptèr-es  , se  trou- 
vant par  nuées  le  long  des  côles  de  la  nier,  aux  Antilles,  dans 
la  Louisiane,. et  qui,  quoique  très-petit,  pique  aussi  vive- 
ment que  les  maringouiiis.  Michaux  m’a  cdinmaaiqaé  cet  in- 
secte , qu’il  avoit  apporté  de  l’Amérique  septentrionale.  11 
cstdu.genre  que  j’ai  établi  siÿus  le  nom  de  SiUULlE.  f^.  ce 
mot.  (l.) 

MOUTABIE,  Cryptostomum.  Arbrisseau  à rameaux  sar- 
mcnteux  , à feuilles  alternes , ovales  , fermes  , terminées  en 
pointe  , à (leurs  blanches  , disposées  en  bouquets  dans  l’ais- 
selle des  feuilles,  qui  forme,  dans  la  monadelphie  pentandrie, 
un  genre  qui  s’approche  beaucoup  de  I’Acoste  , ainsi  que  de 
I’Abatie  , et  qui  offre  pour  caractères  : un  calice  monoph^llf; 
à cinq  divisions  inégales;  une  corolle  monepétale  à cinq  lobes 
inégaux,  connivens,  à tube  court,  inséré  h la  gorge  du  ca- 
lice; un  seul  filament  aplati-,  courbé,  attaché  à la  base  de 
la  corolle,  terminé  par  cinq  dents  qui  portent  chacune  une 
anthère  ; un  ovaire  supérieur  , surmonté  d’un  style  charnu  À 
stigmate  en  tète;  une  baie  sphérique,  Arilpculaire , jaune  ^ 
qui  contient  trois  amandes  enveloppées  d’une  arille  et  d’une 
pulpe  gélatineuse. 

Le  rnoutabiè cTo\\.  à la  Guyane  , et  ^t  appelé  ^nzllke  makague 
par  les  Créoles,  parce  que  les  sln^s  aiment  beaucoup  la 
pulpe  environnant  ses  amandes,  qui  est  douce  et  agréable 
au  goût.  Ses  fleurs  exhalent  une  odeur  suave , semblable  à 
celle  du  seringa,  (b.) 

MOUTAN.  Nom  vulgaire  de  la  Pivoine  en  arbre,  ciri-r 
tivée  dans  la  Chine,  (b.)  . 

MOUTARDE,  SANVE,  SÉNEVÉ,  Sinopis,  Linn. 
{litradynamie  sUiqueuse).  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
crucifères , dont  on  connott  une  trentaine  d’espèces , tant 
indigènes  qu’exotiques,  toutes  herbacées  , à l'’exceptioN  d’une 
seule.  Les  moutardes  ont  de  grands  rapports  avec  les  Choux  et 
les  Radis,  et  s’en  rapprochent  même  tellement,  qu’on  k-s 
confond  quelquefois  avec  eux.  La  ligne  de  démarcation  entre 
ces  trois  genres  n’est  pas  bien  prononcée.  Cependant  cehii-ri 
semble  offrir  un  caractère  distinctif  dans  les  onglets  de  scs 
pétales,  qui  sont  droits,  et  dans  son  calice  ouvert.  On  le  dis- 
tingue par-là  du  genre  chou,  chez  lequel  le  calice  est  serré.  H 
diffère  des  radis  principalement  par  la  silique  qui , dans  ceux- 
ci,  est  articulée  et  pointue , tan.dis  que  dans  les  moutardes 
elle  est  noueuse  seulement  à sa  partie  inférieure , et  termi- 
née en  forme  de  bec  par  le  prolongement  de  la  cloison , sots- 
vent  plus  longue  du  double  que  les  valves. 

Les  autres  caractères  des  moutardes  sont  : un  calice  à 
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quatre  divisions  linéaires , concaves  et  caduques  ; une  corolle 
à quatre  pétales  disposés  en  croix;  six  étamines , quatre  lon- 
gues , deux  courtes , à filets  en  alêne , à anthères  droites  et 
aiguës  ; un  ovaire  cylindrique  ; un  style  de  la  longueur  des 
étamines , k stigmate  arrondi.  Sur  le  disque  de  l’ovaire  , on 
Toit  quatre  glandes  orales , savoir , une  de  chaque  côté  entre 
les  étamines  les  plus  courtes  et  le  pistil , et  une  autre  de 
chaque  côté  entre  les  étamines  les  plus  longues  et  le  calice  ; 
à l’ovaire  succède  une  silique  oblongue  , noueuse  inférieure- 
ment, glabre  ou  velue  , à deux  loges  et  à deux  valves. 

Il  y a dans  ce  genre  des  espèces  utiles , et  d’autres  qui  ne 
sont  propres  qu’à  figurer  dans  un  jardin  de  botanique.  Les 
premières  sont  : 

La  Moutarde ’iiLANCHE , SinMÎs  alba,  Linn.  Plante  an- 
nuelle , indigène  d’Europe , qu’on  trouve  communément 
dans  les  champs  pierreux  et  parmi  les  blés.  Elle  a une  tige 
cylindrique  et  striée;  des  feuilles  alternes , pétiolées,  rudes 
au  toucher , divisées  en  cinq  ou  sept  lobes  ; des  fleurs 
jaunes  disposées  en  épis  lâches , et  des  siliqnes  velues , 
terminées  par  un  bec  très- long,  oblique  et  comprimé. 
Ces  siliques  renferment  toujours  quatre  graines  d’un  blanc 
jaunâtre.  ^ ^ 

Cette  plante  fleurit  au  mois  de  juin  et  pendant  une  grande 
partie  de  l’été.  Dans  qlielques  pays  on  mange  ses  muilles 
naissantes  en  salade , comme  assaisonnement.  Ses  semences , 
quoique  inférieures  en  qualité  à celles  de  l’espèce  suivante  , 
peuvent  cependant  être  employées  aux  mêmes  usages.  On  en 
retire  de  l’huile  par  l’expression. 

La  Moutarde  noire  , Sinapîs  tdgra , Linn. , à feuilles  ly- 
rées  , semblables  à peu'  près  à celles  de  la  rave , mais  plus 
petites  et  plus  rudes;  à siliques  quadrangulaires , lisses  et 
rapprochées  de  la  tige.  Elle  croît  dans  les  lieux  arides  et  pier- 
reux de  l’Europe,  porte  aussi  des  fleurs  jaunes,  et  produit 
des  semences  brunes  d’un  goût  âcre  et  piquant,  dont  on  fait 
nne  préparation  liquide  très-connue  sous  le  nom  de  mou- 
tarde. C’est  une  plante  annuelle,  cultivée  en  grand  et  dans  les 
jardins.  On  la  sème  depuis  la  fin  de  l’hiver  jusqu’en  avril , 
suivant  les  climats.  Elle  se  récolte  au  bout  de  trois  mois , et 
peut  se  replanter  : elle  est  employée  comme  fourrage. 

Toute  la  plante  a une  saveur  âcre  et  chaude , et  peu  d’o- 
deur. Elle  est  sternutatoire  , diurétique  , vésicatoire,  puis- 
samment détersive , diaphorétique , anti-scorbutique.  On  ne 
se  sert  ordinairement  que  de  ses  semences , soit  intérieure- 
ment, soit  extérieurement.  Elles  contiennent  un  'principe 
salin  et  volatil , uni  à de  la  gomme  et  à de  l’huile.  On  retire 
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par  expression  i’hulle  dont  on  fait  usage  dans  les  arts  et  la 
médecine;  elle  est  aussi  douce  que  l’huile  d’olive;  elle  est 
employée  utilement  contre  les  vives  dbuleurs  de  néphrétique 
et  l’acrimonie  des  humeurs , qu’elle  enveloppe  et  émousse  : 
on  s’en  sert  également  avec  succès  pour  relâcher  les  mem- 
branes et  les  fihres  trop  tendues  , par  une  cause  quelconque  > 
et  pour  défendre  les  plaies  de  l’action  de  l’air  extérieur. 

'<  Les  propriétés  des  graines  de  moutarde  ( Dict.  de  Miller , 
Notes.),  prises  en  substance  ou  en  infusion,  sont  bien  diffé- 
rentes de  celles  de  l’huile  qu’on  en  exprime.  Outre  la  vertu 
anti-scorbutique  qui  leur  est  commune  avec  les  autres  plantes 
crucifères , leur  grande  âcreté  et  la  volatilité  de  leur  prin- 
cipe actif  leur  en  donnent  de  particulières.  C’est  ainsi  qu’en 
jtotimulant  les  fibres  languissante^  de  l’estomac , elles  favori- 
rsent  la  digestion,  dissipent  ou  empêchent  la  formation  des 
vents  , donnent  de  l’appétit.  Lorsque  leur  action  se  porte  sur 
les  vaisseaux  excrétoires  des  reins , elles  deviennent  diuréti- 
ques et  aphrodisiaques  ; elles  chassent  aussi  les  urines  et  net' 
toient  les  reins,  en  divisant  les  matières  glaireuses  qui  les 
engorgent;  par  la  même  raison  on  peut  les  regarder  comme 
un  très-bon  remède  ^ns  l’asthme  pituiteux , l’apoplexie  sé- 
reuse, les  aCFectioire  soporeuses,  rhumatisinales  et  catar- 
rheuses,  ainsique  dans  la  fièvre  quarte,  la  paralysie,  et  surtout 
celle  de  la  langue , pour  laquelle  on  les  emploie  en  mastica- 
toire. La  préparation  de xes  graines , dont  on  se  sert  com- 
munément dans  la  cuisine  , est  saine  et  utile  ; mais  les  per- 
sonnes bilieuses,  maigres,  pléthoriques  et  sujettes  aux  hémor- 
ragies , doivent  s’en  abstenir.  Les  graines  de  moutarde  for- 
ment la  base  des  emplâtres  rubéfians  , nommés  sinapismes , 
qu’on  applique  sur  différentes  parties  du  corps , dans  la 
paralysie  et  autres  circonstances.  » 

La  Moutarde  des  champs,  Sinapis  aroensis,  Linn.  Elle 
croît  en  France , dans  les  terres  labourées  , le  long  des  che- 
mins ; elle  est  annuelle  et  fleurit  tout  l’été.  C’est  la  sanve  des 
agriculteurs.  On  la  distingue  delà  précédente  à si  corolle  plus 
grande,  et  à ses  siliques  plus  longues,  d’ailleurs  rudes  et  écar- 
tées de  la  tige.  Ses  fleurs  sont  jaunes , et  ses  semences  d’un 
rouge  brun.  Les  abeilles  recherchent  les  premières  , et  les  se- 
condes fournissent  une  huile  douce,  propre  à différons  usages. 
Da/is  quelques  contrées  do  Nord,  les  feuilles  de  cette  plante 
sont  apprêtées  et  mangées  comme  celles  du  chou. 

La  Moutarde  de  Chine  , Sinapis  chinensis , lânn.  Elle  a 
deux  sortes  de  feuilles  ; les  radicales  sont  grandes  , ovales  , 
faites  en  lyre , pétioiées , rudes  et  couvertes  de  poils  rares  ; . 
celles  de  la  tige  sont  amplexicaules , faites  en  coeur  et  glabres. 
Lc<  fleurs  petites  et  jaunâtres  sont  remplacées  par  des  siliques 
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lisses,  étalées,  noueuses,  terminées  par  une  corne  plus 
courte  q^u’elles.  Cette  plante  vient  naturellement  à la  Chine 
et  à la  Cocliinchine , où  on  la  cultive  comme  plante  potagère, 

que  l’on  mange  en  salade.  • 

La  Moutarde  JONCtFORME,&na/Jw/un««,  Linn.  ; la  Mou- 
tarde PENCHÉE,  Sinapis  cernua^  Linn.;  celle  à feuille 
DE  CHOU,  Sincipis  brüssicata,  Linn,,  et  la  Moutarde  de  Pé- 
Kiît , citées  par  Lamarck  {Nouv.  Eniyd.)  comme  quatre  es- 
pèces distinctes  , ne  sont , suivant  Loureiro  , que  des  variétés 
de  la  moutarde  de  la  Chine  , qui  ont  été  produites  par  la  cul- 
ture. On  les  cultive  et  on  les  mange  de  la  même  manière. 

La  Moutardj^d’Egypte,  Sinapis  harra , Forsk.,  a la  tige 
glabre,  les  feuilles  ovales,  sinuées  et  velues;  les  fleurs  jaunâ- 
tres, à siliques  pendantes , ligneu.ses,  comprimées,  et  par-4 
semées  inégalement  de  tubercules.  Cette  plante  a été  observé»^ 
en  Egypte  par  Forskaè'l  ; elle  croît  aux  environs  du  Caire  , 
et  offre  aux  troupeaux  une  nourriture  agiliable. 

La  Moutarde  ligneuse  , Sinapis  fruUscens , Linn.  Je  ne 
cite  celle-ci  que  parce  que,  de  toutes  les  espèces  connues  du 
genre  , c’est  la  seule  qui  soit  ligneuse.  On  l’a  découverte  à 

Madère.  rél  . . 

Il  est  inutile  de  faire  raenuon  daéls  cWJictionnaire  des  au- 
tres moutardes  , qui  n’offrent  rien  d’agréable  ou  d'utile  , et 
dont  on  peut  voir  les  noms  et  la  description  ailleurs.  (D.) 

MOUTARDE  DES  ALLEMANDS.  C’est  le  Raifort 
SAUVAGE  ( Codilearia  armoracia  , Linn.  ).  (ln.) 

MOUTARDE  DES  ANGLAIS.  C>st  le  Passerage  a 

LARGES  FEUILLES  ( Iridium  laiifolium  ).  (ln.) 

MOUTARDE  DES  ANTILLES.  C’est  le  Mosambé  a 


CINQ  FEUILLES.  (B.) 

MOUTARDE  BLANCHE.  C’est  la  Tourette  lisse 

( Turritis  glabra).  (B.) 

MOUTARDE  EN  BUISSON.  C’est , dans  les  colonies 
une  espèce  de  Câprier  (^CapMtis  femtginea  ).  (ln.) 

MOUTARDE  DE  CHIEN.  C’  est  le  Sisymbrium  sophia , 

Linn.  (LN.) 

moutarde  de  haie.  Un  des  noms  vulgaires  de  la 
Tortelle.  (b.) 

moutarde  DES  INDES.  Ce  nom  se  rapporte  a un 
Mosambé.  (b.’» 

MOUTARDE  DE  MITHRIDATE.  On  donne  ce  nom 
à une  Lunetière  , à une  Arabette  et  aux  Thlaspi  des 
champs  et  des  vignes,  (ln.) 

' MOUTARDE  SAUVAGE.  C’est  le  Thlaspi  des  champs 
J f Thlaspi  campeslre  , Linn.  ).  (ln.) 
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' MOUTARDIER.  C’est,  dans  Selon,  le  Martinet  noir, 

MOUTARDIER.  Champignon  du  genre  Agaric  , gne 
Paulet  a décrit  et  figuré  dans  son  Traité  des  champignMs. 

11  sent  la  moutarde  et  est  dangereux,  (b.) 

MOUTARDIN.  C’est  la  SIoutarde blanche  dans  quel- 
ques endroits,  (b.) 

MOUTEILLE.  V.  Moutelle.  (b.) 

MOUTELLE  ou  MOUTEILLE.  On  appelle  ainsi,  dans 
quelques  cantons 'de  la  France,  le  Gade  Lote,  et  dans 
d’autres  la  Lote  franche  ( cobids  barhatula , Linn.  ).  Il  ne 
faut  pas  confondre  ces  poissons  arec  la  Mustelle  qui  est 
une  autre  espèce  de  gade.  (b.) 

MOUTI.  Nofti  d’une  espèce  d'iNDlGO.  V.  ce  mot.  (D.) 
MOUTOILE.  V.  Moutelle.  (s.) 

MOUTON,. Oris, Linn., Erxl., Cav.,Duin., Lacep.;  Hirr.us 
et  Aries,  Rrisson  ; Capta.,  Pallas  , Illig.  Genre  de  mammi- 
fères de  l’ordre  des  RuMtNANS  , de  la  division  de  «feux  à 
cornes  persistantes. 

Ce  genre,  quoique  très-connu,  est  très-difficile  à bien  carac- 
tériser par  des  termes  précis,  à cause  des  nombreux  rapports 
communs  qu’il  présente  avec  les  genres  qui  l'avoisinent , et 
particulièrement  avec  celui  des  Chèvres;  aussi  llliger  et, 
avant  lui , Pallas  , l’ont-lls  réuni  à ce  dernier. 

Les  caractères  communs  à tous  les  quadrupèdes  du  genre 
Mouton  , sont  d’avoir  huit  incisives  à la  mâchoire  inférieure 
seulement  ( les  canines  et  les  incisives  supérieures  manquant 
absolument),  les  jambes  grêles,  le  museau  pointu  sans  mntle, 
le  chanfrein  arqué  , la  queue  longue  et  pendante,  les  oreilles 
allongées  et  étroites,  très-écartées  l’une  de  l’autre  , placées 
sur  les  côtés  de  la  tête  et  douées  d’un  mouvement  latéral 
d’arrière  en  avant  et  d’avanten  arrière,  dans  les  individus  do- 
mestiques ; de  manquer  de  cette  sorte  de  barbe  qu'on  remar- 
que sous  le  menton  des  chèçres,  ainsi  que  de  larmiers  ou  ouver- 
tures sans  issues  , qui  se  voyent  au-dessous  des  yeux  de  pres- 
que toutes  les  antilopes , et  qu’on  trouve  aussi  dans  la  plupart 
des  ceij's.  Enfin  le  dernier  caractère  des  moutons  et  le  pl8s 
important  consiste  : dans  la  forme  et  la  nature  des  cornes  , 
lesquelles  sont  creuses,  permanentes,  anguleuses,  ridées 
transversalement,  dirigées,  dès  leur  base,  en  arrière  et  en 
bas,  se  contournant  ensuite  en  spirale  , et  attachées  sur  un 
noyau  celluleux  et  osseux  qu’elles  entourent  à leur  base  , le- 
quel noyau  n’est  qu’une  production  des  os  du  crâne,  analo- 
gue au  pivot  sur  lequel  s’attache  le  bois  caduc  du  cerf. 

La  nature  de  la  laine  ne  peut  servir  de  caractère  pour  disj  ' 
tinguer  les  moutons  des  autres  runiinans , tels  que  les  chèvres , 
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les  bouquetins  , etc. , parce  que  celle  la'ine  est,  pour  ainsi  dire, 
un  produit  des  soins  de  l'homnie  , et  que  , d’ailleurs , ses 
qualités  dépendent  tellement  de  la  différence  des  climats  , 
qu^  le  moii/lan,  considéré  comme  le  type  de  l’espèce  du 
mouton,  comme  le 'mouton  par  excellence  , habitant  des  ré- 
gions les  plus  froides  des  montagnes , est  couvert  d’un  poil 
grossier , assez  long  et  très-semblable  à celui  des  chèvres , 
tandis  que  le  mouton  des  plaines  , celui  encore  sauvage  dans 
les  déserts  de  la  Tarlarie,  est  revêtu  d’une  véritable  laine  , 
plus  grossière  à la  vérité,  mais  frisée  et  ondulée  comme  celle 
c)e  nos  moutons  domestiques. 

Le  genre  des  moutons  n’est  formé  que  de  deux  espèces  ; 
savoir  ; i.»  le  mouton  proprement  dit,  dont  les  types  sauvages 
présumés  sont  appelés  dans  les  divers  pays  où  on  les  observe  , 
mouflon.,  musione  ou  muffoli;  argaU  ou  ielier  de  montagne-,  et  a." 
le  mouflon  d Afrique.  Le  pudu  de  Molina(i),  qu'on  y joignoit 
sous  le  nom  d’oeûpiMfu,  semble  devoir  plutôt  prendre  sa  place 
dans  ^ genre  des  antÜopesy  puisque  scs  cornes  sont  lisses, 
rondes  et  seulement  divergentes.  M.  de  Blainville  présume 
qu’on  pourra  le  rapporter  à son  antilope  américaine  dont  il  a 
observé  les  dépouilles  dans  la  collect.  de  la  Soc.  Linn.  de  Lon- 
dres, laquelle  espèce  a été  trouvée  dans  l’Amérique  septent  , 
transportée  vivante  à Londres , et  décrite  dans  le  Journal  de 
F Aca4-  Jes  sciences  naturelles  de  Philadelphie,  par  IM.  (1.  (Trd. 

A l’état  sauvage , les  moutons  se  tiennent  de  préférence 
sur  les  montagnes  et  parmi  les  rochers , et  alors  leur  poil  a 
beaucoup  de  rapports  avec  celui  de  la  chèvre.  On  les  trouve 
sur  les  Alpes  sibériennes  , dans  le  nord  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale , où  ils  ont  pa  passer  en  traversant  te  détroit  de 
Bering,  surlcsglaces,  et  on  les  rencontre  aussi  dans  toutes 
les  contrées  rocailleuses  de  la  Barbarie  et  jusqu’en  Kgypte. 
En  domesticité  , leurs  races  sont  fort  nombreuses  et  présen- 
tent entre  elles  des  différences  notaliles  dans  la  finesse  de 


(i)  IMoIiua , qui  le  premier  nat  du  Ciiti),  a donné  connois- 

saiice  de  cette  espèce,  l’a  prise  pour  une  chèvre.  « V,e.pudu  {capra pudu) 
est,  dit-il,  une  espèce  de  chèrre  sauvage,  de  la  grandeur  d'un  cheereau 
de  six  mois  , de  poil  brun  ; le  mâle  seul  a des  cornes  très-petites.  Les 
Espagnols  le  nomment  eenado  ou  chevreuil-,  mais  c’est  à tort,  car  il 
ne  lui  ressemble  point  du  tout;  il  a au  contraire  le  caractère  parfait 
de  la  chèvre,  à l'exception  de  la  barbe,  qui  lui  manque  entièrement.  Lu 
pudu  a en  outre  les  cornes  tournées  en-  dehors.  Cet  animal  descend 
des  Andes  au  commencement  de  l’hiver  , pour  paître  dans  les 
plaines  des  provinces  australes.  Les  Chiliens  le  prennent  alors  eu 
grande  quantité  , tant  pour  le  manger  que  pour  l’élcver  chez  eux  ; 
ce  qui  réussit  fort  bien  , car  le  pudu  est  naturellement  fort  doux  et 
se  fait  promptement  à l’état  de  domesticité. 
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leur  poil , qui  prend  le  nom  de  laine , dans  sa  disposition 
plus  ou  moins  frisée  , dans  la  forae  du  chanfrein  plus  on 
moins  arquée  , dans  la  queue  plus  ou  moins  longue , plus  ou 
moins  garnie  d’appendices  graisseux,  etc. 

Il  y a lieu  de  croire  que  l’intelligence  des  montons  à l’état 
de  nature  est  aussi  développée  que  celle  de  la  chèvre  sau- 
vage ou  Paseng  ; mais  à l’état  de  domesticité , il  n’en  existe 
pour  ainsi  dire  plus  de  traces. 

Les  béliers  des  montagnes  de  l’Amérique  septentrionale 
vivent  en  troupeaux  , ce  qui  est  une  habitude  naturelle  com- 
^ mune  à la  plupart  des  ruminans. 

Premiire  Espèce.  — Le  MooFLON  d’Afrique  (op«  tragdaphusi 
Cnv.  ).  Pennant , n.“  12. 

Cet  animal , dont  il  existe  une  dépouille  dans  la  collection 
publique  du  Muséum  d’Histoire  naturelle,  est  très-remarqua- 
ble par  la  disposition  de  son  poil , qui  est  généralement  de 
couleur  roussâtre  et  doux  au  toucher.  Sous  le  cou  se  trouve 
une  longue  crinière  pendante , et  on  voit  aussi  à chaque  poi- 
gnet une  sorte  de  manchette  formée  par  des  longs  poils  non 
Irisés.  Sa  queue  est  courte  ; ses  cornes  sont  un  peu  plus 
longues  que  la  tête  , se  touchant  à la  base , d’abord  droites  , 
puis  recourbées  en  arrière  et  en  dedans  ; leur  face  antérieure 
est  la  plus  large  ; son  chanfrein  est  droit. 

M.  Cuvier  le  considère  comme  formant  une  espèce  diffé- 
rente de  celle  du  mouflon  ou  de  l’argali. 

On  le  trouve  en  Barbarie , dans  les  lieux  escarpés  et  ro- 
cailleux; et  il  se  porte  jusqu’en  Egypte,  où  le  professeur 
Geoffroy  Saint-Hilaire  l’a  observé. 

Seconde  Espèce.  — Mouton  proprement  dit  ( Ôois  Aries  , 
Linn.  Erxl.,  Aristot.)  — Buflf. , tom.  V ,'tab.  i , a. 

— ArCfALI  de  Sibérie  ( Ovis  ammon  ) , Palias , Spicil,  zoolog.f 
tom.  XI,  I. — iVIouFLON  ou  Musione  de  Sarda^ne  ; Muf- 
FOLi  de  Corse,  Buff.  tom.  XI , pl.  aq.  — Belier  de  mon- 
tagne ou  Mouflon  d’Amérique , Geoffr.  Ann.  du  Mus. , 
tom.  Il , pl.  J^o.  — Schreb.,  Saeuglhiere , pl.  ai4,  D* 

§ I.  Des  races  sauvages , d'où  sont  dérivées  les  races  domestiques. 

I'"Bace.L’ARGALi(Owsammon,  Pall.,Spic,XI,  i.),  pl.G.ay. 
Cette  race  sauvage  habite  sur  toutes  les  chaînes  de  montagnes 
de  l’Asie,  notammentsur  cellesqui  partentdu  plateau  de  Tar-  , 
tarie  pour  se  porter  vers  le  nord-est.  Le  voyageur  Gmelin 
parle  de  cet  animal  sous  le  nom  i’argati  et  de  stepemebarani- 


) 


Digitized  by  Google 


SÜ3  M O TT 

^»'il  porte  dan«  la  Sibérie  méridionale  , où  on  le  tronre  de- 
puis le  lieuve  Irtisth  jusqu'au  Kamtchatka.  » Ce  sont , dit  ce 
naturaliste  , des  animaux  extrêmement  vifs....  Celui  que  je 
vis  ctoit  réputé  avoir  trois  ans , et  cependant  dix  hommes 
n’osèrent  l’attaquer  pour  le  dompter.  Les  plus  {»ro8  de  cette 
espèce  approchent  de  la  taille  d’un  daim;  celui  que  j’ai  vu 
avoit , de  la  terre  jusqu’au  haut  de  la  tête , une  aune  et  demie 
de  Russie  ; sa  longueur  , depuis  l’endroit  d'où  naissent  les 
cornes,  éloit  d’une  aune  trois  quarts  ; les  cornes  naissent 
au-desâos  et  tout  près  des  yeux , droit  devant  les  oreilles  ; 
elles  se  courbent  d’abord  devant  ces  oreilles  et  ensuite  en  ^ 
avant,  comme  un  cercle  ; l’extrémité  e.st  tournée  un  peu  en 
V.  b|iHt  et  en  dehors  : depuis  leur  naissance  jusqu'à  peu  près  leur 
moitié , elles  sont  fort  ridées-,  plus  haut  elles  sont  plus  unies, 
sans  cependant  l’être  entièrement  ; leur  base  est  triangulaire  , 
leurs  angles  sont  arrondis  ; elles  sont  aplaties  en  devant. 

M Si  l'on  peut  s’en  rapporter  au  récit  des  habitans  de  ces 
iKAniuns  , toute  la  force  de  cet  animal  consiste  dans  ses  cor- 
nes; on  dit  qiic  les  mâles  se  battent  en  se  poussant  les  uns 
les  autres  avec  les  cornes  , et  se  les  abattent  quelquefois;  en 
sorte  qii’on  trouve  souvent  sur  la  s/eppe  (prairie  naturelle), 
de  tes  cornes , dont  l’ouverture  auprès  de  la  tête  est  assez 
grande  pour  que  les  petits  renards  des  steppes  se  servent  sou- 
vent de  ces  cavités  pour  s’y  retirer.  Il  est  aisé  de  calculer 
la  force  qu’il  faut  pour  abattre  une  pareille  corne  , puisque 
tant  que  l’animal  est  vivant , ses  cornes  augmentent  con- 
linuclfement  d’épaisseur  et  de  longueur,  et  que  l’endroit 
de  leur  naissance  au  crâne , acquiert  toujours  une  plus 
grande  dureté.  On  prétend  qu'une  corne  bien  venue , en 

firenant  sa  mesure  scion  sa  conrbnre,  a jusqu’à  deux  aunes  de 
oug,  ()u’ellc  pèse  entre  treàile  et  quarante  livres  de  Russie  , 
et  ^’à  sa  naissance  elle  est  de  l’épaisseur  du  poing  ; les 
cornes  de  celui  que  j’ai  vu  , éloienl  d'un  jaune  blanchâtre  ; 
mais  plus  l’animal  vieillit , plus  scs  cornes  tirent  sur  le  brun 
étle  noirâtre  : il  porte  ses  oreilles  extrêmement  droites,  elles 
sont  pointues^et  passablement  larges. 

ff  Les  pattes  de  devant  ont  trois  quarts  d’aune  de  haut , 
celles  de  derrière  «0  ont  davantage.  Quand  l’animal  se  tient 
debout  dans  la  plaine,  ses  pattes  de  devant  sont  toujours  éten-  - 
duos  et  droites,  celles  de  derrière  sont  courbées,  et  celle 
courbure  semble  dimiuuer,  plus  les  endroits  par  où  l’animal 
passe  soûl  escarpés.  Le  cou  a quelques  plis  petidans  ; la  cou- 
l«i*r  de  tout  le  corps  est  grisâtre  , mêlé  de  brun  ; le  long'  du 
dos , il  y a une  raie  jaunâtre  , ou  plutôt  roussâlre  , - ou  cou- 
lenr  de  renard.,  et  l’on  voit  cette  même  couleur  au  derrière, 
en  dedans-  des  pattes  et  au  ventre  , où  elle  est  un  peu  plus 
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pâle.  Cette  couleur  dure  depuis  le  commencement  d’août , 
pendant  l’automne  et  Thiver  , jusqu’au  printemps  , à l’ap- 
proché duquel  ces  animaux  muent  et  deviennent  partout  plus 
roussâtres;  la  deuxième  mue  arrive  vefs  la  fin  de  juillet. (En 
tout  temps  , dit  M.  Cuvier  , il  a , comme  dans  le  cerf,  un 
espace  jaunâtre  autour  de  la  queue.  • 

^ « Les  femelles  sont  toujours  plus  petites  ; et  quoiqu’elles 
aient  pareillement  des  cornes  , ces  cornes  sont  très-minces 
en  comparaison  de  celles  que  je  viens  de  décrire  , et  même 
, ne  grossissent  guère  avec  l’âge  : elles  sont  toujours  à peu  près 
droites  , n’ont  presque  point  de  rides  , et  ont  à peu  près  la 
forme  de  celles  de  nos  boucs  privés. 

« Les  parties  intérieures  dans  ces  animaux  sont  conformées 

comme-  dans  les  autres  bêtes  qui  ruminent leur  chair  est 

bonne  à manger,  et  à peu  près  du  goût  de  celle  du  chevreuil  ; 
la  graisse  surtout  a une  saveur  délicieuse , comme  je  l’ai  déjà 
remarqué  ci-dessus  , sur  le  témoignage  des  nations  du  Kamt- 
chatka. La  nourriture  de  l’animal  est  de  l’herbe. 

Ils  s’accouplent  en  automne  et  au  printemps  ; ils  font  un 
ou  deux  petits.  » 

IL'  Race.  — Le  Bemer  de  MOîtTAONE  ou  Mouflon  d’A- 
mérique (Ovis  ceivina',  Nob.);  Ovts  monfana  , Geoffr.  (Ann. 
Mus.  2 , pl.  4o.  ) 

Cette  race,  connue  depuis  une  dou/.aine  d’années  seule- 
ment, est,  selon  M.  Cuvier,  de  celle  de  l’argali , qui  a pu 
passer  la  mer  sur  les  glaces  pour  se  porter  de  l’ancien  con- 
tinent dans  le  nouveau.  La  différence  principale  qu’elle  pré- 
sente avec  l’argali,  consiste  dans  ses  cornes  qui,  peut-être 
un  peu  moins  grosses  , quoique  très-fortes  , forment  mieux 
la  spirale  que  celles  de  cet  animal. 

C’est  au  voyageur  anglais,  M.Gillevray,  que  l’on  doit  la 
corinoissance  de  ce  belier  sauvage.  Il  avoit  dépassé  la  rivière 
de  Missouri  et  se  irnuvoit  dans  le  voisinage  de  l’Elk  (au  Ca- 
nada )par  le  5o.'  degré  de  latitude  nord  et  le  ti5.'  de  longi- 
tude ouest,  lorsqu’il  vit  courir  sur  la  rampe  d’une  montagne 
un  troupeau  bêtes  à cornes  dont  les  mouvemens  brusques 
excitèrent  sa  curiosité;  il  s'attacha  à la  poursuite  de  ces  ani- 
maux et  parvint  à en  tuer  plusieurs,  entre  autres  le  plus  grand 
de  tous  qui  paroissoit  conduire  la  troupe. 

On  peut  caractériser  cette  race  d’un  seul  trait,  en  disant 
que  c’est  un  animal  à corps  de  cerf  et  à tête  de  belier.  Il  est , 
en  effet  , aussi  haut  monté  sur  jambes  que  le  mouton  des 
Indes;  sa  tête  est  courte  , son  chanfrein  presque  droit , et  sa 
_ bouche  exactement  celle  de  la  brebis  ; mais  , ce  qui  le  rap- 
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proche  surtout  de  cette  espèce  domestique  , ce  sont  les  gran- 
des et  larges  cornes  dont  le  front  du  mâle  est  paré.  Ces  cornes 
sont  ramenées  au-devant  des  yeux , en  décrivant  à peu  près 
un  tour  de  spirale  ; elles  sont  comprimées  comme  dans  le 
belier  domestique , leur  surface  est  de  même  transversale- 
• ment  striée  ; celles  de  la  femelle  sont  beaucoup  plus  petites 
et  sans  courbure  sensible. 

Il  est  assez  singulier  qu’un  animal  que  la  forme  de  sa  tête 
et  de  ses  cornes  [Hace  dans  le  genre  des  beliers  , ait  la  taille 
svelte  et  élégante  des  cerfs  ; mais  il  l’est  bien  davantage  que 
sa  ressemblance  avec  ces  derniers  embrasse  non  - seulement  * 
les  formes  principales  du  corps , mais  s’étende  en  outre  à la 
nature  et  àla  couleurdu  poil.  En  effet,  le  belier  de  montagne 
(c’est  le  nom  que  lui  donnent  les  sauvages  du  Canada)  a le 
poil  court  roide  et  grossier , et  comme  desséché.  Ses  cou- 
leurs rentrent  dans  celles  des  cerfs  , des  chevreuils  , etc.  Son 
pelage  est  brun-'marron  ; ses  fesses  sont  blanches,  et  sa  queue, 
aussi  courte  que  dans  ces  animaux,  est  également  noire  ; les 
joues  sont  d’un  marron  clair  ; le  museau  et  le  chanfrein  d’un 
• blanc  parfait.  La  femelle  ne  diffère  du  mâle  que  par  ses  cornes 
et  sa  taille  plus  petite. 

Le  belier  de  montagne  a exactement  les  mœurs  du  bou- 
quetin ; il  habite  le  sommet  des  plus  hautes  montagnes  ; il  se 
plaît  partout,  dans  les  lieux  les  plus  arides  et  les  plus  inac- 
cessibles. On  le  voit  sauter  de  rocher  en  rocher  avec  une  vi- 
tesse incroyable  ; sa  souplesse  est  extrême  , sa  force  muscu- 
laire prodigieuse  ; ses  bonds  très-étendus  et  sa  course  très- 
rapide.  Il  serolt  impossible  de  l’atteindre , s’il  ne  lui  arrivoit» 
pas  fréquemment  de  s’arrêter  au  milieu  de  sa  fuite  , de  re- 
garder le  chasseur  d’un  œil  stupide  , et  d’attendre  que  celui- 
ci  soit  k sa  portée  pour  recommencer  à fuir. 

Ces  animaux  vivent  par  troupes  de  vingt  à trente.  Un  vieux 
mâle  est  le  chef  de  la  bande  ; ils  se  réunissent  surtout  pour 
descendre  et  aller  paître  dans  les  vallées.  Les  peuplades  de 
sauvages  les  moins  éloignées  de  la  retraite  de  ces  beliers  , 
sont  les  Crées  ou  les  Kinstianeaux , ils  nomment  ces  animaux 
my-aflic,  c’est-à-dire  , cerf  bâtard.  D’autres  Indiens  les  ap- 
pellent ema-ki-ca-ho».  Les  jeunes  et  les  femelles  sont,  au  ju- 
gement de  ces  sauvages  , les  viandes  les  plus  délicates  qu’ils 
puissent  se  procurer  dans  l’immense  territoire  où  ils  se  ré- 
pandent. 

\ 

III.*  Race.  Le  MouFLON  ou  Musione  de  Sardaigrte^  Muf- 
foU  de  Corse  ( Buff. , tom.  ii  , pl.  ag  ). 

Cette  race  sauvage,  qui  est  maintenant  fort  rare  on  même 
qui  n’existe  plus  dans  les  Ües  de  Sardaigne  et  de  Corse , se 


Digitized  by  Google 


I 


M O U 555 

rouve  encore  dans  l’ile  de  Chypre  , et  il  paroh  qu'on  doit 
lui  rapporter  les  beliers  appelés  par  les  anciens  Grecs 
musmones.  Bclon  l’a  observée  en  Grèce,  et  ily  alieu  de  croire 
qu’elle  habite  les  montagnes  qui  sont  entre  la  Servie  et  la 
AXacédoine. 

Selon  M.  Cuvier , cette  race  ne  diffère  de  celle  de  l’argali 
qu’en  ce  qu’elle  ne  devient  pas  aussi  grande  , et  que  les  fe- 
melles n’ont  des  cornes  que  rarement,  et  que,  dans  ce  cas, 
elles  les  ont  très-petites.  Sa  couleur  n’est  pas  constante  ; elle 
passe  tantôt  au  noir , en  tout  ou  en  partie  , tantôt  au  blan- 
châtre. 

C’est  de  cette  race  ou  de  celle  de  L’argali  que  l’on  croit 
issues  toutes  les  races  domestiques  de  l’espèce  du  mouton. 

§ II.  Du  mouton  domestique  et  de  ses  races  ( Ovis  aries,  Linn.  ). 

Dans  cette  espèce  d’animaux  utiles  , le  mâle  entier  porte 
le  nom  de  helier , la  femelle  celui  de  brebis^  le  jeune  individu 
de  l’un  où  de  l’autre  sexe  celui  à'agneau , et  le  mâle  châtré 
seul  conserve  celui  de  mouton.  Ainsi,  ce  mot  a trois  accep- 
tions différentes , selon  qu’il  est. employé  pour  désigner  le 
genre  , l’espèce  ou  l'individu  mutilé.  . r 

•<  L’espèce  précieuse  du  mouton,  dit  BulTon,  propagée  par 
nos  soins,  immolée  à nos  Besoins , et  qui,  dans  l’ordre  de  la 
nature  , est  d’autant  plus  abâtardie  et  dégénérée  qu’elle  est 
plus  subjuguée  et  plus  docile , est  pour  ainsi  dire  plus  per- 
fectionnée dans  la  dépravation  de  l’esclavage.  Aussi  la  timi- 
dité et  la  stupidité  ne  sont  pas  moins  les  attributs  des  indi- 
vidus de  cette  espèce  , que  la  docilité  et  la  douceur;  l’amour 
est  le  seul  sentiment  qui  semble  inspirer  au  belier  qu.elque 
vivacité  ; lorsqu’il  est  en  rut , il  devient  pétulant,  il  se  bat , 
il  s’élance  contre  les  autres  beliers,  quelquefois  môme  il  at- 
taque son  berger  ; mais,  hors  de  là , il  n’est  ni  moins  stupide, 
ni  moins  craintif  que  les  autres  individus  de  son  espèce.  » 

« 11  paroit  que  c’est  par  notre  secours , par  nos  soins  que 
cette  espèce  a duré , dure  et  pourra  durer  encore  ;■  il  paroît 
qu’elle  ne  subsisteroit  pas  par  elle-même.  La  brebis  est  ab- 
solument sans  ressource  et  sans  défense  ; le  belier  n’a  que  de 
foible#armes  ; son  courage  n’est  qu’une  pétulance  inutile 
pour  lui-même  et  incommode  pour  les  autres  , et  qu’on  dé- 
truit par  la  castration.  !Lcs  moutons  sont  encore  plus  timides 
que  les  brebis;  c’est  par  crainte  qu’ils  se  rassemblent  si  sou- 
vent en  troupeaux  ; le  moindre  bruit  extraordinaire  suffit  pour 
qu’ils  se  précipitent  et  se  serrent  les  uns  contre  les  autres , et 
cette  crainte  est  accompagnée  de  la  plus  grande  stupidité , car 
ils  ne  semblent  pas  fuir  le  danger,  ils  semblent  même  ne  pas 
$cntir  l’incommodité  de  leur  situation;  iis  restent  où  ils  se 
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trouvent,  à la  pluie  , à la  neige  ; ils  y demeurent  opiniàlré- 
ment , cl  pour  les  obliger  à changer  de  lieu  et  prendre  une 
route  , il  leur  faut  un  chef,  qu'on  instruit  à marcher  le  pre- 
mier, et  dont  ils  suivent  tous  les  mouvemeus  pas  à pas  :'ce 
chef  demeureroil  lui-même  avec  le  reste  du  troupeau  , sans 
mouvement,  dans  la  même  place,  s’il  n’étoit  chassé  par  le 
berger  ou  excité  par  le  chien  commis  à leur  garde,  lequel  sait 
en  effet  veiller  à leur  sûreté  , les  défendre  , les  diriger , les 
séparer,  les  rassembler  et  leur  communiquer  le  mouvement 
qui  leur  manque. 

•<  Ce  sont  donc , de  tous  les  animaux  quadrupèdes  , les  plus 
stupides  ; ce  sont  ceux  qui  ont  le  moins  de  ressource  et  d ins- 
tinct; les  chèvres,  qui  leur  ressemblent  à tantd’autres  égards, 
ont  beaucoup  plus  de  sentiment  ; elles  savent  se  conduire  , 
elles  évitent  le  danger,  elles  se  familiarisent  aisément  avec 
lesDouveaux  objets  , au  lieu  que  les  moutons  ne  savent  ni  fuir 
ni  s’approcher  ; quelque  besoin  qu’ils  aient  de  secours , ils  ne 
viennent  point  à l’homme  aussi  volontiers  que  la  chèvre  ; et 
ce  qui , dans  les  animaux,  paroît  être  le  dernier  degré  de  la 
stupidité  et  de  l’insensibilité  , la  brebis  se  laisse  enlever  son 
agneiAi  sans  le  défendre  , sans  s'irriter,  sans  résister  et  sans 
marquer  sa  douleur  par  un  cri  différent  du  bêlement  ordi- 
naire. » 

Daubenlon  a décrit  les  combats  des  beliers.  •'  Lorsqu'il 
arrive  , dit-il  , que  des  beliers  s’irritent  et  se  disposent  au 
combat , leur  premier  mouvement  marque  plutôt  la  crainte 
et  la  pusillanimité  , que  l’ardeur  et  le  courage  ; ils  baissent  la 
tête  , et  se  tiennent  immobiles  en  présence  l’un  de  l’autre  ; 
enfin  ils  s’approchent , se  choquent  rudement  et  à coups  réi- 
térés avec  le  front  et  la  base  des  cornes.  Ils  n’ont  pas  d’autre 
art  pour  se  défendre  ou  pour  attaquer,  que  d’opposer  le  front 
aux  coups  ou  de  frapper  avec  le  front  ; et  dans  les  combats 
les  plus  opiniâtres,  l’œil  est  sans  feu,  et  la  bouche  et  les 
oreilles  presque  sans  mouvement.  » 

Les  beliers  les  plus  propres  à la  propagation  de  l’espèce 
ont  la  tête  forte  et  grosse  , le  front  large , les  yeux  gros  et  noirs, 
le  nez  camus , les  oreilles  grandes  , le  cou  épais , le  coroslong 
et  élevé  , les  reins  et  la  croupe  larges,  les  testicules  grro  et  la 
queue  longue.  On  dit  que  les  beliers  sans  cornes  sont  , dans 
nos  climats  , moins  vigoureux  et  moins  propres  à la  généra- 
tion. Un  bélier  seul  peut  aisément  sulfire  à vingt-cinq  ou 
trente  brebis  ; et , par  un  goût  qui  doit  nous  paroltrc  bizarre , 
il  s’attache  de  préférence  aux  brebis  âgées,  et  dédaigné  les 
jeunes. 

Dans  celte  espèce,  on  connott  l’âge  de  l’individu  par  l’ins- 
pection des  dents  ; à un  an  , tous  perdent  les  deux  dents  in- 
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termédiairesde  la  mâchoire  inférienre;  â dix -huit  mois , les 
deux  dents  voisines  des  deux  premières  tombent  aussi , cl  à 
trois  ans  elles  sont  toutes  remplacées;  elles  sont  alors  égales  et 
assez  blanches;  mais  à mesure  que  l’animal  vieillit,  elles  se 
déchaussent,  s’émoussent  et  deviennent  Inégales  et  noires.  On 
peut  de  plus  connoîire  en  particulier  celui  du  belier  , par  les 
cornes  qui  paroissent  dès  la  première  année*,  souvent  même 
dès  la  naissance  , et  qui  croissent  tous  les  ans  d'un  anneau  , 
jusqu’à  l'extrémité  de  la  vie.  La  durée  la  plus  ordinaire  de 
celle  du  belier  est  de  douze  à quinze  ans  ; il  peut  engendrer 
au  bout  de  dix-huit  mois. 

Les  moutons  ont  le  suif  plus  ahondânt , plus  hlanc  et  plus 
ferme  qu’aucun  autre  animal.  Le  suif  diffère  de  la  graisse  en 
ce  que  celle-ci  reste  toujours  molle , au  lieu  que  le  suif  durcit 
en  se  refroidissant.  C’est  surtout  autour  des  reins  , que 
le  suif  s’amasse  en  grande  quantité , et  le  rein  gauche  en 
est  toujours  plus  chargé  que  le  droit  : il  y'en  a aussi  beau- 
coup dans  l'épiploon  et  autour  des  intestins  ; mais  ce  suif 
u’est  pas  à beaucoup  près  aussi  ferme  que  celui  qui  se  trouve 
autour  des  reins,  à la  queue  et  aux  autres  parties  du  corps. 
Les  moulons  n’ont  pas  d’autre  graisse  que  le  suif,  et  cette 
matière  domine  si  fort  dans  l’habitude  de  leur  corps , que 
toutes  les  extrémités  de  la  chair  en  sont  garnies  ; on  prétend 
même  que  le  sang  en  contient  une  assez  grande  quantité  , et 
que  la  liqueür  séminale  en  est  très-chargée. 

R Le  goût  de  la  chair  du  mouton  , la  finesse  de  la  laine  , la 
quantité  du  suif,  et  même  la  grandeur  et  la  grosseur  du  coms 
de  ces  animaux,  varient  beaucoup  dans  les  différens  pays.  Ên 
France  , le  Berri  est  la  province  où  ils  sont  les  plus  abon- 
dans  ; ceux  des  environs  de  Beauvais  sont  les  plus  gros  et  les 
plus  chargés  dcsuif,a1issi  lûcn  que  ceux  de  quelques  endroits 
de  la  Normandie;  ils  sont*  s-bons  en  Bourgogne  ,mais  les 
meilleurs  de  tous  sont  ceux  des  eûtes  sablonneuses  de  nos  pro- 
vinces maritimes.  Les  laines  d’Italie  , d’Espagne  et  même 
d’Angleterre  , sont  plus  fines  que  celles  de  France  , etc.  « 

R La  brebis  peut  produire  à un  an,  et  le  belier  h deux  ; mais 
il  vaut  mieux  ne  leur  permettre  de  s’accoupler  qu’un  an 
après  , c’est-à-dire  lorsque  la  brebis  a deux  ans  et  le  belier 
trois,  parce  que  le  produit  trop  précoce  et  même  le  premier 
produit  de  ces  animaux  est  toujours  faible  et  mal  conditionné. 
La  saison  de  la  chaleur  des  ArcA/s  est  depuis  le^ commence- 
ment de  novembre  jusqu’à  la  fin  d’avril  ; cependant  elles 
peuvent  concevoir  en  tout  temps,  si  on  leur  donne  , aussi 
bien  qu’au  Ae/icr , des  nourritures  qui  les  échauffent,  comme 
de  l’eau  salée  et  du  pain  de  chènevis. 
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« Communément  le  s brebis  n’ont  pas  de  cornes,  mais  elles 
ont  sur  la  tête  des  proé  minences  osseuses  aux  mêmes  endroits 
oà  naissent  les  cornes  des  béliers.  Il  y a cependant  desbrebis 
qui  ont  deux  et  même  quatre  cornes  ; ces  brebis  sojit , à cela 
près,  semblables  aux  autres;  les  cornes  sont  longues  de  cinq 
à six  pouces,  moins  contournées  que  celles  des  béliers  , et 
lorsqu’il  y a quatre  cornes , les  deux  extérieures  sont  plus 
courtes  que  les  autres. 

« Ces  animaux,  dont  le  naturel  est  si  simple,  sont  aussi, 
‘3’nn  tempérament  très-foibie  ; ils  ne  peuvent  marcher  long- 
temps ; les  voyages  les  alToiblissent  et  les  exténuent  ; dès 
qu’ils  courent , ils  palpitent,  et  sont  bientôt  essoufflés  ; la 
grande  chaleur  , l’ardeur  du  soleil,  les  incommodent  autant 
que  l’humidité , le  froid  et  la  neige  ; ils  sont  sujets  à un  grand 
nombre  de  maladies  , dont  la  plupart  sont  contagieuses.  La 
surabondance  de  la  graisse  les  fait  quelquefois  mourir,  et  tou- 
jours elle  empêche  les  brebis  de  produire. 

« La  couleur  la  plus  ordinaire  aux  béliers , aux  moutons 
et  aux  brebis , est  le  blanc  sale  ou  le  jaune  pâle  ; il  y en 
a aussi  beaucoup  de  brun-noirâtres , et  on  en  voit  quantité 
qui  sont  tachetés  de  blanc  , de  blanc-jaunâtre  et  de  noir. 
Tous  ces  animaux  sont  couverts  de  laine  , qui  est  une  sorte  de 
poil  bien  différant  de  celui  des  autres  animaux.  La  laine  est 
composée  de  filamens  forts , minces  et  très-flexibles , doux  et 
gras  au  toucher , et  contournés  de  façon  qu’un  flocon  d’une 
laine  frisée , qui  n’a  que  quinze  lignes  de  longueur,  peut  s’al- 
longer jusqu’à  trois  pouces  trois  lignes  et  même  plus  , lors- 
qu'on l’étend  en  ligne  droite  ; cette  kine  est  sur  le  dos , sur 
les  côtés  du  cou  ; celle  du  reste  du  cou , des  côtés  du  corps , 
du  ventre  , des  épaules  , est  moins  frisée  et  plus  longue  ; 
mais  la  laine  qui  se  trouve  sur  la  face  extérieure  des  cuitscs 
et  de  la  queue,  est  plus  dure  , s grosse  et  presque  lisse  ; 
elle  a quelquefois  cinq  pouces  de  long  ; enfin  , la  tête,  la 
face  interne  des  bras  et  des  cuisses,  et  la  partie  inférieure  des 
jambes,  ne  sont  revêtues  que  d’une  laine  dure  et  courte,  qui  • 
ressemble  plutôt  à du  poil;  elle  n’a  environ  que  neuf  lignes 
de  longueur.  Büff.  » ’ 

Comme  toutes  les  espèces  soumises  à la  domination  de 
l’homme,  celle-ci  est  sujette  à un  grand  nombre  de  variétés  ; 
quelques-unes  aussi  sont  dues  au  climat.  Les  plus  importantes 
de  ces  variétés  et  les  plus  distinctes  sont  : 

i.“  Le  mouton  d’Angleterre  ( 0»is  aries  anglica  ).  Cette  va- 
riété , dont  la  laine  est  fine  , longue  et  droite  , n’a  point  de 
cornes;  son  scrotum  est  très-volumineux.  Elle  est  commune 
en  Angleterre  , surtout  dans  la  province  de  Lincolnshire. 

a.°  Le  mouton  d’Espagne  ou  mérinos  {pnsfirie&hispanica), 
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i grosses  cornes  contournées  en  spirale  très-régulière , à 
laine  plus  touffue , plus  molle  et  plus  crépue  que  celle  des 
autres  variétés,  et  à front  garni  d’une  houppe  de  laine  fine 
et  très-frisée  comme  celle  du  corps.  Son  introduction  en 
France,  où  elle  est  déjà  très-répandue,  date  de  quarante  ans 
environ,  et  c’est  à Daubenton  qu'on  en  doit  les  premiers 
essais.  V.  pl.  O.  a8  de  ce  Dict. 

3. °  Le  mouton  de  F rance  , à laine  assez  grosse  non  frisée, 
divisée  par  grosses  mèches  , à taille  très-variable  suivant  les 
provinces  où  on  l’observe , à queue  longue  et  grêle , à 
cornes  tantôt  grandes , tantôt  petites,  et  manquant  quel- 
quefois dans  les  deux  sexes.  Les  moutons  de  Roussillon  sont 
ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  des  mérinos  ; les  moutons 
de  Flandre  sont  ceux  qui  s’en  éloignent  davantage  par  la  na- 
ture de  leur  laine. 

4. “  Le  mouton  d’Islande  ( Ovis  aries  polycerata,  Linn.).  Cet 
animal  ressemble  à nos  beliers  parla  forme  du  corps  et  de  la 
tête  ; il  n’en  diffère  que  par  le  nombre  des  cornes  , qui  varie 
depuis  deux  jusqu’à  six  , par  la  longueur  de  la  queue  et  par 
la  qualité  de  la  laine.  L'individu  qui  a servi  de  sujet  à Dau- 
benton , pour  la  description  qu’il  en  a donnée  dans  l’His- 
toire naturelle  de  Buffon,  avoit  trois  longues  cornes  placées 
une  de  chaque  côté  du  front  et  la  troisième  entre  les  deux 
autres  ; les  deux  latérales  étoient  recourbées  en  bas  et  en 
dedans , à peu  près  comme  celles  de  nos  beliers  ; la  corne 
gauche  se  prolongeoit  en  avant  et  approchoit  de  la  bouche 
par  son  extrémité , au  point  de  nuire  à l’animal  ; la  corne  du 
milieu  étolt  dirigée  en  haut  au  sortir  du  front,  sur  la  longueur 
de  deux  pouces  , et  plus  loin  elle  se  courboit  à gauche  jus- 
qu’à son  extrémité  ; mais  elle  avoit  beaucoup  moins  de  cour- 
bure que  les  cornes  latérales  ;■  ces  trois  cornes  n’étoient  pas 
placées  régulièrement  sur  le  front;  la  corne  droite  paroissoit 
être  dans  le  même  endroit  où  est  la  corne  droite  des  beliers 
qui  n’en  ont  que  deux  ; la  corne  du  milieu  et  la  corne  gauche 
du  belier  d’Islande  , sembloient  être  à la  place  de  la  corne 
gauche  des  autres  beliers,  mais  elles anticipoient  au-delà  de 
cette  place  dans  le  milieu  du  front  et  sur  la  tempe  gauche  ; 
la  corne  du  milieu  étoit  la  plus  grande  , et  touchoit  par  sa 
base  aux  deux  cornes  latérales  ; la  gauche  étoit  plus  petite 
que  la  droite. 

La  femelle  n’avoit  que  deux  cordes  ; celle  du  côté  droit 
étoit  dirigée  en  arrière , et  infléchie  ; la  gauche  étoit  dirigée 
en  dehors  et  très-recourbée  en  bas  ; la  queue  du  mâle  et  de 
la  femelle  étoit  très-courte. 

La  laine  de  cette  variété  diffère  beaucoup  de  celle  de 
la  nôtre  ; elle  est  grosse , longue  , lisse  , dure  ; elle  a jusqu’à 
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huit  ponces  de  longueur  sur  toutes  les  parties  du  corps  , à 
l’exception  de  tCle  , de  la  queue  , du  bas  des  jambes  , etc.  ; 
parmi  cette  longue  laine  , il  y en  a une  autre  très  - fine  , 
moins  lisse  , plus  douce  , plus  courte  et  plus  ressemblante  à 
celle  de  nos  moutons. 

5.''  Le  belier  des  Indes  ou belier d’Angora  {Omariesgui- 
necnsis').  Cette  très-grande  variété  se  trouve  dans  les  contrées 
les  plus  chaudes  de  l’Afrique  et  des  Iodes  ; elle  a le  poil 
rude  , les  cornes  courtes  , les  oreilles  pendantes,  avec  une 
espèce  de  fanon  et  des  pendans  sous  le  cou.  C’est  de  tous 
les  moutons  domestiques  celui  qui  paroît  approcher  le  plus 
de  l’étal  de  nature  ; il  est  plus  grand , plus  fort  et  plus 
léger,  et  par  conséquent  plus  capable  qu’aucun  autre  de  sub- 
sister par  lui-même;  mais  comme  on  ne  le  trouve  que  dans 
les  pays  les  plus  chauds  , qu’il  ne  peut  souffrir  le  froid  , et  que 
dans  son  propre  climat  il  ri’existe  pas  par  lui-même  , contme 
animai  sauvage  , qu’au  contraire  il  n’existe  que  par  les  soins 
de  l’homme  , qu’il  n’est  qu’animal  domestique  , on  ne  peut 
pas  être  tenté  de  le  regarder  comme  la  race  primitive  de  la- 
quelle toutes  les  autres  auroient  tiré  leur  origine.  <<  Ce  belier, 
dit  Daubenlon  , a , comme  le  nôtre , le  chanfreip  arqué  , un 
enfoncement  au-devant  de  l’angle  antérieur  de  l’œil  ; la  tête 
est  fort  allongée  et  aplatie  surle  côté  du  museau,  qui  a beau- 
coup de  hauteur  lorsqu’on  le  regarde  de  profil,  et  qui  paroît 
fort  mince  lorsque  l’on  voit  l’animal  en  face  ; les  oreilles 
sont  longues  et  pendantes.  Les  cornes  du  belier  des  Indes  , 
qui  a servi  de  sujet  pour  cette  description  , avoient  une  cou.> 
leur  noire  ou  noirâtre  ; elles  étoient  courtes  ou  contournées 
en  arc  de  cercle  , elles  s’étendoient  obliquement  en  dehors 
et  en  arrière  , et  la  pente  étoit  dirigée  en  dedans,  de  façon 
que  si  on  les  avoit  prolongées  dans  la  même  direcliou  , elles 
seroiént  entrées  dans  le  cou,  derrière  la  base  des  oreilles  ; 
ces  cornes  avoient  une  face  plate  sur  leur  côté  intérieur  ; 
l’extérieur  étoit  arrondi  près  de  la  base  , mais  vers  la  pointe 
il  se  trouvoit,  comme  sur  les  cornes  de  noire  belier,  une 
arête  qui  divisoit  le  côté  extérieur  en  deux  faces  ; il  y avoit 
sous  la  gorge  deux  glands  comme  ceux  des  boucs  et  des  chè- 
vres ; la  queue  descendoil  presque  jusqu’à  terre. 

n Cet  animal  avoit,  au  lieu  de  laine  , un  poil  semblable  à 
celui  du  mouflon,  non-seulement  par  sa  longueur  et  sa  con- 
sistance , mais  encore  par  ses  couleurs;  le  chanfrein  , le  topr 
du  museau,  l’endroit  des  sourcils  , le  dedans  des  oreilles  , 
l’occiput  ,'  les  alentours  des  glands  et  le  coude  étoient  de 
couleur  grise  ; il  y avoit  aussi  des  poils  de  cette  couleur  sur 
le  milieu  de  la  face  extérieure  des  jambes  ; le  sommet  de  la 
tête  , le  tour  des  yeux , la  face  extérieure  des  oreilles , la 
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plus  grande  partie  de  la  mâchoire  inférieure , la  gorge  , les 
glands,  les  côtés  du  cou  et  la  partie  postérieure  du  dessus  , 
le  dos  , les  côtés  du  corps  , la  croupe , l’épaule  , la  face  ex- 
térieure du  bras  et  de  la  cuisse,  et  les  quatre  jambes,  étoient 
de  couleur  fauve  plus  ou  moins  foncée  , et  teinte  en  quel- 
ques endroits  de  couleur  brune  , surtout  à côté  du  genou  et 
sur  les  flancs,  où  il  y avoil  une  grande  tache  brune;  la  face 
intérieure  de  l’avant-bras  et  de  Ta  jambe  éloit  presque  en- 
tièrement brune  ; cette  couleur  paroissoit  aussi  sur  le  devant 
des  canons  et  des  pieds  ; les  côtés  du  museau  , le  dessus  des 
yeux  , le  tour  de  la  base  des  cornes  , la  partie  antérieure  du 
dessus  du  cou  et  l’endroit  des  angles  formés  par  les  branches 
de  la  mâchoire  inférieure,  avoient  une  couleur  noire  ou  noi- 
râtre; le  dessus  du  cou  et  la  partie  antérieure  de  la  poitrine 
étoient  de  couleur  marron;  la  partie  postérieure  de  la  poi- 
trine et  le  ventre  avoient  une  couleur  fauve  pâle  cl  même 
blanchâtre  dans  quelques  endroits  ; la  queue  étoit  de  couleur 
fauve  et  mêlée  de  gris  et  de  brun  sur  environ  un  tiers  de  sa 
longueur  depuis  son  origine  ; le  reste  avoit  une  couleur  blan- 
che légèrement  teintée  de  jaune.  » 

Démarchais  dit  que  ces  animaux  sont  gras  , que  leur  chair 
est  bonne  , et  a du  fumet  quand  ils  paissent  sur  des  mon- 
tagnes ou  au  bord  de  la  mer;  mais  clic  sent  le  suif  quand 
leurs  pâturages  sont  humides  ou  marécageux.  Les  brebis  sont 
e.'clrêmement  fécondes  , elles  ont  deux  petits  à chaque  portée. 

6."  Le  mouton  à large  queue  ( Ot’is  aries  laücaudata  ).  Ce 
bélier,  qui  se  nomme  aussi  bclier  de  Tunis  , d’Arabie  , de 
Barbarie  , du  Cap  de  Bonne-Espérance  , etc.  , diffère  de 
ceux  de  notre  pays  , non-seulement  par  sa  grosse  et  large  ' 
queue  , mais  encore  par  sa  proportion  ; il  est  plus  bas  sur 
jambes,  et  sa  tête  paroit  plus  forte  et  plus  an|uée  que  celle 
de  nos  bcliers  ; elle  se  rapproche  davantage  de  celle  du  bclier 
des  Indes  ; la  lèvre  inférieure  descend  en  pointe  au  bout  de 
la  mâchoire  , et  fait  le  bec  de  lièvre.  Ses  cornes  , qui  font  la 
volute  , vont  en  arrière.  Cet  animal  est  fort  laineux,  surtout 
sur  le  ventre,  les  cuisses  , le  cou. et  la  queue  ; sa  laine  a six 
pouces  de  long  en  bien  des  endroits.  Mais>  c;e  <|ue  ce  bclier» 
a de  plus  remarquable , c’est  la  queue , qui  lui  couvre  tout 
le  derrière  ; elle  a près  d’un  pied  de  large  sur  quatorze  à 
quinze  pouces  de  long  et  cinq  pouces  d’épaisseur  ; cette 
partie  charnue  est  ronde  et  finit  en  pointe  ; on  remarque 
en  dessus  et  même  en  dessous  une  espèce  de  gouttière 
très  - large  , mais  peu  profonde;  le  dessus  de  cette  queue  , 
et  la  plus  grande  partie  de  son  épaisseur , sont  couverts 
d’une  grande  laine  blanche,  mais  le  dessous  est s.ms  poil 
et  d’une  chair  fraîche,  de  sorte  que  , quand  onia  lève  , on 
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troiroit  voir  une  parlic  des  fesses  d’on  enfant  nouveau-në. 

Cette  singulière  variété  se  trouve  comniunément  en  Tar- 
larie  , en  Perse,  en  Syrie,  en  Egypte,  en  Barbarie,  en 
Ethiopie  , à IVlosambiquc , à Madagascar,  et  jusqu’au  Cap 
de  Bonne-Espérance.  Dans  le  Levant,  elle  est  couverte  d’une 
très-belle  laine  ; dans  les  pays  plus  chauds , coname  à Ma- 
dagascar et  aux  Indes  , elle  est  couverte  de  poils.  Au  reste  , 
cette  race  de  brebis  n’a  rien  de  remarquable  que  la  queue  , 
qu’elle  porte  connnie  si  on  lui  avoit  attaché  un  coussin  sur 
les  fesses  ; il  s’en  trouve  des  individus  qui  ont  cette  queue  si 
longue  çt  si  pesante  , qu’on  leur  donne,  dit- on  , une  petite 
brouette  pour  la  soutenir  en  marchant.  Le  poids  de  celte 
queue  varie  ; quelques  voyageurs  l’ont  porté  à quarainte  li- 
vres , d’autres  à neuf  seulement  ; mais  il  paraît  que  le  terme 
moyenne  va  qu’entre  dix  et  vingt.  Cette  monstruosité  paroît 
être  produite  par  la  surabondance  de  graisse  , qui  , dans  nos 
moutons,  se  fixe  sur  les  reins  , tandis  que  dans  ceux-ci  elle 
descend  sur  les  vertèbres  de  la  queue  ; les  autres  parties  du 
corps  en  sont  moins  chargées  que  dans  nos  moulons  gras.  On 
doit  présumer  que  la  graisse  de  la  queue  de  ces  animaux 
vient  principalement  de  la  nature  ou  qualité  des  plantes  dont 
ils  se  nourrissent.  Après  avoir  été  fondue  , elle  ne  prend  pas 
de  consistance  comme  celle  des  brebis  d’Europe , et  reste  , 
au  contraire  , toujours  limpide  comme  de  l’huile.  Les  habi- 
tans  de  quelques-unes  des  contrées  où  se  trouvent  ces  mou- 
lons, principalement  ceux  du  Cap  , ne  laissent  pas  néan- 
moins d’en  tirer  parti  , en  ajoutant  quatre  parties  de  cette 
graisse  de  queue  , avec  une  partie  de  graisse  prise  aux  ro- 
gnons , ce  qui  compose  une  sorte  de  matière  qui  a la  consis- 
tance et  le  goût  même  du  saindoux  que  l’on  tire  des  cochons} 
les  gens  du  commun  la  mangent  avec  du  pain  , et  l’emploient 
aussi  aux  mêmes  usages  que  le  saindoux  et  le  beurre. 

Ceux  de  ces  beliers  qui  se  trouvent  au  Cap  , passent  tout 
l’été  sur  les  montagnes,  qui  sont  couvertes  de  plantes  grasses 
et  succulentes  ; en  automne  , on  les  ramène  dans  les  plaines 
basses,  passer  l'hiver  et  le  printemps.  Ainsi , étant  toujours 
* abondamment  nourris  , ils  ne  perdent  rien  de  leur  embon- 
point pendant  l’hiver. 

La  ménagerie  du  Muséum  national  d’Histoire  naturelle  de 
Paris , a possédé  plusieurs  individus  de  cette  variété  , dont 
la  queue  ne  pesoit  guère  que  douze  livres  ; les  mâles  étoient 
méchans  , et  se  seroient  perpétuellement  battus  , si  on  n’a- 
voit  pris  parti  de  les  attacher  séparément  et  à des  distances 
trè.s-éloignées  ; quelquefois  même  l’un  d’entre  eux , plus  mé- 
chant que  les  autres  , s’élançoit  contre  les  gardiens  qui  lui 
portoient  sa  nourriture. 
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G.®  Le  mouton  valachien.  Biiffon  donne  dans  ses  suppléa  • 
mens  la  figure  de  celte  variété,  sans  aucune  description  ; les 
dessins  lui  en  avoienl  été  envoyés  par  M.  Collinson  , de  la 
société  royale  de  Londres.  Le  corps,  tant  du  mâle  que  de  la 
femelle , paraît  être  couvert  d’une  laine  grossière  , très- 
longue  et  non  frisée  ; la  queue  grossie  par  les  longs  poils  qui 
la  garnissent,  traîne  presque  jusqu’à  terè'e  ; les  jambes  sont 
fortes  et  musculeuses,  elles  sont  couvertes  seulement  d’un 
poil  court  et  très-serré.  Les  cornes  sont  ce  qu’il  y a de  plus 
remarquable  dans  ces  animaux.  Dans  le  belier,  elles  s’élèvent 
perpendiculairement  en  spirale  , et  sont  presque  parallèles  , 
le  premier  tour  de  spire  de  chaque  corne  est  très- large  , il 
revient  sur  les  oreilles  qu’il  force  à prendre  une  position  ho- 
rizontale , ensuite  ces  tours  de  spire  viennent  s’accoler  l’un 
contre  l’autre,  au-dessus  et  entre  les  deux  yeux.  Le  premier 
est  le  plus  large  , le  diamètre  des  siiivans  diminue  sensible- 
ment à mesure  qu’ils  approchent  de  l’extrémité  qui  est  poin- 
tue. Dans  la  brebis  la  position  des  cornes  est  bien  différente  , 
les  tours  de  spire  n’ont  presque  pas  de  diamètre  et  sont  très- 
allongés,  et  CCS  cornes  , au  lieu  de  s’élever  perpendiculaire- 
ment sur  la  tète  comme  dans  le  mâle  , s’écartent  à partir  de 
leur  base. 

7.®  Le  moutonmorvanl.  C’e.st  d’après  un  individu  que  Buffon 
vu  vivant  à Paris  , en  1774  , et  qui  a été  figuré  dans  ses  sup- 
plémens  , que  nous  allons  donner  la  description  de  cette 
variété.  Ce  belier,  que  l’on  dunnoitcumnie  venant^e  la  Chine, 
étoil  «ingulicr  en  ce  qu’il  portoit  sur  le  cou  une  espèce  de 
crinière,  et  qu’il  avoit  sur  le  poitrail  et  sons  le  coude  très- 
grands  poils  pendans , et  formant  une  espèce  de  cravate  , 
mêlée  de  poils  roux  et  de  poils  gris  , longs  d’environ  dix 
pouces , et  rudes  au  toucher.  Les  poils  de  la  crinière  , qui 
ctoil  peu  épaisse  , mais  qui  s’élcndoit  jusque  sur  le  milieu  du 
dos , éloient  de  la  même,  couleur  et  consistance  que  ceux 
• de  la  cravate  ; seulement  ils  éloient  plus  courts  , drofts , 
et  mêles  de  poils  bruns  et  noirs.  La  laine  qui  couvroit  son 
corps  éloit  un  peu  frisée  et  douce  au  loucher  à son  extré- 
mité, mais  elle  étoit  droite  et  rude  dans  la  partie  qui  avoisi- 
noit  la  peau  de  l’animal , et  en  général  elle  éloit  longue  d’en- 
viron trois  pouces  , et  d’un  jaune  clair  ; la  queue  étoit  fauve 
et  blanche  en  plus  grande  partie , et  pour  la  forme  elle  res- 
sembloit  assez  à la  queue  d’une  vache  , étant  bien  fournie  de 
poils  à soa  extrémité.  CPLelier  est  plus  bas  sur  jambes  que 
les  autres  beliers  auxquels  on  pourroil  le  comparer  ; c’est  à 
celui  des  Indes  qu’il  ressemble  pib  qu’à  aucun  autre.  Sou 
ventre  est  fort  gros  , et  n’est  élevé  de  terre  que  de  quatorze 
pouces  neuf  lignes , tandis  que  l’animal  mesuré  de  l’extrémité 
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• «lu  museau  à l’anus  est  de  trois  pieds  sept  pouces  une  ligne- 
Les  cornes  sont  à peu  près  comme  celles  de  nos  beliers;  mais 
les  snbols  des  pieds  ne  sont  point  élevés,  et  sont  plus  longs 
que  ceux  du  beiier  des  Indes. 

Outre  ces  races  qui  ont  chacune  leurs  variétés  , il  y en  a 
encore  d’autres  moins  importantes  à connoître.  Ainsi  , 
la  variété  la  plus  répandue  dans  la  Russie  méridionale  , a la 
queue  très-longue.  Le  nord  de  l’Europe  et  de  l’Asie  a pres- 
que partout  de  petits  moutons  à queue  fort  courte.  Les  mou- 
tons de  Perse  , de  Tartàrie  et  de  Chine  , ont  unç  loupe 
graisseuse  à la  queue  , comme  ceux  de  Syrie  et  de  Barbarie  ; 
mais  ceux-ci  ont  la  queue  beaucoup  plus  longue,  (dksm.) 

MOUTON  ( cronomie  rurale  ).  On  ne  conçoit  pas  com- 
ment on  a donné  le  nom  générique  de  moutons  aux  bêtes  à 
laine  , comme  on  a donné  celui  de  bœuf^  aux  bêtes  à cornes  ; 
il  paroîtroit  plus  naturel  de  comprendre  toutes  les  bêles  à 
laine  sous  la  dénomination  de  brebis  nu  de  beliers  , comme 
toutes  les  bêtes  à cornes  sous  celles  de  vaches  ou  de  tau- 
reaux, parce  que  les  femelles  ou  les  mâles  constituent  plutAt 
les  genres,  «jue  des  individus  mutilés,  qui  n’appartiennent 
ni  à un  sexe  ni  k un  autre.  Au  reste,  je  vais  suivre  l’usage  en 
adoptant  le  mot  mouton  pour  traiter  des  bêtes  à laine.  Les 
moutons  se  divisent  en  races.  Celles  «pie  l'économie  rurale  a 
, le  plus  d’intérêt  à connoître  , et  qui  diffèrent  entre  elles  par 

les  formes , la  taille  , l’abondance  et  la  qualité  de  la  laine  , sc 
réduisent  suivantes  : 

1.”  Le  moidon  d\'lfri(/ue  on  de  Guinée  , et  peut-êlre«d’.«i/i- 
gora.  11  est  haut,  sans  cornes  , à face  très-busquée,  à tête 
saillante  par  derrière,  et  à poil  ras;  il  porte  sous  la  gorge  un 
fanon  , et  sur  le  cou  une  crinière , dans  laquelle  se  fonnent 
et  se  succèdent  des  (locons  de  laine.  L’on  a nourri  dans  la 
ferme  royale  de  Rambouillet , trois  individus  de  cette  race  , 
sur  lesquels  j’avois  commencé  de»  expériences. 

3.“  Le  motUon  d' Arabie  il  ^osse  queue.  On  le  trouve  aussi  en  • 
Egypte,  dans  le  pays  des  Hottentots,  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ; etc.  Ce  qui  caractérise  cette  race,  c’est  sa  queue, 
qui  est  d’un  poids  et  d'une  largeur  considérables,  moins  à la 
^ vérité  qu’on  ne  l’a  dit.  Elle  est  presque  carrée  par  le  haut , et 

se  termine  inférieurement  par  une  queue  ordinaire  , ressor- 
tant du  centre  de  la  masse.  Celte  queue  est  un  morceau  de 
graisse  qui-,  dit-on  , remplace  le  ^urre  pour  l'usage  domes- 
tique , dans  les  pays  où  les  vachesront  rares.  M.  le  President 
de  la  Tour  d’Aigue  ( trimestre  d’été  de  la  Soc.  d Agr. 
de  Paris,  1787.)  assur^%ie  la  chair  des  métis  adultes  ou 
' agneaux  de  cette  race  est  excellente  pour  la  boucherie  , et  que 

1«  graisse  de  la  queue  ne  sent  pas  le  suif.  11  en  a été  amené 
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d’Egypte  avec  l’armée  française,  plusieurs  individus,  qu'on 
a placés  au  Jardin  des  Plantes , où  ils  se  sont  propagés  ; un 
en  voir  de  vivans. 

3.“  Le  mouton  de  Crète  ou  CantUe.  Celte  race  dite  slrepsiccros , 
qui  est  nombreuse  sur  le  mont  Ida , a été  transportée  en 
Valachie,  en  Bohème  et  en  Hongrie  ; elle  a la  laine  ondulée 
et  propre  à faire  des  pelisses  : ses  cornes  sont  droites  etr  en- 
tourées d’une  gouttière  en  spirale. 

Quelques  naturalistes  la  regardent  comme  une  espèce 
distincte.  F.  Strepsicéros. 

4-“  Le  mouton  des  Indes  ,^ue  les  Hollandais  ont  les  pre- 
miers naturalisé  en  Europe.  D’abord  il  fut  placé  daus'le 
'l'exel  et  dans  la  Frise  orientale  ; puis  , auX  environs  de 
Lille  cl  de  Warnèton,  ce  qui  l’a  fait  appeler  encore  moi/ton 
Texel , mouton  ftundrin.  Cet  animal  est  haut  et  long  de  taille; 
sa  toison  a un  certain  degré  de  finesse  ; les  filamens  en  sont 
longs  ; les  brebis  donnent  constamment  chaque  année  plu- 
sieurs agneaux.  Les  mdles  n’ont  pas  de  cornqs. 

On  assure  qu’il  existe  une  race  particulière  de  moutons  , 

, de  taille  et  de  force  remarquables  , qui  habitent  en  hiver 
l’Aragon  , et  passent  l’été  dans  les  Pyrénées  françaises  , où 
on  leur  loue  les  pâturages  les  plus  élevés  et  voisins  de  la  neige 
éternelle.  ILs  y jouissent  d’une  bonne  santé  , au  milieu  des 
brouillards  très-humides  et  des  intempéries  de  tout  genre. 
Leur  laine  est  longue  et  plus  belle  que  celle  des  moutons 
du  Nord. 

5. “  Le  mouton  des  îles  Fèro'è,  d'Islande,  et  de  Nonvege  , au- 
quel on  peut  rapporter  la  race  du  sclitla  en  Ecossék  Ce  mou- 
ton est  petit;  il  a sur  le  corps  trois  sortes  de  filamens  ; l’une 
qui  est  du  jarre  ou  poil,  une  autre,  de  l,a  laine  commune, 
et  la  troisième,  de  la  laine  soyeuse  et  superflue.  Cette  race 
est  sauvage , et  vit  presque  toujours  au  milieu  des  neiges. 

6. »  Le  mouton  mérinos.  C'est  lui  qu’on  appelle  mouton  d Es- 
pagne; sa  taille  est  moyenne  ; une  laine  abondante  , très  -fine, 
courte  et  frisée,  recouvre  tout  son  corps,  excepté  seulement 
les  aisselles , le  bas  de  la  face  et  l'exirémilé  des  pieds.  Les 
mâles  ont  les  cornes  épaisses,  larges,  longues,  contournées. 
Plusieurs  individus  ont  des  fanons  très -prononcés  et  des  plis 
aux  cuisses,  et  sur  les  épaules  une  espèce  de  collier  de  laine. 
C’est  surtout  par  la  beauté  de  sa  laine  que  cette  race  se  dis- 
tingue des  autres. 

Le  mouton  commun  de  France.  Celui  de  Picardie,  de  Brie, 
de  Beauce  , etc.,  où  la  race  s’est  perpétuée  jusqu’à  ce  jour, 
est  de  taille  moyenne,  et  plus  élevé  que  le  sulo^noi  ou  le  hc- 
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richon.  Sa  laine  est  longue , grosse  et  médiocrement  abon- 
dante; sa  tête  est  étroite  ; elle  est,  ainsi  qu’une  partie  du  cou 
et  les  jambes,  absolument  sans  laine  ; les  mâles  n’ont  pas  de 
cornes.  11  nous  semble  que  les  autres  moutons  français  ne 
sont  que  des  races  métisses  qui  portent  les  noms  de  leurs 
pays. 

La  race  d’Espagne  , appelée  mérinos  sans  contredit  la  plus 
précieiËe  de  toutes  celles  qui  existent  en  Europe,  paroît  , 
d’après  les  documens  historiques  , tirer  son  origine  de  trou- 
peaux importés  de  la  Barbarie  ; et  c’est  d’elle  que  sortent 
tous  les  troupeaux  â laine  fine  di|persés  en  France,  en  An- 
gle.terre  et  dans  les  autres  contrées  de  l’Europe. 

'En  Espagne,  les  moutons  de  cette  race  sont  tenus  conti- 
nuellement à l’air;  on  les  fait  voyager  l’été  dans  les  monta- > 
gnes  élevées  des  royaumes  de  Léon  et  des  Asturies,  et  l’hi- 
ver  dans  les  plaines  de  la  Nouvelle-Castille  et  de  l’Estra— 
madurc. 

A l’époque  où  ils  émigrent  d’un  pays  dans  l’autre , ils  font, 
régulièrement  quatre  à cinq  lieues  par  jour,  et  la  distance 
qu  ils  parcourent  alors  est  de  plus  de  cent  cinquante  lieues. 

Les  propriétaires  des  troupeaux  ont  le  plus  grand  soin  de  , 
se  procurer  les  plus  beaux  béliers , et  de  les  accoupler  avec  . 
les  plus  belles  brebis.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  servent  à la 
reproduction  avant  trois  ans,  ni  après  huit.  Un  belier  ne  cou- 
vre jamais  que  quinze  à vingt  brebis.On  laisse  teter  les  agneaux 
autant  qu’ils  veulent , et  on  tue  souvent  de  petits  mâles  pour 
donner  double  ration  à d'autres. 

On  divise  la  masse  des  troupeaux  en  troupes  de  mille  cha- 
cune , aipiquelles  on  attache  cinq  gardiens  subordonnés  les 
uns  aux  autres  , et  qui  dépendent  du  gardien  particulier  de 
chaque  propriétaire , lequel  r^ond  à son  tour  au  gardien 
général  de  tous  les  mérinos  de  l’Espagne,  place  d’une  grande 
importance  et  très-lucrative,  à laquelle  le  roi  nomme. 

Lorsque  les  moutons  vont  aux  pâturages  d’été  , ils  s’arrê- 
tent dans  les  maisons  ou  ils  doivent  être  tondus  et  qu’on 
appelle  esquileos.  C’est  la  seule  époque  de  l’année  où  ils  soient 
renfermés , et  ils  ne  le  sont  pas  plus  de  quinze  jours.  Le  reste 
de  l’année  on  les  rassemble  chaque  soir  en  masse , à l'aide 
des  chiens,  pour  les  laisser  se  disperser  de  nouveau  le  len- 
demain, lorsque  la  rosée  est  tombée.  De  trois  jours  l’un, 
on  leur  distribue  du  sel.  Us  boivent  autant  qu’ils  veulent. 

C’est  dans  les  pâturages  d’hiver  que  mettent  bas  les  brebis. 

A celte  époque,  on  rallentilla  marche  des  troupeaux  pour 
donner  aux  agneaux  le  temps  de  se  fortifier.  Ou  coupe  la 
queue  à ces  derniérs  vers  l’âge  de  deux  mois. 

En  général , trois  toisons  de  beliers  pèsent  vingt-cinq  li- 
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rres.  Il  en  faut  quatre  de  moutons  coupés,  et  cinq  de  brelis 
les  plus  belles  pour  le  même  poids. 

On  croit  que  chaque  tête  de  mouton  rapporte  à son  pro- 
priétaire , l'impôt  payé  et  tous  frais  faits , environ  trois  francs 
de  notre  monnoie  par  an. 

Cette  méthode  de  diriger  les  bestiaux  est  exclusive  à l’Es- 
pagne , et  oblige  de  laisser  presque  complètement  sans  cul- 
ture trois  ou  quatre  grandes  provinces.  Elle  ne  pourroit  pas 
s’introduire  dans  les  autres  états  de  l’Europe , où  on  veut  faire 
marcher  de  front  toutes  les  branches  de  l’agriculture. 

Les  Anglais  ont  été  les  premiers  des  peuples  du  nord  de 
l’Europe  qui  aient  senti  la  nécessité  de  perfectionner  leurs 
troupeaux  de  bêtes  à laine,  lis  tirèrél^t  anciennement , à 
différentes  reprises , des  beliers  et  des  brebis  <T Espagne;  mais 
Flenri  viii , et  Elisabeth  sa  fille , doivent  être  regardés  comme 
les  principaux  fondateurs  du  système  qui  régit  encore  l’An- 
gleterre à cet  égard , puisque  ce  sont  eux  qui  firent  venir  le 
plus  de  moutons  , qui  rédigèrent  les  règleinens  et  les  instruc- 
tions les  plus  sages  relativement  à leur  conduite , et  qui  com- 
mencèrent à promulguer  la  série  des  lois  prohibitives  qui 
tendent  à assurer  à ce  pays , et  la  possession  exclusive  des 
moutons  perfectionnés , et  la  fabrication  egalement  exclusive 
de  leur  laine. 

Le  système  agricole  de  l’Angleterre  ne  permettant  pas  de 
faire  voyager  les  moutons  en  grands  troupeaux  sur  toutes 
sortes  de  terres,  on  a été  obligé  de  se  contenter  de  les 
faire  constamment  parquer,  été  et  hiver,  sur  sa  propriété, 
ou  sur  celles  affermées  k prix  débattu.  La  différence 
du  climat,  des  pâturages,  et  peut-être  du  régime,  a 
altéré  la  laine  des  moutons  provenus'  de  ceux  d’Espagne  ; 
mais  si  cette  laine  a perdu  quelque  chose  en  finesse,  elle  a 
beaucoup  gagné  en  longueur,  ce  qui  a fait  compensation. 
Quoi  qu’il  en  soit,  les  Anglais  sont  persuadés  , et  non  sans 
quelque  raison,  que  c’est  aux  soins  qu’ils  se  donnent  depuis 
trois  siècles  pour  perfectionner  leurs  races , qu’ils  doivent 
l’opulence  et  la  puissance  qu'ils  ont  acquises. 

Leurs  laines , après  celle  des  mérinos  , passent  pour  les 
plus  belles  de  l’Europe,  et  ont,  de  plus,  l’avantage  d’être 
également  propres  à la  carde  et  au  peigne , ce  qui  ne  se  peut 
dire  des  laines  d’Espagne,  généralement  trop  courtes  pour 
faire  des  étoffes  rases. 

Au  reste , il  y a en  Angleterre  des  races  de  moutons  de 
tous  les  degrés  de  croisement , et  même  encore  des  races 
pures  indigènes;  de  sorte  que  quand  on  veut  parler  exacte- 
ment des  laines  anglaises,  il  faut  indiquer  le  canton  d’où 
elles  proviennent,  et  même  les  caractériser  par  leurs  quali- 


Digitized  by  Google 


568  M O ü 

tes.  Ainsi  les  laines  du  Lincolnshire  et  de  Kent  sont  les 
plus  longues,  mais  non  les  plus  fines;  celle  des  troupeaux 
qui  paissent  dan.s  les  montagnes  de  Levees  et  de  Boiirne , à 
l’ouest  du  Sussex,  est  plus  fine  et  plusrourte;  celle  desmoiftons 
des  environs  de  Cantorbery  tient  le  milieu  et  sert  également 
à la  carde  et  au  peigne.  C’est  par  le  croisement  des  races,  le 
choix  toujours  sévère  des  plus  beaux  bclters  et  des  plus  belles 
brebis 'pour  la  multiplication,  et  en  faisant  de  temps  à autre  ve- 
nir de  nouveaux  leliers  des  cAles  d’Afrique , que  les  Anglais 
soutiennent  la  supériorité  de  leurs  laines,  dont  celles  des  Hol  ) 
landais  seules  approchent  pour  la  longueur;  ces  derniers  ont 
à peu  près  dans  le  même  temps , comme  on  l’a  déjà  dit , 
relevé  leur  race  indigne  par  des  crolsemens  avec  les  leliers 
de  l’Inde. 

La  France  possède,'  de  temps  immémorial,  des  races  de 
moutons  qui  donnent  des  laines  d’une  assez  grande  finesse 
ou  d’une  longueur  remarquable  , telles  que  celles  du  Roussil- 
lon et  du  Berri  pour  les  premières,  et  de  la  Flandre  pour 
les  secondes.  Files  fournissoient  même  autrefois  exclusive- 
ment tous  les  draps  fins  qui  se  consommoicnt  chez  les  peu- 
ples qui  l’entourent;  mais  les  Anglais  et  les  Hollandais,  en 
perfectionnant  de  plus  en  plus  leurs  races  , sont  parvenus  à 
entrer  en  partage  avec  elle  à cet  égard. 

Le  mode  de  conduite  auquel  on  assujettit  partout,  en  F rance, 
les  moutons,  est  si  contraire  à leur  nature,  qu’il  n’a  pas  dû  • 
peu  contribuer  à les  abâtardir  sous  tous  les  rapports  ; aussi 
est-il  constaté  que  nos  laines , au  lieu  de  s’améliorer , se 
délérioreroient  graduellement,  et  seroient  peut-être  arrivées 
à un  degré  d’infériorité  absolue,  si,  vers  le  milieu  du  siècle 
, dernier,  quelques  hommes  éclairés  n’avoient  jeté  les  yeux 
sur  les  vices  de  notre  pratique  , publié  de  bons  écrits,  et  en- 
gagé le  gouvernement  à s’occuper  particuliérement  de  cet  im- 
portant objet. 

On  fit,  à différentes  époques,  des  essais  pour  perfection- 
ner nos  moutons  ; mais  ils  ne  furent  pas  suivis  avec  la  cons- 
tance nécessaire. Ce  ne  fut  réellement  qu’eu  lySo  qu’on  com- 
mença à faire , aux  dépens  du  gouvernement , des  expériences 
comparatives  sur  des  troupeaux  tenus  selon  la  méthode  or- 
dinaire , c’est-à-dire  enfermés  tous  les  soirs  et  pendant  l'hi- 
ver dans  des  écuries  basses,  infectes,  et  des  troupeaux  par- 
qués toute  l’année  en  plein  air.  On  voulut  imiter  ce  qui  se 
, passe  en  Espagne  ; mais  ces  expériences  n’eurent  pas  de  suc- 
cès et  ne  dévoient  pas  en  avoir  , car  notre  climat  est  si  sus- 
ceptible de  variations  qu'il  étoit  impossible  que  les  animaux 
pussent  vivre  en  plein  air  par  la  pluie  et  le  gelée.  Tous  les 
^ agneaux  qui  naissoient  par  le  froid  périssoient  ; les  mères  , 
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dans  les  pays  humides , contractoient  la  pourriture.  Le  seul 
fivantagc  qu’on  ail  tire  de  ces  essais  est  la  persuasion  de  l’u- 
tilité qu’il  y auruil  de  loger  les  animaux  dans  des  étables  bien 
aérées.  Beaucoup  de  propriétaires  eu  uni  profité.  C'est  avoir 
rendu  un  grand  service.  « 

Daubenton  , célèbre  naturaliste,  avoil  répandu  c.es  idées. 
La  grande  réputation  d'un  homme  d’iin  mérite  si  distingué 
en  avoit  imposé.  11  habitoil  Paris  pendant  la  mauvaise  sai~ 
son;  il  avoit  bien  donné  l'ordre  de  tenir  ses  moutons  tou- 
jours en  plein  air  , et  il  étoit  convaincu  que  cet  ordre  s'exé- 
cutoit  ponctuellement.  Mais  à peine  avoit-il  quitté  sa  cam- 
pagne que  son  berger,  soit  par  pitié,  soit  par  habitude, 
nietloil  son  troupeau  it  couvert. 

Oiioi  qu’il  en  soit , c'éloit  ce  savant  que  Trudaine,  grand 
administrateur,  avoit  chargé  de  faire  des  expériences  rela- 
tives à l’amélioration  de  nos  laines.  Il  commença  par  se  pro- 
curer des  béliers  de  choix  dans  les  plus  belles  races  françaises, 

Ïour  les  croiser  avec  des  brebis  à laine  grossière  et  jarreuse. 

les  essais  lui  ayant  donné  des  animaux  perfectionnés,  sans 
recourir  .à  des  races  étrangères,  il  profila  d’une  importation 
que  Trudaine  fit  faire,  d'un  beau  troupeau  d’Espagne,  pour 
en  obtenir  des  individus,  cl  il  porta  alors  ses  expériences  plus 
loin. 

Pendant  plusde  vingt  ans,  il  a fourni  des  bdiers  et  des  brebis  à 
tous  ceux  qui  ont  voulu  améliorer  les  leurs.  lia  publiéun grand 
nombre  de  mémoires  sur  les  objets  qu'il  importe  de  bien  con- 
noîlre  pour  guider  dans  la  conduite  d’une  bergerie,  tels  qu'un 
mémoire  sur  la  rumination  et  le  tempérament  des  bêles  à 
laine;  sur  les  remèdes  les  plus  nécessaires  aux  troupeaux  et 
sur  le  régime  qui  leur  convient  le  mieux;  sur  les  laines  de 
France  comparées  aux  laines  étrangères;  enfin  une  instruc- 
tion par  demandes  et  par  réponses  pour  les  bergers  et  les  pro- 
priétaires de  troupeaux. 

Daubenton  eut  la  satisfaction  de  voir  avant  sa  mort  la  plu- 
part de  ses  principes  adoptés  par  tous  les  hommes  éclairés, 
le  nombre  des  troupeaux  particuliers  de  race  pure  et  de  race 
mélisse  s’augmenter  chaque  année  en  progression  rapide- 
ment croissante  ^ et  le  gouvernement  entrer  dans  ses  vues  et 
employer  des  moyens  dont  lui  seul  est  capable,  pour  accé- 
lérer la  régénéral  ion  des  races  de  moutons  en  France.  Il  a 
pu  jouir  du  développement  de  l’effet  de  ses  conseils  dans  le 
superbe  troupeau  de  race  pure  d'Espagne  établi  à Ram- 
bouillet, et  des  brillans  succès  qui  en  ont  été  la  suite. 

La  souche  dont  est  ce  troupeau  arriva  en  France  en  iy86. 
Elle  étoit  composée  de  trois  cent  soixante  moulons  d une 
beauté  extraordinaire,  et  inconnue  jusqu’alors  dans  tous  ceux 
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de  la  même  race  qu’on  avoit  tirés  d’Espagne  à diiîérentes  « 

époques.  Les  individus  qu’elle  a produits  ne  cèdent  en  rien  gi 

<k  leurs  pères  et  mères  sous  le  rapport  de  la  taille , de  la  ci 

conformation  , de  la  bonne  constitution  , ni  sons  celui  p< 

de  la  longueur , de  la  douceur,  du  nerf  et  de  l’abon-  n 

dance  de  la  laine.  Les  manufacturiers  qui  sc  rendent  chaque  f( 

année  à Rambouillet  pour  acheter  le  produit  de  la  tonte  de  c 

ce  troupeau,  conviennent  unanimement  de  cette  vérité  , du  f 


moins  relativement  à la  laine,  qui  a , de  plus.  L’avantage  de 
contenir  moins  de  jarre  que  la  laine  achetée  en  Espagne. 

J’ai  chez  moi  des  échantillons  de  la  laine  de  ce  troupeau , 
depuis  sa  première  tonte,  en  1786,  sans  interruption,  année 
par  année  ; celle  de  1817,  sans  jarre  , aussi  fine  que  la  pre- 
mière , est  plus  longue  et  plus  abondante.  Loin  de  se  dété- 
riorer , la  race  s’est  perfectionnée. 

■ Aussi  les  ventes  des  hdiers  et  des  brebis  acquièrent-elles 
chaque  jour  plus  de  faveur.  Dans  les  premières  années  de 
l’établissement  , lorsque  les  besoins  sembloient  les  plus 
grands  , le  prix  moyen  des  beh'ers  étoit  de  soixante  - quatre 
francs  ; en  1817  il  étolt  de  866  fr.  85  c. 

Loin  de  s’épouvanter  de  ce  haut  prix , on  doit  s’en  félici- 
ter. Il  prouve  que  les  cultivateurs  sentant  l’importance  d’a- 
méliorer leurs  races , savent  calculer  les  avantages  qu’ils  doi- 
vent tirer  des  animaux  pour  lesquels  ils  le  donnent.  D’ailleurs , 
chaque  année  la  toison  d’un  be/ier  paye  au  moins  l'intérêt  de 
la  mise  dehors  , et  au  bout  de  deux  ans  le  prix  des  moutons 
qu’il  a produits , la  rembourse  et  même  au-delà.  C’est  donc 
une  véritable  économie , dans  ce  cas  comme  dans  bien  d’au- 
tres , que  de  payer  plus  cher.  Les  Anglais , à qui  une  longue 
expérience  donne  quelque  avantage  sur  nous  à cet  égard , sol- 
dent souvent  par  une  plus  grosse  somme  un  seul  saut  de  cer- 
tains beliers  réputés  par  leur  beauté  et  la  finesse  de  leur  laine. 
Ces  insulaires  ne  savent  pas  ce  que  c’est  que  la  parcimonie 
lorsqu’il  s’agit  d’améliorer  leurs  moutons  et  leurs  cheoaux.  V. 
au  mot  Cheval. 

Le  gouvernement  avoit  aussi  établi  un  troupeau  formé  d’in^ 
dividus  de  toutes  races  françaises,  qui  étoit  soumis  au  même 
régime  que  celui  de  Rambouillet.  11  étoit  destiné  à métiser 
ces  races  par  des  beliers  mérinos,  pour  voir  combien  il  falloit 
de  générations  à chacune , pour  porter  leur  laine  au  degré  de 
perfeclionnement  et  de  finesse  où  elle  pouvoit  atteindre.  Les 
expériences  n’ayant  pas  été  faites  avec  assez  de  soin,  on 
n’en  a pas  tiré  tous  les  résultats  qu’on  espéroit. 

Les  moyens  de  se  procurer  des  beliers  et  des  brebis  de  pure 
race  espagnole  sont  maintenant  faciles.  Le  gouvernement, 
outre  la  bergerie  de  Rambouillet , qui  peut  en  fournir  une 
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certaine  quantité,  en  avolt  formé  huit,  dont  deux  dans  la  Bel- 
gique , qui  ont  été  détruites  par  la  guerre  ; il  en  subsiste  en- 
core cinq  dans  l’intérieur  ; un  grand  nombre  de  particuliers 
possèdent  des  troupeaux  de  cette  race.  On  puise  chaque  an- 
née dans  ces  sources,  et  l'on  voit  les  mérinos,  malgré  une 
foule  d'obstacles,  se  multiplier  et  la  mélisation  faire  beau- 
coup de  progrès  ; les  fabricans  de  drap  employent  nos  laines 
fines,  comme  celles  d’Ëspagne  , sans  aucune  distinction. 

La  suite  des  faits  qui  intéressent  l’établissement  des  trou- 
peaux de  mérinos  en  F rance  , n’a  pas  permis  de  parier  encore 
des  soins  que  s'est  donnés  M.  Delporte  pour  introduire  en 
France  les  moutons  anglais  perfectionnés.  C’esUprès  de  Bou- 
logne-sur-Mer que  le  troupeau  tiré  d'Angleterre  par  ce  cul- 
tivateur, a été  placé  ; là,  il  s’est  trouvé  sous  le  même  cli- 
mat , et  on  l'a  mis  sous  le  même  régime  auquel  il  étoit  ac- 
coutumé : aussi  n'a-t-il  aucunement  dégénéré.  Il  a répandu 
quelques  beliers  et  quelques  brebis  dans  ses  environs  ; mais 
il  ne  paroît  pas  qu'il  ait  produit  les  effets  généraux  d'amélio- 
ration qu’on  attendoit.  Cela  tient  sans  doute  à des  circons- 
tances étrangères.  ^ , 

Les  Etats  du  nord  de  l’Europe  ont  aussi  pris  des  moyens 
propres  à perfectionner  leurs  moutons , et  y sont  plus  ou 
moins  parvenus.  Op  trouvera  dans  un  excellent  ouvrage  de 
M.  Lasteyrie,  rédigé  dans  la  vue  de  faire  valoir  les  avantages 
que  présente  l’introduction  des  mérinos  dans  les  pays  froids , 
quelle  est  la  position  dans  laquelle  se  trouvent  à cet  égard  ce.s 
divers  Etats. 

On  voit , par  ce  qu’on  vient  de  lire  , qu'il  existe  sur  le  ter- 
ritoire de  la  France  plusieurs  grands  troupeaux  et  un  très- 
grand  nombre  de  petits  de  race  pure  d'Espagne  ; que  nos  cul  - 
tivateurs  ont  enfin  reconnu  de  quelle  importance  il  étoit  pour 
eux  de  substituer  à leurs  races  avilies,  misérables,  dégradées, 
couvertes  d’une  laine  peu  abondante  et  grossière  , une  race 
forte  , robuste  , bien  constituée , et  revêtue  d’une  toison 
épaisse , fine  , pesant  jusqu’à  dix  et  douze  livres  , et  se  ven- 
dant trois  à quatre  fois  autant  que  la  laine  commune. 

• Le  développement  de  ces  germes  précieux  nous  présage 
l'affranchissement  de  l’énorme  tribut  que  nos  manufactures 
ont  trop  long-temps  payé  à l’étranger,  et  les  avantages  com  • 
merciaux  qui  en  seront  la  suite. 

Dire  ce  qu’il  convient  de  faire  pour  se  procurer  cl  pour  di- 
riger le  plus  avantageusement  possible  des  troupeaux  de  cette 
race  , c’est  remplir  toutes  les  données  , satisfaire  à toutes  les 
vues.  (\in.si , on  va  traiter  cet  article  comme  si  tous  les  pro- 
priétaires voiiloieut  posséder  ou  possédoicnl  même  déjà  des 
mérinos. 
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On  a proposé  un  assez  grand  nombre  de  voies  d’améliora- 
tion ; mais  il  n’y  en  a réellement  que  deux  entre  lesquelles  on 
puisse  fixer  son  choix. 

La  première  consiste  à se  procurer  des  béliers  et  des  bre- 
bis dépuré  race  d’Espagne  , bien  choisis;  à les  placer  con- 
venablement; à les  multiplier  entre  eux;  à leur  donner  enfin, 
et  surtout  dans  les  premiers  temps  de  l'importation,  quel- 
ques soins  particuliers,  dont  on  sera  amplement  dédommagé 
par  les  grands  bénéfices  qu’on  ne  tardera  pas  à en  retirer. 

Le  second  se  réduit  <i  acquérir  des  beliers  espagnols,  et  à 
les  allier  à des  brebis  du  pays.  Cette  dernière  méthode  ar- 
rive plus  lentement  à la  perfection  de  la  laine  ; mais  elle  y 
arrive,  et  elle  offre  l’avantage  d’agir  à la  fois  sur  un  très-grand 
nombre  d'individus  , en  sorte  que  le  temps  se  trouve  com- 
pensé par  le  nombre. 

Elle  exige  à peu  près  les  mêmes  soins  que  la  première , et 
il  en  est  quelques  autres  qui  lui  sont  particuliers. 

On  sent  aisément  que  l'amélioration  sera  d’autant  plus  ra- 
pide, que  les  brebis  communes  dont  on  aura  fait  choix  seront 
plus  parfaites  dans  leur  espèce.. 

Si  la  race  commune  est  grande  , et  couverte  d’une  laine 
longue  , grosse  et  épaisse  , l’amélioration  sera  plus  tardive  ; 
mais  on  se  procurera  une  espèce  forte  , grande  , et  des  toi- 
sons qui  réuniront  le  poids  à la  finesse. 

Si  l’on  commence  avec  une  race  petite  , dont  la  laine  ait 
déjà  de  la  finesse  , mais  soit  très-rare  .belles  que  sont  les  ra- 
ces du  lierri,  de  la  Sologne  et  quelques  autres,  on  arrivera 
bien  plustôtà  des  croisés  dont  la  laine  sera  égale  en  beauté  à 
celle  du  père  ; mais  il  faudra  beaucoup  plus  de  temps  pour 
obtenir  sa  taille  et  sa  conformation. 

On  peut,  au  reste  , donner  comme  règle  générale  , qu’avec 
les  brebis  les  plus  grossières,  alliées  de  génération  en  géné- 
ration avec  des  beliers  espagnols  purs , on  arrive  à un  haut 
degré  de  perfection  à la  quatrlèiiie  génération. 

Il  n’est  pas  rare  que,  dèj-la  première  , on  ait  des  produc- 
tions égales  en  beauté  à leur  père',  rion^eulemcnt  par  la 
finesse  de  la  laine,  mais  même  encore  par  les  formes  : ce  • 
n’est  là  qu'un  jeu  de  la  nature  , qu’une  exception  qui  ne  dé- 
truit pas  la  réglé  qu’on  vient  d’établir;  il  serolt  dangereux  de 
se  laisser  tromper  par  ces  apparences  séduisantes  , et  d'eiii- 
plover  dans  son  troupeau,  à la  reproduction,  ces  beliers, 
«pielle  que  puisse  être  leur  beauté  ; les  productions  tenant  tout 
.aussi  souvent,  et  plus  souvent  même  (leul-êlrc  , de  leurs  as- 
cendans  que  de  leur  père  , il  pourroil  en  résulter,  et  il  en  ré- 
sulteroit  probablement  une  dégénératioij  très-prompte.  Tous 
les  mdles  des  métisalions,  dans  toutes  les  générations,  seront 


Digitized  by  t 


, MOU  573 

ou  coupés  ou  écartés  soij^ensement  du  troupeau , avant  qu’ils 
soient  en  état  de  se  reproduire  , et  les  t’enielles  ne  pourront 
jamais  être  alliées  qu’à  des  beliers  de  races  pures,  si  on  ne 
veut  pas  opérer  des  dégénérations,  c’est-à-dire,  qu’il  faut 
toujours,  pour  entretenir  des  métisations,  se  servir  de  belier 
de  race  espagnole. 

Des  iiiotirslrés-puissans  doivent  déterminer  les  cultivateurs 
k faire  marcher  de  front  l’une  et  l’autre  mctbode  ; savoir  : 
relie  de  multiplier  la  race  pu^e  sans  aucun  mélange,  et  celle 
de  travailler  à se  procurer  un  grand  nombre  de  belles  femelles 
par  le  croisement  de  beliers  purs  avec  des  brebis  communes. 
C’est  par  ce  procédé  qu’ils  seront  toujours  pourvus  de  su- 
perbes beliers  , qu’ils  ne  seront  plus  obligés  .de  recourir  aux 
troupeaux  où  l’on  conserve  la  race  dans  toute  sa  pureté,  et 
qu’ils  auront  même  à vendre , chaque  année , un  certain  nom- 
bre de  beliers  purs  très-propres  à servir  à,  de  nouvelles  amé- 
liorations, si  les  souehes  dont  ils  seront  descendus  sont  douées 
des  qualités  requises.  ' 

Il  est  sans  doute  inutile  d’observer  que  la  première  opéra- 
tion à faire,  lorsqu'on  veut  améliorer  , doit  être  d’écarter  du 
troupeau,  ou  de  priver  des  organes  de  la  génération,  tous  les 
beliers  communs.  On  manqueroit  entièrement  son  but,  si  on 
laissoit  dans  le  même  troupeau  des  beliers  espagnols  et  des 
beliers  du  pays,  ou  d’autres  moins  parfaits  que  ceux  d’Es- 
pagne. 

Ce  ne  sont  point  les  caractères  d’un  beau  belier  ou  d’une 
belle  brebis  qu’on  se  propose  d'indiquer  ici , ces  caractères 
étant  aussi  variés  que  les  races  disséminées  sur  tous  les  points 
du  globe  , et  tenant  infiniment  plus  aux  caprices,  aux  fantai-  < 
sies,  aux  habitudes  des  hommes,  qu’à  des  idées  réfléchies, 
qu’à  des  règles  certaines  sur  le  vrai  beau  : les  beautés  de  la 
race  espagnole  , les  signes  auxquels  on  peut  reconnoître  sa 
pureté,  voilàce  qu’il  entre  dans  notre  plan  de  faire  connoître. 

La  taille  des  bêles  à laine  dé  pure  race  d’Espagne,  varie 
depuis  vingt-quatre  jusqu’à  trente  pouces.  On  doit  préférer 
les  premières  dans  tous  les  lieux  où  les  pâturages  sont  mai- 
gres , le  sol  aride,  et  les  subsistances  supplétives  rares.  Il  est 
de  fait  que  , sur  des  terrains  de  cette  nature  , deux  cents  bêtes 
à laine  de  petite  taille  trouvent  leur  nourritur’e  ou  vingt 
de  grande  taille  ne  pourroient  pas  vivre,  ce  qui  est  bien 
facile  à concevoir , puisque  des  animaux  de  grande  taille 
ayant  besoin  d’une  plus  grande  quantité  d'alimens  , ne  peu- 
vent se  la  procurer  qu'en  saisissant,  à chaque  fois,  de  plus 
fortes  bouchées  ; ce  qui  n’est  pas  possible  sur  un  terrain  mai- 
gre , ou  qu'en  parcourant  le  terrain  avec  une  célérité  double, 
ce  qui  ne  l'est  pas  davantage. 
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Le  beau  belier  espagnol  de  race  pure,  a l’œil  extrême- 
ment rif  et  tous  les  inouvemens  prompts  ; sa  marche  est  libre 
et  cadencée , observation  qui , nous  croyons  , n’a  pas  été 
faite,  et  qui  est  commune  au  cheval  de  cette  contrée,  et  peut- 
être  même  à toutes  les  autres  espèces,  sans  excepter  celle 
qui  tient  le  premier  rang  ; sa  ^êle  est  large,  aplatie  , carrée; 
son  front , au  lieu  d’être  busqué  et  tranchant , comme  dans 
toutes  nos  races  françaises  , est  sur  une  ligne  droite;  arrondi 
sur  les  côtés  et  très-évasé  ; se|  oreilles  sont  très-courtes;  ses 
cornes  très-épaisses  , très-longues,  très-rugueuses,  et  con- 
tournées en  spirale  redoublée;  son  chignon  est  large  et  épais; 
son  cou  court;  ses  épaules  rondes;  son  dos  cylindrique;  son 
poitrail  large;, son  fanon  descendant  très-tas;  sa  croupe 
large  et  arrondie  ; tous  ses  membres  gros  et  courts. 

Son  corps  trapu,  est  couvert  d’une  laine  très-fine , courte , 
serrée,  tassée,  imprégnée  d’un  suint  beaucoup  plus  abon- 
dant que  dans  les  autres  races  ; elle  s’étend  sur  toutes  les  par- 
ties du  corps  , depuis  les  yeux  jusqu’aux  ongles  ; elle  réfléchit 
extérieurement  une  couleur  grisâtre , et  quelquefois  mênae 
noirâtre,  due  à la  poussière  et  autres  corps  étrangers  qui  , 
s’attachant  au  suint  dont  la  toison  est  imprégnée  , forment 
une  sorte  de  croûte  rembrunie.  Divisée  avec  la  main  , elle 
laisse  apercevoir  une  laine  blanche  , frisée  , dont  les  brins 
sont  d’autant  plus  serrés  , qu’elle  est  plus  fine  : on  n’y  décou- 
vre point,  ou  bien  peu,  de  ces  'poils  gros  et  durs,  qu’on 
connoît  sous  le  nom  de  jarre. 

Il  arrive  quelquefois  qu’on  n’aperçoit  aucun  brin  de  jarre 
dans  la  laine  ; mais  si  l’on  examine  avec  soin  les  joues  et  le 
front  des  beliers  ou  des  brebis  , on  y remarque  un  très-grand 
nombre  de  petits  poils  plus  gros  que  ceux  du  reste  du  corps , 
et  d’une  couleur  gris  perlé  très-brillante.  Ces  poils  ne  peuvent 
faire  aucun  tort  à la  toison  ; mais  il  n’est  pas  rare  de  voir  les 
beliers  et  les  brebis  dans  lesquels  ils  se  trouvent , donner  des 
productions  dont  la  laine  est  jarreuse. 

Dans  les  beliers  de  race  bien  pure  , les  testicules  sont  très- 
gros  , très-pendans,  et  séparés  par  une  ligne  d’intei‘section 
parfaitMnent  bien  marquée. 

On  doit  éviter  que  le  belier  ait  sur  la  peau  la  plus  légère 
tache  noire,  l’expérience  ayant  démontré  que  ces  taches  s’é- 
tendoient  dans  les  productions , et  que  quelquefois  même  il 
provenoit  des  agneaux  tout  noirs.  Il  arrive  rarement , il  est 
vrai , que  dans  un  troupeau,  composé  uniquement  d’individus 
blancs,  il  naisse  un  ou  deux  agneaux  noirs.  Les  taches  rousses 
ou  jaunes  disparoissent  après  la  première  tonte.  On  porte  le 
scrupule  jusqu’à' rejeter,  les  beliers  qui  ont  quelques  taches 
noires  sur  la  langue , ce  qui  n’est  pas  très-rare.  Mais  quelque 
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ancienne  que  soit  l’opinion  qu’il  en  résulte  des  agneaux  noirs 
ou  bigarrés,  nous  ne  l’cn  croyons  pas  moins  une  erreur. 
Nous  avons  l’expérience  que  des  béliers  qui  avoient  quelques 
taches  noires  dans  la  bouche  , n’ont  dopne  que  des  agneaux 
très-blancs. 

La  brebis  la  plus  belle  est  toujours  celle  dont  les  formes 
se  rapprochent  le  plus  des  caractères  qui  constituent  la  beauté 
dans  le  mâle. 

On  doit,  dans  l’un  et  l’autre  , s’attacher  surtout  à la  vi- 
gueur. Outre  les  signes  généraux  qui  l’indiquent  dans  toute 
l'habitude  du  corps , il  est  facile  de  s’en  assurer  en  saisissant 
l’animal  par  une  des  jambe.s  de  derrière  ; s’il  la  retire  avec 
force  , que  ses  saccades  soient  brusques,  promptes  et  long- 
temps continuées  , on  peut  se  dispenser  de  tout  examen  ulté- 
rieur ; si , au  contraire,  il  ne  retire  point  sa  jambe  , ou  s’il  ne 
la  retire  que  foiblement,  il  importe  beaucoup  alors  de  l’exa- 
miner avec  attention. 

On  met  l’animal  entre  ses  jambes;  on  lui  ouvre  l’oeil,  que 
l’on  comprime  très-légèrement  du  côté  du  grand  angle  pour 
l’obliger  à le  renverser  : si  le  blanc  de  l’œil  est  parsemé  de 
vaisseaux  sanguins  bien  marques  et  d’un  rouge  vif,  l’animal 
est  sain  pour  l’ordinaire  ; si , au  contraire  , les  vaisseaux  sont 
effacés  , et  que  l’œil  ait  une  couleur  terne,  blafarde  ou  bleuâ- 
tre , on  peut  assurer  que  l’animal  porte  le  principe  de  la  ca- 
chexie , connue  sous  le  nom  très-impropre  de  pourriture. 

Quoique  avec  quelques  soins  , que  nous  indiquerons  tout 
à l’heure,  on  puisse  être  assuré  d’acclimater  la  race  d’Espa- 
gne presque  partout  et  à quelque  âge  qu’on  transporte  les  in- 
dividus, il  est  certain  cependant  qu’on  est  bien  plus  sdr  du 
succès  en  transportant  les  animaux  jeunes.  On  préférera  donc, 
autant  qu’on  le  pourra  , des  beliers  de  deux  ans,  au  risque 
même  de  les  perdre  d’une  maladie  incurable,  à laquelle  ils 
paroissent  plus  sujets  que  ceux  du  pays  , et  qui  ne  les  attaque 
plus  passé  cet  âge  ; je  veux  parler  du  tourni,  que  dans  quel- 
ques pays  on  connoil  sous  le  noii^de  lourd,  ou  de  louiderie.  Il 
est  aisé  de  concevoir  que  plu.s  les  animaux  sont  jeunes,  plus 
il  est  facile  de  les  plier,  de  les  façonner  au  nouveau  climat 
sous  lequel  on  les  transporte. 

L’humidité  étant  le  fléau  des  bêtes  à laine  en  général,  tous 
les  terrains  où  elle  règne  doivent  être  rejetés  pour  l’éducation 
des  bêles  de  race.  Ce  n’est  pas  que  ces  sortes  de  terrain.s  ne 
puissent  nourrir  des  bêtes  à laine;  mais  comme  elles  y en- 
graissent prompteAént,  et  qu’elles  sont  ensuite  attaquées. de 
la  pourriture , on  ne  doit  y tenir  des  moutons  que  sous  le  rap- 
port de  l’engrais  , et  les  changer  tous  les  ans. 

. Quelque  dangereux  que  soient  les  terrains  constamment 
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humides,  ceux  qui  se  desséchent  pendant  l’élé  , le  sont  bien 
davantage  encore.  L’expérience  a appris  qu’en  faisant  passer 
quelques  jours  le  troupeau  sur  un  terrain  de  celle  nature , 
cela  suffisoit  quelquefois  pour  le  perdre  tout  entier. 

On  ne  doit  donc  faire  d’élèves , et  surtout  de  hèles  à laine 
de  race  , que  sur  des  terrains  bien  sains.  Ceux  qui  présentent 
des  pentes  sont  presque  toujours  préférables  : l’herbe  y est 
courte,  rare:  mais  elle  est  substantielle,  et  convient  à la 
constitution  du  mouton  , qui  est  molle  et  lâche.  Les  genêts  , 
les  bruyères,  les  ajoncs,  les  fougères  , qui  ne  croissent  pas 
sur  des  terrains  aquatiques , plaisent  beaucoup  aux  bêtes  à 
laine.  En  général , on  doit  préférer  les  terrains  sablonneux  , 
les  crayeux,  tous  ceux  qui  laissent  échapper  nu  filtrer  les 
eaux  , ou  ceux  qui  se  couvrent  de  chiendent , de  fétuque  ovine 
ou  coquiole,  de  pimprenelle,  etc. 

Voilà  la  réglé  générale  , qui  n’empêche  pas  que  , avec  des 
soins,  on  ne  puisse  élever  avec  succès  la  race  espagnole 
même  sur  des  terrains  un  peu  frais.  Le  p.irc  de  Rambouillet 
en  offre  l’exemple  ; jamais  , avant  1 78;» , on  n’y  avoit  élevé  de 
moulons  qui  n’eussent  péri  de  la  fxutrrUure.  Depuis  cpie  le 
troupeau  espagnol  y est  établi,  elle  y est  presque  inconnue; 
ce  qui  est  dû  à l’intelligence  active  de  feu  M.  Rourgeois,  ré- 
gisseur de  cet  établissement,  et  au  zèle  éclairé  de  feu  M.  Fran- 
çois Delorme  , l’un  des  premiers  bergers,  sans  contredit , de 
la  France,  et  non  moins  distingué  par  sa  probité  que  par  ses 
talens. 

Parmi  quelques  pièces  de  terre  élevées  en  pente , saines  et 
très-propres  aux  bêles  à laine , le  parc  de  Rambouillet  en 
offre  beaucoup  d’autres  plates  et  compactes;  plusieurs  sont 
fraîches  et  quelques-unes  humides.  L’usage  «le  ces  pâtu- 
rages est  tellement  réglé  d’après  la  saison,  la  température  , 
l’heure  du  jour  , la  nourriture  que  les  bêles  trouvent  à retable, 
et  plusieurs  autres  circonstances  , «pi’oii  prévient  tous  les 
dangers  qu’entraîneroit  nécessairement  une  administration 
moins  prévoyante  et  moin^éclairéc.  Il  est  tel  pâturage  que  le 
troupeau  ne  parcourt  j.-unais  en  sortant  de  la  bergerie  , tel 
autre  où  il  ne  fait  que  passer  légèrement  ; dans  l uu  , il  n’est 
conduit  que  pendant  les  jours  humides,  dans  l’autre,  que  dans 
les  grandes  sécheresses  : tel  terrain  peut  être  pâturé  le  ma- 
tin, tel  autre  ne  peut  l’être  «pi’après  midi.  Pour  peu^jue  les 
propriétaires  veuillent  se  donner  la  peine  de  rélléchir  sur  les 
effets  de  l’humidité  sur  le  mouton , et  «l’éclairer  leurs  bergers, 
iis  seront  assurés  «lu  succès  , même  sur  Aès  terrains  qui  ne 
réunissent  pas  les  circonstances  les  plus  favorables. 

C’est  d’après  la  nature  de  son  terrain  qu’on  doit  se  déter- 
miner à faire  des  élèves,  ou  à ne  tenir  des  bêtes  à laine  que 
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poor  l’engrais , à préférer  telle  espèce  telle  autre,  etc'.,  etc. 
Voilà  la  règle  générale.  Il  est  vrai  de  dire  cependant  qu’on 
a assez  souvent  un  grand  avantage  à accommoder  sou  terrain 
à la  race  qu’on  désire  multiplier;  quelques  fossés,  des  pui- 
sards, des  saignées i une  retenue  d'eau,  quelques  change- 
monsdansla  culture  , l’introduction  des  plantes  fourrageuses, 
suffisent  souvent  pour  opérer  celte  heureuse  conversion.  Au 
reste , quelle  que  soit  la  nalurede  son  emplacement,  quel- 
que favorable  qu’il  puisse  être,  au  genre  de  spéculation  au- 
quel on  s’est  arrêté  , .on  doit  s’attendre  à échouer  si  on  le' 
charge  d’un  plus  grai^j.nombre  d’animaux  qu’il  n’en  peut 
nourrir.  ' 

.11  est  facile.de  sentir, qu'on  ne  peut,  ^.tablir  sur  ce  point 
irnpbrtantquedesrèglesextrêmementgcnér.ales. On  a déjà  dit 
que  cent  bêtes  à laine  de  petite  espèce,,  se  soutenoient,  s’en- 
^'aissoient  inêtne  sur  des  terrains  qui  ne  pourroiept  faire  vi-^ 
vre  dix  motitops  de  g'rande  taille.  La  taillades  animaux 
dont  est  composé  le’ troupeau,  est  donc  une  aes  conditions 
qui  doivent  influer  sur  la  proportion  à établir  entre  leur  nom- 
bre et  les  pâturages.  La  culture  des  terres,  leur  assolement,. 

’ l’étendue  des  jachères  , l’exTslcnce  des  communaux  , l’ouver- 
turè  des  prairies  après  la  première  coupe , la  quantité  de 
fourrages  secs  ou  verts  dont  on  peut  disposer  l’hiver,  sont, 
autant  dé'circonstan'ces  d’après  lesquelles  on  peut  se  régler.-. 
Dans  les  pays  où  existe  encore  l’usage  désastreux  du  parcours,, 
le  nombre  des  bêtes  à laine  est  assez  généralement  fixé  à une^ 
tête  par  arpen^  que  possède  le  cultivateur  sür  le  territoire  ; 
dans  quelques-uns , la  proportion  est  d'une  tête  et  demie.  Ces 
proportions,  beaucoup  trop  fortes  dans  quelques  cantons  , 
beaucoup  trop  foibics  dans  d’autres  , prouvent  I impossibi—, 
lité  d'en  déterminer  une  d’une  manière  fixe.  Pour  peu  que  le 
cultivateur  ait  d'irtfclligence  , il  connoîtra  bientôt  les  res- 
sources de  son  terrain  ; mais  on  ne  peut  trop  lui  répéter* 
qu’il  y a infiniment  moins  d’inconvéniens  à rester  au-de.ssou.s 
du  nombre  des  anintiaux  qùe'pcut  Pourrir  l'emplacement  qu'à 
le  porter  au-dessus  ,'e’fqiie  le  succès  des  améliorations  dé- 

{lend  essentiellement  et  de  l’abondance  'et  de  la  bonne  qua- 
ité  des  nourritures.  ‘ ' ' 

La  race  d’Espagne  s'àcèommodc  de  toutes  les  plantes  qui 
conviennent  aux  races  communes.  Nous  croyons  même  avoir 
remarqué  , et  les  bergers  de  Rambouillet  nous  ont  confirmé 
cette  observation  , que  les  bêles  de  race  mangeoient  plu- 
sieurs espèces  de  plantes  que  dédaignent  les  bêtes  à laine  du 
pays.  Il  ne  peut  entrer  dans  le  plan  de  cette  instruction  d’in- 
diquer toutes  les  substances  quipenvent  servir  à la  nourriture 
des  moutons  ; il  suffît  de  dire  que  la  luzerne , le  trèfle , le  sain- 
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foin , les  bons  foins  de  prés  hauts,  mais , avant  tout , les  re- 
gains de  luzerne  et  de  trèfle  bien  récoltés,  conviennent  à mer- 
veille aux  bêles  à laine  de  race. 

_ Pendant  la  mOiite  on  doit  offrir  un  peu  d’avoine  auxbeliers  ; 
elle  leur  donne  de  la  vigueur,  et  il  est  certain  qu’ils  en  influent 
bien  plus  puissamment  sur  les  productions,  qui , tant  pour  la 
taille  et  la  constitution  que  pour  la  qualité  de  la  laine,  tien- 
nent davantage  du  père  ou  de  la  mère  , selon  qne  l’un  ou 
l’autre  est  supérieur  en  vigueur.  C’est  surtout  dans  les  alliances 
des  béliers  espagnols  avec  les  brebis  communes  , que  cette 
attention  est  d une  grande  importance. 

Un  mois  avant  le  part,  il  convient  de  donner  aux  brebis* 
un  peu  de  son  , otf  d’avoine  , ou  de  pois  de  brebis , ou  de 
féveroles  , ou  de  toute  autre  espèce  de  grains  ; et  ou  les  tien- 
dra à ce  régime  jusqu'à  un  mois  après , ou  m^me  plus  tard 
dans  le  cas  où  , à celte  époque  , les  mères  ne  trouveroient 
pas  dans  les  cj^mps  une  nourriture  abondante,  et  si  l’on  n'y 
ponvoit  suppléer  par  une  suffisante  quantité  de  bons  four- 
rages à la  bergerie.  On  offrira  également  un  peu  de  son  aux 
agneaux , lorsqu'ils  seront  en  état  d’en  inauger.  On  ne  doit 
point  être  effrayé  de  cette  légère  dépense  ; on  en  est  ample-* 
ment  dédommagé  par  la  beauté  et  le  prix  des  élèves.  Au, 
reste,  ces  supplémens  eh  son,  en  avoine  ou  autres  grains, 
doivent  être  relatifs  à la  qualité  des  pâturages  : s’ils  soûl  abon- 
dans  et  substantiels , les  supplémens  sont  peu  nécessaires  ; 
dans  le  cas  contraire,  ils  sont  indispensables.  . 

li’usage  du  sel,  trop  peu  connu  en  France , 'produit  sur  les 
bêtes  à laine  en  général , et  sur  celles  à laine  fine  en  particu- 
lier, de  très-bons  effets  ; et  l’on  ne  peut  trop  inviter  les  cul- 
tivateurs à l'adopter.  On  en  donne  une  demi-once  par  jour, 
à chacme  individu  , dans  un  peu  d’avoine-ou  de  son;  on  peut 
aussi  le  donner  seul  : les  moutons  en  sont  extrêmament 
avides. 

'Dans  un  grand  nombre  de  cantons  on  n’abreuve  jamais  les 
bêtes  à laine  : il  est  difficile  d'imaginer  une  pratique  plus  dé- 
sastreuse. Les  troupeaux  à laine  fine  doivent  être  abreuvés 
fous  les  jours  ; et  s’ils  sont  bien  conduits , s’ils  ne  sont, 
tourmentés  ni  par  les  bergers  ni  par  les  chiens , on  ne  doit 
pas  craindre  qu’ils  s’abreuvent  avec  excès. 

Les  eaux  claires , légères , courantes , sont  celles  qu’on 
doit  préférer;  mais  dans  chaque  canton  on  se  sert  de  celles 
qu’on  a.  Il  faut  seulement  observer  que  à'il  n’y  en  avoit  que 
de  corrompues  ou  chargées  de  jus  de  fumier , il  faudrait  pré-' 
férer  de  donner  au  troupeau  de  l’eau  de  puits  dans  des  auges,  < 
ou  baquets,  li  doit  y en  avoir  dans  les  bergeries  pendant 
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tout  le  temps  que  ces  animaux  y sont  retenus  par  l'effet  de 
l’intempérie  de  l’atmosphère. 

On  .1  varié  sur  la  nécessité  de  donner  un  abri  aux  bêtes  à 
laine.  Il  est  certain  qu’à  la  rigueur  elles  peuvent  s’en  passer  ; 
l’exemple  de  l’Angleterre  et  même  de  quelques-uns  de  nos 
cantons,  où  les  troupeaux  restent  constamment  à l’air,  ne  laisse 
aucun  doute  à cet  égard  ; la  question  cependant  est  aisée  à 
dérider.  Dans  les  pays  où  il  fait  le  plus  souvent  chaud,  comme 
la  Provence,  le  Roussillon,  etc.,  et  où  les  agneaux  ne  nais- 
sent pas  par  le  froid  , il  y a peu  d’inconvéniens  à les  tenir 
toujours  à l’air.  On  ne  sauroit  se  conduire  de  même  dans 
les  climats  glacés.  Cette  méthode  a d’ailleurs  en  sa  faveur 
une  autorité  bien  respectable. 

Les  longues  pluies  étant  inhniment  plus  contraires  aux 
montons  que  le  froid,  on  a cru  qu’il  suffisoit  de  les  en  pré- 
server, et  en  conséquence  on  a conseillé  des  hangars , des 
appentis.  Ces  abris  peuvent  certainement  suffire  ; mais  nous 
n’hésitons  point  à leur  préférer  des  bergeries  assez  spacieuses 
pour  que  les  moutons  n’y  soient  jamais  serrés,  assez  élevées 
pour  que  l’air  n’en  puisse  être  altéré,  assez  bien  percées  pour 
qu’elles  puissent  être  traversées  dans  tous  les  sens  par  des 
courans  d’air.  Si  des  bergeries  ainsi  construites  sont  placées 
sur  un  terrain  bien  sec  ; si  elles  sont  attenantes  à une  cour 
close,  un  peu  vaste,  dans  laquelle  les  moutons  aient  la  fa- 
culté de  sortir  toutes  les  fois  que  leur  instinct  les  y porte , si 
elles  sont  soigneusement  nettoyées,  si  l’on  en  renouvelle  sou- 
vent la  litière , on  ne  peut  douter  Qu’elles  n’offrent  l’abri  le 
-plus  sûr,  le  plus  commode , le  plus  sain  qu’on  puisse  se  pro- 
curer, et  dans  tous  les  lieux  et  pour  toutes  les  saisons. 

- On  n’est  guère  plus  d’accord  sur  les  avantages  du  parcage 
que  sur  ceux  des  bergeries,  parla  raison  qu’on  veut  toujours 
'généraliser  des  méthodes  qui  doivent  varier  à raison  des  cir- 
''Constances  locales.  On  peut  parquer  sans  inconvénient,  et 
même  avec  beaucoup  de  bénéfice,  toutes  les  terres  parfaite- 
ment saines , pourvu  qu’on  ne  commence  à parquer  qu’après 
le  temps  des  froids  et  des  pluies , qu’on  laisse  les  moutons  à 
la  bergerie  pendant  les  premières  nuits  qui  suivent  la  tonte  » 
et  qu’on  les  y fasse  rentrer  toutes  les  fois  qu’on  est  menacé  de 
quelque  orage,  ou  seulemeat  d’une  pluie  un  peu  forte. 

An  moyen  de  ces  précautions , on  préviendra  les  rbumes 
auxquels  sont  si  sujets  les  moutons  pendant  le  temps  du  parc, 
le  flux  opiniâtre  qui  a lieu  par  les  narines , connu  sous  le  nom 
de  morve , et  plusieurs  autres  accidens  qui  sontl’effet  de  l’arrêt 
de  la  transpiration  auquel  le  parcage  expose  si  souvent  les 
animaux.  • :r . . 

• Que  le  troupeau  ait  passé-la  nuit  dans  une  bergerie  ou  dans 
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l'enceinte  d’un  parc,  il  est  de  la  plus  grande  importance  de 
ne  le  faire  jamais  sortir  avant  que  la  rosée  soit  entièrement 
dissipée.  Peu  de  bergers  ont  cette  attention  : dans  la  crainte 
que  leur  troupeau  ne  souffre  de  la  faim , ils  le  font  sortir  de 
bonne  heure  , et  le  perdent.  On  a souvent  observé  que  les 
moutons,  laissés  libres  dans  les  pâturages,  ne  pâturent  jamais 
l’herbe  mouillée.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  de  ceux  qu’on  a 
enfermés  pendant  la  nuit  : pressés  par  la  faim , ils  dévorent 
avec  avidité  les  plantes  chargées  de  rosée.  Cette  nourriture  , 
en  relâchant  les  fibres,  accéléré  l’embonpoint  du  mouton  ; 
mais  cet  engrais  factice  est  bientôt  suivi  de  la  pourriture.  C’est 
donc  surtout  relativement  aux  troupeaux  d'é/èoes  qu’est  indis- 
pensable la  conduite  qui  vient  d’être  prescrite.  Il  est  aisti 
d’imaginer  que  rhiimidité  dont  les  plantes  seroient  chargées  , 
quelle  qu’en  puisse  être  la  cause  , doit  produire  plus  ou  moins 
le  même  effet  que  la  rosée. 

Lorsqu’on  est  forcé  de  faire  sortir  le  troupeau  par  les 
temps  humides,  on  doit  toujours  le  conduire  sur  les  terrains 
les  plus  élevés , dans  les  genêts , les  bruyères,  sur  les  coteaux 
les  mieux  exposés,  et,  autant  qu’il  sera  possible,  ne  le  con- 
duire au  pâturage  qu'après  avoir  apaisé  la  grande  faim  avec 
des  fourrages  donnés  au  râtelier. 

Les  terrains  bas  et  humides , ceux  qui  , couverts  d’eau 
l’hiver  , se  dessèchent  l’été , doivent  être  interdits  sévère- 
ment aux  moutons.  SI  l’on  est  forcé  de  s’en  servir,  on  ne  les 
doit  laisser  pâturer  que  vers  le  milieu  du  jour,  lorsqu’ils  sont 
parfaitement  secs  : encore  faut  - il  avoir  la  précaution  de  n’y 
laisser,  chaque  fois , le  troupeau  què  pendant  un  temps  très- 
court.  ; 

Dans  les  grandes  chaleurs , il  est  nécessaire  de  retirer  le 
troupeau  du  pâturage  pendant  les  heures  les  plus  chaudes  de 
la  journée  , et  de  lui  procurer  un  abri,  soit  celui  des  arbres, 
soit  qplui  d'une  bergerie  , dont  on  ne  laisse  ouvertes , dans 
ce  cas  , que  les  fenêtres  qui  sont  opposées  au  soleil. 

On  peut  établir,  au  reste , comme  règle  générale , que  la 
température  la  plus  modérée  est  celle  qui  convient  le  mieux 
• au  mouton , tant  relativement  à sa  santé  qu’à  la  beauté  et  à la 
bonté  de  sa  laine.  Un  berger,  bien  pénétré  de  ce  principe, 
trouvera  bientôt , pour  peu  qu’il  soit  intelligent,  la  conduite 
ta  plus  propre  à assurer  la  conservation  de  son  troupeau. 

Les  pâturages  les  plus  riches , les  plus  abondans  en  herbe , 
sont  toujours  ceux  dont  il  faut  se  défier  le  plus  ; il  est  surtout 
extrêmement  dangereux  de  faire  paître  les  troupeaux  sur  les 
prairies  artificielles  ; la  luzerne  , et  le  trèfle  encore  plus , 
occasionent  aux  bêtes  à laine  des  gonflemens  qui  les  font 
périr  en  très-peu  d’heures,  pour  peu  sortout  que  ces  plantes 
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soient  mouillëes.  On  ne  peut  donc  les  écarter  avec  trop  de 
soin  de  ces  sortes  de  pâturages  ; et  si  l’on  est  forcé  de  s’en 
servir,  on  doit  seulement  les  parcourir,  sauf  â y ramener  le 
troupeau  plusieurs  fuis  le  même  jour,  et  toujours  pour  quel- 
ques instans  seulement. 

Si , malgré  cette  précaution , on  voyoit  quelques  bêtes 
gonflées , il  ne  fandroit  pas  hésiter  à les  jeter  dans  l’eau , à les 
faire  courir  : on  leur  donneroit  à chacune  un  demi-verre 
d’huile  ; et  dans  le  cas  où  le  gonflement  ne  diminueroit  pas, 
il  faudroit  plonger  une  lame  de  couteau  dans  la  panse , du  côté 
gauche , immédiatement  au-dessous  des  reins , .entre  les  han- 
ches et  les  côtes  ; on  procurera,  par  ce  moyen , l’évacuation, 
de  l’air  contenu  dans  cet  estomac , où  il  se  dégage  des  alimens 
que  l’animal  a pris  en  trop  grande  quantité.  Pour  faciliter  son 
évacuation , à mesure  qu’il  se  développe , on  introduit  un 
tuyau  de  roseau , de  sureau,  ou  une. canule  quelconque  , de 
la  grosseur  du  doigt,  dans  la  panse,  par  l’ouverture  qu’on  a 
pratiquée.  On  abandonne  ensuite  la  plaie  à la  nature. 

C’est  une  opinion  qui , pour  être  générale  , ne  nous  en 
paroit  pas  moins  erronée,  que  les  mâles  les  plus  jeunes  dans 
toutes  les  espèces  sont  toujours  les  plus  féconds,  et  ceux  qui 
donnent  les  plus  belles  productions.  Cela  seroit  incontes- 
table , si  par  mâles  jeunes  on  entendoit  des  animaux  adultes 
et  parvenus  au  terme  de  leur  accroissement  ; mais  ce  sont 
précisément  ces  derniers  qu’on  regarde  comme  moins  pro- 
pres k la  reproduction.  Cette  opinion  , contre  laquelle  s’élè- 
vent les  premiers  élémens  de  la  saine  physique  , n’est  fondée 
que  sur  l’abus  même  qu’on  fait  des  animaux  trop  jeunes.  11  est 
évident  qu’un  belier  qu’on  a épuisé  à huit  à neuf  mois,  qui, 
à cet  âge  , a fécondé  cent  et  même  cent  cinquante  brebis  , 
comme  on  en  à cité  plusieurs  exemples  ; il  est,  disons-nous, 
évident  que  ce  belier  n’est  plus  propre  l’année  suivante  k la 
génération , ou  du  moins  qu’il  ne  l’est  pas  autant  qu’un  belier 
plus  jeune.  Mais  si  l’on  n’emploie  les  beliers  que  lorsqu’ils 
sont  à peu  près  arrivés  au  dernier  degré  de  leur  accroisse- 
ment, c’est-à-dire,  lorsqu’ils  touchent  à la  fin  de  leur  deuxième 
année , il  n’y  a aucun  doute  qu’ils  ne  soient  tout  aussi  féconds 
que  des  agneaux  d’un  an , qu’ils  ne  donnent  de  beaucoup  plus 
belles  productions , et  qu’ils  ne  soient  en  état  d’en  fournir 
d’aussi  belles  jusqu’à  l’âge  de  six  ou  sept  ans,  lorsqu'on  ne 
donne  à chacun aju’une  trentaine  de  brebis,  ou  quarante  au 
plus.  Les  productions  provenant  d’un  belier  trop  jeune  , ne 
tardent  pas  à tendre  vers  la  dégénération. 

L’attention  d’attendre  l’âge  adulte  est  peut-être  d’une  plus 
grande  importance  encore  dans  les  brebis.  Elles  sont  en  état 
de  produire  à dix  ou  onze  mois.  Elles  peuvent  donner  d’assez 
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belles  productions  en  les  faisant  saillir  k dix-huit  à vingt  mois  : 
cependant , lorsqu’on  veut  s’attacher  à ii’avoir  que  des  béies 
d’élite , qu’on  est  carieux  d’avoir  de  la  taille  , de  la  laine  et 
de  la  Bnesse , il  est  nécessaire  d’éloigner  les  brebis  des  bé- 
liers jusqu’à  deux  ans  et  demi , à moins  qu’à  dix-huit  mois 
elles  ne  soient  très-vigoureuses , et  qu’elles  n’aient  pris  toute 
leur  croissance.  Si  quelques-unes  de  celles  qui  ne  l’ont  pas 
prise  encore  , se  trouvoient  pleines  , il  ne  faut  point  hésiter 
à leur  ôter  leur  agneau  immédiatement  après  le  part , et  à lui 
choisir  une  autre  nourriture,  sauf  même  à !e  nourrir  avec  le 
lait  de  vache  ou  de  chèvre,  dans  le  cas  où  l’on  n'auroit  pas 
de  brebis  disponible.  L’expérience  a appris  que  la  gestation 
fatiguant  infiniment  moins  que  l’allaitement,  les  jeunes  bre- 
bis , fécondées  trop  jeunes , n’éprouvoienl  aucune  altération 
dans  leur  accroissement , lorsqu’on  leur  retiroit  ainsi  leur 
agneau.  On  peut  donc , lorsqu'on  vent  faire  roaroher  très- 
rapidement  son  amélioration  , et  qu'on  est  jaloux  en  même 
temps  d’arriver  au  plus  haut  point  de  perfection  , employer 
à la  reproduction  des  agnelettes  de  dix-huit  mois , pourvu 
qu’on  ait  le  soin  de  se  procurer  en  même  temps  de  bonnes 
nourrices  de  race  commune  , dont  on  livre  les  productions  à 
la  boucherie  , si  l'on  n’aime  mieux  les  élever  avec  du  lait  de 
vache  ou  de  chèvre. 

l..orsque  les  béliers  et  les  brebis  ont  été  ainsi  ménagés , on 
peut,  sans  inconvénient , les  employer  à la  reproduction; 
les  premiers,  jusqu’à  sept  à huit  ans;  les  brebis,  jusqu’à  onze 
ou  douze.  Il  a existé  à’Rainbouillet , des  brebis  arrivées  d'Es- 
pagne en  1786,  qui  ont  vécu  plus  de  quinze  ans,  donnant 
' chaque  année  un  agneau.  J’ai  vu  dans  un  troupeau , une  bre-^ 
bis  quia  agnelé  à dix-neuf  ans.  11  est,  au  reste,  nécessaire 
d’observer  que  cette  longévité  est  particulière  à la  race  d’Es- 
pagne : les  races  françaises  vieillissent  beaucoup  plus  tôt. 

On  est  encore  moins  d’accord  sur  1 époque  la  plus  avanta- 
geuse pour  l’accouplement , que  sur  l âge  des  individus  qu’on 
accouple.  Dans  la  plus  grande  partie  des  exploitations , les  • 
beliers  , ou  plutôt  le  belier  ( car  il  est  très-rare  qu’on  en  ait 
plus  d’un  , quelque  nombreux  que  soit  le.. troupeau  ) , reste 
toute  l’année  avec  les  brebis.  Toutes  .sont  pour  l’ordinaire  fé- 
condées ; mais  les  agneaux  naissent  à des  époques  différen- 
tes ; il  en  résulte  beaucoup  d’embarras  pour  les  bergers  : 
d’ailleurs  les  beliers  s’énervent  ; aussi  est-on  , dans  ce  cas  , 
obligé  de  les  changer  tous  les  ans.  Comme  c’est  vers  les  pre- 
miers jours  de  juillet  que  les  brebis  commencent  à entrer  en 
chaleur,  il  s’ensuit  que  les  agneaux  naissent, pour  la  plupart, 
dans  le  courant  de  décembre  et  de  janvier  , c’est-à-dire  , k 
l’époque  la  plus  froide  de  l’année , et  où  les  pâturages  offrent 
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le  moins  de  ressonrces  ; inconvénient  très-grand,  si  l'on  n'est 
à même  d'y  suppléer  par  d'abondantes  nourritures  sèches  , 
on  même  fraîches  , telles  que  les  racines  de  toute  espèce  ,les 
choux  , etc.,  dont  doivent  toujours  se  pourvoir  abondamment 
tous  les  cultivateurs  qui  veulent  s’attacher  à l’éducation  des 
moutons. 

Dans  les  parties  septentrionales  de  la  France  , on  ne  met 
les  béliers  avec  les  brebis  qu’au  mois  d’octobre;  et  la  plu- 
.part  des  écrivains  agronomiques  ont  préconisé  cette  pratique, 
qui  peut  être  fort  bonne  au  nord  , oà  les  brebis  entrent  beau- 
coup plus  tard  en  chaleur,  mais  qui  pdurroit  avoir  beaucoup 
d’iuconvéniens  dans  les  pays  moins  septentrionaux. 

Le  voeu  de  la  nature  est  qne  les  brebis  soient  fécondées  à 
l’époque  où  elles  commencent  à entrer  en  chaleur  ; et  si  des 
considérations  particulières  déterminent  à reculer  cette  épo- 
que, ce  seroit  une  erreur  de  croire  qu’elle  puisse  l’être  beau- 
coup sans  de  grands  inconvéniens. 

Quoique  les  brebis  redeviennent  en  chaleur  quinze  jours, 
on  mois,  deux  mois  même  après  que  les  premières  chaleurs 
sont  passées , il  n’est  point  du  tout  certain  que  la  féconda- 
tion soit  alors  aussi  sdre  , et  que  les  brebis  offrent  à la  se- 
conde ou  troisième  chaleur,  les  conditions  auxquelles  tien- 
nent la  force  , la  bonne  constitution  du  fœtus.  On  a remar- 
qué cent  fois  , que  lorsqu’on  donnoit  aux  brebis  le  belier 
long-temps  après  les  premières  chaleurs  , beaucoup  n’étoient 
point  fécondées  ; et  il  est  d’expérience  générale  , que  les 
agneaux  les  premiers  nés  sont  constamment  plus  vigoureux  , 
qu’ils  parviennent  surtout  à une  taille  plus  élevée  que  ceux 
nés  les  derniers. 

L’analogie  vient  encore  à l’appui  de  cette  opinion  : les  ju- 
mens  dont  on  laisse  passer  la  chaleur  au  printemps , rede- 
viennent souvent  en  chaleur  çn  été  , et  souvent  en  automne. 
Mais  si  on  Les  fait  saillir  à cette  époque  , il  n’est  point  rare 
que  ce  soit  sans  succès  ; et  lorsqu'elles  retiennent , leurs 
productions  sont  constamment  plus  foibles  et  moins  belles 
que  celles  du  printemps. 

Ces  observations  doivent  suffire  pour  faire  sentir  que  l’é- 
poque, de  l’accouplement  est  soumise  à des  circonstances  lo- 
cales , et  qu’on  ne  peut  guère  donner  d’autre  règle  générale 
à cet  égard  , si  ce  n’est  qu’on  ne  doit  jamais  s’éloigner  de.s 
voies  de  la  nature  sans  nn  paissant  motif  ; qu’il  est  un  terme 
au-delà  duquel  on  ne  pourroit  s’en  écarter  sans  de  très- 
grands  inconvéniens  ; et  qu'il  est  même  rare  qu’on  soit  forcé 
de  s’en  éloigner  , si , au  lieu  de  compter  sur  les  ressources 
■trèsTincertaines  du  pâturage  d’hiver,  on  se  procure  d’abon- 
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Nantes  nourritures  par  la  culture  des  racines  et  des  antres 
plantes  fourrageuses. 

C’est  d’ailleurs  par  l’intermède  de  ces  cultures  précieuses, 
qu  on  peut  prévenir  des  cfTets  si  généralement  funestes,  du 
passage  trop  brusque  de  la  nourriture  sèche  à la  nourriture 
▼erle  , et  de  celle-ci  à la  première. 

Les  agneaux  mâles  non  châtrés  doivent  être  séparés,  à six 
mois,  des  femelles;  autrement  ils  s’énerveroient  avec  les  agne- 
Ifttes  : quelques-unes  seroient  fécondées  : les  uns  et  les  an- 
tres reste^oient  petits,  mal  conformés  ; les  productions  le  se- 
roient Lien  plus  encore  , et  bientôt  la  dégénération  seroit 
complète.  (.)n  ne  peut  donc  prendre  trop  de  soin  pour  empê- 
cher que  les  beliers  et  les  brebis  ne  servent  pas  à la  reproduc- 
tion. avant  d’avoir  pris  tout  leur  accroissement-,  ce  qu’on  ne 
peut  obtenir  qu’en  formant  deux  troupeaux  , l’un  des  mâles 
entiers , et  l’aut  re  des  femelles  ; il  est  même  de  la  plus  grande 
importance  d’en  former , pendant  la  monte , un  troisième, 
compofié  uniquement  des  femelles  qu'on  veut  soustraire  à 
l’accouplement. 

Les  propriétaires  qui  ont  plusieurs  domaines  rapprochés, 
feront  très-sagement  de  n’avoir  sur  chacun  que  des  individus 
d’un  seul  genre.  On  se  procure  les  mêmes  avantages  sans 
frais,  en  s’entendant  avec  ses  voisins , eu  mieux  encore  quand 
on  a des  terres  encloses  dans  lesquelles  on  puisse  laisser 
paître  séparément  les  individus  des  diverses  classes,  sans 
craindre  qu’elles  se  mêlent  et  se  confondent.  Ces  parcs  of- 
frent de  si  grands  avantages  , ils  épargnent  tant  de  dépenses, 
qu’on  ne  peut  trop  conseiller  aux  cultivateurs  de  s’en  procu- 
Tcr  ; ce  qui  est  presque  toujours  facile.  ' • 

Les  productions  provenant  de  deux  animaux  de  race  diffé- 
rentes tiennent  toujours  plus  ou  moins  de  l'un  et  de  l’autre. 

11  arrive  quelquefois,  mais  très-rarement,  que  dès  la  pre- 
mière génération,  laproduction  tient  tellement  du  père  , qu’il 
est  difficile  d’apercevoir  des  différences  très-sensibles. 

Il  semble,  du  premier  aspect,  qu’un  premier  produit  mâle 
de  cette  beauté,  peut  être  employé  à continuer  l’aniéliora- 
tion;  mais  c’est  une  vérité  prouvée  par  ntille  faits , dans  toutes 
les  espèces , q<ie  les  productions  tiennent  quelquefois  plus  de 
leur  aïeul , ou  même,  de  leur  bbaïeul , que  de  leur  père.  Or, 
tous  les  ascendans  maternels-  de  cette  production  métisse 
étant  de  race  commune,  tl  seroittrès  à. craindre  que  les  ca- 
ractères de  cette  race  ne  se  reproduisissent  dans  les  descen- 
dans.  Comme  je  l’ai  dit  plus  haut , on  ne  doit  pas  cesser  d'em- 
plo)|ec  pour  le  métissage  , des;beliecs  parfaitemeut  purs,  et 
proscrire  tous  ceux  qui  sont  métis  , n’importe  à quel  degré. 

Cet  inconvénieot  de  la  plus  grande  importance  dans  une 
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entreprise  d'amélioration , ne  cesse  d’être  k craindre  que  dans 
les  métis  du  quatri^e  degré.  S’ils  ont  toutes  les  qualités  de 
la  race  pure  , et  qu’ils  aient  d’ailleurs  la  conformation  que 
l’on  doit  rechercher  dans  un  étalon  , on  ne  doit  point  hésiter 
de  s’en  servir  ; jusque-là , quelque  beaux  qu’ils  puissent  être  , 
il  faut  ou  les  priver  des  organes  de  la  génération , ou  les  éloi- 
gner de  son  troupeau  avant  qu’ils  soient  en  état  de  se  repro- 
duire ; car  si  l’on  se  bnrnoit  à les  tenir  séparés , il  seroit  fort 
à craindre  qu’il  ne  s’en  échappât  quelques-uns  qui  se  mêlant 
parmi  les  brehis , pourroient  les  féconder , et  reculer  ainsi  le 
terme  vers  lequel  on  tend. 

. Que  ces  mÂs , même  ceux  du  premier  degré , soient  infini- 
ment plus  propres  à la  régénération  que  les  béliers  communs, 
qu’ils  soient  même  capables  d’apporter  une  amélioration  très- 
sensible  dans  les  troupeaux  à laine  grossière  auxquels  on  les 
allie  , c’est  une  vérité  incontestable  : mais  la  seule  consé- 
quence qu’on  en  puisse  tirer,  c’est  qu’on  ne  devroit  employer 
des  métis  , que  lorsqu’on  éprouveroit  une  impossibilité  ab- 
solue de  s’en  procurer  de  purs  ; ce  qui  n’est  pas  croyable 
dans  un  temps  où  il  y a beaucoup  de  troupeaux  de  race  pure. 
On  ne^  peut  nier  cependant  qu’une  considération  puissante 
ne  milite  en  faveur  de  la  conservation  des  métis  ; c’est  l’in- 
térêt qu’ont  tous  les  cultivateurs  éclairés,  de  voir  disparoîire , 
le  plus  promptement  possible , la  répugnance  qu’ont  les  cul- 
tivateurs ordinaires  à adopter  des  animaux  dont  les  formes 
s’éloignent  de  celles  auxquelles  ils  sont  habitués  à attacher 
l’idée  de  la  beauté.  Si  tous  les  métis  nés  en  France  depuis 
trente  ans  avoient  été  conservés  pour  la  propagation , on  peut 
assurer  qu’il  n’y  auroit  presque  aucun  troupeau  qui  n’eût  au- 
jourd'hui du  sang  espagnol  : les  yeux  se  seroient  accou- 
tumés peu  à peu  aux  formes  de  cette  race  ; on  auroit  bientôt  , 
changé  d idée  sur  les  vrais  caractères  de  la  beauté , dont  on 
auroit  trouvé  le  type  dans  les  beliers  purs  espagnols  ; et  ce 
type  seroit  enfin  devenu  le  but  vers  lequel  se  seroient  dirigés 
tous  les  regards  , qui  se  fixent  constamment  sur  les  objets  qui 
offrent  des  débouchés  sûrs  et  faciles  , bien  plus  que  spr  ceux 
qui  présentent  de  grands  bénéfices  , mais  qui  peuvent  être 
éventuels.  ' 

L'intérêt  général , comme  l’intérêt  particulier , se  rencon- 
trent donc  dans  la  conservation  des  métis;  mais,  on  ne  peut 
trop  le  répéter , on  ne  doit  les  garder  que  lorsqu’on  est  à 
même  d’empêcher  qu’ils  ne  communiquent  avec  les  brebis 
pures  dont  on  a composé  son  troupeau  ; autrement , on  ne 
feroit  que  des  pas  rétrogrades. 

Plus  une  toison  est  fine , serrée  , tassée  , régulièrement 
étendue  sur  toute  la  surface  du  corps  , plus  il  importe  de 


Digitized  by  Google 


586  1\I  O U 

soustraire  aur  effets  de  l’intempérie  de  l’airlesanîmanx  qu’on 
vient  d'en  dépouiller.  Les  grandeschaleucs  ne  sont  pas  moins 
à craindre  dans  celte  circonstance,  qne  le  froid  et  1 humidité. 
La  température  la  plus  modérée  est  donc  celle  qu’on  doit 
cherchera  procurer  auxjmoutons  de  race  , pendant  les  pre- 
miers jours  qui  suivront  la  tonte  : s’ils  sont  au  parc , U im- 
porte de  les  en  retirer,  pourvu  toutefois  qu’on  puisse  les  te- 
nir sous  des  hangars,  ou  dans  des  bergeries  parfaitement  bien 
aérées  ; car,  dans  le  cas  où  l’on  n’en  aurbit  que  de  très-basses, 
étroites  , étouffées,  il  y auroit  bien  moins  d’inconvénient  à 
laisser  les  animaux  en  plein  air. 

Le  même  principe  doit  faire  proscrire,  pour  les  bêtes  de 
race,  la  méthode  de  laver  les  laines  à dos , méthode  qui  peut- 
être  même  doit  être  proscrite  pour  toutes  les  races , ne  pré- 
sentant presque  aucun  avantage  , et  offrant , au  contraire  , 
des  inconvéniens  majeurs.  Il  ne  faut  que  les  premières  no- 
tions de  la  physique  animale , pour  sentir  quels  doivent  être 
les  effets  d une  toison  imbibée  d’eau,  qu’on  laisse  se  dessé- 
cher sur  le  corps  d'un  animal  auquel  l'humidité  est  plus  fu- 
neste qu’à  aucune  autre  espèce  connue.  La  qualité  , la  con- 
servation de  la  laine  , ne  sont  pas  moins  intéressées 'que  la 
santé  des  individus , à la  proscription  de  ce  procédé  qu’on 
ne  suit,  dans  beaucoup  de  lieux,  que  par  l’effet  de  l’habitude 
routinière  qui  retient  tant  de  cultivateurs  dans  l’ornière  qu’ils 
ont  trouvée  tracée  sur  leur  chemin. 

Les  cornes  que  la  nature  a données  au  belier  pour  se  dé- 
fendre , lui  deviennent  non-seulement  inutiles  , mais  encore 
incommodes  et  nuisibles  dans  l’état  de  domesticité  ; elles 
l’empêcheni  d’engager  sa  tête  entre  les  fuseaux  du  râtelier, 
pour  éplucher  la  paille  dont  il  ne  mange  que  l’enveloppe 
extérieure,  et  pour  chercher  les  épis  elles  brins  d’herbe  qui 
s’y  trouvent  mêlés  ; elles  blessent  très-fréquemment  les  bre- 
bis dans  le  passage  des  portes  , et  il  n’est  pas  rare  qu  elles 
deviennent  funestes  aux  béliers , dans  les  combats  qu'ils  se 
livrent  entre  eux. 

Il  y a deux  manières  d’amputer  les  cornes  : on  se  sert  de 
la  scie  ; on  se  sert  du  ciseau.  Dans  le  premier  cas  , on  em- 
ploie une  scie  à main  très-friande  ; les  scies  anglaises  à poi- 
gnée sont  les  plus  commodes  pour  cette  opération.  Un  homme 
tient  ferme  la  tête  du  belier  ; un  secondfait  l’amputation , qui 
ne  demande  qu’un  instant  très-court , lorsque  l’opérateur 
sait  se  servir  de  la  scie. 

L’amputation  par  le  ciseau,  dont  se  servent  les  Espagnols, 
est  moins  simple.  On  creuse  une  fosse  de  la  longueur  et  de  la 
largeur  d’un  mouton  ; on  lui  donne  cinq  ou  six  pouces  de 
profondeur  ; on  en  creuse  une  seconde  moins  large , à l’un 
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<les  l>ouls  He  la  première , avec  laquelle  elle  forme  ane  croix. 

On  place  dans  cette  dernière  fosse , qui  est  peu  profonde , un  v 
madi  ierqui  doit  servir  de  point  d’appui  pour  soutenir  la  télé 
du  be  lier,  qu’on  renv.erse  sur  le  dos,  dans  la  fosse  qui  forme 
l’arbre  de  la  croix.  Un  homme  s’étend  à plat  ventre  sur  le 
belier  ; il  appuie  fortement  la  tête  de  l’animal  sur  le  madrier, 
jd’une  main,  tandis,  que,  de  l’autre,  il  tient  empoigne  un 
long  et  large  ciseau , pesant  quatre  ou  cinq  livres  , qu'il  fixe 
successivement  sur  les  cornes,  et  sur  lequel  un  second  homme 
assène  unou  deux  coups  d’unmaillet  de  bois,  ce  qui  suffit  pour 
emporter  très-net  la  partie  de  la  corne  qu'on  a dessein  de  re- 
trancher. L’appareil  qu'exige  cette  méthode  doit  lui  faire 
préférer  celle  de  la  scie. 

C’est  à un  an  que  se  fait  ordinairemetit  cette  opération.  Il 
n’est  pas  rare  que  les  cornes,  en  repoussant,  viennent  à tou- 
cher quelques  parties  de  la  tête  , qu'elles  gênent  beaucoup  , 
dans  lesquelles  même  elles  fiuiroient  par  s’enfoncer,  si  I on 
n'avoit  1 attention  de  Caire  une  seconde  amputation. 

La  queue  est , dans  le  mouton , un  fardeau  à peu  près  inu- 
tile et  incommode.  La  queue  se  charge  d’ordures  qu’elle  dé- 
pose en  grande  partie  sur  la  toison.  Les  Anglais,  les  Espa- 
gnols , et  généralement  tous  les  peuples  qui  se  sont  attachés  à 
l’amélioration  des  laines , ont  grand  soin  de  retrancher  la 
queue  à leurs  bêles  à laine  ; ils  prétendent  d’ailleurs  que  le 
retranchement  de  la  queue,  en  déterminant  la  nourriture  du 
côté  de  la  croupe , contribue  à l’arrondir.  En  mettant  de  côté 
(cette  opinion , qui  tient  peut-être’à  une  illusion  d'optique  , il  ^ 
est  certain  que  cette  opération  présente  assez  d'avantages 
pourn’être  pas  négligée.  On  attend,  pour  couper  la  queue, 
que  les  agneaux  aient  deux  ou  trois  mois  : on  la  coupe  à trois 
ou  quatre  pouces  de  son  origine  : il  ne  seroit  pas  sans  danger 
de  la  couper  trop  près.  En  découvrant  trop  l’anus , il  arrive 
que  des  insectes  y pondent  des  ceufs  d’où  naissent  des 
yers. 

Aucune  entreprise  agricole  ne  présente  un  produit  aussi  sûr 
et  aussi  considérable  qu'un  troupeau  espagnol.  Des  beliers , 
des  moutons  de  cette  race  , portent  jusqu’à  treize  ou  quatorze 
livres  de  laine.;  le  poids  moyen  de  leur  toison  peut  être  éva- 
lué de  huit  à neuf;  celle  des  brebis,  de  cinq  à six.  La  laine 
de  celte  qualité  s’est  toujours  vendue  au  moins  trois  fois  au- 
tant que  celle  de  nos  races  communes.  On  gagne  donc  tout  à 
la  fois,  et  considérablement,  tant  sur  la  qualité  que  sur  la 
quantité.  Avant  que  les  mauvaises  opérations  du  gouverne- 
ment précédent  eussent  arrêté  le  cours  de  celte  améliora- 
tion, les  possesseurs  des  métinati  gagnoient  beaucoup  par  la 
vente  du  croit  de  leurs  troupeaux.  Les  gains  ont  diminué.  11 
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est  probable  que  le  goût  pour  la  race  des  mérinos  reprendra, 
et  que  la  spéculation  sera  encore  bonne , sans  être  aussi 
avantageuse  qu'elle  l’a  été. 

Qu'on  ne  soit  point  arrêté  par  la  crainte  chimérique  que 
celte  race  ne  dégénère  en  France,  qu’elle  ne  puisse  réussir 
que  sous  le  climat  d’Espagne. 

C’est  celte  même  race  qui  a amélioré  les  troupeaux  d’An- 
gleterre ; et  si  on  ne  l’y  trouve  pas  aujourd’hui  dans  toute  sa 
pureté , c’est  que  les  Anglais  ont  négligé  les  précautions  que 
nous  venons  d’indiquer  pour  la  conserver. 

Comment  supposer  que  cette  race  ne  puisse  réussir  sous  le 
climat  tempéré  de  la  France  , lorsqu’elle  réussit  sous  le  cli- 
mat glacial  de  la  Suède  ? Le  troupeau  de  pure  race  de  Ram- 
bouillet existe  depuis  trente  ans  dans  le  plus  bel  état  de 
prospérité.  Cette  race  d’ailleurs  n’est  pas  plus  propre  à l’Es- 
pagne qu’à  la  France  , qu’à  l’Angleterre  , qu’à  la  Suède.  Elle 
est  originaire  d’Afrique,  et  l’on  connoit  l’époque 'de  son  im- 
portation en  Espagne , dont  les  troupeaux  indigènes  sont 
couverts  d’une  laine  extrêmement  grossière,  et  se  trouvent 
dans  les  mêmes  cantons,  sur  les  mêmes  pâturages  que  la  race 
à laine  fine.  La  conservation  de  cette  race  n’est  pas  due  da- 
vantage, comme  on  l’a  prétendu,  et  comme  beaucoup  de 

f>er$onnes  l’assurent  journellement , aux  voyages  que  font  tous 
es  ans  , du  nord  au  midi  et  du  midi  au  nord,  les  troupeaux 
de  mérinos.  Ce  qui  le  prouve  , c’est  qu’il  existe  dans  l’Eslra- 
madure,  des  troupeaux  de  mérinos  qui  sont  stationnaires,  qui 
ne  sortent  jamais  de  leur  pâturage  , et  que  pour  celle  raison 
on  appelle  estantes , dont , d'un  aveu  général , la  laine  est  égale 
et  même  supérieure  en  qualité  à celle  des  troupeaux  voya-  . 
geurs  ou  transhumans. 

Les  mer/nossontnne  variétédansl’espècedumouton,  comme 
les  races  de  barbet , de  basset,  de  léorier , sont  des  variétés  de 
l’espèce  du  chien;  comme  le  bouc,  le  lapin , le  chat  d’ Angora, 
sont  des  variétés  des  espèces  auxquelles  ils  appartiennent.  On 
les  conserve  dans  toute  leur  pureté  en  évitant  de  les  mésal- 
lier. Il  en  est  ainsi  de  la  race  des  mèrinas  ; tous  les  cultiva- 
teurs qui  ont  eu  le  bon  esprit  de  s’y  attacher,  qui , dans  les 
premiers  temps  surtout  leur  ont  donné  des  soins  particuliers 
et  une  nonrriture  abondante  et  saine , ont  joui  du  double 
avantage  d’enrichir  leur  pays  en  s’enrichissant  eux-mêmes. 

Les  moutons  sont  en  général  d’une  constitution  lâche  et 
molle,  ce  qui  les  dispose  aux  maladies  qui  donnent  lieu  aux 
infiltrations  et  à la  cachexie.  Celte  considération  doit  entrer 
pour  beaucoup  dans  la  manière  de  les  élever  et  de  les  nourrir. 

L’expérience  de  tous  les  siècles  constate  que  les  naontagnes 
dépourvues  de  bois,  les  plaines  sablonneuses,  sont  la  vérita- 
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ble  patrie  des  montons.  Ils  réussissent  moins  bien  dans  les 
terrains  gras  et  fertiles,  dans  les  endroits  abondansen  bois, 
et  surtout  dans  les  marais , comme  on  l’a  déjà'  dit  plus  haut. 
Tous  les  faits  observés  par  les  naturalistes,  dans  ces  derniers 
temps,  appuient  ce  résultat  de  la^pratique.  On  ne  citera  ici 
qu’nnseui  de  ces  faits,  indiqué  par  Linnæus.  Ce  célèbre  na- 
turaliste a reconnu  qu’il  y a en  Suède  cent  dix-huit  espèces 
de  plantes  dont  les  moutons  refusent  de  manger  , et  ce  sont 
presque  toutes  des  plantes  de  marais.  Celles  que  ces  animaux 
préfèrent,  telle  que  la  ovine,  la  plus  excellente  de 

toutes  pour  eux,  sont  propres  aux  montagnes  sèches  et  pelées. 

Lorsqu’une  localité  n’a  que  des  pâturages  humides , ou 
dont  jes  herbes  retiennent  trop  d’humidité  pour  faire  des  élè- 
ves,  U faut  beaucoup  de  précautions  ; souvent  il  vaut  mieux 
n’y  nourrir  que  des  moutons  proprement  dits,  c’est-à-dire 
des  individus  châtrés  , qu’on  renouvelle  tous  les  ans  on  tons 
les  deux  ou  trois  ans  lorsqu’on  a la  facilité  d’en  acheter.  X>a 
consommation  des  boucheries  donne  des  moyens  de  s’en  dé- 
faire avantageusement , quand  la  nature  du  pâturage  est  pro- 
pre'à  les  engraisser.  ^ 

Hors  les  cas  rares  de  tout  un  sol  humide , partout  ou  peut 
faire  des  élèves  avec  plus  on  moins  d’attention. 

Il  y a en  France  des  cantons  où  chbquc  particulier  élève 
quelques  moutons,  pour  en  retirer  de  la  laine  qu’il  fabrique  ou 
fait  fabriquer  à son  usage.  Un  enfant  conduit , pendant  une 
grande  partie  de  l’année,  celte  petite  troupe  le  long  des  che- 
miné et  des  haies  ; le  reste  du  temps , on  la  nourrit  à la  maison. 
Dans  d’autres  , lés  habitans  ayant  droit  à des  communaux  on 
aux  parcours,  possèdent  plusieurs  bôtes  i qu'un  pâtre  commun 
réunit  tous  les  jours  pour  les  mener  aux  champs.  An  retour , 
ces  animaux  reconnoissent  leurs  maisons,  et  rentrent  danfs 
leurs  b^geries.  Le  plus  ordinairement,  les  moutons  sont  en 
grandes  troupes  appartenant  à des  fermiers  on  à des  proprié- 
taires , qui  les  nourrissent  dàns  la  saison  rigoureuse , et  les 
font  conduire  aux  champs  lé  surplus  de  l’année.  Dans  le  midi 
de  la  France,  ainsi  qu’en  Espagne,  en  Italie , etc,  les  mon-» 
tons  vont  passer  l’été  dans  les  montagnes  qui  n’ont  plus  de 
neige  et  sont  couvertes  d’hefbe  ; ils  en  reviennent  en  au- 
tomne , pour  y retourner  an  prmtemps  suivant.  Ces  moutoqS 
voyageurs  sont  appelés /rU/isùumaRs.  ' 

Les  bons  économes  écartent  de  leurs  troupeaux  tous  les 
animaux  qui  n’bnt  pas  la  perfection  de  leur  race,  surtout 
ceux  è^ont  la  santé  n’est  pas  parfaite.  Ils  recherchent,  dans 
ceux  qu’ils  conservent,  la  taille,  la  vigueur,  l’abondance  et 
la  finesse  de  la  laine.  L’âge  qu’ils  préfèrent  est  de  deux  à six 
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ans  pour  les  béliers , et  de  deux  k huit  ans  au  plus  pour.les 
brebis. 

Dans  les  bttes  à laine , comme  dans  les  chevaux  et  dans 
les  bêles  à carnes  , l’âge  est  indiqué  par  l’état  des  dents.  Ces 
animaux  n’eri  ont  qu’à  la  mâchoire  inférieure;  un  bourrelet 
cartilagineux  en  tient  lieu  à la  mâchoire  supérieure. 

La  première  année,  les  huit  dents  de  devant  paroissent  ; 
l’animal  porte  alors  le  nom  d’agneau  mâle  ou  femelle  ; ces 
dents  ont  peu  de  largeur  et  sont  poiqtues  ; la  deuxième  année  , 
les  deux  du  milieu  tombent  et  sont  remplacées  par  deux  nou- 
velles, plus  longues  que  les  six  autres  qui  restent  Durant 
cette  année , l’animal  est  appelé  anüienois  ou  anthenoîse.  La 
troisième  année,  ces  deux  dents  pointues  qui  éloient  à côté 
de  celles  du  milieu,  tombent  à leur  tour,  et  il  leur  en  succède 
deux  larges  ; en  sorte  qu’il  y a alors  quatre  dents  larges  et  qua- 
tre pointues.  La  quatrième  année , deux  autres  dents  pointues 
éprouvent  le  même  sort,  et  disparaissent,  pour  faire  place 
à deux  larges.  Enfin  , la  cinquième  année,  les  deux  pointues 
qui  restent  et  qui  étoienl  les  plus  écartées  du  milieu  ',  ne  sub- 
sistent plus  , et  les  huit  dents  sont  toutes  des  dents  larges. 
iNous  avons  remarqué  que  dans  cet  ordre  général  de  la  na- 
ture, il  y avoit  exception' pour  la  race  espagnole,  surtout 
quand  elle  étoit  bien  nourrie.  La  chute  des  deux  dents  poin- 
tues du  milieu , dans  cette  race  , devance  de  quelques  mois 
la  chute  de  ces  dents  dans  nos  races  indigènes.  11  en  est  de 
même  de  celle  des  six  autres  et  de  leur  remplacement.  Après 
la  cinquième  année  , on  n’a,  pour  reconnoitre  l’âge,  que  le 
plus  ou  moins  d’usure  des  dents  mâchclières.  On  croit  qu’il 
est  possible  de  tirer  quelques  renseignemens  du  nombre  des 
cercles  qu'on  observe  sur  les  cornes  des  beliers  qui  en  ont; 
mais  ce  signe , qui  ne  paroît  servir  que  pour  un  sexe , est  fort 
équivoque.  , 

Outre  la  taille , la  bonne  forme  du  corps,  l’abondance  et 
la  qualité  de  la  laine , et  l’âge  convenable,  on  doit  s’assurer  , 
pour  les  beliers , qu’ils  n’ont  point  de  défaut  de  conformation 
,^qui  les  rende  inhabiles  à la  génération,  et  pour  les  brebis, 
qu’elles  peuvent  être  bonnes  nourrices. 

Si  l’on  abandonnoit  les  choses  â la  nature,  les  beliers  étant 
continuellement  mêlés  aux  brebis  , il  y aurait  de  temps  en 
Temps  des  brebis  en  chaleur.  Dans  ce  cas , il  naîtrait  des 
agneaux  toute  l’année:  les  propriétaires  des  troupeaux  ont 
intérêt  de  faire  naître  tous  les  agneaux  à peu  près  dans  la 
même  saison  , à cause  de  la  facilité  qu’on  y trouve  pour  nour- 
rir les  mères  des  agneaux , etc.  Cette  saison  varie  selon  les 
pays  et  les  ressources.  Dans  le  Roussillon,  c’est  en  mai  qu'on 
donne  les  beliers  aux  brebis  ; dans  la  Haute-Mormandie  ^ 
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c'est  en  novembre  ; dans  la  Beauce  ët  là  Picardie  , c’est  en 
août  que  les  brebis  sont  pleines. 

. Pendant  la  gestation  des  brebis  , on  doit  veiller  plus  par- 
ticulièrement sur  elles  pour  empêcher  qu’elles  n’avortent. 
Indépendamment  des  Causes  naturelles  de  l’avortement , qui 
dépendent  de  la  constitution  ou  trop  sanguine  ou  trop  molle 
de  la  femelle , il  y en  a d’accidentelles  qu’on  peut  éviter  ; 
telles  sont  une  marche  forcée  ou  accélérée , une  nourriture 
trop  abondante  ou  insuffisante  , un  temps  défavorable  , des 
coups  donnés  sur  le  ventre  , sur  les  flancs  , sur  les  reins  , des 
herbes  de  la  classe  des  emménagogues , la  frayeur,  une  ber- 
gerie trop  .en  pente , des  portes  étroites , etc. 

Lorsque  le  temps  de  l’agnèlement  approche , il  est  bon  de 
séparer , si  on  le  peut , les  bêtes  qui  ne  sont  pas  pleines , et 
de  faire  paître  dans  de  bons  pâturages  celles  qui  le  sont. 

Ordinairement  l’agnèlement  se  fait  sans  difficulté  ; quel- 
quefois , soit  à cause  de  la  disposition  ou  du  volume  du  fœtus , 
ou  de  l’état  de  la  mère  , il  est  très-laborieux  et  exige  des  se- 
cours; un  berger  instruit  s’en  aperçoit , et  sait  les  donner  con- 
venablement. Si  le  part  est  absolument  impossible , il  ne  ba- 
lance pas  à extraire  l’agneau  par  morceaux , et  il  sauve  la 
mère. 

■ 11  ne  suffit  pas  d’avoir  bien  nourri  les  mères  pendant  leur 
gestation , il  faut  encore  les  bien  nourrir  quand  elles  ont  mis 
bas  , afin  de  leur  procurer  plus  de  lait,  et  donner  par-là  aux 
agneaux  les  moyens  de  prendre  un  plus  grand  et  plus  prompt 
accroissement. . 

Dans  la  plupart  des  races , une  brebis  n’a  communément 

Îu’un  agneau  à la  fois  ; cependant  quelques-unes  en  ont  deux.' 

1 y a des  races , telles  que  la  flandrine,  etc. , qui  le  plus  sou- 
vent donnent  deux  agneaux  et  même  trois.  On  assure  que  cer- 
taines races , qui  portent  deux  fois  par  an , mettent  bas  deux 
et  quelquefois  trois  agneaux  à chaque  fois  ; en  sorte  que  cinq 
brebis , en  ub  an  , donneroient  vingt-cinq  agneaux. 

Il  est  d’usage  de  traire  les  brebis,  surtout  dans  les  pays  mé- 
ridionaux , pour  faire  des  fromages.  Si  on  ne  les  trait  qu’après 
le  temps  où  les  agneaux,  n’ayant  plus  besoin  de  lait , peuvent 
être  sevrés , il  n’y  a pas  d'inconvénient  ; mais  il  y en  a un 
grand  pour  l’accroissement  des  agneaux,  quand  on  trait  les 
mères  qui  allaitent. 

On  sè  vre  les  agneaux  à deux  mois , quand  on  les  fait  nahre 
tard , c’est-à-dire , près  de  la  saison  où  il  y a de  l’herbe  aux 
champs.  Si  on  les  fait  naître  de  bonne  heure , par  exempte , 
en  janvier,  on  doit  retarder  le  sevrage.  Avant  de  les  sevrer, 
on  les  accoutume  à prendre  à la  bergerie  -de  la  nourriture , 
toit  en  grain , soit  en  fourrage  choisi.  ' 
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Une  attention  de  la  pins  grande  impohanee  poar  le  snecès 
dn  sevrage  , tant  pour  les  brebis  nourrices  que  pour  les 
agneaux,  c’est* d’effectuer  le  sevrage  peu  h peu  et  par  grada- 
tion : lorsqu’il  se  fait  brusquement , il  en  résulte  souvent  des 
engorgeinens  laiteux  dans  les  mamelles  des  mères,  et  les 
agneaux  mis  sans  transition  à la  nourriture  sèche , dépéris- 
sent sensiblement. 

Les  mâles  inutiles  pour  la  reproduction , sont  châtrés , ou 
par  l’enlèvement  des  testicules,  ou  en  bistoumant  ces  orga- 
nes, c’est-à-dire,  en  les  tordant  fortement,  ou  en  liant  d’une 
manière  très-serrée  les  cordons  spermatiques,  en  sorte  que 
les  testicules  et  les  bourses  tombent  en  gangrène  , et  se  sépa- 
rènt  du  corps.  On  pratique  cette  opération  ou  sur’ des  mâles 
encore  agneaux , ou  sur  des  beliers  qui  ont  plusieurs,  années. 
l.<a  première  méthode  est  employée  sur  les  jeunes  agneaux 
depuis  huit  jours  jusqu'à  six  mois  ; la  seconde  sur  des  beliers 
de  trois  ou  quatre  ans,  et  la  troisième  sur  ceux  qui  sont  plus 
âgés  et  qui  ont  seiVi  à la  monte.  ' ' . 

On  sait  qu’un  des  résultats  de  la  castration  des  mâles  est 
de  rendre  leur  chair  plus  agréable  et  dè  les  disposer  à engrais- 
ser. Leur  chair  est  meilleure  s’ils  sont  châtrés  jeunes ,"  que 
quand  ils  sont  âgés  ou  après  avoir  servi  à la  monte. 

Il  y a des  pays  où  l’on  châtre  aussi  les  brebis , en  leur  ôtant 
les  ovaires  à l’âge  de  six  semaines  ; on  recoud  la  plaie  faite  à 
la  peau  pour  cet  enlèvement.  On  appelle  ces  brebis  châtrées  y 
moutonnes. 

Dans  l’état  sauvage  , les  bêles  à laine  vivent  d’herbes  , de 
mousses , de  feuilles  d’arbres.  La  domesticité  leur  a }>rocuré 
d’autres  moyens  de  subsistance.  Autant  qu’on  le-peut , on  les 
conduit  dans  des  pâturages , soit  naturels , soit  artificiels.  Mais 
en  hiver,  on  les  alimente  avec  des  fourrages  plus  ou  moins 
desséchés,  des  gr.iines,  des  racines  et  des  fruits  , selon  le  cli- 
mat, le  pays  et  les  cultures.  Leur  boisson  est  de  l’eau  , à la- 
quelle on  mêle  quelquefois  un  peu  de  mnriate  de  soude  (sel 
marin);  on  leur  donne  même  , dans  certains  pays  et  dans  cer- 
taines circonstances , cette  dernière  substance  en  nature  y 
comme  préservative  des  maladies,  ou  comme  n'Me  pour  as- 
saisonner leurs  alimens. 
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la  gale,  la  maladie  du  sang,  la  pourriture  et  quelques  autres , 
dépendantes  des  vers.  V.  Maladies  des  bestiaux. 

Le  claveau  est  la  plus  meurtrière  de  ces  maladies , et  doit 
en  conséquence  nous  occuper  d'abord.  C’est  une  fièvre  in- 
flammatoire suivie  d'une  éruption  de  pustules  plus  ou  moins 
gesses , plus  ou  moins  arrondies , plus  ou  moins  rappro- 
chées, qui  peuvent  afîecter  toutes  les  parties  du  corps  , mais 
dont  le  siège  le  plus  ordinaire  est  sur  celles  qui  sont  dégarnies 
de  laine,  telles  que  la  tête,  l’intérieur  des  épaules  et  des  cuis- 
ses, la  poitrine  , le  ventre , les  mamelles , les  parties  de  la 
génération  , etc.  Ces  pustules  s’enflamment,  suppurent , se 
dessèchent  et  tombent  en  écailles  ou  en  poussière  plus  ou . 
moins  promptement,  selon  leur  abondance  , leur  malignité,' 
et  aqtres  circonstances  souvent  difficiles  à indiquer. 

On  a distingué  plusieurs  espèces  de  claveau  ; mais  ce  ne 
sont  réellement  que  différens  états  de  la  même  maladie  ^ 

Îuisqu’on  les  observe  souvent  toutes  sur  le  même  individu. 

I convient  donc  d’abandonner  les  dénominations  générale- 
ment reçues  comme  peu  exactes  , et  de  s’en  tenir  à celles' 
proposées  par  Gilbert,  c'est-à-dire  , de  ne  reconnoître  que 
te  claveau  réfpilier,  ou  qui  parcourt  tous  ses  degrés  sans  symp- 
tômes fâcheux,  et  Virrégulier,  ou  dont  le  cours  est  dérangé 
par  des  accidens  plus  ou  moins  graves. 

Dans  l'un  ou  l’autre  cas  , on  reconnoit  quatre  époques  ou 
temp.s  à la  marche  de  cette  maladie. 

i."  \j'iitvasion,  qui  s’annonce  par  la  tristesse  , l'abattement 
de  l’animal,  par  le  défaut  d’appétit  et  la  fièvre..  Elle  dure 
assez  ordinairement  ju.squ’au  quatrième  jour. 

' a.®  Uertiplion,  qui  est  marquée  le  plus  communément  par 
la  diminution  de  tous  les  symptômes  précédens  , et  par  la 
sortie  de  boulons  rouges  plus  ou  moins  nombreux , plus  ou 
moins  gros. 

3.”  La  suppuration , qui  s’annonce  ordinairement  entre  le 
huitième  et  le  neuvième  jour.  Elle  s’établit  graduellement 
comme  l’éruption  ; elle  ramène  pour  l’ordinaire  la  fièvre  : 
elle  dure  trois  à quatre  jours. 

4.®  L’ct  ' 'cration  est  plus  ou  moins  longue  , selon  que  l’é- 
lite  plus  ou  moins  vite  : sa  durée  moyenne  peut 
quatre  à cinq  jours. 

au  irrégulier , l’invasion  est  bien  moins  longue 
e ; mais  quelquefois  aussi  elle  se  prolonge  du 
iplion  ne  fait  cesser  ni  la  fièvre  , ni  tous  les  an- 
aes  ; elle  produit  des  pustules  ou  plus  grosses  et 
:!uses,  ou  plus  petites  et  noirâtres,  et  cause  une 
.int  général , surtout  à la  tête  , qui  devient  mons- 
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trueusc , extrêmement  sensible  aux  attouebemens  , et  pré- 
sente  des  dépôts  gangreneux.  11  s’établit  aussi  fréquemment  ^ 
dès  le  quatrième  ou  cinquième  jour,  un  flux  abondant  de  sa- 
live, ou  un  écoulement  fétide  par  les  narines,  et  une  si  vio- 
lente oppression , que  le  bruit  de  la  respiration  s’entend  4e 
très-loin. 

11  n’est  pas  rare  que  les  boutons  noircissent  et  sc  dessèchent 
sans  éprouver  de  suppuration,  surtout  à la  suite  d’une  diar- 
rhée rebelle  à tous  les  remèdes. 

Ces  symptômes  sont  presque  toujours  mortels,  principa- 
lement lorsqu’ils  se  trouvent  compliqués  avec  quelque  autre 
maladie.  La  température  de  l'atmosphère  a sur  eux  une  in- 
fluence très-directe  et  très-puissante  ; l’excès  de  la  chaleur  et 
du  froid  les  aggrave  également. 

Un  assez  grand  nombre  de  faits  prouvent  que  cette  ma- 
ladicn’est  que  la  peZ/te-véro/r modifiée  : ainsi  ou  en  n'avoit  pas 
connoissance  avant  le  seizième  siècle  ; elle  se  communique 
par  l’attouchement  direct  et  indirect  ; on  la  donne  à volonté 
au  moyen  de  l’inoculation,  comme  beaucoup  de  personnes 
l’ont  prouvé  , et  surtout  M.  Voisin  , habile  chirurgien  de 
Versailles  ; ilaist  rare  que  le  même  individu  en  soit  attaqué 
deux  fois  en  sa  vie. 

Les  habitans  de  la  campagne  ont , au  sujet  du  claveau,  les 
idées  les  plus  absurdes  et  les  pratiques  les  plus  ridicules;  la 
plupart  du  temps  ils  aggravent  le  mal  en  voulant  l’arrêter.  En 

Êénéral,  il  suffit  d’employer  des  moyens  préservatifs  pour  les 
êtes  saines  , et  de  laisser  agir  la  nature  pour  celles  qui  sont 
malades.  En  conséquence  , un  propriétaire  éclairé  , ou  ua 
berger  soigneux,  veillera  perpétuellement  à ce  que  son  trou- 
peau ne  fréquente  pas  les  lieux  où  se  trouvent  des  moutons 
malades  > et  même  ceux  où  il  soupçonne  qu’il  en  est  passé 
depuis  peu.  lien  séparera  tous  les  individus  qui  montreront  les 

Iiremiers  symptômes  de  la  maladie , et  s’il  ne  les  tue  pas  , il 
es  mettra  dans  des  enceintes  sévèrement  défendues  de  toute 
approche  , et  il  brûlera  , après  leur  guérison  , tout  ce  qui  a 
pu  recevoir  leur  attouchement.  Au  lieu  des  remèdes  compll- 

aués  qui  ont  été  préconisés , même  dans  ces  derniers  temps , 
donnera  aux  malades  des  infusions  de  plantes  sudorifiques, 
et  leur  passera  un  séton  au  cou , surtout  lorsque  l’éruption 
UC  se  fait  pas  facilement  et  que  le  nombre  des  malades  est 
petit  ; et  surtout  il  veillera  à ce  qu’ils  n’éprouvent  pas  des 
«.\cès  de  chaud  et  de  froid  ; en  général , il  faut  peu  nourrir  les 
moutons  attaqués  do  claveau , et  même  les  mettre  , surtout 
dans  l'invasion , uniquement  à l’eau  blanche  , c’est-à-dire , à 
un  peu  de  farine  délayée  dans  une  grande  quantité  d’eau. 
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Comme  le  claveau,  par  le  défaut  des  précautions  ci-dessus 
indiquées,  s’étend  avec  la  rapidité  de  Véclair,  et  qu’il  fait 
souvent  périr,  surtout  lorsqu’il  se  développe  pendant  l’été  ou 
pendant  l’hiver,  des  quantités  considérables  de  moutons,  dé- 
peuple des  pays  entiers  pendant  une  seule  saison , l’autorité  a 
promulgué  des  lois  pour  en  prévenir  les  fttvages  : il'en  résulte 
que  les  propriétaires  sont  obligés , sous  peine  de  5oo  francs 
d’amende  , de  faire  déclaration  au  maire  de  leur  commune  , 
lorsque  !e  claveau  se  montre  dans  leurs  troupeaux;  et  qu’après 
Iqii'ils  ont  été  visités  par  un  homme  de  l’art , et  déclarés  réelle- 
ment atteints  de  cette  maladie  , ils  doivent  être  séquestrés  des 
pâturages  communs  jusqu’à  parfaite  guérison , ou  tués  ou  en- 
terrés profondément  lorsqu’il  est  décidé  qu’ils  ne  peuvent 
guérir. 

La  gale  se  décide  par  les  démangeaisons  qu’éprouve  le  mou- 
ton, et  qui  l'obligent  à se  gratter  avec  ses  pattes  partout  où 
elles  peuvent  atteindre  , à s’arracher  la  laine  avec  les  dents, 
à se  frotter  contre  les  arhres  , les  murs , etc.  L’orsqu’on  exa- 
mine la  peau  des  brebis  galeuses  , on  la  trouve  plus  dure  aux 
endroits  qui  démangent;  on  y sent  des  grains  qui  résistent 
sous  le  doigt  ; on  y voit  des  écailles  blanches , ou  de  petits 
boutons  d’abord  rouges  et  enflammés , et  ensuite  blancs  ou 
verts. 

Un  mouton  galeux  suffit  pour  infecter  tout  nn  troupeau  ; il 
est  donc  important  que  le  berger  sépare  sur-le-champ  des 
autres  tous  ceux  qu’il  soupçonne  attaqués  de  cette  maladie, 
et  qu’après  s’étre  assuré  de  l’existence  de  cette  maladie  par 
l’observation , il  emploie  les  remèdes  appropriés  à sa  cure. 

Des  naturalistes  pensent  que  la  gaie  est  occasionée  par  un 
insecte  nommé  acare , qui  se  multiplie  et  se  propage  avec  une 
trop  grande  facilité.  On  a des  moyens  de  la  guérir;  dans  le 
principe  , ou  quand  il  y a peu  de  boutons,  U suffit  d’écar- 
ter la  laine,  de  gratter  les  boutons  fortement,  et  d’appli- 
quer sur  la  peau  eu  frottant , soit  un  mélangedc  suif  et  de  té- 
rébenthine , soit  de  l’essence  de  térébenth'me  seule  ; si  la 
gaie  est  considérable,  on  tond  les  bêtes;  on  répand,  sur 
tonte  la  surface  du  corps,  une  lessive  légère  de  cendres,  et 
on  enlève  , avec  un  grattoir  ou  avec  les  ongles  , toutes  les 
parties  empreintes  de  ^ale  ; j’ai  vu  , dans  ce  cas  , réussir 
parfaitement  l’emploi  d’une  pommade  faite  à peu  près  dans 
cette  proportion  : mercure  divisé  , une  once  ; axonge  ou 
graisse  de  porc , une  livre  ; cantharides , une  demi-once  ; 
gomme  arabique,  une  demi-once  ; poudre  de.  racine  d’el- 
lébore , une  once. 

Dans  le  principe , de  simples  linimens  huileux  ; avivés  avec 
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de  l’essence  de  térébenthine,  et  de  l’huile  empyreumatique, 
suffisent  pour  guérir  la  gale  aux  endroits  du  corps  qui  en  sont 
frottes  ; mais  quand  la  gale  est  ancienne , il  faut  employer 
les  bains  de  vapeurs  de  soufre. 

La  gale  attaque  principalement  les  moutons  qui  sont  en- 
tassés pendant  la  ifüit  dans  des  étables  chaudes  et  infectes. 
Ceux  qui  vivent  continuellementenpleln  air,  et  qui  sont  bien 
soignés , bien  nourris,  en  sont  rarement  affectés  ou  guérissent 
plus  tôt.  I 

11  est  une  espèce  de  gale  qui  ne  cause  pas  de  démangeaiJ 
■ son  aux  moutons , mais  qui  fait  tomber  leur  laine  encore  plus^ 
promptement  que  celle  dont  il  vient  d'être  question.  Son  trai- 
tement est  le  même. 

La  maladie  du  sang  est  une  véritable  apoplexie.  On  l’ap- 
pelle aussi  la  chaleur  et  la  lourdie.  Elle  a lieu  principalement 
par  l’effet  d’une  trop  grande  ardeur  du  soleil,  d’une  course 
■trop  rapide  ou  trop  prolongée  , d’une  nourriture  trop  abon- 
dante , etc.  Les  moutons  les  plus  forts  et  les  mieux  nourris  y 
-sont  les  plus  sujets.  Ceux  qu’elle  attaque  tiennent  la  gueule 
ouverte  pour  respirer;  ilsécument,  iis  rendent  le  sang  par  le 
nez,  ils  râlent , ils  battent  du  flanc  ; le  globe  de  l’œil  devient 
rouge  ; l’animal  baisse  la  tête,  chancelle  , et  bientôt  tombe 
mort.  Tous  ces  signes  indiquent  évidemment  le  besoin  pres- 
sant de  la  saignée  ; et  en  effet , il  est  reconnu  que  c’est  le  seul 
remède  qu’on  puisse  employer  contre  cette  maladie  , qui,  en 
été,  enlève  souvent  en  peu  d’heures  un  grand  nombre :de 
'^êtes  aux  troupeaux  qu’on  n’a  pas  le  soin  de  tenir  à l’ombre  , 
de  conduire  lentement,  ou  de  placer  sur  des  pâturages  plus 
abondans. 


Daubenton  indique  la  saignée  de  la  veine  angulaire,  c’est- 
à-dire  de  celle  qui  passe  au  bas  de  la  joue  du  mouton  sous 
la  racine  de  la  quatrième  dent  mâchelière,  comme  préfé- 
rable à celles  usitées  , et  en  même  temps  comme  plus  facile 
et  plus  sûre. 

La  pourriture,  qu’on  appelle  aussi  foie  pourri  , la  maladie  du 
foie  ^l  \tgamer,  attaque  principalementles  moutons  qui  pais- 
sent dans  des  lieux  marécageux.  C’est  une  espèce  d'hydro- 
pisie  qui  reconnoit  plusieurs  causes  ; mais  la  principale  est, 
sans  contredit , la  présence  des  U\d\tides.  ( Vayei  ce  mot.) 
On  a indiqué  un  grand  nombre  de  reinèdes  contre  cette  ma- 
ladie ; mais  il  paroîl  prouvé  qu’aucun  n’a  d’effet  réel  lors- 
qu’elle est  parvenue  à un  certain  degré.  Un  régime  sec  et 
salé  est  ce  qui  a le  mieux  réussi,  jusqu’à  présent  pour  guérir 
les  animaux  qui  commencent  à en  être  attaqués , et  surtout 
pour  prévenir  ses  ravages  dans  les  troupeaux.  En  consé- 
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qucnce  , un  cultivateur  qui  verra  quelques-uns  de  ses  mou- 
tons atteints  de  la  pourriture  , les  fera  paître  exclusivement 
dans  les  pâturages  les  plus  arides  de  sa  propriété,  et  leur  don- 
nera du  sel  avec  modération.  La  pourriture  est  une  des  causes 
les  plus  générales  des  épizooties  qui  alTligent  de  temps  en 
temps  les  contrées  où  on  élève  beaucoup  de  moutons. Elle  ne 
se  communique  pas,  comme  Font  dit  des  écrivains  éclairés, 
mais  elle  se  développe  quelquefois  en  même  temps  chez  un 
grand  nombre  de  moutons , parce  que  tous  se  trouvent  k la 
l'ois  dans  les  circonstances  propres  à la  faire  naître. 

On  reconnoît  qu’un  mouton  est  attaqué  de  la  pourriture , 
lorsqu’il  a les  yeux  et  les  lèvres  pâles , la  contenance  incer- 
taine, lorsque  la  laine  se  détâche  pour  peu  qu’on  la  tire , et 
qu’il  mange  peu  ou  ne  mange  pas.  Ces  symptdmes  s’aggra- 
vent plus  ou  moins  rapidement  , et  arrivent  au  point  que 
l’animal  ne  peut  plus  se  tenir  sur  ses  jambes,  et  meurt. 

La  maladie  des  moutons , qu’on  appelle  le  vertige , le  tour~ 
nis,  etc.,  a aussi  fréquemment  pour  cause  des  bydatides  ' 
placées  dans  la  tête.  On  l’a  souvent  confondue  avec  là  mala- 
die du  sang,  quoique  ses  symptômes  soient  fort  différens. 
Dans  le  vertige  , l’animal  tourne  souvent  du  même  côté , 
fait  la  roue , court  très-vite  et  s’arrête  subitement , le  tout 
sans  cause  apparente.  Il  paroît , par  momens , réellement 
fou , et  se  casse  même  la  tête  contre  les  murs  et  les  arbres. 
Les  motifs  de  cette  irrégularité  dans  les  mouvemens  sont 
ou  des  douleurs  lancinantes  et  instantanées  , ou  la  privation 
de  la  vue , produits  par  la  conmression  qu’exercent  les. 
bydatides  sur  l’origine  des  nerfs.  Daubenton.  a vu  de  ces 
bydatides  qui  occupoiént  les  trois  quarts  de  la  capacité  du 
crâne.  Leurs  ravages  sont  lents,  mais  presque  toujours  cer- 
tains. On  a proposé  de  trépaner  les  moutons  pour  faire 
-mourir  l’hydatide  en  crevant  son  sac;  mais  dans  ce  cas, 

• comme  dans  bien  d’autres , l’expérience  n’a  pas  été  toujours 
d’accord  avec  la  théorie.  Le  mieux  est  de  livrer  au  boucher 
le  mouton  qu’on  reconnoît  évidemment  attaqué  du  vertige , 
car  sa  chair  n’est  nullement  altérée  par  la  présence  du  ver 
qui  l’occasionc.  F.  Médecine  vétérinaiee. 

Outre  les  piqôres  momentanées , mais  souvent  répétées 
des  Stomoxes  , des  Cousins  et  de  quelques  mouches  ( Foy. 
ces  mots  ) , les  moutons  sont  exposés  à celles  d’autres  in- 
- sectes  sans  ailes  et  plus  petits,  mais  qui  les  tourmentent 
continuellement.  C’est  des  Poux  et  des  Tiques  ( Voyez  ces 
' mots  ) dont  on  veut  parler.  Ces  insectes  , lorsqu’ils  sont  peu 
nombreux,  n’occasionent  point  d’inconvéniens  graves; mais, 
lorsqu’ils  se  multiplient  à un  certain  point , ils  font  ihaigric 
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les  moutons,  et  nuisent  au  produit  delà  laine,  que  les  mouton^ 
s'arrachent  eux-mémes  par  des  grattemens  ou  des  frottemens 
continuels.  Oh  peut  en  diminuer  le  nombre  au  moyen  de  bains 
complets , surtout  au  moment  de  la  tonte.  Au  reste  , il  est 
rare  que  ces  insectes  incommodent  les  troupeaux  qui  sont 
continuellement  exposas  k l’air  ; car  c’est  dans  l’air  chaud  et 
humide  des  étables  qu’ils  se  multiplient  le  plus. 

Les  moutons  sont  sujets  à nourrir  dans  leur  intérieur  plu- 
sieurs espèces  de  vers  intestinaux.  Il  vient  d’être  déjà  parlé  de 
deux  hydatides.  Les  principaux  des  autres  espèces  de  la  même 
famille  sont:  la  Fasciole  hépatique  et  une  Fil  aire  , qu’on 
ne  peut  distinguer  de  celle  qu’on  trouve  dans  le  cheval.  ( U. 
ces  diiférens  mots.) 

La  fasciole  he'patique , qu’on  appelle  aussi  douoe , se  tient 
oi>dinairement  dans  le  foie  , les  canaux  biliaires  , et  autres 
viscères  voisins,  qu’elle  tuméfie.  Flic  cause  quelquefois  des 
accidens  graves  , analogues  à ceux  des  hydatides.  On  ne  peut 
reconiroitre  certainement  sa  présence  que  par  l’ouverture  de 
l'animal.  Le  lieu  ou  elle  se  trouve  la  met  hors  d’atteinte  de 
toute  espèce  de  remède.  , 

La  filaire  se' fixe  ordinairement  dans  la  substance  de  la 
trachée-artère  et  du  poumon.. File  est  plus  dangereuse  pour 
les  moutons  que  la  fasciole  hépatique.  Daubenton  rapporte 
avoir  vu  la  moitié  d’un  troupeau  de  cinq  cents  bêtes  périr  en 
peu  de  mois,  par  l’effet  de  sa  multiplication.  11  est  aussi 
impossible  d’appliquer  des  remèdes  contre  ses  ravages  que 
contre  eenx.  des  fasciales. 

J’ai  vu  des  Ténias  dans  les  intestins  d’agneaux  de  quatre 
à cinq  mois. 

La  nature  a voulu  qu’tin  insecte  de  la  famille  des  mou- 
ches , un  Oestre  ce  mot  ) , ne  trouvât  que  dans  les 

sinus  frontaux  des  moulons  la  nourriture  propre  à faire  croître 
les  larves  qui  naissent  de  ses  veufs  , et  qui  doivent  en  deve- 
nant insectes  parfaits  propager  son  espèce.  Ce  remarquable 
insecte  inquiète  beaucoup  les  moutons  à l’époque  de  l’annde 
où  il  s’introduit  dans  leur  pez  pour  y déposer  ses  œufs  , c’est- 
à-dire,  au  milieu  de  l’été  , et  sa  larve  les  tourmente  souvent 
pendant  les  huit  ou  neuf  mois  qu’elle  reste  dans  sa  cavité, 
par  les  chatouillemens  qu’elle  leur  fait  éprouver.  Au  reste  , 
il  est  Gare  qu’elle  amène  des  accidens  graves , quelque  multi- 
pliée qu’elle  y soit. 

On  retire  des  montons  différons  produits  ; savoir,  leur 
laine,  leur  lait , leur  chair,  leur  peau,  et  l’engrais  produit 
par  leurs  excrémens. 
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Les  moulons , comme  les  autres  quadrupèdes  , renouvel- 
lent au  prinlenips^ne  partie  de  leur  poil , c’est-à-dire  sont 
soumis  à la  loi  de  la  mue  ; c’est  donc  à celle  époque  que  l’on 
doit , toutes  les  années , les  tondre  , c’est-à-dire  enlever  leur 
laine  avant  qu'il  ne  s’en  perde. 

Le  moment  précis  de  la  tonte  varie  selon  le  climat,  l’état 
de  l’atmosphère  et  même  1 âge  de  l’animal.  En  efTct , dans 
les  pays  cliauds  et  dans  les  années  précoces  , il  doit  être  plus 
avancé  que  dans  les  pays  iroids-ou  dans  les  années  tardives  , 
cl  les  vieilles  bêtes  muent  avant  les  jeunes.  On  connoît  ce 
momentd'une  manière  indubitable  dans  chaque  endroit,  lors- 
qu’on veut  le  savoir  ; car  il  suffit  d’écarter  les  mèches  de  la 
vieille  laine  et  de  regarder  si  la  pointe  de  la  nouvelle  paroît. 

La  laine,  sur  le  corps  de  l’animal,  est  toujours  enduite 
d’une  es|)èce  d'huile  qui  sert  à la  lubréfier,  et  qu’on  appelle 
suint  ; elle  est  ordinairement  salie  par  des  ordures  de  diverses 
natures.  Quelques  agronomes  pensent  qu’elle  doit  être  dé- 
barrassée de  ces  deux  objets  avant  la  tonte  ; d’autres  croyent 
que  , comme  ils  empêchent  les  larves  des  Teignes  ( Voyez  ce 
mot  ) de  l’attaquer,  ils  doivent  être  conservés  jusqu’au  mo- 
ment où  on  veut  l'employer.  La  dernière  opinion  prévaut  de 
jour  en  jour;  et  en  effet , les  motifs  que  font  valoir  ceux  qui 
la  soutiennent  sont  plus  nombreux  et  d’une  plus  grande  im- 
portance. 

Lorsqu’on  veut  laver  les  moulons  avant  la  tonte,  on  fait 
entrer  chaque  individu  dans  une  eau  courante , ou  dans  un 
étang,  ou  dans  une  cuve,  et  on  le  frotte  avec  la  main  surtout 
le  corps,  principalement  dans  les  endroits  où  la  laine  est  la 
plus  colorée  par  les  ordures.  Cette  opération  se  répète  deux 
ou  trois  fois.  Daubenton  a fait  valoir  un  procédé  qui  peut  être 
meilleur  sous  quelques  rapports,  mais  qu’il  n’est  pas  sou- 
vent facile  de  mettre  en  pratiquç  , attendu  qu’il  exige  une 
chute  d’eau. 

Tous  les  lavages,  et  surtout  le  dernier,  doivent  être  faits 
par  un  beau  temps  , afin  que  la  laine  sèche  promptement , 
ou  plutôt,  afin  que  le  froid  produit  par  l’eau  qui  séjourne  sur 
la  peau,  ne  nuise  pas  à la  santé  du  mouton.  Il  faut  aussi  le 
tenir  constamment  dans  un  endroit  où  il  ne  puisse  pas  se 
salir  de  nouveau. 

La  meilleure  manière  de  tondre  les  moutons  , suivant 
Daubenton , dans  son  Insiruclion  pour  les  Bergers  , consiste 
à coucher  ces  animaux  sur  une  table  percée  de  trous,  par 
lesquels  passent  des  courroies  qui  leur  assujettissent  les  jam- 
bes, et  à leur  enlever  la  laine  le  plus  près  possible  de  la  peau 
\ avec  une  espèce  particulière  de  ciseaux  qu’on  appelle  forces^ 
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et  en  prenant  toutes  les  précautions  néc^saires  pour  ne  pas 
entamer  la  peau.  Lorsque,  selon  la  méthode  commune,  on 
couche  à terre  l’animal , et  qu’on  lui  lie  ensemble  les  quatre 
jambes , on  est  exposé  à le  blesser  bien  plus  souvent , et  à voir 
salir  la  laine  par  son  urine  et  ses  cxcrémens,  à raison  des 
.efforts  qu’il  fait  pour  se  débarrasser  d’une  position  aussigênée. 
Cet  inconvénient  a lieu  , il  est  vrai  ; mais  on  tend  bien  peu 
d’individus  dans  un  jour,  quand  on  emploie  la  manière  de 
Daubenton.  Les  ouvriers  ne  sont  pas  maîtres  de  leurs  mou- 
vemens  ; ils  se  fatiguent  davantage , et  par  conséquent  ils 
tondent  moins  de  bêtes. 

Les  grandes  chaleurs  et  les  pluies  froides  sont  dangereuses 
pour  les  moutons  pendant  la  première  huitaine  qui  suit  la 
tonte , surtout  pour  ceux  qui  sont  habitués  à vivre  dans  des 
étables  bien  closes  ; ainsi  il  faut , comme  on  l’a  déjà  recom- 
mandé plus  haut,  prendre  quelques  précautions  à cet  égard. 

La  laine  coupée  des  moulons  doit  être  conservée  , autant 
que  possible , en  état  de  toison , c’est-à-dire  présenter  une 
surface  égale  à la  circonférence  et  à la  longueur  de  l'animal , 
afin  qu'on  puisse  , à une  autre  époque , séparer  plus  aisément 
ses  différentes  qualités.  Quelques  agronomes  cependant  font 
ee  partage  an  moment  même  de  la  tonte , et  mettent  alors 
ensemble  chaque  qualité.  Tous  doivent  bien  faire  sécher  leur 
laine  avant  de  la  renfermer , car  l’humidité  concentrée  et 
aidée  de  la  chaleur  l’altère  considérablement.' Ces  précau- 
tions ne  sont  pas  faciles , quand  on  a à faire  tondre  un  trou- 
peau nombreux. 

Tout  le  monde  sait  que  la  laine  fifée  on  feutrée  sert  à faire 
un  nombre  incroyable  de  tissus  divers  , utiles , et  même  sou- 
vent nécessaires  à l’habillement  et  à l’ameublement;  qu’elle 

ftrend  aisément  les  couleurs  les  plus  solides  et  les  plus  bril- 
antes;  qu’on  l’emploie  en  outre  dans  une  infinité  d’arts. 
Aussi  la  richesse  des  nations  de  l’Europe  repose-t-elle  en 

f;randc  partie  sur  son  abondance  et  sa  bonté.  C’est  à ses 
aines  superfines  que  l’Espagne  doit  le  peu  d’avantage  qu’elle 
conserve  dans  la  balance  du  commerce , et  c’est  à ses  laines 
longues  que  l’Angleterre  doit  la  plus  grande  partie  de  sa 
prospérité  ; aussi  les  membres  du  parlement  sont-ils  assis  sur 
des  sacs  de  laine.  . * 

Faisons  donc  des  vœux  pour  que  les  efforts  de  Daubenton  , 
et  en  général  de  tous  les  hoinmes  instruits,  qui,  dans  ces 
derniers  temps,  en  ont  fait  de  grands  pour  introduire  chez 
nous  les  races  étrangères  supérieures  aux  nôtres  , se  conti- 
nuent toujours,  et  que  le  gouvernement  ne  retire  pas 'la  main 
protectrice  avec  laquelle  il  les  a encouragés. 
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Mais  il  ne  faut  pas,  comme  quelques  agronomes  l'ont 
écrit,  anéaittir  la  race  commune , et  couvrir  notre  territoire 
uniquement  de  mérinos  ou  de  mouions  à lainelongue;  car  chaque 
espèce  de  laine  a son  utilité  dans  les  arts , et  ne  peut  être 
qu’imparfaitement  suppléée  par  une  autre.  Ainsi , la  laine 
des  mérinos , si  précieuse  pour  faire  des  draps  fins , ne  pour- 
roit  être  employée  pour  faire  des  camelots  et  autres  étoffes 
rases  ; et  par  contre , les  laines  longues  dont  l’Angleterre  tire 
tant  de  bénéfice , ne  font  que  des  draps  inférieurs , rebelles 
an  foulon.  Les  laines  les  plus  communes  de  France  sont 
même  préférables  aux  deux  espèces  précédentes,  pour  fairè 
des  matelas , des  coussins  et  autres  articles  dont  une  grande 
élasticité  est  le  principal  mérite. 

Après  le  produit  de  la  laine  i c'est  celui  de  la  vente  des 
moutons  aux  bouchers,  qui  procure  les  plus  imporlans  béné- 
fices aux  propriétaires  des  troupeaux  ; et  même  dans  beau- 
coup de  pays , principalement  en  Asie  , en  Afrique  et  en 
Amérique  , il  est  le  principal. 

On  châtre  généralement  tous  les  beliers  qui  ne  sont  pas 
réservés  pour  la  reproduction.  Cette  opération  agit  de  trois 
manières  sur  la  perfection  de  leur  chair.  Elle  diminue  l’o- 
deur qui  lui  est  propre  , la  rend  plus  tendre  , la  dispose 
à s'engraisser  plus  promptement.  C’est  ordinairement  à 
l’âge  de  trois  ou  quatre  âns  , dans  les  pays  où  on  élève  les 
moutons  pour  la  laine  autant  que  pour  la  chair  , que  l'on 
met  ceux  qui  sont  châtrés  à l’engrais. 

Il  y a des  moutons  qui  deviennent  gras  sans  qu’on  ait  pris 
soin  pour  cela , et  ils  sont  préférables , parce  que  leur  graisse 
est  plus  ferme , et  leur  chair  plus  savoureuse  ; mais  en  général 
il  faut  leur  donner  une  nourriture  plus  abondante  pour»  les 
faire  arriver  promptement  au  point  désirable. 

On  distingue  deux  sortes  d’engraissement  : celui  à'herbe  et 
celui  de  pouture. 

Pour  donner  aux  moutons  l’engraissement  d’herbe  ,<on  les 
met  dans  des  pâturages  très-abondans , un  peu  humides  s’il 
se  peut,  ou  leur  laisse  prendre  fort  peu  d’exercice  , et  on  les 
fait  boire  souvent.  Il  faut  deux  ou  trois  mois  pour  les  rendre 
vendables.  Le  sainfoin  d’abord,  ensuite  la  luzerne  et  le  trèQe, 
sont  les  plantes  les  plus  propres  à produire  cet  effet. 

Pour  les  faire  arriver  au  même  résultat  par  l’engraissement 
de  pouture,  on  leur  donne  à l’écurie  de  bons  fourrages  secs, 
des  graines  réduites  en  farine  , telles  que  de  l’avoine  , de 
l’orge,  du  maïs  , des  fèves,  etc.  , du  maton.,  c’est-à-dire  le 
résidu  de  l’expression  des  huiles  de  navette , ou  de  colzat , ou 
de  chènevis  ; ou  bien  des  navets  , des  choux  , des  carottes  , 
des  betteraves , etc. , et  on  les  fait  boire  abondamment. 
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On  cAnnoft  qu'an  motdon  est  gras , lorsqu'on  ne  sent  plus 
les  vertèbres  de  sa  queue , lorsqu’on  aperçoit  des  tampons 
à sa  poitrine  et  à ses  épaules  , ou  lorsqu'on  voit  de  petites 
▼essieS  graisseuses  sur  son  dos. 

Les  montons  une  fois  engraissés  d’une  de  ces  deux  manières, 
doivent  être  vendus  au  boucher;  car  ils  ne  vivroientpas  trois 
mois  après  qu’ils  ont  acquis  toute  la  graisse  qu'ils  sont  sus- 
ceptibles de  prendre  : ils  mourroienl  tous  de  la  pourriture. 

La  graisse  des  moutons  est  plus  ferme  et  plus  blanche  que 
celle  de  la  plupart  des  antres  animaux.  On  en  fait  un  grand 
bsage , sons  le  nom  de  suif,  pour  faire  des  chandelles , pour 
hongroyer  les  cuirs,  et  pour  un  grand  nombre  d’autres  objets 
qu’il  n’est  pas  du  but  de  cet  ouvrage  de  détailler. 

On  tire  encore  parti  des  boyaux  des  moutons  : c'est  prin- 
cipalement avec  eux  qu’on  fabrique  les  cordes  des  instrumens 
de  musique. 

La  peau  des  moutons  n’est  pas  un  article  de  peu  d’impor- 
t.ance  dans  le  calcul  des  bénéfices  qu’il  rapportent  à un  état. 
On  la  passe  en  mégisserie,  avec  le  poil , pour  faire  des  four- 
rures , des  housses  de  chevaux  , etc.  , ou  sans  le  poil , pour 
en  fabriquer  de  la  basane  qui  sert,  soit  comme  matière  pre- 
mière , soit  comme  Instrument  à un  grand  nombre  d’arts.  On 
la  passe  en  corroierie  , pour  l’employer  à faire  des  dessus 
de  souliers  , des  canons  de  bottes  f et  beaucoup  d’autres  ar- 
ticles d'utilité  , ou  après  lui  avoir  fait  subir  quelques  opéra- 
tions particulières;  on  la  met  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  chagrin.  On  la  passe  au  sec  pour  en  faire  du  parchemin  , 
du  vélin , etc.  Enfin  , lorsqu’elle  est  trop  altérée  pour  en 
tirer  parti  sous  ces  divers  rapports  , on  en  fait  de  fa  colle- 
forte. 

La  viande  de  mouton  est  la  nourriture  habituelle  des  peu- 
ples du  Midi , et  fait  un  des  articles  les  plus  importans  de 
ceux  du  Nord.  Elle  est  aussi  saine  qu’agréable  , et  se  prête 
facilement  à toutes  les  modifications  que  lui  fait  subir  l’art 
du  cuisinier.  Sanctorlus  s’est  assuré  sur  lui-même  quelle  est 
plus  propre  qu’aucune  autre  à favoriser  la  transpiration  ; mal- 
henreusement  elle  est  sujette  à devenir  dure  , et  à avoir  une 
odeur  forte  , lorsque  les  individus  qui  la  fournissent  sont  ar- 
rivés à la  vieillesse. 

Les  agneaux  procurent  un  aliment  qui  n’a  pas  cet  incon  - 
vénient , mais  qui  a bien  moins  de  saveur  , et  se  digère  plus 
difficilement.  On  en  fait  plus  fréquenmnent  usage  dans  le  midi 
que  dans  le  nord  la  France  , et  en  effet , il  y est  bien  meil- 
leur. Les  peaux  ii  agneaux  sont  fort  recherchées  pour  four- 
rure , et  dans  quelques  cantons  du  nord  de  l’Asje  , on  tue 
même  les  brebis^  ponr  avoir  celle  des  petits  qu’elles  portent 
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«lans  leur  ventre,  parce  que  la  laine  de  ces  derniers  est  plus 
fine  et  plus  blanche  que  celle  des  agneaux  venus  à tenue. 

Dans  les  pays  où  les  vaches  sont  communes,  on  dédaigne 
le  lait  des  brebis  ; mais  dans  ceux  où  elles  sont  rares,  tels 
que  les  montagnes  arides  des  parties  méridionales  de  la 
IVarice , on  sait  en  tirer  parti.  On  le  mange  frais  ou 
bouilli  ; on  en  fait  du  beurre  , du  fromage  cl  du  petit  - lait 
comme  de  relui  de  vache.  Il  est  plus  gras  et  plus  agréable  a« 
goût  que  ce  dernier.  La  partie  dominante  de  ce  lait  e.st  la 
caséeuse  ; aussi  est-ce  à la  fabrication  des  fromages  qu’il  est 
plus  avantageux  d<  l'emplover.  C’est  avec  lui  qu’on  fabrique 
jirincipalemeiil  ces  fromages  de  Roquefort  , que  leur  délica- 
tesse fait  tant  recitercher.  Le  beurre  qu’on  en  relire  est  blanc, 
solide,  mais  inférieur  à celui  de  vache  sous  les  autres  rap- 
ports. V.  Lmt. 

Le  fumier  de  mouton  contient  plus  de  carbone  qu'aucun  de 
ceux  fournis  parles  autres  animaux  domestiques;  en  consé- 
quence il  est  le  plus  actif  de  tous.  On  l’emploie  principale- 
ment avec  avantage  sur  les  terres  froides.  On  a constaté  qu’un 
terrain  d’un  quart  d’arpent,  où  un  troupeau  de- trois  cents 
moulons  a été  parqué  pendant  huit  jours,  est  bien  fumé. 
Outre  ces  avantages  , on  trouve  dans  cette  pratique  une  éco- 
nomie considérable  de  paille  , objet  d’un  grande  importance 
dans  une  ferme. 

Les  meilleurs  ouvrages  sur  les  bêles  k laine , par  rapport  k 
leur  éducation , sont  l’Instruction  pour  les  Bergers,  parDau- 
benton  ; l’Instruction  sur  les  moyens  les  plus  propres  k as- 
surer la  propagation  des  bêles  k laine  d’Espagne , publiée  par 
le  Conseil  d’agriculture  du  ministre  de  l'intérieur,  et  rédigée 
par  (jilbert  ; l’article  Bêles  à laine,  Enryclopédie  méthodique  , 
par  M.  Tessier;  l'instruction  de  ce  dernier,  sur  les  bêles  h 
laine,  et  particulièrement  sur  les  mérinos,  in-8.“  , i8io. 
f r (Tessier.) 

- ' MOUTON  ( PETIT.)  Synonyme  de  Champignon  du 

CERF,  (e.) 

MOUTON  ZONÉ.  Champignon  laiteux  du  genre  Aga- 
ric ( Àgarirus  zoitarius,  Liiin.).  On  le  mange;  il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  le  laiteux  ZONÉ  , quoiqu’il  lui  ressemble 
beaucoup,  (b.) 

MOUTON  DU  CAP.  Nom  que  les  navigateurs  donnent 
aux  Albatros,  (v.) 

MOUTON  DU  CHILI.  V.  Hueque.  (desm.) 
MOUTON  PARESSEUX.  C’est  le  Bradype  unau 
chez  les  créoles  de  la  (iuyane  française,  (s.) 

MOUTOU  cm,  Moiitouchi.  Genre  de  plantes  établi  par 
Aublct.  C’est  une  véritable  espèce  de  Ptérocahpe.  (b.) 
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MOUVEMENS  des  ANIMAUX  ouLOCOMOTION. 
Un  des  principaux  attributs  qui  distinguent  l’animal  du  végé- 
tal , est  la  faculté  de  se  mouvoir  volontairement.  La  sensitive  y 
diverses  légumineuses,  Yoxalis  sensitiva,  les  étamines  de  cer- 
taines (leurs , et  quelques  autres  plantes,  ont  à la  vérité  des 
mouvemens  spontanés  qui  dépendent  de  la  vie  végétale  , mais 
ils  ne  sont  pas  volontaires;  ce  sont  des  actes  de  l’organisation 
et  non  des  résultats  de  sensations.  La  plante  ne  sent  pas , elle 
ne  peut  donc  pas  connoître , ni  par  conséquent  vouloir , parce 
que  l’un  de  ces  états  entraîne  nécessairement  les  autres.  La 
plante  est  mue,  mais  l’animal  se  meut;  c’est  pour  cela  que 
la  na.ure  l’a  pourvu  de  muscles  et  d’os,  ou  de  parties  dures 
dont  les  fonctions  sont  analogues.  On  peut  donc  distinguer 
les  organes  du  mouvement  en  deux  genres:  i.°  les  os  ou  le 
squelette  , les  écailles,  coquilles,  et  autres  parties  dures  qui 
servent  à la  locomotion;  a."  les  fibres  musculaires , les  tissus, 
les  aponévroses , et  toutes  les  parties  contractiles  du  corps 
vivant.  Celles-ci  reçoivent  leur  activité  des  nerfs  qui  viennent 
s’y  distribuer  ; car  si  l’on  coupe  , on  lie , ou  l’on  détruit  ces 
nerfs  , les  muscles  qui  les  reçoivent  perdent  leur  contracti- 
lité, et  demeurent  paralytiques.  La  contractilité  des  muscles 
varie  suivant  l’âge,  le  sexe,  le  tempérament,  le  temps  de 
repos  ou  de  fatigue , les  passions , etc. , comme  nous  l'expo- 
sons à l’article  Muscles.  Certaines  parties  du  corps  jouissent 
de  quelques  mouvemens  spontanés  et  indépendans  de  la 
volonté;  tels  sont  le  cœur,  les  poumons,  les  intestins,  les 
artères  , les  glandes  , etc. , parce  que  tous  ces  organes  sont 
mus  par  la  vie  végétative  ou  la  vie  intérieure.  Lesstimulans  , 
comme  des  substances  âcres , la  décharge  électrique  ou  gal- 
vanique , l’excitation  musculaire  par  des  toniques,  etc.,  aug- 
mentent la  faculté  contractile , aussi  bien  que  l’énergie 
de  la  puissance  générative.  Le  grand  froid  abolit  ou  sus- 
pend la  contractilité  des  muscles,  la  chaleur  la  relâche  , 
l’exercice  forcé  l’use , les  poisons  la  détruisent  ; elle  dort 
dans  le  fœtus  et  pendant  le  sommeil  ; dans  certains  cas , elle 
est  plus  ou  moins  active , et  elle  devient  convulsive  dans  plu- 
sieurs maladies , dans  la  fièvre  , les  crises , le  tétanos , les 
spasmes,  crampes  et  les  vapeurs.  Des  parties  acquièrent  plus 
ou  moins  de  contractilité  à certaines  'époques,  comme  les  or- 
ganes sexuels  au  temps  de  la  puberté  , du  rut , etc.  Certains 
mouvemens  s'exercent  par  sympathie  ; ainsi  dans  la  colique 
néphrétique,  l'estomac  est  excité  au  vomissement;  ainsi  un 
poison  dans  les  intestins  produit  des  convulsions  , etc.  D’au- 
tres mouvemens  émanent  de  l’instinct , comme  l’enfant  nais- 
sant qui  suce  la  mamelle , le  jeune  taureau  sans  cornes  qui 
frappe  déjà  de  la  téte  , ou  les  premiers  cris  d’un  animal , on 
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la  constriction  d’nn  membre  affecté  de  douleur.  La  contrac- 
tilité de  certaines  parties  est  plus  vive  que  celle  des  autres  ; 
par  exemple,  le  cœur  se  meut  avec  beaucoup  plus  de  vivacité 
et  de  continuité  que  tous  les  autres  muscles;  la  paupière  est 
plus  mobile  que  la  jambe  , etc.  ; enfin  la  colère  donne  des 
forces  aux  muscles  , et  la  frayeur  les  enlève.  Telles  sont , à 
peu  près,  les  différences  qu'on  observe  dans  la  mobilité  des 
muscles  chez  les  animaux.  Dans  les  espèces  à sang  froid , elle 
subsiste  même  après  la  mort , pendant  quelque  temps , comme 
on  l’observe  chez  les  grenouilles  , les  lézards,  les  poissons, 
les'  mollusques,  les  insectes , etc.  Ces  considérations  sont  dé- 
taillées à l’article  Muscles. 

Indépendamment  de  ces  remarques , on  peut  diviser  les 
mouvemens  volontaires  des  animaux  en  six  genres;  i.°  la 
station;  a."  la  marche  et  la  course;  S."  le  ramper  et  le  glisser; 
4-°  le  saut  ; 5.°  le  vol  ; 6."  la  nage.  On  peut  ajouter  aux  pré- 
cédons le  grimper  , l’action  de  saisir  ou  d’embrasser , celle 
de  s’attacher  ou  se  coller  è des  corps,  comme  les  patelles,  les 
sangsues,  les  actinies,  etc.;  enfin  les  mouvemens  partiels  des 
doigts , des  bras,  des  pieds  dans  l’homme;  ceux  des  pattes,  du 
cou,  des  mâchoires , de  la  tête,  de  la  langue,  des  yeux,  des 
oreilles,  la  flexion  de  l’épine  du  dos,  la  danse,  la  gesticu- 
lation , la  torsion , le  boitement , et  mille  autres  mouvemens 
particuliers  qui  exigent  le  concours  d’un  ou  plusieurs*  muscles. 
Tous  ces  détails  seroient  immenses  ; mais  on  peut  consulter 
avec  fruit  sur  cet  objet  la  N owelle Mécanique  des  Mouvemens  Je 
r Homme  et  des  /hiimaux , par  P.  J.  Barthez , Caivassone  , an  6 
(1798),  in- 4*“i  Leçons  d’ Anatomie  comparée  de  G.  Cuvier, 
Paris,  an  8,  tom.  1 ; le  livre  de  Borelli,  Je  Motu  Animalium  ; 
Robert  JVhytt , on  Vital  motions  ; Home;  Bichat , etc.  Aristote  , 
de  incessu  animalium  ; et  beaucoup  de  physiologistes  , tels  que 
Hamberger,  Haller,  etc.  Tous  ces  mouvemens  s’expliquent 
par  le  jeu  des  différens  muscles  que  l’anatomie  comparée  fait 
connotlre.  Les  bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites  ne 
nous  permettent  pas  de  nous  étendre  dans  toutes  ces  con- 
sidérations. 

i.°  Del\  STATION.  C’est  la  position  du  corps  sur  ses  jambes 
dressées;  en  cet  état,  les  seuls  muscles  extenseurs  sont  eu 
action.  Pour  maintenir  l’équilibre , il  faut  que  le  centre  de 

fravité  de  l’animal  soit  également  supporté  par  les  jambes. 

J homme  est  naturellement  bipède  , quoiqu’il  se  tienne  sou- 
vent à quatre  pattes  dans  son  enfance  ; mais  en  cet  état  son 
train  de  derrière  est  trop  haut , ses  pieds  ne  s’appuient  que 
sur  des  orteils,  tout  le  poids  di;  corps  pèse  sur  les  bras,  et 
[a  face  regarde  la  terre  ; ce  qui  prouve  qu’il  n’est  point  con- 
formé pour  marcher  ainsi , comme  l’ont  écrit  quelques  phi- 
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losophesplus  amoureux  de  la  singularité  que  de  la  vérité.  Les 
singes  ayatit  un  bassin  assez  large  , peuvent  aussi  se  tenir  de- 
bout pendant  quelques  inum'-ns;  mais  leurs  cuisses  restent 
toujours  à moitié  fléchies.  Les  quadrupèdes  se  tiennent  en 
équilibre  sur  leurs  quatre  jambes  , mais  peuvent  difficilement 
se  dresser  sur  les  pattes  de  derrière,  excepté  l’oUrs,  le  blai- 
reau , et  les  espèces  voisines  qui  ont  des  pieds  assez  analo- 
gues à ceux  de  l'homme  , quoique  leur  talon  soit  relevé  et  ne 
touche  pas  la  terre.  Les  gerboises  , les  kanguroos  se  tiennent 
sur  leurs  pattes  de  derrière,  comme  tous  les  oiseaux  bipèdes; 
mais  dans  la  famille  des  palmipèdes  , les  pieds  sont  fort  re- 
culés, ce  qui  oblige  ces  animaux  à "se  redresser  presque  ver- 
ticalement pour  maintenir  le  centre  de  leur  gravité  dans  la 
base  de  leur  sustentation.  Les  jambes  des  animaux  sont  des 
espèces  de  colonnes  superposées  ; aussi  ont-elles  beaucoup 
de  force,  non-seulement  pour  supporter  le  corps,  mais 
môme  les  fardeaux  dont  il  est  chargé.  Les  espèces  de  qua- 
drupèdes qui  se  redressent  sur  leurs  pieds  de  derrière  se  ser- 
vent de  leur  queue  comme  d'un  étançon , sans  lequel  ils  lom- 
beroient  à la  renverse  ; tels  sont  les  kaiiguroos  et  les  gerboises. 

Dans  la  station  des  animaux,  la  tète,  le  cou  et  la  queue 

fieuvent  faire  varier  le  centre  de  gravité  , et  le  ramener  à 
'équilibre  lorsqu’il  s’en  éloigne.  Les  oiseaux  perchés  se  tien- 
nent facilement  fixés  sur  leur  branche  en  s’accroupissant  , 
parce  que  le  pli  des  jambes  lire  alors  les  tendons  fléchi.sseurs 
des  doigts,  et  les  oblige  à se  fermer.  La  cigogne  maintient 
droites  scs  longues  jambes  par  le  même  mécanisme  que  les 
couteaux  de  poche  dont  il  faut  soulever  le  ressort  pour  fermer 
la  lailie.  Les  insectes  se  tiennent  facilement  sur  leurs  jambes 
nombreuses  ; la  plupart  des  reptiles  posent  le  ventre  à terre, 
et  n’emploient  guère  leurs  pattes  que  pour  marcher.  Dans 
l’homme,  ce  sont  principalement  les  muscles  jumeaux,  so- 
léaires, et  les  fessiers,  qui  le  tiennent  debout,  en  mainte- 
pant  les  os  de  la  cuisse  et  de  la  jambe  redressés. 

L’homme  et  les  oiseaux  sont  bipèdes  naturellement  ; les 
quadrupèdes  et  plusieurs  reptiles  ont  quatre  pattes  dont  les 
deux  postérieures  sont  toujours  les  plus  fortes  ; quelques- 
uns  en  ont  seulement  deux,  quoiqu’ils  ne  se  tiennent  pas 
debout;  les  insectes  n’ont  pas  moins  de  six  pattes  , et  beau- 
coup d’espèces  en  ont  davantage,  surtout  parmi  les  arachni- 
des et  les  crustacés.  Les  poulpes  ont  des  bras  qui  servent  à 
les  retenir  et  à les  fixer  en  s’attachant  aux  corps  environnansf 
par  des  ventouses.  Des  mollusques  se  plaquent  contre  les 
objets  et  y adhèrent  soit  par  la  pression  de  l’air,  soit  par  une 
liqueur  visqueuse.  Les  zoophytes  se  fixent  à peu  près  de  la 
iiièine  waoière.  F.  Pied,  ALmï),  Tentacule,  Yenïousk, 
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à.®  De  la  marche. — On  explique  la  marche  par  le  déploie- 
ment alternatif  des  articulations  des  jambes,  en  portant  le 
centre  de  gravité  du  corps  sur  les  jambes  qui  touchent  terre 
et  un  peu  en  avant.  La  course  est  une  marche  plus  ou  moins 
rapide,  accompagnée  d’élancemens  qui  soulèvent  le  corps 
et  le  portent  en  avant , parce  que  l’animal  y amène  son  cen- 
tre de  gravité.  Les  vacillations  qu’on  éprouve  dans  la  mar- 
che peuvent  porter  le  centre  de  gravité  hors  du  carré  de 
la  sustentation , mais  on  les  corrige  par  des  vacillations  en 
sens  contraire  •,  c’est  pour  cela  que  les  danseurs  *de  corde 
portent  un  balancier  pour  se  maintenir  plus  facilement  en 
équilibre,  h'autruche,  en  courant  sur  ses  longues  pattes  à 
deux  doigts , seroit  exposée  à des  chutes  fréquentes  si  les  ailes 
4]u’elle  étend  ne  lui  servoient  pas  de  balancier.  En  desceu-^ 
dant , le  centre  de  gravité  est  en  arrière  et  ne  s’avance  que 
lorsque  le  pied  a touché  terre.  Comme  nous  agitons  nos  bras 
en  marchant  pour  nous  maintenir  en  équilibre , les  singes 
dont  la  marche  bipède  est  moins  sûre  que  la  nôtre,  ont  uii 
grand  besoin  de  ce  moyen;  aussi  tous  les  orangs-outangs  ont 
des  bras  très-longs:  ce  sont  des  balanciers  fort  utiles  pour 
les  empêcher  de  tomber.  V.  Orang-Outang. 

Dans  la  marche  à quatre  pieds  on  distingue  plusieurs  allu- 
Tes:dans  le  trot  qui  est  un  peu'plus  accéléré,  les  jambes  s’élè- 
vcntdcux  à deux  à la  fois  en  diagonale;  l’amble,est  la  marche 

Îiar  les  deux  jambes  du  même  côté  à la  fois , de  sorte  que 

e centre  de  gravité  est  tantôt  d’un  côté,  tantôt  de  l’autre 

dans  l’animal.  Cette  marche  est  moins  naturelle  que  les 
autres  pour  les  quadrupèdes,  et  les  fatigue  plus.  Le  galop 
est  un  élancement  du  corps  plus  fort  ^ue  le  trot  , et 

par  le  galop  forcé  y l’animal  fait  une  suite  de  bonds  en 

avant.  Les  quadrupèdes  de  la  famille  des  rongeurs  ayant 
^our  la  plupart  les  pattes  postérieures  plus  longues  que  les 
antérieures , ont  besoin’de  se  cabrer  à chaque  pas  pour  ne 
pas  tomber  sur  le  nez  ; ces  animaux  ne  marchent  pas  , ils 
sautent.  Les  quadrupèdes  aquatiques  à courtes  jambes  se 
traînent  plutôt  qu’ils  ne  marchent  ; leurs  pieds  repoussent  le 
corps  en  avant  en  s’appuyant  contre  le  sol , mais  cette  mar- 
che est  tortueuse  parce  que  l’impulsion  se  fait  latéralement. 
Xcs  oiseaux  d’eau  marchent  en  boitant.  Les  lézards  ne  peu- 
vent ni  sauter  ni  galoper,  parce  qu’ils  se  traînent  à terre. 

3.®  Du  RAMPER. — ün  mouvement  ondulatoire  du  corps 
produit  le  ramper  dans  les  animaux  ; voilà  pourquoi  ceux  qui 
ne  peuvent  s’avancer  que  de  cette  manière , ont  ordinaire- 
ment le  corps  composé  d’anneaux  mobiles  en  tout  sens  les 
uns  sur  les  antres;  les  chenilles  , les  larves  et  les  vers  nous 
en  offrent  des  exemples  aussi  bien  que  les  serpens.  Une  par- 
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tie  du  corps  étant  fixée  , par  des  écailles  ou,  des  soies , ou 
de  petites  pattes,  toutes  les  parties  qui  suivent,  se  rappro* 
chent  successivement,  puis  les  dernières  parties  se  fixent,  et 
les  premières  s’allongent  de  nouveau  en  avant  Mais  \tsserpent 
ne  pouvant  pas  se  raccourcir  à cause  de  leur  épine  dorsale  , 
rampent  en  se  portant  en  zigzag  ou  en  serpentant.  Les  che- 
nilles àrpenteuses  se  replient  en  deux  et  s’étendent  ensuite 
comme  un  compas  qu'on  ouvrirait  et  fermeroit  alternative- 
ment sur  un  plan.  La  limace  glisse  par  le  raccourcissement 
et  l’extension  successifs  des  muscles  de  sa  plaque  ventralej; 
comme  cet  animal  n'a  pas  d’os,  les  muscles  sont  attachés  à 
d’autres  muscles  qui  peuvent  se  roidir  et  faire  fonction  d’un 
os  ou  d’un  corps  fixe.  Les  fibres  des  actinies  {anémones  de  mer) 
peuvent  demèmese  raccourcir,  se  resserrer  dans  unendroit, 
et  s’allonger  dans  un  autre  ; la  répétition  de  celte  manœuvre 
fait  avancer  ces  animaux.  Les  poulpes  étendent  leurs  bras 
contre  un  corps  solide , les  y fixent , puis  les  raccourcissant , 
ils  entraînent  leur  corps  près  de  l’objet  qu’ils  tiennent.  C’est 
it  peu  près  ce  qui  se  passe  dans  l’action  de  grimper , car  on 
s’attache  à une  branche  d’arbre  élevée , puis  on  tire  tout  son 
corps  par  la  force  des  bras;  mais  on  aide  autant  qu’on  le  peut 
cette  progression  pénible  par  les  muscles  des  cuisses  et  des 
jambes  appliquées  contre  le  tronc  que  l’on  embrasse.  Les 
singes  sont  les  plus  habiles  grimpeurs  de  tous  les  animaux  ; 
les  oiseaux  qui  grimpent  enfoncent  leurs  griffes  dans  l’écorce 
raboteuse  des  arbres,  et  s’appuient  sur  leur  queue  comme  sur 
un  étançon.  Les  perroquets  emploient  aussi  leur  bec  recourbé 
avec  lequel  ils  s’accrochent  aux  branches.  Les  sapajous,  les 
sarigues,  \e' caméléon  , entourent  les  branches  de  leur  queue 
et  s’en  servent  avec  avantage  pour  grimper. 

4.°  Du  SAUT. — On  saute  quand,  fléchissant  les  jambes , on 
déploie  avec  violence  les  muscles. extenseurs  ; alors  la  terre 
faisant  résistance , le  corps  est  obligé  de  monter  en  raison  de  la 
force  avec  laquelle  il  est  lancé.  Plus  les  jambes  de  derrière  sont 
longues , plus  le  saut  sera  grand  ; voilà  pourquoi  les  puces,  les 
sauterelles , les  attises , les  grenouilles  sautent  si  bien.  La  plu- 
part des  quadrupèdes  rongeurs  sautent  aussi  fort  loin , parce 
que  leurs  pattes  postérieures  sont  plus  grandes  que  les  anté- 
rieures; de  même  les  gerboises,  les  kanguroos  font  des  bonds 
extraordinaires.  La  vigueur  des  muscles  et  des  tendons  des 
jambes  dans  les  chats  , les  tigres  et  les  lions,  leur  permet 
de  s’élancer  avec  rapidité  sur  leur  proie.  Les  serpens  sautent 
de  diverses  manières  ; lorsqu’ils  se  redressent,  en  appuyant 
leur  corps  et  leur  queue  contre  terre , le  déploiement  subit 
de  leurs  muscles  extenseurs  les  pousse  en  avant  ; ou  bien  ils  se 
roulent  en  spirale  sur  eux-mêmes,  et  se  redressant  soudain 
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avec  force , ils  sont  lancés  au  loin.  C’est  de  cette  manière 

Îu’une  larve  de  ihouche  ( le  change  de  place. 

in  donnant  un  coup  de  queue,  les  salicoques  (petites  écre- 
visses) SC  jettent  en  avant , et  les  podures  ayant  une  queue 
roide  , fourchue  et  repliée  sous  le  ventre  , la  redressent  tout  » 

à coup  , ce  qui  les  envoie  à de  grandes  distances.  Les  taupins, 
elater,  mis  sur  le  dos , se  retournent  en  sautant  par  le  moyen 
d’une  secousse  dont  le  mécanisme  est  assez  curieux.  On  a vu 
des  poissons  qui  sautoient  en  se  courbant  en  arc  et  en  se  dé- 
bandant avec  impétuosité.  Les  araignées  ayant  des  pattes  lon- 
gues à peu  près  égales,  peuventsauter  de  côté. 

5.®  Du  Vol,.  Ce  qu’on  nomme  t>o/ n’est  guère  antre  chose 
que  des  sauts  continuels  au  milieu  des  airs,  soit  que  ces  sauts 
soient  perpendiculaires  ou  diagonaux;  car  comme  la  jambe 
trouve  à terre  une  résistance  lorsqu’elle  s’étend , l’aile  de 
l’oiseau  trouve  de  môme  une  résistance  dans  l’air  qu’elle 
frappe  brusquement.  ^lais  la  pesanteur  de  l’animal  l’entraî- 
nant toujours  en  bas  , il  est  obligé  de  frapper  continuelle- 
ment les  airs  avec  beaucoup  de  force  et  de  vitesse.  Comme 
l’aile  de  l’oiseau  s’incline  en  arrière  , la  plus  grande  partie 
de  l’effort  dirige  en  avant  l’animal  ; si  elle  frappe  l’air  hori- 
zontalement, l’oiseau  s’élève  dans  une  ligne  perpendiculaire. 

Les  oiseaux  de  proie,  de  haut  vol,  ont  un  mouvement  de  pro- 
gression horizontal  très-considérable  , parce  que  leurs  ailes 
sont  fort  obliques.  L’inégale  vibration  de  chaque  aile  fait  i 

changer  la  direction  du  vol,  et  la  queue  sert  aussi  de  gouver- 
nail. La  forme  ovale  du  corps  des  oiseaux  et  leur  légèreté 
sont  très-appropriées  au  vol.  Quelques  espèces  ont  des  ailes 
si  raccourcies  qu’elles  ne  peuvent  voler:  tels  sont  les  autru- 
ches, les  casoars  ^ les  manchots  et  les  pingouins,  etc.  Voyez 

Oiseau. 

Les  chauoe-sauris  ayant  des  bras  faits  en  forme  d’ailes  mem- 
braneuses, peuvent  s'élancer  dans  les  airs  par  un  voltigement 
assez  vif  ; de  môme  les  écureuib  volans , les  phalangers  volons , 
etÿ.,  ont,  entre  leurs  pattes,  des  membranes  avec  lesquelles 
ils  se  soutiennent  un  peu  dans  les  airs  , en  sautant  de  bran- 
che en  branche  ; mais  Us  ne  peuvent  voler.  Le  dragon  volant  , 
sorte  de  lézard  cjui  porte  aussi  des  membranes  à ses  flancs  , 
peut  sauter,  de  même  que  les  galéopühèques.  On  trouve  dés_ 
poissons  qui,  ayant  de  longues  nageoires  pectorales , s’élan- 
cent hors  des  eaux  et  voltigent  pendant  quelques  secondes  dans 
les  airs,  pour  retomber  ensuite.  F.  Poissons  et  Pirapède: 

Les  insectes  ailés  volent  avec  plus  ou  moins  de  facilité.  Les 
papillons  frappent  alternativement  l’air  de  chaque  côté  , ce 
qui  donne  à leur  vol  une  direction  en  zigzag , et  ce  qui  les 
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soustrait  souvent  aux  oiseaux  qui  les  poursuiveiit  afin  de  les 
avaler,  l^es  autres  insectes  agitent  perpétuellement  leurs  ailes 
en  volant , ce  qui  produit  un  bourdonnement  plus  ou  moins 
fort.  On  assure  que  le  nautile  peut  voltiger  à la  surface  des 
_ eaux  par  le  moyen  des  membranes  placées  entre  ses  Jbras 
flexibles. 

11  faut  une  grande  vigueur  de  muscles  pectoraux  pour 
agiter  les  ailes  et  voler.  On  sait  que  les  frégates  , les  faucons  et 
autres  oiseaux  dont  la  puissance  du  vol  est  extraordinaire  , 

Eéuvent  parcourir  quelques  centaines  de  lieues  dans  un  jour.  ' 
Ine  légère  trépidation  des  ailes  soutient  en  l'air  le  milan 
qui  décrit  de  grands  cercles  en  planant.  Les  gallinacés  ont 
tous  un  vol  lourd  et  traînant  ; les  bécasses  et  bécassines  ont  un 
vol  sinueux  et  en  crochet;  les  oiseaux  à longues  jambes  et  à 
queue  courte  portent  en  arrière  leurs  pattes  étendues,  qui  leur 
servent  de  gouvernail  en  place  de  la  queue.  Celle-ci  est  lon- 
gue dans  les  phaétons  , les  paradisea  , les  promerops , les  aras  , 
etc.  ce  qui  donne  à ces  animaux  un  vol  semblable  à celui  d’une 
flèche.  Chaque  aile  est  une  espèce  de  rame  qui , frappant 
l’air  en  différens  sens  , y trouve  un  point  d’appui  qui  suffit 
pour  soutenir  l’oiseau  le  plus  gros,  pourvu  que  ses  ailes  aient 
assez  de  surface. 

6.0  De  laNsGE.  C’estun  vol  au  milieu  des  eaux,  comme  le  vol 
des  oiseaux  est  une  espèce  denatation  au  milieu  des  airs.  Les 
principes  sont  à peu  près  les  mêmes  ; mais  l’eau  est  plus  dense 
et  plus  pesante  que  l’air , ce  qui  fait  qu’elle  offre  un  point 
d’appui  plus  solide  et  plus  résistant.  La  forme  du  poisson  est 
ovale  k peu  près  comme  celle  de  l’oiseau  ; mais  le  premier 
n'a  pas  besoin  d'autant  d’efforts  pour  se  mouvoir  que  le  se- 
cond. L’oiseau  se  sert  principalement  de  ses  ailes;  le  pois- 
son, au  contraire,  tire  sa  plus  grande  force  de  sa  queue,  et 
ses  nageoires  pectorales,  jugulaires,  ventrales  et  dorsales 
servent  principalement  à diriger,  accélérer,  diminuer  ou  ar- 
rêter sa  nage.  Uanguille  et  les  autres  poissons  cylindriques 
s’avancent  dans  les  eaux  en  redressant  fortement  leur  corps 
fléchi  en  zigzag;  c’est  de  la  même  manière  que  les  serpens 
aquatiques  et  le  congre  rampent  en  quelque  sorte  Sur  l’eau , 
en  la  frappant  de  leur  queue,  qui  est  ordinairement  aplatie  en 
rame.  Les  poissons  plais,  tels  que  les  so/es,  \es  limandes,  etc. 
nagent  à plat  ; leur  épine  se  fléchit  de  bas  en  haut.  On  trouve 
dans  les  poissons  qui  se  tiennent  en  pleine  mer  et  dans  les 
^ eaux  très-agitées  , des  nageoires  dorsales  plus  considérables 
que  dans  ceux  qui  fréquentent  les  baies  tranquilles. 

Tousies  poissons  pourvus  d’une  vessie  pleine  d’air  s’en  ser- 
vent pour  se  suspendre  dans  les  eaux  à diverses  hauteurs,  se- 
lon la  compression  qu’ils  lui  font  éprouver.  Pour  monter  à la 
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surface  de  l’eau,  Ils  la  laissent  gonflée  autant  qu’ils  peuvent; 
et  pourdescendre  au  fond,  iis  la  compriment  fortement,  parce 
que  le  volume  du  corps  diminuant , sa  pesanteur  spécifique 
devient  plus  considérable.  Les  poissons  privés  de  celte  vessie 
aérienne  ne  peuvent  pas  rester  suspendus  au  milieu  des  eaux, 
niais  demeurent  toujours  dans  les  fonds,  lorsqu’ilsne  nagent 
pas;  telles  sont  les  raies,  les  limandes,  etc.  Voy.  Poisson. 

Des  zoophytes  nagent  par  un  mécanisme  assez  semblable 
à celui  de  la  fusée  qui  est  lancée  en  l’air.  Ainsi , des 
holothuries  gonflées  d’eau  la  font  sortir  violemment , et  sont 
repoussées  par  le  recul  de  cette  pompe  refoulante. 

L’homme , les  quadrupèdes , les  oiseaux , les  reptiles  nagent 
en  frappant  la  surface  des  eaux  de  leurs  bras  ou  pattes,  comme 
avec  des  rames.  Nos  vaisseaux  semblent  avoir  été  taillés  sur  le 
modèle  du  cygne  et  autres  oiseaux  palmipèdes  qui  rament 
avec  leurs  pieds  garnis  de  membranes.  Les  mollusques  nagent 
en  gonflant  et  comprimant  alternativement  les  diverses  par- 
ties de  leur  corps  , ce  qui  leur  communique  des  impulsions  « 
suffisantes  pour  les  faire  changer  de  lieu  ; d’autres  ont  des 
ailerons  comme  les  clio , ou  des  tentacules,  etc.  Les  insectes 
nageurs  se  meuvent  dans  l’eau  par  des  moyens  semblables  i 
ceux  des  quadrupèdes;  leurs  jambes  sont  autant  de  rames  ou 
de  leviers , dont  l’eau  est  le  point  d’appui  momentané. 

C’est  ainsi  que  la  scène  du  monde  est  vivifiée  par  les  mou~ 
çemens  de  tous  les  animaux , soit  sur  la  verdure  de  la  terre  , 
soit  au  sein  des  mers  mugissantes , soit  dans  la  région  des  tem- 
pêtes. Le  cerf  qui  bondit,  le  coursier  qui  dévore  l’espace  sous 
ses  pas,  l’écureuil  qui  grimpe  sur  le  merisier  sauvage , l’hiron- 
delle qui  s’élance  dans  les  deux , le  milan  qui  plane  en  criant , 

Je  cygne  qui  se  baigne  dans  le  cristal  des  fleuves , le  reptile  qui 
serpente  sous  les  muilles  sèches  de  la  forêt,  le  poisson  qui  se 

i'oue  au  milieu  desflots  argentés , l’insecte  qui  bourdonnedans 
es  airs , le  gyrin  qui  trace  dés  cercles  à la  surface  des  eaux 
dormantes;  tout  nous  représente  la  vie  de  la  nature  ; et  si  nous 
y ajoutons  encore  les  combats  des  espèces  cruelles , les  ruses 
insidieuses  des  races  foibles  pour  échapper  à la  dent  ennemie  , 
à la  serre  crochue  ; si  nous  nous  représentons  les  amours  de 
tous  les  êtres  vivans , lessoins  maternels , l’industrie  de  l’oiseau 
pour  son  lit  nuptial , les  émigrations  annuelles  de  plusieurs 
familles,  semblables  à ces  hordes  d’Arabes  qui  parcourent 
les  déserts,  nous. contemplerons  le  spectacle  le  plus  intéres- 
sant et  le  plus  varié  qui  puisse  exister  sous  la  vodte  des  deux. 

Soit  que  nous  examinions  les  fibres,  les  muscles,  lesnerfs, 
les  ligamens,  les  articulations , les  vaisseaux'du  dron  et  de  l’é- 
léphant, soit  que  nous  contemplions  la  face  du  monde  dans  un 
mouveme»! perpétuel  de  l’été  à l’hiver,  du  printemps  k l’aii- 
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tomne  , «le  la  naissance  à la  mort , de  la  jeunesse  à la  vieil- 
lesse , de  la  veille  au  sommeil,  nous  ne  verrons  rien  qui  reste 
immobile.  Le  détail  charme  et  l’ensemble  ravit.  Tant  de  puis- 
sance , de  merveilles  et  de  fécondité  nous  plonge  dans  l’admi- 
ration, et  lanaturese  montre  d’autant  plus  inépuisable,  qu’on 
veut  l’épuiser  davantage.  Fqjres  Muscles  et  l’article  Animal. 

(virey.  ) 

MOUX.  Voyet  Mous,  (v.) 

MOllXON.  Truite  sans  dents,  d’un  excellent  godt,  qu’on 
pêche  dans  les  rivières  de  Sibérie,  (b.) 

MOÜYEON.  V.  Mouzoü.  (s.) 

MOUZ.  Nom  arabe,  donné  en  Egypte,  au  Bananier  , 
Musa  paradisiaca  , d’où  vient  musa  , nom  latin  du  genre  Ba- 
nanier. (LN.) 

MOUZOU.  Nom  de  pays  de  I’Abrazin.  V.  ce  mot.  (b.) 

MO VI N.  C’est  la  Vénus  lucide  de  Linnæus.(B.) 

MOWA , PEEPÉE  , DULPÉE.  Noms  que  porte  , au 
Bengale  , le  Jacana  coudey,  d’aprëssa  manière  de  vivre  et 
de  nager.  V.  l’article  Jacana.  (v.) 

MÜXA.  Espèce  d’ABSiNTHE  très-velue  que  les  Chinois  em- 

fdoient  dans  leur  chirurgie  , pour  établir  des  ventouses  ou 
aire  un  cautère  actuel.  Il  est  cependant  incertain  si  le  nom  de 
moxa  s’applique  uniquement  ù cette  plante,  ou  à l’espèce  de 
remède.  Cette  absinîhe  a été  cultivée  au  Jardin  des  Plantes 
de  Paris.  Elle  est  bisannuelle,  (b.) 

MOX  A DES  Hottentots  C’est  la  feuille  de  I’Hemas  gi- 
gantesque , qui  est  très-propre  ,parsa  consistance  analogue 
à celle  de  l’amadou,  à suppléer  au  moxa  des  Chinois.  Cb-) 
MOYA.  Nom  des  argiles  imprégnées  de  soufre , que  les 
Volcans  du  Mexique  et  du  Pérou  rejettent  par  leur  cratère,  (b,) 
MOYEN-DUC.  V.  l’article  Ducs,  (s.)  ' 

MOYTOU.  Un  des  noms  du  Hocco.  (v.) 

MOZAN.  11  est  très-probable  que  c’est  la  Mocanére.  (b.) 
MOZANBRON.  C’est , à la  côte  de  Coromandel  , un 
extrait  de  feuilles  de  I’Aloès  süccotrin.  (b.) 

MOZINA , Mozina,  Genre  de  plantes  établi  par  Ortëga , 
et  dont  Cavanilles  a changé  le  nom  en  celnideLouREiRAC.(B.) 
MOZULA.  Nom  que  lesDacesdonnoientau  Thym,  (ln.) 


FIN  DU  VINGT-UNIÈME  VOLUME. 
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